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LETTRES 


DE 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ, 


DE  SA  FAMILLE  ET  DE  SES  AMIS. 


565.    DE   MADAME   DE   SÊVIGNË 

A    MADAME   DE   GBIGJfAJf. 

A  Paris  y  mercredi  5*  août. 

Jb  veux  commencer  aujourd'hui  par  ma  santé  :  je  me 

porte  très-bien,  ma  chère  fille.  J'ai  vu  le  bonhomme 

de  rOrme  à  son  retour  de  Maisons^ ,-  il  m*a  grondée  de 

n'avoir  pas  été  à  Bourbon,  mais  c'est  une  radoterie,  car 

il  avoue  que  pour  boire  Vichy  est  aussi  bon;  mais  c'est 

pour  suer,  dit-il,  et  j'ai  sué  jusqu'à  l'excès  :  ainsi  je  n'ai 

pas  changé  d'avis  sur  le  choix  que  j'ai  fait.  Il  ne  veut  point 

des  eaux  l'automne,  et  voilà  ce  qui  m'est  bon.  Il  veut 

que  je  prenne  de  sa  poudre  au  mois  de  septembre.  Il  dit 

qu'il  n'y  a  rien  à  faire  au  petit,  et  que  le  temps  lui  fera 

Lkttbb  565.  —  I.  Sans  doute  du  beau  château  de  Maisonâ-sur- 
Semé  (aujourd'hui  Maison«-Laffitte),  que  FrançoîsHansartbàtit  pour 
Ilené  de  Longueil,  marquis  de  Maisons  (le  surintendant  des  finances 
et  président  à  mortier,  mort  en  1677). 
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un  crâne  tout  comme  aux  autres.  Bourdelot  m*a  dit  la 
même  chose,  et  que  les  os*  se  font  les  derniers.  Il  m*en- 
voie  promener,  ç*est-4i-dire  à  livry,  de  peur  que  rhabi- 
tude  de  faire  de  Texercice  dans  cette  saison  ne  me  re- 
gonfle la  rate,  d'où  viennent  mes  oppressions  :  il  sera 
donc  obéi.  Je  crois  que  vous  devez  être  contente  de  la 
longueur  de  cet  article.  Il  paroît  que  la  Brinvilliers  est 
morte ,  puisque  j*ai  tant  de  loisir. 

Il  reste  Penautier*;  son  commis  Belleguise  est  pris  : 
on  ne  sait  si  c*est  tant  pis  ou  tant  mieux  ^.  Pour  lui,  on 
est  si  disposé  à  croire  que  tout  est  à  son  avantage,  que 
je  crois  que  nous  le  verrions  pendre,  que  nous  y  enten- 
drions encore  quelque  finesse.  On  a  dit  à  la  cour  que  c'est 
le  Roi  qui  a  fait  prendre  ce  commis  dans  les  faubourgs. 
On  blâme  la  négligence  du  parlement  ;  et  quand  on  y  a 
bien  regardé,  il  se  trouve  que  c'est  à  la  diligence  et  à  la 
libéralité  du  procureur  général',  à  qui  cette  recherche 
a  coûté  plus  de  deux  mille  écus.  Je  fus  hier  une  heure 
avec  lui  à  causer  agréablement  :  il  cache  sous  sa  gravité 
un  esprit  agréable  et  très-poli  ;  M.  de  Harlay  Bonneuil 
étoit  avec  moi  :  je  n'ose  vous  dire  à  quel  point  je  fus  bien 
reçue  ;  il  me  parla  fort  de  vous  et  de  M.  de  Grignan. 

a.  On  lit  le4os  dam  let  éditions  de  1734  et  de  1754,  qui-sontpoar 
cette  lettre  nos  lourcei  les  p]iM  anciennes. Dans  Tëdition  de  18x8 /e# 
a  ëtë  changé  en  eet^  par  une  conjecture  assez  Yraisemblable  :  les 
lettres  /  et  c  ne  se  distinguent  pas  toujours  fort  aisément  Tune  de 
Fautre  dans  récriture  deMme  de  Sévigné.  —  Sur  Bourdelot,  Toyez 
tome  II,  p.  5i6,  note  3,  et  tome  IV,  p.  a6a,  note  17. 

3.  «  Il  reste  à  parler  de  Penautier.  »  {Édition  dt  1754.)— Vojes 
tome  IV,  p.  497i  "o^^  S* 

4.  Cest  ainsi  que  la  phrase  est  coupée  dans  l'édition  de  1734; 
on  lit  dans  celle  de  1754  :  «  si  c*est  tant  mieux  ou  tant  pis  pour  lui  ; 
on  est  si  disposé,  etc.  » 

5.  Achille  de  Harlay,  depuis  premier  président,  (^ote  de  Perri»,) 
—  Sur  son  cousin  germain  Harlay  Bonneuil,  nommé  un  peu  plus 
has,  Toyez  tome  II,  p.  433,  la  fin  de  la  note  a. 


Cependant  Aire  est  pris  * .  Mon  fils  me  mande  mille  biens  

da  comte  de  Vaux^,  qai  s^est  trouvé  le  premier  partout,  '  ^ 
mais  mille  maux  des  ennemis*^  qui  ont  laissé  prendre 
en  une  nuit  la  contrescarpe,  le  chemin  couvert,  passer  le 
fossé  plein  d*eau,-et  prendre  les  dehors  du  plus  bel  ou- 
vrage à  come^  et  ensuite  se  sont  rendus*  le  dernier  jour 
du  mois,  sans  que  personne  ait  combattu.  Ils  ont  été  telle- 
ment frappés  de  la  frayeur  que  leqr  a  donnée  notre  canon , 
que  les  nerfs  du  dos  qui  servent  à  se  tourner,  et  ceux  qui 
fontremuerles  jambes  pour  s'enfuir,  n*ont  pu  être  arrêtés 
par  la  volonté  d'acquérir  de  la  gloire  ;  et  voilà  ce  qui  fait 
que  nous  prenons  des  villes  ^*.  CestM.  de  Louvois  qui  en 
a  tout  rhonneur^*  ;  il  a  un  plein  pouvoir,  et  a  fait  avan- 
cer ou  reculer  les  armées,  comme  il  Ta  trouvé  à  propos. 
Pendant  que  tout  cela  se  passoit,  il  y  avoit  une  illumina- 
tion à  Versailles,  qui  annonçoit  la  victoire  :  ce  fut  samedi. 


6.  Voyez  tome  IV,  p.  534,  i^ote  i3. 

7.  Le  fils  afaë  de  Fouccpet.  Voyez  tome  IV,  p.  5o5,  note  s. 

8.  Aa  liea  de  :  «  mais  mille  maux  des  ennemis,  »  on  lit  dans 
Tëdition  de  1754  :  «  mais  il  dénigre  fort  les  assiégés.  » 

9.  On  lit  dans  Tédition  de  1754  :  «  ....  du  plus  bel  ouyrage  à 
corne  qu^on  puisse  voir,  et  qui  enfin  se  sont  rendus  ;  0  un  peu  après  : 
«  Ib  ont  été  tellement  épouvantés  de  notre  canon  ;  »  à  la  fin  de  la 
phrase  suivante  :  et  et  fait  avancer  et  reculer  les  armées,  comme  il  le 
trouve  à  propos  ;  9  deux  lignes  plus  loin  :  a  ce  fut  samedi,  quoi* 
qu'ion  eût  dit  le  contraire  ;  »  Tavant-demière  phrase  du  paragraphe 
se  termine  par  :  auront  promu,  au  lieu  de  :  promettront. 

10.  Voyez plttsloin,  p.  99,  note  96.— >I1  est  dit  dans  la  relation  déjà 
citée,  de  la  Gazette  du  z  i  août  :  «  La  vigilance  sans  relâche  du  maré- 
chal de  Humières....  la  capacité  avec  laquelle  les  travaux  étoient  con- 
duits par  le  sieur  de  Vauhan,  les  entreprises  et  le  succès  des  troupes, 
qui  emportoient,  dans  une  garde  de  vingt-quatre  heures,  des  ouvrages 
qui  sembloient  pouvoir  se  défendre  huit  jours,  obligèrent  le  marquis 
de  Wargnies,  qui  commandoit  dans  Aire,  à  faire  battre  la  chamade.  » 

1 1 .  c  Le  marqub  de  Louvois,  minbtre  et  secrétaire  d'État,  qui 
étoit  présent  au  siège,  est  parti  ce  matin  (5  août)  pour  retourner  à 
la  cour.  »  {Geuette  du  8  août,) 
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On  peut  faire  les  fêtes  et  les  opéras  :  sûrement  le  bonheur 
du  Roi,  joint  à  la  capacité  de  ceux  qui  ont  Thonneur  de 
le  servir,  remplira  toujours  ce  qu'Us  promettront.  J'ai 
Tesprit  fort  en  liberté  présentement  du  côté  de  la  gueire. 

M.  le  cardinal  de  Retz  vient  de  m'écrire,  et  me  dit  adieu 
pour  Rome.  Il  partit  dimanche  2^d  août  ;  il  fait  le  chemin 
que  nous  fîmes  une  fois,  où  nous  versâmes  si  bien;  il  ar- 
rivera droit  à  Lyon,  d'où  ils  prendront  tous  le  chemin  de 
Turin,  parce  que  le  Roi  ne  veut  pas  leur  donner  des  ga- 
lères. Ainsi  vous  n'aurez  point  le  plaisir  de  le  voir,  comme 
je  le  croyois.  Je  suis  en  peine  de  sa  santé  :  il  étoit  dans  les 
remèdes;  mais  il  a  fallu  céder  aux  instantes  prières  du 
maître,  qui  lui  écrivit  de  sa  propre  main.  J'espère  que  le 
changement  d'air,  et  la  diversité  des  objets,  lui  fera  plus 
de  bien  que  la  résidence  et  l'application,  dans  sa  solitude. 

Vous  avez  donc  enfin  M.  de  Grignan;  je  souhaite  que 
vous  l'ayez  traité  comme  un  étranger  :  j'ai  trouvé  fort  bon 
que  vous  en  ayez  raccourci  votre  lettre.  Il  est  vrai  qu'il 
fait  des  merveilles  pour  le  service  de  Sa  Majesté  :  je  le  dis, 
quand  l'occasion  s'en  présente;  j'en  cause  souvent  avec 
d'Hacqueville,  qui  a  si  bien  remis  le  calme  dans  l'hôtel  de 
Gramont,  qu'on  n'entend  plus  rien  du  tout;  mais  c'est  à 
son  habileté  qu'un  tel  silence  est  dû,  car  il  est  certain  qu'il 
y  a  eu  de  quoi  réjouir  le  public  ^*.  Ce  que  vous  me  répon- 
dez sur  les  folies  que  je  vous  mande  vaut  bien  mieux  que 
ce  que  je  dis.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  plaisant  que  de  ne 
pas  dire  un  mot  à  M.  de  la  Garde  d'une  chose  à  quoi  vous 
pensez  tous  en  même  temps  :  mandez-moi  donc  quand 
il  faudra  écrire,  et  m'envoyez  la  lettre  toute  faite,  je  la 
copierai.  J'embrasse  M.  de  Grignan  et  je  le  remercie  des 
bontés  qu'il  a  eues  pour  le  chevalier  de  Sévigné,  qu'il  a 
vu  à  Toulon  ;  c'est  mon  filleul  ;  il  m'a  écrit  une  lettre  toute 

1 3 .  Voyez  la  lettre  du  1 7  juillet  précédent,  tome  IV ,  p.  53o  et  53 1  • 
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transportée  de  reconnoissance.  Quand  M.  de  Grignan 
trouvera  Voecasion  d'écrire  ou  de  parler  pour  lui,  j'en 
serai  ravie.  Il  s*ennuie  fort  d'être  subalterne;  j'ai  ouï  dire 
qu'il  étoit  brave  garçon,  et  qu'il  méritoit  bien  un  vais- 
seau :  si  c^est  l'avis  de  M.  de  Grignan,  vous  devez  l'en 
faire  souvenir. 

Au  reste,  M.  de  Couianges  s'en  va  bientôt  à  Lyon; 
il  compte  revenir  avant  la  Toussaint,  justement  dans  le 
temps  que  vous  viendrez.  Je  vous  conseille  de  prendre  des 
mesures  avec  lui  :.  il  conduira  gaiement  votre  barque,  et 
vous  serez  trop  aise  de  l'avoir. 

Je  trouve  que  \epichon  est  fort  joli  :  vous  lui  faites  un 
bien  extrême  de  vous  amuser  à  sa  petite  raison  naissante; 
cette  application  à  le  cultiver  lui  vaudra  beaucoup.  Je  vous 
prie  de  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  avouera  naïvement, 
mais  jamais  une  menterie.  C'est  une  chose  agréable  que 
la  mémoire.  Vous  me  faites  quelquefois  trembler  sur  sa 
taille,  et  puis  je  trouve  que  ce  n'est  plus  rien. 

En  lisant  V Histoire  des  f^izirs^^^  je  vous  prie  de  ne  pas 


i3.  Vojex  plus  haut,  tome  IV,  p.  449 >  note  lo.  —  Mme  de  Gri- 
Unan  était  peu  aTancëe  dans  sa  lecture.  Le  récit  affreux  dont  parle 
Mme  de  Sé^ignë  à  la  ligne  suiyante  se  trouTe  an  livre  I*'.  Mahomet 
Coprogli,  s*ëtant  emparé  des  richesses  des  bassas  (pachas)  coupables 
de  concussion,  qu^il  aTait  fait  mourir,  «  fit  dresser  deux  tables  dans 
la  salle  par  ou  passoit  le  Sultan  pour  aller  au  Divan.  Sur  Tune  il 
fit  arranger  vingt  des  principales  têtes  qu*il  avoit  fait  trancher,  et 
qa^il  couvrit  d'une  grande  toilette  de  deuil  ;  et  sur  Tautre  il  plaça 
en  même  ordre  quantité  de  riches  bourses,  pleines  de  pièces  d'or  et 
de  pierreries,  qn*une  autre  toilette  en  broderie  d'or  et  de  perles  cou- 
vroit  aussi.  Il  attendit  Theure  que  le  Sultan  et  la  grande  Sultane  dé- 
voient Tenir  au  Divan,  pour  leur  faire  voir  cet  étrange  spectacle.  La 
grande  Sultane  voulut  savoir  d'abord  à  quel  dessein  on  avoit  fait  ces 
préparatifs,  et  ce  qui  étoit  caché  sous  ces  toilettes.  Alors  le  jeune 
prince,  son  fils,  sans  attendre  la  réponse,  en  leva  une,  et  demeura 
tout  effrayé.  Il  demanda  ce  que  faisoient  là  ces  tètes,  a  Seigneur,  ré- 
«  ph'qua  Mahomet  Coprogli  en  lui  adressant  la  parole,  elles  vomis- 
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demeurer  à  ces  têtes  coupées  sur  la  table  ;  ne  quittez 
point  le  livre  a  cet  endroit,  allez  jusqu'au  fils  *^  ;  et  si  vous 
trouvez  un  plus  honnête  homme  parmi  ceux  qui  sont 
baptisés,  vous  vous  en  prendrez  à  moi.  Pour  Tépître  dé* 
dicatoire,  j*avoue  qu'elle  devroit  être  à  la  femme ^'. 

Vous  croyez,  ma  chère,  que  je  suis  gauche,  et  embar- 
rassée de  mes  mains  :  point  du  tout,  il  n'y  paroit  point; 
cette  légère  incommodité  n'est  que  pour  moi,  et  ne  pa- 
roit nullement  aux  autres.  Ainsi,  ma  fille,  je  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  votre  bellissinuiy  hormis 
que  j'ai  la  taille  bien  mieux  faite*'.  Vous  êtes,  en  vérité, 
trop  agréable  et  trop  bonne  d'être  si  occupée  et  si  atten- 
tive à  ma  santé.  Ne  soyez  point  en  peine  de  Livry  :  je 
m'y  gouvernerai  très-sagement,  et  reviendrai  avant  les 
brouillards,  pourvu  que  ce  soit  pour  vous  attendre. 

J'attends  de  Parère*''  cette  petite  affaire  pour  les  lods 


a  «ent  le  sang  de  tes  sujets,  qu'elles  ont  sucé,  et  que  voilà  dans  ce» 
«  bourses,  »  continua-t>il  en  les  découTrant.  {Histoire  des  Fizirs^  etc,^ 
édition  de  1679,  tome  I,  P*  77*) 

14.  Achmet  Coprogli,  mort  en  décembre  1676. 

i5.  L* ouvrage  est  dédié  an  duc  de  Bouillon;  mais  comme  les 
«Tentures  qui  y  sont  semées  lui  donnent  beaucoup  de  ressemblance 
avec  un  roman,  Mme  de  Sévigné  trouvait  qu*il  aurait  été  plus 
naturel  de  le  dédier  à  la  duchesse  de  Bouillon,  dans  la  famille  de 
laquelle  on  ne  haïssait  pas  les  aventures.  {Note  de  f  édition  de  iSiS,) 
—  L^auteur  (le  sieur  de  Chassepol)  dit  au  duc  de  Bouillon,  en  par- 
lant du  livre  qu'il  lui  dédie  :  «  C'est  proprement  la  vie  d'un  héros 
que  vous  avez  vu  vous-même  le  sabre  à  la  main,  et  aux  conquêtes  du— 
quel  vous  avez  aidé  à  donner  des  bornes,  dans  cette  fameuse  vic- 
toire que  nos  braves  François  remportèrent  sur  le  grand  vizir  auprès 
de  la  rivière  du  Baab  {juillet  1664).  » 

16.  Dans  l'édition  de  1764  :  a  bien  mieux  qu'auparavant  ;  1  à  la 
ligne  suivante,  Perrin,  pour  corriger  une  petite  négligence,  a  supprimé 
les  mots  :  a  et  si  attentive  ;  »  et  terminé  la  phrase  par  :  a  si  occupée 
de  ma  santé.  » 

17.  Premier  commis  de  M.  de  Pompone.  {NotedePerrin,)  Voyez 
ci-dessus,  tome  IV,  p.  laa,  note  4* 


de  Briançon^*  ;  ft*il  faut  dire  que  tous  Tachetez^  nous 
apprendrons  à  mentir  de  notre  grand  Diana  ^*. 

Voici  une  petite  histoire  que  tous  pouvez  croire  comme 
si  vous  l^ aviez  entendue.  Le  Roi  disoit  un  de  ces  matins  : 
«  En  vérité,  je  crois  que  nous  ne  pourrons  pas  secourir 
Philisbourg;  mais  enfin  je  n*en  serai  pas  moins  roi  de 
France.  »  M.  de  Montausier, 

Qui  pour  le  pape  ne  diroit 
Une  chose  qu'il  ne  croiroit^^, 

lui  dit  :  «  n  est  vrai,  Sire,  vous  seriez  encore  fort  bien 
Toi  de  France,  quand  on  vous  auroit  repris  Metz,  Toul 
et  Verdun,  et  la  Comté,  et  plusieurs  autres  provinces 
dont  vos  prédécesseurs  se  sont  bien  passés.  »  Chacun 
se  mit  à  serrer  les  lèvres  ;  et  le  Roi  dit  de  très-bonne 
grâce  :  «  Je  vous  entends  bien.  Monsieur  de  Montausier  : 
c*est-à-dire  que  vous  croyez  que  mes  affaires  vont  mal  ; 
mais  je  trouve  très-bon  ce  que  vous  dites,  car  je  sais  quel 
cœur  vous  avez  pour  moi.  »  Cela  est  vrai,  et  je  trouve 
que  tous  les  deux  firent  parfaitement  bien  leur  per- 
sonnage. 

Le  Baron**  se  porte  très-bien.  Le  chevalier  de  Nogent  **, 

i8.  Vojez  la  lettre  du  i5  mai  précédent,  tome  IV,  p.  447 ^  ^^^^  ^* 

19.  Cétoit  un  clerc  régulier  de  Païenne  en  Sicile,  et  le  même  dont 
il  est  souTcnt  parlé  dans  les  Petites  Lettres^  pour  aToirfaTorisé  dans  ses 
écrits  les  opinions  relâchées  en  fait  de  morale.  [Note  de  Perrin,  1754.) 

so.  Citation  de  Voiture.  Voyez  tome  III,  p.  SiS.  —  Perrin  dit 
en  note  dans  sa  seconde  édition  :  a  Personne  nUgnore  que  M.  de 
Montausier  étoit  Thomme  de  la  cour  le  plus  Téridique.  » 

ai.  Charles  de  Sérigné. 

33.  Probablement  Louis,  qui,  après  la  mort  de  ses  deux  aînés, 

derint  marquis  de  Nogent,  et  mourut  maréchal  de  camp  et  gourer- 

nenr  de  Sommières,  le  s4  janvier  1708.  a  C*étoit  une  manière  de 

cheval  de  carrosse  qui  étoit  de  tout  temps  ami  intime  de  Saint- 

Pouange  et  fiiTori  de  M.  de  Louvois.  Cela  Tavoit  fait  aide  de  camp 

do  Aoi  en  tontes  ses  campagnes,  et  donné  une  sorte  de  considéra- 
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qui  est  reyenu  apporter  la  nouvelle  d'Aire  *',  dit  que 
le  Baron  a  été  partout,  et  qu'il  étoit  toujours  à  la  tran- 
chée, partout  où  il  faisoit  chaud,  et  où  du  moins  il  de* 
voit  faire  de  belles  illuminations,  si  nos  ennemis  a  voient 
du  sang  aux  ongles**  ;  il  Ta  nommé  au  Roi  au  nombre  de 
ceux  qui  font  paroître  beaucoup  de  bonne  volonté. 

Mme  de  Coetquen  n*ira  que  dans  un  mois  trouver  Ma- 
dame sa  mère  à  Lorges*'.  Monsieur  le  Duc  est  fort  gai,  il 
chasse;  il  va  à  Chantilly,  à  Liancourt;  enfin  ils  sont  tous 
ravis  de  pouvoir  faire  leurs  vendanges.  M.  de  Nevers  n'a 
aucune  inquiétude  de  sa  femme*',  parce  qu'elle  est  d'un 
air  naïf  et  modeste  qui  ne  fait  aucune  frayeur;  il  la  re- 
garde comme  sa  fille,  et  seroit  le  premier  à  la  gronder 
si  elle  faisoit  la  moindre  coquetterie  :  elle  est  grosse  et 
bien  languissante.  Ma  nièce  de  Coligny  est  accouchée 
d'un  fils*'';  elle  dit  que  ce  lui  sera  une  contenance  que 

tîon....  Tout  son  mérite  ëtoît  son  attachement  à  M.  de  Loutoîs.  II 
étoit  frère  de  Nogent,  tué  au  passage  du  Rhin,  maître  de  la  garde- 
robe,  beau-frère  de  M.  de  Lauzun,  de  Vaubrun,  tué  lieutenant  gé- 
néral au  combat  d'AItenheim....  et  de  la  princesse  de  Montauban. 
Leur  père  étoit  capitaine  de  la  porte,  qui  par  son  esprit  s*étoit  bien 
mis  à  la  cour,  et  fort  familièrement  arec  le  cardinal  Mazarin  et  la 
Reine  mère.  Leur  nom  étoit  Bautru,  de  la  plus  légère  bourgeoisie  de 
Tours.  »  (Saint-Simon,  tome  VI,  p.  17S  et  179.) 

a3.  «  La  nouvelle  de  la  prise  d'Aire.  »  {Édition  de  1754.) — Perrin, 
dans  cette  même  édition  de  1754,  supprime  ce  qui  suit  é^Aire^  et 
continue  ainsi  :  «  Ta  nommé  au  Roi  comme  un  de  ceux,  etc.  » 

a4*  «  On  dit  qu'un  homme  a  du  sang  aux  ongles,  pour  dire  qu^U 
sait  bien  se  défendre  en  toutes  manières,  soit  en  paroles,  soit  en  ac- 
tions, qu'il  a  de  la  force  et  du  courage.  »  (Dictionnaire  de  Fttretière,) 

aS.  Voyez  la  lettre  du  19  juillet  précédent,  a  Mme  de  Grignan, 
tome  IV,  p.  536,  note  aS. 

16.  Voyez  les  notes  3  et  5  de  la  lettre  119,  tome  II,  p.  si. 

37.  Marie  {François)  Roger,  dit  le  comte  de  Langhac;  il  mourut 
à  Avignon  en  1746)  ne  laissant  que  des  filles  de  son  mariage  avec 
Jeanne-Marie  Palatine  de  Dio  de  Montpeyroux.  {Note  de  Cédition 
de  18 18.)  —  On  lui  donna  successivement  les  noms  de  d^Andelot, 
de  comte  de  Dalet,  et  enfiji  de  comte  de  Langhac. 
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d*aToir  à  élever  ce  petit  garçon.  Pauline  est  donc  la 
bvorite  de  Monsieur  le  Comte,  et  notre  sœur  Colette*' 
ne  respire  cpie  le  saint  habit.  Adieu,  ma  chère  enfant, 
je  vous  embrasse  mille  fois. 
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566.    DE    MADAME   DE   SÊVIGNÉ 

A    MADAME    DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  7*  août. 

Jb  xn^en  vais  demain  à  Livry,  ma  très*chère,  j'en  ai 
besoin,  ou  du  moins  je  le  crois.  Je  ne  vous  en  écrirai 
pas  moins,  et  notre  commerce  n*en  sera  point  du  tout 
interrompu.  J'ai  vu  des  gens  qui  sont  venus  de  la  cour,  et 
<{ui  sont  persuadés  que  la  vision  de  Théobon  est  entière- 
ment ridicule*,  et  que  jamais  la  souveraine  puissance  de 
QuarUo  n'a  été  si  bien  établie.  Elle  se  sent  au-dessus  de 
toutes  choses,  et  ne  craint  non  plus  ses  petites  morveuses 
de  nièces*  que  si  elles  étoient  charbonnées.  Comme  elle 
a  bien  de  Tesprit,  elle  paroît  entièrement  délivrée  de  la 
crainte  d'enfermer  le  loup  dans  la  bergerie  :  sa  beauté 
est  extrême,  et  sa  parure  est  comme  sa  beauté,  et  sa  gaieté 
comme  sa  parure. 

Le  chevalier  de  Nogent  a  nommé  le  Baron  au  Roi,  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  qui  ont  fait  au  delà  de  leur 
devoir,  et  en  a  parlé  encore  à  mille  gens.  M.  de  Louvois 
est  revenu;  il  n'est  embarrassé  que  des  louanges,  des 

38.  La  fille  aînée  de  M.  de  Grignan,de  «on  premier  mariage,  arec 
Aogëlique-Clarice  d'Angennes.  —  Voyez  tome  III,  p.  871,  note  8. 
Lbttbs  566.  —  I .  Voyez  la  lettre  du  3 1  juillet  précédent,  tome  IV, 
p.  555  et  556. 

9.  Mme  de   Nevert  et  Mlle  de  Thianges,  depuis  duchetse  de 
S  force,  {Noie  de  Perrin,) 
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lauriers  et  des  approbations  qu^on  lui  donne.  Je  croîs 
que  Vardes  vous  mènera  le  grand  maître,  qui  s*en  Ya  re- 
cueillir une  petite  succession  de  quatre  cent  mille  écus*. 
Vardes  l'attendra  au  Saint-Esprit,  et  j*ai  dans  la  tête 
qu'il  le  mènera  à  Grignan;  peut-être  aussi  qu'ils  n'y 
penseront  pas.  La  bonne  d'Heudicourt*  a  été  dix  jours 
dans  la  gloire  de  Niquée*;  mais  comme  on  ne  lui  avoit 
donné  un  logement  que  pour  ce  temps-là,  elle  est  re- 
venue, et  on  l'a  trouvé  très-bon.  Le  tempérament  et  le 
détachement  de  vos  pichons  régnent  assez  dans  ce  bon 
pays-là. 

M.  du  Maine  est  un  prodige  d'esprit.  Premièrement, 
aucun  ton  et  aucune  finesse  ne  lui  manque.  Il  en  veut, 
comme  les  autres,  à  M.  de  Montausier,  pour  badiner  avec 
lui  :  c'est  sur  cela  que  je  dis  Viniqua  corte*.  Il  le  vit 
l'autre  jour  passer  sous  ses  fenêtres  avec  une  petite  ba- 
guette qu'il  tenoit  en  l'air;  il  lui- cria  :  «  Monsieur  de 
Montausier,  toujours  le  bâton  haut.  »  Mettez-y  le  ton 
et  l'intelligence,  et  vous  verrez  qu'à  six  ans  on  n'a 
guère  de  ces  manières-là  :  il  en  dit  tous  les  jours  mille 
de  cette  sorte.  Il  étoit,  il  y  a  quelques  jours,  sur  le 
canal  dans  une  gondole,  où  il  soupoit,  fort  près  de  celle 
du  Roi  :  on  ne  veut  point  qu'il  l'appelle  mon  papa;  il 
se  mit  à  boire,  et  follement  s'écria  :  «  A  la  santé  du 
Roi,  mon  père;  »  et  puis  se  jeta,  en  mourant  de  rire, 

3.  Voyez  la  lettre  du  3i  juillet  précédent,  tome  IV,  p.  556. 
C'était  la  succession  de  TéTéque  d*Albjr,  son  grand-oncle.  Le  marquis 
de  Vardes  habitait  alors  Montpellier. 

4.  Bonne ^  par  antiphrase,  et  peut-être  par  allusion  au  prénom  de 
Mme  d*Heudicourt  :  voyez  tome  II,  p.  5o,  note  16. 

5.  Voyez  la  note  14  de  la  lettre  du  39  juillet  précédent,  tome  IV, 

p.  547- 

6.  Les  mots  :  a  pour  badiner  avec  lui,  »  ne  sont  que  dans  les  édi- 
tions de  1726;  la  suite,  jusqu^à  Viniqua  corte  (a  Tinique  cour;  » 
voyez  tome  IV,  p.  548,  note  17),  ne  s'y  trouve  pat. 
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sur  Mme  de  Main  tenon.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous 
dis  ces  deux  choses-là  :  ce  sont,  je  vous  assure,  les 
moindres' . 

Le  Roi  a  donné  à  un  fils  de  Monsieur  le  Grand  la  belle 
abbaye  de  Monsieur  d*Alby,  de  vingt-cinq  mille  livres 
de  rente*. 

Mon  zèle  m*a  conduite  à  parler  moi-même  à  M.  Picon* 
de  votre  pension  ;  il  me  dit  que  Tabbé  de  Grignan  tenoit 
le  fil  de  cette  affaire,  de  sorte  que  je  ne  ferai  plus  que 
réveiller  le  bel  abbé,  sans  me  vanter  d*avoir  été  sur  ses 
brisées  :  c'est  que  je  me  défie  toujours  des  allures  des 
gens  paresseux.  Je  ne  la  suis  que  pour  moi^*;  j  aimerois 
qu'on  fut  de  même.  Il  a  interrompu  ma  lettre,  ce  bel 
abbé,  et  il  m'a  promis  de  faire  si  bien,  que  je  ne  puis 
douter  que  nous  n*ayons  notre  pension.  Ecrivez-lui  un 
mot  sur  ce  sujet,  afin  de  l'animer  à  faire  des  merveilles; 
il  fera  raccommoder  nos  lettres  de  marquisat  ^^  de  la 
manière  que  je  vous  l'ai  dit.  Parère  me  promet  tous  les 

7.  Les  éditions  de  1726  ne  donnent  que  la  première  de  cesaneC'» 
dotes,  dans  une  lettre  datée  du  30  décembre  1676,  et  où  se  trouTe 
en  outre  le  dernier  alinéa  de  cette  lettre  du  7  août.  La  phrase  : 
«  il  en  dit  tous  les  jours  mille  de  cette  sorte  »  est  suivie  de  points. 
Voyez  plus  bas,  la  dernière  note  de  la  lettre  du  i5  décembre  1676. 

8.  Notre-Dame  desCbastelliers,  dans  le  diocèse  de  Poitiers. —  Ce 
fils  du  grand  écuyer  était  François-Armand  de  Lorraine  d^Ârma- 
gnac,  né  en  i665,  qui  derint  éféque  de  Bayeux  le  5  novembre  1719, 
et  mourut  à  Paris  le  9  juin  1728. 

9.  Antoine-Hercule  de  Picon,  seigneur  et  vicomte  d^Andrezel, 
conseiller  d*État  en  i663,  travaillait  sousColbert,  dont  il  avait  toute 
la  confiance.  Il  mourut,  en  if>99,  dans  son  château  d^Andrezel,  en 
Brie.  Son  fils  Jean-Baptiste-Louis  de  Ptcon,  vicomte  d'Andrezel,  a 
été  ambassadeur  à  Constantinople  ;  il  y  est  mort  en  1727.  Il  avait 
épousé  en  1709  Françoise-Thérèse  de  Bassompierre. 

10.  CVst  le  texte  de  la  première  édition  de  Perrin  (1734)-  Dan» 
sa  seconde  (1754),  il  aainsi  corrigé  la  phrase  :  a  Je  ne  suis  paresseuse 
que  pour  moi.  a 

II.  Voy^ez  la  lettre  suivante  (des  11  et  1%  août),  p.  i3. 
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jours  rexpédition  de  ces  lods  et  ventes  ;  c*est  un  plaisant 
ami;  il  me  bredouilla  l'autre  jour  mille  protestations  ;  je 
croyois  cette  affaire  faite,  et  je  ne  tiens  encore  rien. 

J'ai  vu  ce  que  Ton  mande  au  bel  abbé  sur  cette  ré- 
conciliation du  père  et  du  fils  ;  cela  est  écrit  fort  plaisam- 
ment. Cette  retraite  dans  le  milieu  de  Tarchevèché,  et 
cette  Thébaïde  dans  la  rue  Saint-Honoré,  m'a  extrême- 
ment réjouie^*.  Les  retraites  ne  réussissent  pas  toujours  ; 
il  faut  les  faire  sans  les  dire  ;  mais  on  a  promis  au  bel 
abbé  de  lui  conter  le  sujet  de  cette  belle  réconciliation 
dont  je  suis  si  édifiée.  Je  vous  prie,  ma  fille,  que  ce  soit 
par  vous  que  je  l'apprenne. 

On  attend  des  nouvelles  d'Allemagne  avec  trémeur**  ; 
il  doit  y  avoir  eu  un  grand  combat.  Je  m'en  vais  cepen- 
dant à  Livry  :  qui  m'aimera  me  suivra.  CorbineUi  m*a 
promis  de  me  venir  apprendre  à  voir  jouer**,  comme  je 
vous  disois  l'autre  jour  :  cela  me  divertit. 

Adieu,  ma  très-chèrement  aimée  :  si  j 'a vois  autant  de 
mérite  sur  toutes  choses  que  j'en  ai  sur  cela,  il  me  fau- 
droit  adorer. 


567.    DE    MADA.MB   DE   SÈVIGNÊ 

A   MADAME   DE    GRIGNAN. 

Commencée  à  Paris  le  1 1*^  et  finie  à  Livry 
mercredi  12*  août^. 

Le  vieux  de  l'Orme,  Bourdelot  et  Vesou  me  défendent 

13.  a  M^ont  extrêmement  réjouie.  »  [Édition  de  1754.) 

i3.  Vieux  mot  signifiant  crainte,  tremblement.  Il  se  trouTe  dans  le 
Dictionnaire  de  Nicot  (1606),  et  y  est  traduit  par  les  termes  latins 
tremor^  timor. 

i4*  Voyez  la  lettre  du  8  juillet  précédent,  tome  IV,  p.  5is. 

Lbttrb  567  (revue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  La 
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Ticby  pour  cette  année  :  iU  ne  trouvent  pas  que  cette  - 
dose  de  chaleur,  si  près  Tune  de  Tautre,  fût  une  bonne 
et  prudente  conduite.  Pour  Tannée  qui  vient,  c'est  une 
autre  affaire,  nous  verrons;  mais  quoi  que  dise  notre 
d*HacqueviUe,  on  n'oseroit  entreprendre  ce  voyage  con- 
tre Tavis  des  mêmes  médecins  qui  m*y  avoient  si  bien 
envoyée  :  je  n*ai  nulle  opiniâtreté,  et  je  me  laisse  con- 
duire avec  une  docilité  que  je  n'avois  pas  avant  que  d'a- 
voir été  malade.  Vous  me  trouverez,  ma  fille,  en  état  de 
vous  donner  de  la  joie  :  ce  qui  me  reste  d'incommodité 
est  si  peu  de  chose  que  cela  ne  mérite  ni  votre  attention, 
ni  votre  inquiétude. 

D'Hacqueville  doit  parler  encore  à  M.  de  Pompone,  et 
discourir  à  fond  sur  vos  affaires  :  il  vous  en  écrira,  et 
vous  enverra  aussi  l'expédition  de  vos  lods  et  ventes,  que 
Parère  me  promit  hier  très-positivement.  Je  vous  écris 
ceci  avant  que  d'aller  à  Livry,  où  je  serai  demain  matin, 
et  où  j'achèverai  cette  lettre. 

Je  voudrois  que  vous  vissiez  de  quelle  façon  vous 
m'avez  écrit  de  la  taille  du  pichon^;  je  suis  fort  aise  que 
ce  soit  une  exagération  causée  par  votre  crainte  ;  à  la  fin, 
il  se  trouvera  que  c'est  un  fort  joli  petit  garçon  qui  a  bien 
de  Tesprit  ;  et  voilà  sur  quoi  vous  me  faites  consulter  les 
matrones.  Rien  en  vérité  n'est  plus  plaisant  que  ce  que 
vous  dites  de  la  Si...';  quelle  tète!  ose-t-elle  se  mon- 
trer devant  la  votre  ?  Ce  que  disent  les  dames  de  Gre- 
noble est  si  plaisant  et  si  juste,  que  je  crois  que  c'est 
vous  qui  l'avez  dit  pour  elles.  Je  trouve  à  cette  folie  tant 

lettre  est  ainsi  datée  dans  rédition  de  1764;  dans  celle  de  1734,  on 

lit  en  tête  ici  :  ji  Paru^lumU  10  août;  et  plus  loin,  arant  les  mots  : 

cOn  me  mande  de  Paris,  etc.  »  (p.  16)  :  ^  Livrjr,  mercredi  la  août, 

9.  Dans  rédition  de  1734  :  «  du  petit  marquis.  » 

3.  S*agirait-il  de  Mme  de  Simiane?  Voyez  la  lettre  da  8  mai 

précédent,  tome  IV,  p.  441. 
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(l'imagination,  que  je  n*y  reconnois  point  le  style  de  la 
province. 

On  a  donné  Alby  à  Monsieur  de  Mende^;  mais  il  y  a 
douze  mille  francs  de  pension  :  trois  mille  au  chevalier 
de  Nogent,  trois  mille  à  Monsieur  d'Agen  notre  ami*, 
et  six  mille  à  Monsieur  de  Nevers,  je  ne  vois  pas  bien 
pourquoi,  si  ce  n'est  pour  une  augmentation  de  violons 
dont  il  se  divertit  tous  les  soirs.  Ah!  que  je  suis  aise  que 
vous  ayez  achevé  ces  F'izirs!  N'est-il  pas  vrai  que  vous 
aimez  le  dernier?  Il  faut  avouer  que  cette  petite  histoire 
n'est  point  bien  écrite  du  tout  ;  mais  les  événements  se 
laissent  fort  bien  lire. 

Il  me  semble  que  cette  reine  de  Pologne*  ne  vient 


4.  Hyacinthe  Serronî,  ëvèque  de  Mende  (d!e  1661  à  1676),  fut  le 
premier  archevêque  d*Alby  (/rtf  ^ti*aii  'j  janvier  1687).  Ilétoit  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Dominique  lorsqu'il  passa  d'Italie  en  France  arec 
Michel  Mazarin,  cardinal  et  archevêque  d*Aix,  lequel  avoit  été  reli- 
gieux et  général  de  ce  même  ordre.  (Note  de  Perrin^  17S4O 

5.  Qaude  Joly  :  voyez  tome  II,  p.  53,  note  4-  —  L*évêque  de 
Nevers,  de  1667  à  170$,  fut  Edouard  Valot. 

6.  Voyez  la  lettre  du  14  juillet  précédent,  tome  IV,  p.  54 1.  — 
a  La  reine  de  Pologne  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  si  Françoise  que 
son  mari.  Transportée  dese  voir  une  couronne  sur  la  tète,  elle  eut  une 
passion  ardente  de  la  venir  montrer  en  son  pays,  d*où  elle  était  par- 
tie si  petite  particulière....  Il  n*y  avoit....  nul  obstacle  à  ce  voyage 
qui  fut  prétexté  des  eaux  de  Bourbon.  Tout  annoncé,  tout  préparé, 
elle  fut  avertie  que  la  Reine  ne  lui  donneroit  pas  la  main,  chose 
qu'il  étoit  étrange  qu'elle  pût  ignorer.  Marie  de  Gonzague,  mariée  à 
Paris  par  procureur  en  présence  de  toute  la  cour,  ne  Tavoit  ni  eue 
ni  prétendue,  et  plus  nouvellement  le  roi  Casimir,  qui  a  passé  les 
dernières  années  de  sa  singulière  vie  en  France.  Les  rois  ne  l'avoient 
pas  anciennement  chez  les  nôtres,  et  les  électifs  n*y  ont  songé  en  au- 
cun temps.  Le  dépit  en  fut  néanmoins  aussi  grand  que  si  elle  eât  reçu 
nn  affront.  Elle  rompit  son  voyage,  se  lia  avec  la  cour  de  Vienne  et 
tous  les  ennemis  de  la  France,  eut  grande  part  à  la  ligue  d*Augs- 
bourg  contre  elle,  et  mit  tout  son  crédit  qui  étoit  grand  sur  le  Roi 
son  mari,  à  lui  faire  épouser  depuis  tous  les  intérêts  contraires  à  la 
France.  »  (Saint-Simon,  tome  VI,  p.  71  et  73.) 
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plus  tant  :  peat-être  qu'elle  attend  le  Grand  Seigneur, 
ou  le  grand  vizir  que  nous  aimons  tant^. 

La  princesse  d'Haroourt  est  accouchée  à  cinq  moisd*un 
enfant  mort  depuis  plus  de  six  semaines  :  aussi  a-t-elle 
pensé  mourir;  niais  elle  est  mieux,  et  ce  qui  la  guérira 
sans  aucun  doute,  c'est  qu'on  Ta  fait  transporter  à  Cla- 
gny*,  crainte  du  bruit  :  Mme  de  Montespan  en  a  des 
soins  extrêmes  ;  Dieu  sait  si  la  reconnoissance  sera  tendre. 

A  Livry. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  ^^  :  vous  avez  été 
au  Saint-Esprit,  ma  fille  ;  c'est  pour  être  bien  fatiguée  : 
vous  pouviez  ne  m'écrire  que  trois  lignes,  je  l'eusse 
approuvé.  C'eût  été  une  plaisante  chose  que  vous  y  eus- 
siez trouvé  le  grand  maître  :  je  vois  bien  que  vous  croyez 
que  je  l'aurois  trouvé  encore  plus  plaisant  que  vous.  Je 
verrai  bientôt  Gourville,  et  lui  parlerai  de  Vénejan*  : 
c'est  une  situation  admirable;  mais  il  ne  faut  pas  le 
vendre  à  vil  prix,  comme  on  vend  aujourd'hui  toutes 
les  terres.  Le  pauvre  M.  le  Tellier  a  acheté  Barbesieux*^, 
une  des  belles  de  France,  au  denier  seize ^^  :  c'est  en 
vérité  une  raillerie.  Peut-être  que  M.  le  prince  de  Conti, 


7.  Achmet  Coprogli.  Voyez  plut  haut,  p.  6,  et  tome  IV,  p.  449, 
note  10. 

8.  Voye»  tome  IV,  p.  «i,  note  19. 

9.  Vieux  château  sur  une  hauteur  qui  domine  le  Rhône,  près  de 
la  route  du  Pont-Saint-Esprit.  C'était  un  marquisat  appartenant  au 
comte  de  Grignan   (Note  Je  P édition  Je  1818.) 

10.  A  trente-quatre  kilomètres  sud-ouest  d*Angouléme.  Cëtait  une 
seigneurie  de  Saintonge,  a^ec  titre  de  marquisat  ;  les  la  Rochefou- 
caulds  la  possédèrent  longtemps.  Louvois  donna  à  son  troisième  fib 
le  titre  de  marquis  de  Barbesieux. 

11.  CTest-à-dire  qu^on  pourait  éraluer  le  revenu  de  la  terre  à  six 
on  quart  pour  cent  du  prix  qui  en  avait  été  payé. 
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ou  son  conseil,  ne  se  prévaudroient  point  de  cette  mode, 
puisque  vous  ne  la  vendriez  pas  par  décret**.  Pour 
Caderousse^',  je  n'imagine  d'accommodement  avec  lui 
que  de  jouer  sa  part  à  trois  dés^*  contre  M.  de  Gri- 
gnan.  Ne  faites  point  de  façon  de  m'envoyer  les  com- 
missions de  la  mariée*'  :  vous  ne  sauriez  trop  me 
compter  comme  un  des  choux  de  votre  jardin**.  Je  serai 
ravie  de  revenir  ici*^  pour  un  si  bon  sujet.  La  d*Escars 
nous  donnera  un  plat  de  son  habileté  avec  beaucoup 
de  joie.  Mettez-nous  donc  en  œuvre,  et  vous  en  serez 
contente". 

On  me  mande  de  Paris  que  Ton  n'a  point  encore 
de  nouveUes  d'Allemagne.  L'inquiétude  que  Ton  a  sur 
ce  combat,  que  l'on  croit  inévitable,  ressemble  à  une 
violente  colique  dont  l'accès  dure  depuis  plus  de  douze 
jours.  M.  de  Luxembourg** accable  de  courriers.  Hélas! 


12.  Dans  rédition  de  1754  :  a  puisque  tous  ne  rendriez  pas  Vë- 
nejan  par  décret.  » 

i3.  Voyez  Ja  Notice,  p.  103,  et  tome  I,  p.  493,  note  5. 

14.  La  locution  à  trois  dés  entrait  dans  plusieurs  façons  déparier 
proverbiales.  Ainsi  :  a  Je  jetterois  cela  à  trois  dés,  d  pour  mar<{uer 
rindififërence  où  on  est  du  choix  qu*on  peut  faire  entre  deux  ou 
plusieurs  choses;  ou  bien  encore  :  «Cette  question  est  siproblëma* 
tique,  que  je  la  voudrois  décider  à  trois  dés.  »  Voyez  le  Dictionnaire 
Je  l* Académie  de  1694,  et  le  Dictionnaire  universel  de  Furetière, 

i5.  La  fiancée  de  la  Garde.  Voyez  tome  IV,  p.  451)  et  plus  loin 
la  lettre  du  38  octobre  1676. 

16.  On  disait  prorerbialement  :  «  Il  en  fait  comme  des  choux  de 
son  jardin,  »  pour  dire  :  a  II  en  dispose  à  sa  £uitaisie.  »  (Diction- 
noire  de  P Académie  de  1694.) 

17.  a  Je  serai  ravie  d^aller  un  moment  à  Paris.  »  {Édition  de  1754.) 

18.  L*édition  de  1784  ajoute  ici  ces  mots  :  «  Je  repars  dans  ce 
moment  pour  Livry,  et  je  tous  embrasse  mille  fois,  ma  très-chère 
enfant.  »  Ce  qui  suit,  depuis  :  a  On  me  mande  de  Paris,  etc. ,  s  forme, 
dans  cette  édition  de  1734,  une  lettre  à  part,  qui,  comme  nous  Ta- 
▼ons  dit,  est  datée  de  Livry,  is  août. 

19.  On  écrit  à  la  Gazette^  à  la  date  du  8  août,  que  le  duc  de 
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ce  pauvre  M.  de  Turenne  n*en  envoyoit  jamais  ;  il  ga-  ' 
gnoit  une  bataille,  et  on  Tapprenoit  par  la  poste.  Nos 
chanoines  de  Flandre  ^*  sont  en  parfaite  santé,  et  notre 
bon  ermite  aussi^*,  qui  m'écrit  du  ii*,  de  Lyon,  où 
il  est  allé  en  cinq  jours  de  son  ermitage.  Il  attend  ses 
confireres.  Si  on  Tavoit  laissé  le  maître  de  la  route, 
il  seroit  arrivé,  dit -il,  en  douze  jours  de  Lyon  à 
Rome. 

M.  d^Hacqueville  a  fort  causé  avec  M.  de  Pompone  ; 
il  n*y  a  rien  à  faire  pour  votre  marquisat,  qu'à  le  vendre 
avec  ce  titre,  qui  rend  toujours  une  terre  plus  considé- 
rable ;  et  après,  celui  qui  Ta  achetée  obtient  aisément  des 
lettres  de  chancellerie,  qui  le  font  marquis  de  Masca" 
rille^*,  Leduc  vous  enverra  aussi  l'expédition  de  vos 
lods  et  ventes.  L'abbé  de  Chavigny*'  n'est  plus  notre 
évêque  de  Rennes  :  il  aime  mieux  l'espérance  de  Poitiers. 
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Laxemboarg  est  c  à  la  Toe  du  camp  de  Tannée  impériale,  et  qu*il 
dierche  les  moyens  de  Tattaqner;  a  et  à  la  date  du  14,  qu*il  est  re- 
Tenu  an  camp  de  Landau  et  marche  du  côté  de  Wissembourg, 
c  n*ayant  pu  engager  les  ennemis  à  sortir  de  leurs  postes,  qui  sont 
si  aTantageux  par  leur  situation  et  par  leurs  retranchements,  qu*il  n*a 
pas  été  possible  de  les  attaquer  en  aucune  manière.  » 

ao.  Cette  plaisanterie  désigne  Charles  de  Sérigné  et  le  cheralier  de 
Grîgnan.  Voyez  la  lettre  du  39  juillet  précédent,  tome  IV,  p.  55o. 
SI.  Le  cardinal  de  Retz.  —  a  Qui  m^écrit  du  11*  »  est  le  texte 
de  notre  ancienne  copie;  dans  les  deux  éditions  de  Perrin  on  lit 
«  du  17.  »  L'une  et  Fautre  date  est  impossible.  Nous  avons  tu  plus 
haut,  p.  4}  que  le  Cardinal  était  parti  de  chez  lui  le  a  août,  et 
nous  Toyons  ici  qu^il  est  arrivé  à  Lyon  en  5  jours.  Mme  de  Sévi- 
gné  ne  pouvait  avoir  le  11  août  une  lettre  écrite  soit  le  ii^,  soit 
le  17  (I).  Faut-il  supposer  que  le  Cardinal  lui  avait  écrit  le  jour 
même  de  son  arrivée,  et  lire  a  le  7*  ?  » 

ta.  Voyez  sur  le  titre  de  marquis  la  lettre  de  Mme  de  Sévigné  à 
Bns^,  du  ao  décembre  167$,  tome  IV,  p.  287. 

a3.  Voyez  la  note  3  de  la  lettre  du  9  février  précédent,  tome  IV, 
p.  358. 

Mm  DB  SiviGVB.  T  t 
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—7      C^est  celui  de  Dol  qui  vient  à  Rennes,  et  Tabbé  de  Beau- 
manoir  a  Dol  % 

Vous  voulez  que  je  vous*  parle  de  ma  santé,  ma  très- 

chère  enfant:  elle  est  encore  meilleure  ici  qu*à  Paris; 

ce  petit  étouffement  est  disparu  à  la  vue  de  Tborizon  de 

notre  petite  terrasse;  il  n'y  a  point  encore  de  serein; 

quand  je  sens  le  moindre  froid,  je  me  retire.  On  a  fait 

une  croisée  sur  le  jardin  dans  le  petit  cabinet,  qui  en 

ote  tout  Tair  humide  et  malsain  qui  y  étoit,  et  qui  fait 

un  agrément  extrême  ;  il  n*y  fait  point  chaud  :  car  ce 

n*est  que  le  soleil  levant  qui  le  visite  une  heure  ou  deux. 

Je  suis  seule,  le  bon  abbé  est  à  Paris.  Je  lis  avec  le  père 

prieur'*,  et  je  suis  attachée  à  des  mémoires  d*un  M.  de 

Pontis**,   Provençal,  qui  est  mort  depuis  six  ans  au 

34.  Ce  fut  l'abbé  Jean-Baptute  de  Beaumanoir  Larardîn,  coutin 
du  marquis  de  Larardin,  qui  fut  nommé  évéque  de  Rennes;  il  en 
occupa  le  siège  jusqu'en  171 1 .  U  était  fils  puîné  de  Claude  de  Beau- 
manoir,  vicomte  de  Saint-Jean,  et  de  Renée  de  la  Chapelle,  dame  de 
Varennes,  de  la  Troussîère,  etc. — L'évéquede  Dol,  Matthieu  Tho- 
reau,  ne  fut  pas  déplacé;  il  était  k  Dol  depuis  1660  et  y  resta  jus- 
qu'à sa  mort  (janvier  1693). 

35.  Le  P.  Damaie,  prieur  de  Livry:  voyez  les  lettres  des  i5  et 
18  septembre  1680. 

36.  Louis  de  Pontis,  gentilhomme  provençal,  qui,  après  avoir 
passé  cinquante-six  ans  dans  les  armées,  au  service  de  trois  de  nos 
rois,  crut  devoir  se  retirer  en  i653,  pour  mener  une  vie  cachée  à 
Port-Royai  des  Champs,  où  il  vécut  dans  la  pratique  de  la  pénitence 
et  delà  piété,  et  mourut  le  14  juin  1670.  Voyez  \e Néeraloge  dé  Port- 
Kojral^  p.  336.  {Notede  Perrin^  1754*)  —  «Dans  sa  longue  et  vaillante 
carrière  au  régiment  des  gardes,  il  n^avait  jamais  pu,  dit  M.  Sainte- 
Beuve  (tome  II,  p.  387  et  388),  se  tirer  du  grade  de  lieutenant,  où  un 
malin  guignon  semblait  le  confiner.  C'était  le  lieutenant  expert  et  con- 
sommé ;  il  lui  sied  même  de  n'avoir  été  que  cela,  comme  à  Lancelot 
de  n*avoir  été  que  sous-diacre.  Un  jour,  déjà  confiné  à  Port-Royal, 
tous  les  lieutenants  de  son  ancien  régiment  le  vinrent  prendre  pour 
arbitre,  comme  leur  doyen,  dans  un  différend  qu'ils  avaient  avec  les 
capitaines.  Très-anciennement  lié  avec  M.  d'Andilly,  il  se  retira  près 
de  lui  vers  i653  ou  i653,  et  participa,  mais  plus  rudement,  à  ses 
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PotWRoyml,  à  plus  de  qnatre-nngto  ans,  et  qui  conte 
aa  TÎe  et  le  temps  de  Louis  XIII  avec  tant  de  vérité  et 
de  nsâveté  et  de  bon  sens,  que  je  ne  puis  m*en  tirer. 
Honsienr  te  Prince  Ta  la  d*un  bout  à  Tautre  avec  le  même 
appétit.  Ce  Uvre  a  bien  des  approbateurs,  et  d*autres 
qui  ne  le  peuvent  souffiîr  :  ou  on  Taime,  ou  on  le  hait  ; 
il  nj  a  point  de  milieu  :  je  ne  voudrois  pas  jurer  que 
vous  ne  Taimassiez'^. 

La  raison  que  vous  ne  comptez  point,  ma  fille,  pour 
retourner  à  Vichy*,  qui  est  de  vous  voir  et  de  vous 
rameD«r,  est  justement  celle  qui  me  toucheroit,  et  qui 
me  parent  uniquement  bonne  :  aussi  je  n'y  balancerois 
pas,  si  j^étois  persuadée  que  cela  Mt  nécessaire  ;  mais  je 
crois  mes  lettres  de  change  acceptées  de  trop  bonne  foi 
pour  n'être  pas  acquittées  fidèlement.  Ainsi,  ma  très- 
belle,  je  vous  attendrai  avec  toute  la  joie  que  vous 
pouvez  TOUS  imaginer  d'une  amitié  comme  celle  que 
j'ai  pour  vous. 

568.    DE    MADAME,  DS   SÊVIGNÊ 

A    MADAME   DE    GBIGKAPf. 

A  Livry,  vendredi  i4*  août. 

Ma  chère  enfant,  je  me  porte  fort  bien  ici  ;  je  suis 
plus  persuadée  de  la  grandeur  du  mal  que  j'ai  eu,  par 

traTanz  de  jardioage,  de  défrichement,  et  hors  du  Talion,  sur  la  mon- 
tagne. Il  le  surpassa  même  en  âge  et  mourut  à  quatre-ringt^sept  ans.  )> 
Sur  sea  Mémoires^  rédiges  par  du  Fossé,  publiés  en  1676,  et  dont 
Voltaire  a  contesté  rauthenticité,en  mettant  même  en  doute  Texis- 
teaœ  de  Pontis,  Tojez  le  Port^Rojrai  de  M.  Sainte-Beuve,  à  la  suite 
du  passage  que  nous  Tenons  de  citer,  tome  II,  p.  a88. 

97.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit.  Les  deux  éditions  de  Perrin 
donnent:  c  que  tous  Taimassiez.  9 

sS.  a  Pour  me  faire  aller  à  Vichjr.  »  {Édition  de  1754.) 
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la  crainte  que  je  sens  d^  retomber,  et  par  ma  condoite 
à  regard  du  serein,  que  par  nulle  autre  chose;  car  vous 
Yous  souvenez  bien  que  les  belles  soirées  et  le  clair  de 
lune  me  donnoient  un  souverain  plaisir.  Je  vous  remer* 
cie  d*avoir  pensé  à  moi  dans  ce  beau  temps.  Il  vint  hier 
ici  à  midi  Mmes  de  Villars,  de  Saint-Géran,  d'Heudi* 
court,  Mlle  de  Lestrange,  la  petite  ânie  et  la  petite  am- 
bassadrice; il  iaîsoit  très-beau.  Un  léger  soupçon  avoit 
causé  une  légère  prévoyance,  qui  composa  un  très- 
bon  dîner.  J*ai  un  fort  bon  cuisinier  :  vous  m*en  direz 
votre  avis.  Nous  causâmes,  nous  mangeâmes,  nous  nous 
réjouîmes  assez;  nous  parlâmes  de  vous  avec  plaisir. 
EUes  me  dirent  qu'il  n*y  avoit  point  encore  de  nouvelles 
d'Allemagne  :  c'est  brûler  a  petit  feu,  ce  me  semble, 
que  de  savourer  ainsi  dix  ou  douze  jours  une  violente  in- 
quiétude ;  c'est  tirer  son  jeu  à  petite  prime  *  ;  et  la  mar- 
quise de  la  Trousse,  qui  revient  de  k  Trousse,  ouvrira 
son  jeu  tout  d'un  coup,  et  le  verra  bon  ou  mauvais, 
comme  il  sera;  car  ce  qui  y  est  y  est;  et  l'inquiétude, 
non  plus  que  les  façons  des  tireurs  de  prime,  ne  fait  rien 
à  l'affaire.  Cependant  je  crois  que  les  amitiés  les  plus 
vives  ne  se  veulent  rien  épargner  ;  qu'en  dites-vous  ? 

Le  Roi  a  donné  à  un  M.  du  Plessis*,  grand  vicaire  de 
Notre-Dame,  et  fort  homme  de  bien,  l'évêché  de  Saintes. 
Sa  Majesté  dit  tout  haut  :  a  Tai  donné  ce  matin  un  évè- 
ché  à  un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu.  »  C'est  le  second; 
l'autre  étoit  l'abbé  de  Barrillon,  évèque  de  Luçon*. 


TiiTTEV  568  (rerue  en  grande  partie  sur  une  ancienne  copie).  — 
T.  Il  y  avait  deux  sortes  de  jeu  de  prime,  la  grande  et  la  petite,  qui 
différaient  Tune  de  Tautre  par  le  nombre  de  pointa  dont  elles  te 
composaient. 

1.  Guillaume  du  Plessia  de  Geste  de  la  Bmnetière,  né  en  i63o, 
mort  le  i  mai  1703. 

3.  De  1671  au  7  mai  1699.  Il  était  frère  de  Tambaitadeur  et  de 
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La  belle  Madame*  Gommence  un  peu  à  se  lasser  de 
cette  exposition  '  publique  ;  elle  a  été  deux  ou  trois  jours 
à  n  avoir  pas  la  force  de  s*habiller.  Le  Roi  ne  laisse  pas 
de  jouer;  mais  le  jeu  n*est  pas  si  long.  Si  ce  changement 
de  théâtre  finit*,  c'est  qu'il  étoit  trop  agréable  pour 
être  de  longue  durée.  Elle^  affecte  fort  de  n'avoir  point 
d'heures  particulières  ;  tout  le  monde  est  persuadé  que  la 
bonne  politique  veut  qu'elle  n'en  ait  point,  et  que  si  elle 
en  aToit,  elle  n'en  auroit  plus.  Je  verrai  bientôt  Gourville, 
et  peut-être  à  Fresnes  :  c'est  le  moyen  de  savoir  tout  à  la 
fois.  La  Yillars  s'en  va  en  Savoie  jouer  un  assez  joli  rôle  ; 
elle  a  un  carrosse  magniàque,  une  belle  housse  de  ve- 
lours rouge,  et  tout  le  reste.  Un  de  ses  plaisirs,  dit-elle, 
c^est  qu'elle  n'aimera  personne  en  ce  pays-là  :  voilà  un 
triste  plaisir.  Celui  de  la  d'Heudicourt,  qui  s'en  va  chez 
elle  pour  quelques  semaines,  n'est  pas  plus  gai.  Les 
plaisirs  de  ce  bon  pays'  que  vous  savez,  c'est  de  combler 
de  joie,  de  faire  tourner  la  tète,  et  puis  de  ne  plus  con- 
noître  les  gens  ;  mais  surtout  c'est  de  se  passer  parfaite- 
ment de  toutes  choses.  Ce  détachement'  en  mériteroit  un 


Barrîllon  deMorangis.  a  Cétoit,  dit  Saint-Simon  (tome  II,  p.  174)1 
Qik  homme  qui  ne  sortoît  presque  jamais  de  son  diocèse,  où  il  menoit 
ane  vie  tout  à  bât  apostolique.  Il  ëtoit  fort  estime  et  dans  la  pre- 
mière conaidération  dans  le  monde  et  parmi  ses  confrères,  ami  in- 
time de  Monsieur  de  la  Trappe....  Il  Tint  trop  tard  à  Paris  se  faire 
tailler,  et  en  mourut  de  la  manière  la  plus  sainte,  la  plus  édifiante , 
et  qui  répondit  le  mieux  à  toute  sa  TÎe.  » 

4.  Mme  de  Montespan. 

5.  On  lit  ici  dans  le  manuscrit  exception^  au  lieu  de  exposition. 

6.  L^édition  de  1784  porte,  au  lieu  de  finit ^  qui  est  dans  le  ma- 
niuerit:  «  ne  dure  pas,  »  et  celle  de  1764  :  «  ne  dure.  » 

7.  Dana  cette  phrase,  les  deux  éditions  de  Perrin  donnent  partout 
«r,  an  lieu  d*elle, 

B,  Dana  l'édition  de  1784  :  «  le  plaisir  de  ce  bon  pays;  »  dans  celle 
de  17S4  :  <  la  manière  de  ce  bon  pays,  a 
A.  Voyez  la  lettre  du  7  août  précédent,  p.  10. 
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pareil  des  pauvres  mortels  ;  mais  il  y  a  de  la  glu  jusqa*à 
leurs  regards. 

Adieu,  belle  et  charmante;  je  ne  suis  plus  si  causante 
qu'à  Paris  ;  j'en  suis  fâchée  pour  vous,  ma  fille,  puisque 
vous  vous  divertissez  de  mes  peintures. 


569.    DE   MADAME  DE   SÊVIGRÉ 

A   MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  livry,  mercredi  19*  août. 

Jb  vous  gronde,  ma  fille,  de  vous  être  baignée  dans 
cette  petite  rivière,  qui  n'est  point  une  rivière,  et  qui 
prend  ce  grand  nom  comme  bien  des  gens  prennent  le 
nom  des  grandes  maisons  ;  mais  on  ne  trompe  personne  : 
tout  le  monde  se  connoît  ;  et  il  vient  un  M.  le  Laboureur  *■ , 
qui  découvre  son  origine,  et  que  son  vrai  nom,  c'est 
la  Fontaine,  non  pas  celle  de  Vaucluse,  d'Aréthuse,  ou 
de  Jouvence,  mais  une  petite  fontaine  sans  nom  et  sans 
renom  ;  et  voilà  où  vous  vous  êtes  baignée.  Je  meurs  de 
peur  que  vous  n'en  ayez  un  rhumatisme  ou  un  gros 
rhume  ;  et  j'aurai  cette  crainte  jusqu'à  ce  que  je  sache 
comme  vous  vous  portez.  Bon  Dieu!  si  j'en  avois  fait 
autant,  quelle  vie  vous  me  feriez  ! 

Au  reste,  vous  savez  déjà  comme  cette  montagne  d'Al- 
lemagne est  accouchée  d'une  souris  sans  mal  ni  douleur. 
Un  de  nos  amis*,  que  vous  aimez  à  proportion  des  soins 
qu'il  a  de  moi,  me  mande  qu'il  ne  sait  comment  ménager 


Lbttbb  569.  —  X.  Cest-à-dire  un  habile  généalogiste.  Le  saTant 
historien  et  explorateur  d'archives,  Jean  le  Laboureur,  Tun  des  écri* 
vains  qui  ont  le  pins  contribué  à  éclaicir  Tbistoire  de  France,  était  aé 
À  Montmorency  en  i6a5  et  mort  à  Paris  dansle  courant  de  juin  167S. 

a.  Sans  doute  Charles  de  Sévigaé. 
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mon  esprit  ni  le  vôtre  en  cette  rencontre;  qu'il  s'est 
troavé  un   diable  de  bois,  inconnu  sur  la  carte*,   qui 
nous  a  tenus  en  bride  de  telle  sorte  que,  ne  pouvant 
nous  ranger  en  bataille  qu'à  la  vue  des  ennemis,  nous 
avons  été  obligés  de  nous  retirer  le  lo*,  et  d'abandonner 
fbîUsbouTg  à  la  brutalité  des  Allemands.  Jamais  M.  de 
Turenne  n*eût  prévu  ce  bois  ;  ainsi  l'on  doit  se  consoler 
de  sa  perte  ^.  (>i  craint  aussi  celle  de  Maestricht*,  parce 
que  Varniée  de  nos  frères'  n'est  pas  en  état  de  le  secou* 
rir.  Ce  seroit  encore  un  chagrin  si  l'on  chassoit  les  Sué- 
dois de  la  Poméranie.  Le  Chevalier  me  mande  que  le 


3.  Il  est  longaement  parlé  de  ce  boU  dans  un  article  de  la  Gazette 
éxk  aa  août  :  «  Le  lendemain  (7  août),  le  duc  de  Luxembourg  mar» 
cba,  dans  la  plus  belle  disposition  du  monde,  pour  aller  camper  à  une 
portée  de  canon  du  camp  des  Impériaux,  afin  de  pouroirre  connoître 
ce  qn*il  auroit  à  faire  pour  attaquer  les  ennemis.  Leur  poste  étoit  si 
l>îen  retranché  qu^il  n*y  trouva  aucune  apparence  d*exécuter  ce  des- 
sein sans  risquer  Tannée.  (Suit  une  description  détaillée  de  la  position 
^«^atttageiue  des  ennemis.)  Néanmoins  ces  arantages,  quelque  consi- 
dérables qu'ils  fussent,  ne  nous  auroient  point  détournés  d'attaquer 
les  ennemis,  sans  un  bois  qui  étoit  à  la  portée  du  mousquet  de  ces 
retranchements;  lequel,  sortant  du  Rhin,  passe  devant  Spire  et  est  si 
^paîs  partout  qu'il  n'y  a  aucun  endroit  à  faire  passer  une  armée. 
Tous  ceux  quiaToient  été  dans  ce  pays,  quiaroient  commandé  dans 
Philisbourg,  et  campé  au  même  lieuoùsontà  présent  les  Impériaux, 
«Toient  assuré  le  duc  de  Luxembourg  qu'on  passoit  partout  ce  bois 
en  marche  d^escadrons.  Cependant  l'ayant  visité  depuis  le  8  jus- 
qu'au II*,  avec  la  plupart  des  officiers  généraux,  il  ne  se  trouva  pas 
un  endroit  par  où  il  pût  passer  quatre  hommes  de  front....  Nous 
croyons  partir  bientôt  d'ici,  pour  nous  poster  en  un  lieu  où  nous 
trouverons  plus  de  fourrages  qu'en  celui-ci.  » 

4.  «  Ainsi  Ton  doit  se  consoler  de  plus  en  plus  de  sa  perte.  » 
(Éi£tion  de  1754*)       • 

5.  Cette  crainte  n'était  pas  fondée.  Le  prince  d'Orange  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Maestricht  le  97  août. 

6.  C'est-à-dire  Pâmée  où  se  trouvaient  Charles  de  Sévigné  et  le 
eheTtâier  de  Grignan.  On  a  vu  déjà  plusieurs  fois  Varmée  de  mon 
&U;  mais  ne  fiiut-il  pas  lire  ici  Varmée  de  vos  frères? 


1676 


1676 


—  a4  — 

Baron  a  feiit  le  fou  à  Aire  :  il  s*est  établi  dans  la  tran* 
chée  et  sur  la  contrescarpe,  comme  s*il  eut  été  chez  lui. 
n  s'étoit  mis  dans  la  tête  d*avoir  le  régiment  de  Ram* 
bures,  qui  fiit  donné  à  Finstant  au  marquis  de  Feu- 
quières''  ;  et  dans  cette  pensée  il  répétoit  comme  il  faut 
faire  dans  Tinfanterie. 

Vous  me  parlez  de  Mme  d'Heudicourt',  et  vous  voulez 
un  raccommodement  en  forme  ;  il  n*y  en  a  point.  Le 
temps  efface  ;  on  la  revoit;  elle  a  une  facilité  et  des  ma* 
nières  qui  ont  plu  ;  elle  est  faite  à  ce  badinage  ;  elle  ne 
frappe  point  Timagination  de  rien  de  nouveau  ;  elle  est 
indifférente,  on  n'a  plus  besoin  d'elle  ;  mais  elle  a  par- 
dessus les  autres  qu'on  y  est  accoutumé  :  la  voilà  donc 
dans  cette  calèche  ;  et  puis  on  a  besoin  de  son  logement, 
elie  s'en  va  ;  il  manque  un  degré  de  chaleur  pour  en  cher- 
cher un  autre  :  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Voilà  le  sable 
sur  quoi  l'on  bâtit,  et  voilà  la  feuille  volante  à  quoi  Ton 
s'attache. 

Monsieur  l'Archevêque*  nous  écrit  mille  merveilles  de 
vous,  et  des  soins  et  des  complaisances  que  vous  avez  pour 
lui.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous  loue  d'un  procédé 
si  honnête  et  si  plein  de  justice.  Il  y  a  des  sortes  de  de- 
voirs dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on  se  dispense  :  nulle 
raison  ne  me  fait  excuser  une  si  grossière  ingratitude^*. 


7.  Voyez  sûr  le  marquis  de  Fenquières,  tome  IV,  p.  44)  oote  i, 
et  sar  le  marquis  de  Rambures,  qui  Tenait  d*étre  tué,  même  tome, 
p.  549,  note  91.  —  a  Sa  Majesté,  dit  la  Gazette  du  14  août,  a  donné 
au  marquis  de  Feuquières  le  régiment  de  Rambures,  et  le  régiment 
rojral  de  la  marine  dont  il  étoit  colonel  au  marquis  de  Nangis.  » 

8.  Elle  était  brouillée  avec  Mme  de  Maintenon.  Voyez  les  lettres 
du  6  et  du  9  février  167 1,  particulièrement  tome  II,  p.  54,  note  9. 

9.  L^archeréque  d*Ârles. 

10.  Dans  Fe'dition  de  1784  cette  phrase  est  ici  omise,  et  à  la  fin 
de  la  suivante,  au  lieu  des  mots  si  wus  apez  le  malheur^  etc.,  on  lit 
ceux-ci  :  0  j*en  reviens  toujours  à  dire  qu'il  j  a  des  sortes  de  devoirs 
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Cest  ce  bon  patriarche  qui  maintient  encore  Tordre,  et 
W règle,  et  le  calcul  dans  votre  maison;  et  si  vous  avez 
le  malbeor  de  le  perdre,  ce  sera  le  dernier  accablement 
pour  vos  affaires. 

Ceux  qui  ont  parié  que  notre  cardinal  iroit  à  Rome, 

ont  gagné  assurément.  Il  a  été  à  Lyon  deux  jours  plus  tôt 

que  les  autres  :  je  suis  comme  vous,  je  suis  persuadée 

qu^il  le  falloit  ainsi,  puisqu'il  la  fait.  La  diflSculté,  c'est 

de  fieûre  passer  cette  opinion  dans  la  tête  de  tout  le 

monde.  Je  dis  la  même  chose  pour  le  mariage  de  M.  de  la 

Garde.  Cest  une  chose  très-plaisante  que  d'entendre  la 

marquise  d'Uxelles**  parler  froidement  là-dessus,  comme 

d^un  ami  qui  Ta  trompée,  et  qui  lui  a  fait  un  mauvais 

toar. 

Je  vous  loue  fort,  ma  fille,  de  vous  être  remise  à  vous 
baigner  sagement  dans  votre  chambre.  Si  vous  trouvez 
qiielquefois  des  discours  hors  de  leur  place  dans  mes 
lettres,  c'est  que  je  reçois  une  des  vôtres  le  samedi  ;  la 
iantaisie  me  prend  d'y  faire  réponse  ;  et  puis  le  mercredi 
matin  j'en  reçois  encore  une,  et  je  reprends  sur  des  cha- 
pitres que  j'ai  déjà  commencés  ;  cela  peut  me  faire  pa- 
roître  un  peu  impertinente  :  en  voilà  la  raison.  Il  y  a 
plus  de  dix  jours  que  j'ai  fait  réponse  à  ce  que  vous 
me  dites  d'Alby;  Monsieur  de  Mende^'Ta  eu,  chargé 
de  pensions. 

On  me  mande  que  la  belle  Madame  a  reparu  dans  le  bel 

dont  on  ne  peat  te  difpenier  sans  une  grossièretë  pleine  d^ingrati- 
tade.  » 

1 1 .  Marie  de  Bailleul,  mère  de  feu  M.  le  maréchal  d^Uxellet,  étoit 
amie  de  M.  de  la  Garde,  au  point  d'entretenir  avec  lui  un  commerce 
de  lettre*  auiri  durant  plusieurs  années,  quoiqu'il  ne  roulât  ab- 
loiament  que  sur  les  nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville.  {Ifote  de 
Pétrin^  I754-) 

19.  Vojez  plus  haut,  p.  14,  la  lettre  du  11  août  précédent  et  la , 
acte  4,  de  cette  lettre. 
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appartement  comme  à  rordinaire,  et  que  ce  qui  avoit 
causé  sou  chagrin  étoit  une  légère  inquiétude  de  son 
ami  et  de  Mme  de  S^*'*.  Si  cela  est,  on  verra  bientôt 
cette  dernière  sécher  sur  le  pied;  car  on  ne  pardonne  pas 
seulement  d^avoir  plu. 

Pour  ma  santé,  elle  est  très-bonne  ;  il  n'est  plus  ques* 
tion  de  rien  :  je  suis  persuadée  que  le  rhumatisme  a  tout 
fini.  Je  ne  m'expose  plus  au  serein;  ou  je  suis  dans  une 
chambre,  ou  je  monte  en  carrosse  pour  gagner  les  hau- 
teurs. Le  clair  de  lune  est  une  étrange  tentation,  mais 
je  n'y  succombe  guère.  Enfin  soyez  en  repos;  et  pour 
mes  mains  et  mes  genoux,  je  consulterai  la  pommade, 
et  prendrai  de  la  poudre  de  mon  bonhomme  après  la 
canicule.  En  vérité  je  vous  laisse  le  soin  de  me  gouverner, 
et  je  crois  que  vous  ferez  mieux  que  tous  les  docteurs. 

M.  Charrier'^  m'a  mandé  que  le  cardinal  de  Retz  étoit 
parti  deux  jours  avant  ses  camarades.  On  ne  me  parle 
point  sur  ce  sujet ,  je  suis  trop  marquée ,  et  je  vois  que 
l'on  me  fait  l'honneur  de  me  traiter  comme  les  eTHaC" 
queifille;  mais  je  démêle  bien  ce  qu'on  auroit  envie  de 
dire.  Je  suis  fâchée  que  votre  cardinal^*^  ne  prenne 
pas  le  chemin  des  autres.  Pour  moi  j'ai  dans  la  tète  que 
le  nôtre  fera  quelque  chose  d'extraordinaire  à  quoi  l'on 
ne  s'attend  point ,  ou  de  rendre  son  chapeau  dans  cette 
conjoncture,  ou  de  prendre  un  style  tout  particulier,  ou 
qu'il  sera  pape  :  ce  dernier  est  un  peu  difficile;  mais 


i3.  Dans  rédition  de  1 8 1 8,  cette  initiale,  qui  se  lit  dans  la  seconde 
édition  de  Perrin  (il  n^  a  que  trois  étoiles  dans  la  première),  a  été 
remplacée  par  le  nom  entier  :  Souàîse.  Voyez  tome  II,  p.  146,  note  10. 

14.  M.  Charrier,  de  Lyon,  père  de  l*abbé  Charrier  dont  il  sera 
question  dans  la  lettre  de  Mme  de  Sérigné  du  i*'  septembre  1680. 

1 5.  Jérôme Grimaldi,  archcTéque  d'Aix.  (NotedePernn,)  —  \JHiS'- 
toir0  des  Conclaves  (tome  II,  p.  4)  ^^  nomme  parmi  les  cardinaux 
limnçais  qui  prirent  part  à  Télection  d^Innocent  XI. 
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enfin  il  me  semble  que  cela  ne  sera  point  tout  uni;  et 
même  ces  pensées-là  ne  sont  bonnes  qu'entre  nous^  car 
si  Ton  se  trompoit,  ce  seroit  encore  une  belle  chose.  Il 
m*a  fait  Thonnear  de  m*écrire  deux  lignes  de  Lyon.  On 
peut  être  avec  justice  fort  en  peine  de  sa  santé  :  c'est  un 
miracle  si  ces  chaleurs,  cette  précipitation  et  ce  conclave 
ne  lui  font  beaucoup  de  mal. 

J*étois  avant-hier  au  soir  dans  cette  avenue  ;  je  vis 
venir  un  carrosse  à  six  chevaux  :  c*étoit  la  bonne  maré- 
chale d^Estrées,  le  Chanoine^*,  la  marquise  de  Senne - 
terre,  que  Tabbé  de  la  Victoire  appelle  la  Mitte^  et  le  gros 
abbé  de  Pontcarré.  On  causa  fort ,  on  se  promena ,  on 
mangea ,  et  cette  compagnie  s'en  alla  au  clair  de  mon 
ancienne  amie.  Mme  de  Coulanges  se  baigne  ;  Corbi- 
nelli  a  mal  aux  yeux;  Mme  de  la  Fayette  ne  va  point  en 
carrosse;  mais  je  reçois  vos  lettres  et  je  vous  écris,  je  lis, 
je  me  promène,  je  vous  espère  ;  gardez- vous  bien  de  me 
plaindre.  Il  me  paroit  que  Tabbé  de  la  Vergue  a  bien  du 
zèle  pour  votre  conversion*'  ;  je  la  crois  un  peu  loin,  si  elle 
tient  à  celle  de  Mme  de  Schomberg'*.  Il  est  vrai  que  son 
mérite  s'est  fort  humanisé  ;  elle  en  a  toujours  eu  beau- 
coup pour  ceux  qui  la  connoissoient  ;  mais  cette  lumière, 
qui  étoit  sous  le  boisseau ,  éclaire  présentement  tout  le 
monde  :  elle  n'est  pas  la  seule  à  qui  le  changement  de 
condition  a  fait  ce  miracle.  Nous  faisions  la  guerre  au 
bonhomme  d'Andilly  qu'il  avoit  plus  d'envie  de  sauver 
une  âme  qui  étoit  dans  un  beau  corps  qu'une  autre.  Je  dis 
bi  même  chose  de  l'abbé  de  la  Vergne  ;  on  dit  ici  des 
biens  admirables  de  son  mérite  :  je  vous  trouve  fort 
heureuse  de  l'avoir.  Quitte-t-il  la  Provence  ?  doit-il  y 

i6.  Mme  de  Longueral. 

17.  Voyez  tome  IV,  p.  377,  note  8. 

18.  Elle  était  protestante,  ainsi  que  son  mari.  Voyez  Madame  de 
Saèie\  par  M.  Cousin,  p.  434  et  435. 
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retourner  ?  Votre  vision  est  fort  plaisante  sur  la  tourte- 
relle Sablière**  : 

Elle  apprit  au  ramier  le  chemin  de  son  cœur. 

Elle  acheta  le  lit  du  défunt;  vous  savez  bien  pourquoi. 

L*amie'*  de  Mme  de  Coulanges  est  toujours  dans  une 
haute  faveur.  Si  notre  petite  amie**  est  attachée  i  ce 
bon  pays-là ,  c*est  par  l'agrément  passager  qu'elle  y  re- 
çoit ;  car  elle  n'est  pas  la  dupe  de  la  tendresse  et  de  l'ami- 
tié solide  qu'on  y  dépense.  Je  ne  sais  rien  de  Mme  de 
Monaco.  Tout  est  caché  à  l'hôtel  de  Gramont  sous  l'im- 
pénétrable discrétion  de  d'Hacqueville  ;  et  tout  est  comme 
il  étoit  à  l'hôtel  de  Grancey,  hormis  que  le  prince**  est 
d'une  maigreur  et  d'une  langueur  qui  sent  la  Brinvil- 
liers.  L'abbé  de  Grignan  vous  doit  instruire  du  Penau- 
tier  :  il  y  a  bien  des  choses  qui  m'échappent  ici.  M.  de 
Coulanges  partira  pour  Lyon  avec  Mme  de  Yillars.  Il  me 
paroît  que  quand  il  sera  là ,  il  vous  doit  obéir  :  assurez- 
vous  au  moins  de  sa  conduite  ;  vous  ne  sauriez  avoir  un 
plus  joli  pilote.  Le  bon  abbé  vous  aime  fort,  il  boit  très- 
souvent  à  votre  santé;  et  quand  le  vin  est  bon,  il  s'étend 
sur  vos  louanges,  et  trouve  que  je  ne  vous  aime  pas  assez. 
Adieu,  ma  très-chère  ;  je  n'attends  point  ce  reproche  de- 
vant Dieu. 

Mes  maîtres  de  philosophie**  m'ont  un  peu  abandon- 
née. La  Mousse  est  allé  en  Poitou  avec  Mme  de  Sanzei**. 
Le  père  prieur**  voudroit  bien  s'instruire  aussi  :  c'est 

19.  Voyez  tome  II,  p.  gS,  note  6. 

ao.  Mme  de  Maiatenon.  {Note  de  Perrin,) 

91.  Mme  de  Coulanges.  (Note  du  même,) 

19.  Le  cberalier  de  Lorr^^ine.  Vojez  la  lettre  de  Mme  de  Sërigné 
à  Mme  de  Grignan,  du  a  a  juillet  précédent,  tome  IV,  p.  536. 

i3.  MM.  de  la  Mousse  et  Corbinelii.  {Note  de  Perrinj) 

a4.  EUe  étoit  sœur  de  M.  de  Coulanges.  {Note  du  même.) 

a  5 .  Le  P.  Damaie,  prieur  de  Lirr jr.  Voyez  plus  haut,  p .  1 8,  note  t5. 
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dommage  de  ne  pas  caltiver  ses  boas  désirs.  Nous  lisons 

tTÎsiement  ensemble  le  peut  livre  des  Petssions^* y  el  nous 

voyons  comme  les  nerfs  du  dos  de  M.  de  Luxembourg 

ont  été  bien  disposés  pour  la  retraite.  Mais  savez-vous 

que  toat  d^un  coup  on  a  cessé  de  parler  d'Allemagne  à 

Versailles ,  et  que  les  gens  qui  en  demandoient  bonnement 

des  nouvelles  pour  soulager  leur  inquiétude,  on  leur 

répondit  un  beau  matin  :  «  Et  pourquoi  des  nouvelles 

d'Allemagne  ?  il  n'y  a  point  de  courrier,  il  n'en  viendra 

point,  on  n'en  attend  point;  à  quel  propos  demander  des 

nouvelles  d'Allemagne  ?»  Et  voilà  qui  fut  fini. 

Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon  enfant,  d'un  cœur 
que  vous  connoissez,  et  que  vous  avez  raison  d'aimer 
un  peu. 
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570.   DE  MADAME  DB  SÊVIGJXÈ 

A   MADAME  DE   GRIGlfA». 

A  Paris,  vendredi  21*  août. 

Ib  snis  venue  ici  ce  matin  pour  les  commissions  de 
M.  de  la  Garde.  Je  suis  descendue  chez  la  bonne  d'Es- 
cars,  que  j'ai  trouvée  avec  une  grosse  bile  qui  lui  donne 
une  petite  fièvre,  et  toute  pleine  de  bonne  volonté  ;  elle 
avoit  autour  d'elle  Mme  le  Moine,  et  tous  les  équipages 
de  point  de  France  et  de  point  d'Espagne,  les  plus  beaux 
et  les  mieux  choisis  du  monde.  Je  suis  allée  dîner  chez 


>6.  Les  Passiofu  Je  rdme,  par  Descartes.  On  Ut  dans  ce  traité  que 

ii|»aasîon  de  la  peur  «  rend  les  nerfii  du  oerreau  tellement  disposés 

en  quelques  hommes,  que  les  esprits....  ront  se  rendre  dans  les  nerfs 

qui  tervent  k  tourner  le  dos  et  remuer  les  jambes  pour  s^enfoir.  9 

(AâHtion  de  16S0.)  —  Perrin,  dans  sa  première  édition  (1734),  avait 

^fwklm,  la  fin  de  cette  phrase  :  «  et  nous  voyons,  etc.  a 


1676 


—   32   — 

Taime  le  bel  abbëderattention  qa*il  paroit  avoir  poor 
vos  affaires,  et  du  soin  qu'il  a  de  me  chercher  pour  en 
discourir  avec  moi,  qui  ne  suis  pas  si  sotte  sur  cela,  à 
cause  de  Tintéret  que  j*y  prends,  que  sur  toutes  les  au«» 
très  choses  du  monde.  Nous  passâmes  une  fort  jolie  soi- 
rée à  Livry;  et  aujourd'hui  nous  avons  conclu  avec  le 
grand  d'Hacqueville  que  tous  nos  raisonnements  sont 
inutiles  pour  cette  fois,  mais  qu'il  ne  iaut  pas  perdre  une 
occasion  de  demander.  Mme  de  Vins  m'a  priée  de  ne 
m'en  point  retourner  demain,  et  de  me  trouver  entre 
cinq  et  six  chez  Mme  de  Villars,  où  elle  sera.  Nous 
pourrons  voir  le  soir  M.  de  Pompone,  qui  reviendra  de 
Pompone,  où  Mme  de  Vins  n'est  pas  allée,  a  cause  d'un 
procès,  et  toujours  procès,  qui  sera  jugé  demain.  Je  suis 
tentée  de  sa  proposition,  de  sorte  que  j'ai  la  mine  de  ne 
m'en  aller  que  dimanche  à  la  messe  à  Livry. 

On  dit  que  l'on  sent  la  chair  fraîche  dans  le  pays  de 
QuarUo.  On  ne  sait  pas  bien  droitement  où  c'est;  on  a 
nommé  la  dame  que  je  vous  ai  nommée  :  mais  comme 
on  est  fin  en  ce  pays,  peut-être  que  ce  n'est  pas  là.  Enfin 
il  est  certain  que  le  cavalier  est  gai  et  réveillé,  et  la  de- 
moiselle triste,  embarrassée,  et  quelquefois  larmoyante. 
Je  vous  dirai  la  suite,  si  je  le  puis. 

Mme  de  Maintenon  est  allée  à  Maintenon  pour  trois 
semaines.  Le  Roi  lui  a  envoyé  le  Nôtre  pour  ajuster  cette 
belle  et  laide  terre.  Je  n'ai  point  encore  vu  la  belle  Cou- 
langes  ni  Corbinelli.  L'armée  de  M.  de  Schomberg  s'en 
va  au  secours  de  Maestricht'  :  mais  on  ne  croit  point  du 

8.  Le  ai  août,  c*e8t-à-direà  la  date  de  cette  lettre,  le  maréchal  de 
Schomberg  campa  prêt  de  Binoh,  où  il  fut  joint  par  les  troupes  du 
maréchal  d*Humières  et  par  un  détachement  de  caTalerie  du  maré- 
chal de  Créqujr.  Le  i5  il  se  trouva  assez  près  de  Maestricht  pour  dé- 
tacher le  duc  de  V tlleroj  et  le  comte  de  Montai,  à  la  tête  de  quatre 
mille  chevaux,  avec  ordre  de  s'approcher  des  lignes  des  ennemis. 
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toQt  que  les  ennemis  1  attendent,  soit  par  avoir  pns  la     ^  ^ 
place,  soit  par  avoir  levé  le  siège  ;  us  ne  sont  pas  assez 
forts.  Adieu,  très'-aimable  et  très-aimée. 


571.    DE   MADAME  DE   SÊYIGNÊ 

A   MADAME  DE   GRIOHAIT. 

A  livry,  mercredi  a6*  août. 

Jb  crois  cpie  vous  voyez  bien  que  je  fais  réponse  le 
mercredi  à  vos  deux  lettres;  et  le  vendredi^,  je  vis  aux 
dépens  du  public,  et  sur  mon  propre  fonds,  qui  compose 
quelquefois  une  assez  mauvaise  lettre.  J'attends  votre 
dernière,  et  en  attendant  je  m*en  vais  ballotter' sur  celle 
que  j^ai  déjà  reçue,  et  sur  ce  que  j'ai  fait  depuis  trois  ou 
quatre  jours.  Je  vous  écrivis  vendredi  de  chez  Gautier*, 
où  j^avois  Tabbé  de  Grignan  à  mes  côtés*;  j'y  avois 
trouvé  Mme  de  Vins  et  d'Hacqueville,  qui  me  prièrent 
d*aller  le  lendemain  chez  Mme  de  Yillars,  où  ils  se  trou- 
veroient  :  je  demeurai  donc  à  Paris,  pour  l'amour  d'eux  ; 
nous  y  passâmes  deux  heures  fort  agréablement*.  De 
chez  Gautier  nous  avons  été  chez  Mme  de  la  Fayette*, 

qui  lerèrent  le  tiëge  le  S7.  Voyez  la  note  14!  de  la  lettre  siÛTaiite, 

p.  35. 

LdCTTMX  571.  —  X.  a  Pour  le  Tendredi.  »  {Édition  de  1754.) 

a .  c  J'attends  la  TÔtre  dernière,  et  cependant  je  vais  ballotter.  .• .  » 

{làidem,) 

3.  Voyez  tome  III,  p.  76,  note  i5« 

4.  c  Je  vous  écrÎTis  Tendredi,  ayant  Tabbë  de  Grignan  à  met 
efttés.  Je  TOUS  mandai  que  Mme  de  Vins  et  d'HacqueTille  m*aToient 
priée  d'aller....  d  {Édition  de  iyS4.) 

5.  Dans  son  édition  de  1754,  Perrin,  sans  doute  pour  plus  de 
clarté,  a  ainsi  transposé  les  deux  derniers  membres  de  phrase  :  «  nous 
y  passâmes  deux  heures,  etc.;  je  demeurai  donc  à  Paris,  etc.  » 

6.  c  J^aTois  été  auparavant  chez  Mme  de  la  Fayette.  »  {Édition 

^  1754.)  " 

MifB  DB  SiriGn.  t  3 
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car  il  faut  tout  dire  :  la  Saint-Géran  nous  ammtra  «ne 

*  ^  fort  jolie  lettre  que  vous  et  M.  de  Griguan  lui  avies 
écrite;  nous  admirâmes  le  bon  esprit  de  votre  ménage''. 
Je  repassai  chez  Mlle  de  Méri,  et  le  dimanche  matin 
je  revins  ici,  après  avoir  vu  les  deux  soirs  Mme  de 
G)ulanges  et  Corbinelli.  Cette  belle  se  baigne  ;  elle  dit 
qu'elle  viendra  bientôt  :  ce  sera  quand  il  lui  plaira. 
Vous  me  connoissez  sur  la  joie  que  j'ai  de  ne  mettre 
sur  mon  compte  aucune  complaisance  :  j'aime  à  n^être 
comptée  pour  rien,  et  c'est  une  joie  qui  ne  peut  ja- 
mais manquer,  pour  peu  que  l'on  vive  longtemps.  Cor- 
binelli veut  venir,  si  je  le  veux,*  mais  je  ne  le  veux 
jamais.  Cependant  la  bonne  marquise  d'Uxelles,  que 
j'aime  il  y  a  bien  des  années,  m'avoit  priée  de  ne 
point  manquer  de  revenir  pour  un  dîner  qu'elle  don- 
noit  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  M.  et  Mme  de  Cou- 
langes,  Mme  de  la  Fayette,  et  d'autres.  Je  crus  voir 
dans  son  ton  tout  ce  qui  mérite  que  l'on  prenne  cette 
peine.  Il  se  trouve  que  ce  fut  lundi ^  ;  de  sorte  qu'étant 
revenue  le  dimanche,  je  retournai  le  lundi  matin  d'ici 
chez  la  marquise.  Elle  étoit  chezLongueil*,  son  voisin, 
ou  elle  donnoit  son  dîner.  Sa  maison  est  très-jolie,  ses 
officiers  admirables,  et  nous  approuvâmes  fort  ce  chan- 
gement. La  compagnie  y  arriva,  qui  m'y  trouva*®  toute 
établie,  grondant  de  ce  qu'on  venoit  si  tard.  Au  lieu 
de  M.  et  Mme  de  Coulanges,  qui  ne  purent  venir,  il  y 
eut  Briole,  l'abbé  de  Quinçay**,  Mlle  de  la  Rochefou- 

7.  Ce  membre  de  phrase  ne  se  trouTe  pas  dans  Pédition  de  1734. 

8.  a  II  se  trouva  que  c'étoit  lundi,  d  (Édition  de  1754.) 

9.  Voyez  tome  III,  p.  aoa,  note  7.  L*ëdition  de  1764  porte  : 
tu  Cétoit  chez  Longueil,  son  Toisin,  qu'elle  donnoit  son  dîner.  La 
maison  de  Longueil,  etc.  )> 

10.  a  Et  m'y  trouva,  d  (Édition  de  1754.) 

11.  Sans  doute  celui  dont  il  est  question  dans  la  lettre  du 
3  avril  1686  :  voyez  cette  lettre. 
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cawW*.  lie  repas  et  la  eonversatîon,  tovt  fut  digne  et 
loconges  ;  on  en  sortit  tard.  Je  revins  chez  k  d'Esears 
admiorer  encore  la  beauté  de  notre  linge  et  de  nos 
étoffes;  tout  sera  à  merveilles^*.  Je  repassai  chez  Mme  de 
Coulanges  ;  on  me  gronda  de  m'en  retenir.  On  me  veut 
retenir  sans  savoir  pourquoi,  et  je  suis  revenue  le  mardi 
matin,  qui  étoit  hier.  Je  me  promène  dans  le  jardin, 
aTant  qu*à  Paris  on  ait  pensé  à  moi. 

Les  inquiétudes  d'Allemagne  sont  passées  en  Flandre. 
L^année  de  M.  de  Schomberg  marche  :  elle  sera  le  29*  en 
état  de  secourir  Maestricht  ^*.  Mais  ce  qui  nous  afflige 
comme  bonnes  Françoises,  c'est  ce  qui  nous  console 
comme  intéressées  :  ils  ont  beau  se  presser,  on  est  per-» 
suadé  qu'ils  arriveront  trop  tard^*^.  Galvo  n'a  pas  de 
quoi  relever  la  garde;  les  ennemis  feront  un  dernier 
effort,  et  d'autant  plus  qu'on  tient  pour  assuré  que  Villa- 
Hermosa^*  est  entré  dans  les  lignes,  et  donnera  un  der- 
nier assaut  avec  le  prince  d'Orange^'  :  voilà  l'espérance 

I  s.  Nom  avons  déjà  dit  que  la  Rochefoucauld  avait  trois  filles, 
^oi  Hiowrurent  toutes  trois  au  commenoement  du  dix-huitième  siècle, 
et  dont  aucune  ne  fut  mariée. 

i3.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  l'édition  de  1734*  ^  rn^r- 
peilUs  (au  pluriel)  est  Torthographe  de  Tédition  de  1754,  comme 
aussi  celle  du  Dictionnaire  de  V Académie  de  1694. 

z4.  Le  a6  août  le  maréchal  de  Schomberg  arrivait  aux  environs  de 
Tcmgres,  et,  après  un  assaut  désespéré,  le  prince  d*Orange  leva  le  siège 
le  lendemain.  Toute  sa  grosse  artillerie  fut  prise  dans  sa  retraite. 
Voyez  VHistoire  de  Louvois  par  M.  Rousset,  tome  II,  p.  246  et  ^47. 

i5.  a  Et  qui  nous  console  comme  intéressées,  c'est  qu'on  est  per- 
ffudéqne,  quelque  diligence  qu  ils  fassent,  ils  arriveront  trop  tard,  d 
(ÉdUiom  de  1754.) 

16.  Gouremeur  des  Pays-Bas  espagnols,  et  général  des  troupes 
d'Espagne.  {Note  de  Perrin,  1754*)  —  Il  était  arrivé  le  sS  au  camp 
devant  fifaestricht  :  voyez  la  Guette  du  19.  -—  Pour  Calro,  qui 
commandait  à  Maestricht,  voyez  tome  IV,  p.  558,  note  90. 

17.  a  Et  doit  se  joindre  au  prince  d'Orange  pour  un  assaut  gé- 
néral. 9  (Édition  de  1754.) 
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'  que  j'ai  trouvée  dans  Paris,  dont  j'ai  rapporté  ici  le 
plus  que  j'ai  pu,  afin  de  me  disposer  avec  quelque  tran* 
quillité  à  prendre  de  la  poudre  de  M.  de  TOrme,  à  cette 
heure  que  nous  sommes  hors  de  la  canicule,  qui  n'a  point 
fait  demander  comme  autrefois  :  «  Est-ce  la  canicule  ?  » 
Ces  maraudailles*®  de  Paris  disent  que  Marfore"  de- 
mande à  Pasquin  pourquoi  on  prend  en  une  même  année 
PhiUsbourg  et  Maestricht,  et  que  Pasquin  répond  que 
c'est  parce  que  M.  de  Turenne  est  à  Saint-Denis  et 
Monsieur  le  Prince  à  Chantilly.  Cela  est  assez  fat*®. 

Corbinelli  vous  répondra  sur  la  grandeur  de  la  lune, 
et  sur  le  goût  amer  ou  doux.  Il  m'a  contentée  sur  la  lune  ; 
mais  je  n'entends  pas  bien  le  goût.  Il  dit  que  ce  qui  ne 
nous  paroît  pas  doux  est  amer*^  :  je  sais  bien  qu'il  n'y  a 
ni  doux,  ni  amer;  mais  je  me  sers  de  ce  qu'on  nomme 
abusivement  doux  et  amer  pour  le  faire  entendre  aux 
grossiers.  Il  m'a  promis  de  m'ouvrir  l'esprit  là-dessus 
quand  il  sera  ici.  Rien  n'est  plus  plaisant  que  ce  que  vous 
lui  dites  pour  m'empêcher  d'aller  au  serein  :  je  vous  as- 
sure, ma  fille,  que  je  n'y  vais  point  ;  la  seule  pensée  de 
vous  plaire  feroit  ce  miracle,  et  j'ai  de  plus  une  véritable 
crainte  de  retomber  dans  mon  rhumatisme.  Je  résiste  à  la 
beauté  de  cette  lune  avec  un  courage  digne  de  louanges  ; 


18.  «  MaraudaUUy  nom  collectif  c[ui  se  dit  de  la  canaille,  det 
gueux,  des  lâches,  des  gens  sans  honneur.  »  {Dictionnaire  universel 
d€  Furet ière.) 

19.  Dans  sa  seconde  édition  (1754),  Periin  a  substitué  à  la  forme 
française  Marfore  Titalien  Marphorio,  «  Marfore  est  une  statue  fameuse 
qui  est  à  Rome,  dans  la  muraille  opposite  à  celle  de  Pasquin.... 
C'est  à  cette  figure  qu^on  attache  les  satires  que  Ton  fait  à  Rome, 
aussi  bien  qu'à  celle  de  Pasquin.  (Dictionnaire  universel  de  Furetière.) 

ao.  Cette  petite  phrase  a  été  supprimée  par  Perrin  dans  sa  seconde 
édition  (1754). 

ai.  Sur  le  doux  et  Tamer,  voyez  le  petit  traité  des  Saveurs  de 
Descartes,  dans  Tédition  de  M.  Cousin,  tome  XI,  p.  414  et  435. 
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après  cet  effort,  il  ne  faut  plus  douter  de  ma  vertu,  ou, 

pour  mieux  dire,  de  ma  timidité.  '^^^ 

J'ai  vu  Mme  de  Schomberg;  elle  vous  aime  et  vous 
estime  beaucoup  par  avance  :  vous  trouverez  bien  du 
chemin  de  fait.  L'abbé  de  la  Vergne  lui  écrit  dignement 
de  vous  ;  mais  elle  m'a  parlé  très-dignement  de  lui  :  il 
ny  a  point  d^homme  au  monde  qu'elle  aime  davantage; 
c'est  son  père,  c^est  son  premier  et  fidèle  ami;  elle  en 
dit  des  biens  infinis;  ce  chapitre  ne  finit  point,  quand 
une  fois  elle  Ta  commencé.  Elle  comprend  fort  bien  qu'il 
vous  aime  et  qu'il  vous  cherche  :  il  a  le  goût  exquis  ;  elle 
trouve  fort  juste  que  vous  vous  accommodiez  de  la  faci- 
lité et  de  la  douceur  de  son  esprit  ;  elle  trouve  qu'il  doit 
▼oos  convertir  de  pleine  autorité,  parce  que  vous  êtes 
persuadée  que  l'état  où  il  vous  souhaite  est  bon.  Si  elle 
en  avoit  autant  cru  de  celui  où  il  veut  la  mettre*^,  c'eût 
été  une  affaire  faite.  Vous  voyez  que  dans  ce  discours 
nous  ne  comptons  pas  beaucoup  ce  qui  vient  d'en  haut. 
Parlez-moi  encore  de  cet  abbé,  et  dites-moi  combien 
vous  Favez  eu. 

On  croit  que  Quanto  est  toute  rétablie  dans  sa  félicité  : 
c*est  Tennui  des  autres  qui  fait  dire  les  changements. 
Mme  de  Maintenon*'  est  toujours  à  Main  tenon  avec  Bar- 
rillon  et  la  Tourte^  :  elle  a  prié  d'autres  gens  d'y  aller; 
mais  celui  que  vous  disiez  autrefois  qui  vouloit  faire 
trotter  votre  esprit,  et  qui  est  déserteur  de  cette  cour. 


ai.  Il  aTait  entrepris  sa  conTersion. 

i3.  Tout  ce  passage,  depuis  :  m  Mme  de  Maintenon  »  jusqu^à  : 
«  n  est  ▼rai  ^e  sa  fareur  est  extrême,  9  manque  dans  Tëdition 
de  1734,  où  on  lit  :  a  ....  qui  fait  dire  les  changements.  La  faTeur 
de  s6n  amie  est  extrême  :  Pami  du  cœur  en  parle,  etc.  » 

34.  «On  appelle  Mlle  de  Montgeron  la  Tourte.  »  (Note  du  Recueil 
de  chansons  choisies  de  Coulanges,  a*  édition,  tome  II,  p.  189.)  — 
Sur  fiarrilion,  Toyez  tome  II,  p.  119,  note  a3. 
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a  répondu  fort  plaisamment  qu'il  n'y  avoit  point  présen* 
tement  de  logement  pour  les  amis,  qu'il  n'y  en  avoit  qne 
pour  les  valets.  Vous  voyez  de  quoi  on  accuse  cette  bonne 
tête  :  à  qui  peut-on  se  fier  désormais  ?  Il  est  vrai  que 
sa  faveur  est  extrême,  et  que  l'ami  de  Quanta  en  parle 
comme  de  sa  première  ou  seconde  amie.  Il  lui  a  envoyé 
un  illustre**  pour  rendre  sa  maison  admirablement  belle. 
On  dit  que  Monsieur  y  doit  aller;  je  pense  même  que  ce 
fut  hier,  avec  Mme  de  Montespan  :  ils  dévoient  faire 
cette  diligence  en  relais,  sans  y  coucher. 

Je  vous  remercie  mille  fois,  ma  chère  enfant,  de  m'a- 
voir  si  bien  conté  les  circonstances  d'une  réconciliation 
où  je  prends  tant  d'intérêt,  et  que  je  souhaitois  pour  la 
satis&ction  et  la  consolation  du  père,  et  en  vérité  poar 
l'honneur  du  fils,  et  pour  pouvoir  l'estimer  à  pleines 
voiles.  Si  les  spectateurs  ont  eu  mes  sentiments,  je  me 
réjouis  avec  eux  de  la  joie  qu'ils  ont  eue. 


Voilà  votre  lettre  qui  arrive  tout  à  propos  pour  me 
faire  finir  celle-ci.  Vous  me  donnez  des  perspectives 
charmantes  pour  m'ôter  l'horreur  des  séparations  :  rien 
n'est  si  bon  pour  ma  santé  que  les  espérances  que  vous 
me  donnez.  Il  faut  commencer  par  arriver;  vous  me 
trouverez  fort  différente  de  l'idée  que  vous  avez  de  moi  : 
ces  genoux  et  ces  mains,  qui  vous  font  tant  de  pitié,  se- 
ront peut-être  guéris  en  ce  temps-là,  et  présentement 
peut-être  que  vous  ne  vous  en  apercevriez  pas.  Enfin, 
mon  air  délicat  seroit  encore  la  rustauderie  d'un  autre, 
tant  j 'a vois  un  grand  fonds  de  cette  belle  qualité.  Pour 
Vichy,  je  ne  doute  nullement  que  je  n'y  retourne  cet  été. 
Vesou  dit  qu'il  voudroit  que  ce  fût  tout  à  l'heure;  de 

a 5.  Le  Nôtre.  Voyez  la  fin  de  la  lettre  da»i  août  précédent,  p.  3a 
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TOrme  dit  que  je  m'en  garde  bien  dans  cette  saison  ; 
Bonrdelot  dit  que  j'y  mourroîs,  et  que  j'aî  donc  oublié 
que  je  ne  suis  que  feu,  et  que  mon  rhumatisme  n*étoit 
venu  que  de  chaleur.  Taime  à  les  consulter  pour  me 
moquer  d'eux  :  peut-on  rien  voir  de  plus  plaisant  que 
cette  diversité  ?  Ils  m'ôtent  mon  libre  arbitre  à  force  de 
me  laisser  dans  Tindifférence**  :  on  a  bien  raison  de  dire 
qu'il  y  a  des  auteurs  graves  pour  appuyer  toutes  les  opi- 
nions probables  :  je  prendrai  leur  avis  selon  qu'il  me 
conviendra.  J'ai  présentement  pour  me  gouverner  mon 
beau  médecin  de  Chelles*''  :  je  vous  assure  qu'il  en  sait 
autant  et  plus  que  les  autres.  Vous  allez  bien  médire  de 
cette  approbation  ;  mais  si  vous  saviez  comme  il  m'a  bien 
gouvernée  depuis  deux  jours,  et  comme  il  a  fait  prospé- 
rer un  commencement  de  maladie  que  je  croyois  avoir 
perdue,  et  qui  me  prît  à  Paris,  vous  Taimeriez  beau- 
coup. Enfin  je  me  porte  très-bien,  je  n'ai  nul  besoin 
d'être  saignée;  je  prends  ce  qu'il  m'ordonne**,  et  je  me 
purgerai  ensuite  de  la  poudre  de  mon  bonhomme.  Il 
dit  que  du  bon  tempérament  dont  je  suis,  je  ne  serai  pas 
quitte  dans  trois  ans  de  ces  retours.  On  vouloit  me  rete- 
nir à  Paris;  si  je  n'avois  beaucoup  marché,  je  ne  m'en 
serois  pas  si  bien  trouvée.  Enfin,  ma  fille,  ayez  l'esprit 
en  repos;  et  après  m'avoir  fait  sentir  tous  les  plaisirs 
de  l'espérance,  songez  à  me  donner  des  réalités. 

J'ai  reçu  un  billet  de  Lyon  de  notre  cardinal,  et  un 
d'auprès  de  Turin.  Il  me  mande  que  sa  santé  est  bien 
meilleare  qu'il  ne  l'eût  osé  espérer  après  un  si  grand 

a6.  Ce  commencement  de  phrase  n'est  que  dans  le  texte  de  1784, 
qui  continue  :  a  on  a  bien  raison,  etc.  9  On  lit  dans  Tëdition  de  1^54  : 
ff  les  jésukeB  ont  bien  raison.  1» 

37.  Amonio.  Voyez  la  lettre  du  6  mai  prëcëdent,  de  Mme  de 
Sévigné  à  Mme  de  Grignan,  tome  IV,  p.  4^^)  ^o^^  4- 
s8.  «  J^e  in*en  tiens  à  ce  qu  il  m^ordonne.  »  {Édition  Je  1754.) 
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■  travail.  Il  me  paroît  fort  content  de  M.  de  Villars,  cpai 
^  Test  allé  recevoir  dans  sa cassine*^  :  car  vous  savez  qu^ils 
ne  verront  point  le  Duc'^,  parce  qu'ils  veulent  le  traiter 
comme  les  autres  princes  d'Italie,  à  qui  ils  ne  donnent 
pas  la  main  chez  eux  '*  ;  et  ce  duc  veut  faire  comme  Mon- 
sieur le  Prince,  c'est-à-dire,  que  chacun  fasse  Thonneuir 
de  chez  soi.  N'admirez-vous  point  le  rang  de  ces  Émi* 
nences  ?  Je  suis  fort  étonnée  que  la  nôtre  ne  vous  ait 
point  écrit  de  Lyon  :  cela  étoit  tout  naturel. 

Songez  bien,  ma  très-chère,  à  ce  que  vous  devez  faire 
sur  la  taille  de  votre  fils  :  cette  seule  raison  vous  doit 
faire  consulter;  car  du  reste  il  sera  parfaitement  bien 
avec  Monsieur  le  Coadjuteur;  mais  s'il  y  a  un  lieu  où 
Ton  puisse  le  repétrir,  c'est  ici,  c'est-à-dire  à  Paris. 
Pour  cet  Allemand,  je  suis  assurée  que  l'abbé  de  Gri- 
gnan  ne  cherchera  point  à  le  mettre  en  condition  jus- 
qu'à votre  retour;  cela  ne  vaut  pas  la  peine,  après  avoir 
tant  attendu.  C'est  une  petite  merveille  que  celui  que 
vous  avez  :  votre  embarras  nous  a  fait  rire,  qui  est**  de 
ne  pouvoir  connoitre  s'il  sait  les  finesses  de  la  langue 
allemande,  ou  si  vous  confondez  le  suisse  avec  cette  autre 
langue.  C'est  une  habileté  où  il  nous  semble  que  vous  ne 
parviendrez  jamais  :  vous  prendrez  assurément  l'un  pour 
l'autre,  et  vous  trouverez  que  le  pichon  parlera  comme 
un  Suisse,  au  lieu  de  savoir  l'allemand.  Si  Monsieur  le 
Coadjuteur  n'espéroit  cet  éclaircissement  à  Arles,  ce  se- 
roit  encore  une  raison  de  l'amener  à  Paris.  Vous  par- 


39.  ce  Couine  (de  l'italien  c(udna)y  petite  maison  à  la  campagne.  9 
(^Dictionnaire  universel  de  Furetière,) 

3o.  De  SaToie. 

3x.  Au  lieu  de  chez  eux,  on  lit  dans  Tédition  de  1734  :  «  quand 
ces  princes  les  Tont  voir,  i» 

3i.  Dans  sa  seconde  édition  (1754)1  Perrin  a  mis  :  cW,  au  lieu  de 
qui  êst^ 
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\cL  si  plaisamment  d^Allemagne  et  de  Flandre,  que  pré- 
sentement c{ae  rAllemagne  est  tranquille  et  Maestricht 
dans  le  mouvement,  on  ne  peut  plus  vous  répondre, 
sinon  que  chacun  a  son  tour. 

Adieu,  ma  très-belle  et  très-chère  ;  vous  êtes  admirable 
de  me  faire  des  excuses  de  tant  parler  de  votre  fik  ;  je 
vous  demande  pardon  aussi,  si  je  vous  parle  tant  de  ma 
fille.  Le  Baron  m'écrit,  et  croit  qu'avec  toute  leur  dili- 
gence ils  n'arriveront  pas  assez  tôt  :  Dieu  le  veuille  !  j'en 
demande  pardon  à  ma  patrie.  Vous  ne  me  dites  rien  dudii 
déposant^^;  c'est  signe  qu'il  n'a  plus  rien  à  dire;  quand 
dira-t*il  oui?  Cest  une  belle  parole.  Je  le  supplie  de 
m 'aimer  toujours  un  peu. 


572.    —   DE    MADAME   DE   SÊVIGHÈ 
-A    MADAME   DE   GRIGNAÏT. 

A  Livry,  vendredi  a8*  août. 

J'bn  demande  pardon  à  ma  chère  patrie,  mais  je  vou- 

drois  bien  que  M.  de  Schomberg  ne  trouvât  point  d'oc» 

casion  de  se  battre  :  sa  froideur  et  sa  manière  toute 

opposée  à  M.  de  Luxembourg  me  font  craindre  aussi 

un  procédé  tout  différent.  Je  viens  d'écrire  un  billet  à 

Mme  de  Schomberg  pour  en  apprendre  des  nouvelles. 

Cest  un  mérite  que  j'ai  apprivoisé  il  y  a  longtemps  ;  mais 

je  m'en  trouve  encore  mieux  depuis  qu'elle  est  notre 

générale^.  Elle  aime  G>rbinelli  de  passion  :  jamais  son 

33.  M.  de  la  Garde.  (Hôte  de  Perrin,) 

hgnaM  579  •  ^-  I .  Ce  membre  de  phrase  ne  se  trouTe  ni  dans  Fim- 
nreafîon  de  X7s&}  ni  dans  celles  de  Rouen  et  de  la  Haye  (1796).  On 
le  lit  pour  la  première  fois  dans  T^ition  de  Perrin  de  1734. 
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bon  esprit  ne  ft*étak  tourné  en  côté  d^aucnne  sorte  de 
science  ;  de  sorte  que  cette  nouveauté  qu'elle  trouve  dans 
son  commerce,  lui  donne  aussi  un  plaisir  tout  extraor* 
dinaire  dans  sa  conversation.  On  dit*  que  Mme  de  Con*- 
langes  viendra  demain  ici  avec  lui,  et  j'en  aurai  bien  de 
la  joie,  puisque  c'est  à  leur  goût  que  je  devrai  leur  visite. 
J'ai  écrit  à  d'Hacqueville  pour  ce  que  je  voulois  savoir  de 
M.  de  Pompone,  et  encore  pour  une  vingtième  sollici- 
tation à  ce  petit  bredouilleur  de  Parère,  le  suis  assurée 
qu'il  vous  écrira  toutes  les  mêmes  réponses  qu'il  me  doit 
faire,  et  vous  dira  aussi  comme,  malgré  le  bruit  qui  cou- 
roit,  Monsieur  de  Mende  a  accepté  Alby. 

Au  reste  je  lis  les  Figures  de  la  sainte  Écriture^ y  qui 
prennent  l'affaire  dès  Adam.  J'ai  commencé  par  cette 
création  du  monde  que  vous  aimez  tant;  cela  conduit 
jusques  après  la  mort  de  Notre-Seigneur  :  c'est  une  belle 
suite,  l'on  y  voit  tout  en  abrégé*.  Le  style  en  est  fort 
beau,  et  vient  de  bon  lieu  :  il  y  a  des  réflexions  des  Pères 

3.  La  seconde  édition  de  Penin  (1754)  donne  seule  ce  passage, 
depuis  :  a  On  dit  que  Mme  de  Coulanges,  »  jusqu*à  la  fin  de  Talinéa. 

3.  VUittoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  représentée  avec  des 
figures  et  les  expUoations  édifiantes  tirées  des  SS,  PP,j  pour  régler  les 
mœurs  dans  toute  sorte  de  conditions.  Dédiée  à  Monseigneur  le  Dau- 
phin par  le  sieur  de  Royaumont,  Prieur  de  Sombreval.  A  Paris, 
chez  Pierre  le  Petit,  MDCLXX,  i  vol.  in-4^.  Le  titre  courant  porte  : 
Figures  de  la  Bible,  Il  parut  en  même  temps  une  édition  in-i». 
L'achevé  d*imprimer  pour  la  première  fois  est,  pour  ces  deux 
éditions,  du  18  décembre  1669.  —  Cette  Histoire^  longtemps  attri- 
buée à  de  Saci,  est  de  Fontaine.  Fontaine,  dit  M.  Sainte-Beuve 
{Port-Royûl^  tome  II,  p.  941)1  ^  ^  trouva  surtout  attaché  à  M.  dtt 
Saoi  comme  secrétaire,  comme  collaborateur  de  tous  ses  travaux;  il 
eut  même  Thonneur  de  partager  sa  captivité  à  la  Bastille,  depuis 
mai  1666  jusqu*en  octobre  1668.  Fontaine  est  le  modèle  du  secré- 
taire et  du  collaborateur  chrétien  :  il  disparaît  dans  son  maître.  Les 
Figures  de  U  Bible,  par  le  sieur  de  Boyaumont^  et  attribuées  à  M.  de 
Saei,  sont  de  lui.  » 

4.  «  Oa  7  voit  tout,  quoique  €ft  alMrégé.  »  (tMtêéiu  de  179^.) 
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(oTlbîen  mêlées.  Cette  lecture  eAt  fort  attachante.  Pour 
moi  je  pa&se  bien  plus  loin'  que  les  jésuites;  et  voyant 
les  repTOches d'ingratitude,  les  punitions  horribles* dont 
Dieu  afflige  son  peuple  ^  je  suis  persuadée  que  nous  avons 
notre  liberté  tout  entière;  que  par  conséquent  nous 
sonunes  très-coupables,  et  méritons  très-bien  le  feu  et 
Teau,  dont  Dieu  se  sert  quand  il  lui  plaît.  Les  jésuites 
n'en  disent  pas  encore  assez,  et  les  autres  donnent  sujet 
de  murmurer  contre  la  justice  de  Dieu,  quand  ils  nous 
ôtent  ou  affoiblissent  tellement  jxotre  liberté  que  ce  n'en 
est  plus  une^.  Voilà,  ma  très-chère  bonne,  en  vérité,  le 
profit  que  je  fais  de  mes  lectures.  Je  crois  que  mon  con- 
fesseur m'ordonnera  la  philosophie  de  Descartes*. 

Je  crois  à  présent  Mme  de  Rochebonne  avec  vous,  et 
je  m'en  vais  l'embrasser.  Est-elle  bien  aise  dans  le  chà- 
tean  de  ses  pères*?  Tout  le  chapitre^*  lui  rend-il  bien 
ses  devoirs  ?  Est-elle  bien  aise  de  voir  ses  neveux  ?  Et 
Pauline,  est-il  vrai  qu'on  l'appelle  Mlle  de  Mazargues**  ? 
Je  serois  fâchée  de  manquer  au  respect  que  je  lui  dois. 


5.  a  Je  pense  bien  plus  loin,  d  {Édition  dt  la  Haye^  1736.) 

6.  Le  mot  horri&les  n*est  pas  dans  le  texte  de  la  Haye  (1736). 

7.  La  lettre  se  termine  ici  dans  l'impression  de  1735. 

8.  Cette  phrase  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Tëdition  de 
PcRÎn  de  1734. 

9.  Cest  le  texte  de  Tëdition  de  Rouen  (1796).  Celle  de  la  Haye 
donne  :  a  le  château  de  son  père  ;  d  et  celles  de  Perrin  :  a  sa  maison 
paternelle.  » 

10.  La  collégiale  de  Grignan.  (Ifote  Je  Perrin,) 

11.  Les  impressions  de  la  Haye  et  de  Rouen (1736)  portent  ici  : 
c  Est-elle  bien  aise  dans  le  château  de  son  père  (Rouen  :  ses  pères) ^ 
et  de  Toir  ses  neveux  et  Pauline  ?  Est-il  vrai,  etc.  »  La  leçon  que  nous 
adoptons  est  celle  de  la  première  édition  de  Perrin  (  1 734)*  -—  Pauline 
de  Grignan  avait  alors  trois  ans.  Mazargues  était  ime  terre  située 
aux  environa  de  Marseille,  et  apportée  dans  la  maison  de  Grignan 
par  une  demoiselle  d'Omano.  Voyez  la  lettre  de  Mme  de  Grignan  à 
Kme  de  Coulanges,  du  5  février  1703. 
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Et  le  petit  de  huit  mois,  veut**il  vivre  cent  ans  ?  Je  suis  si 
souvent  à  Grignan,  qu'il  me  semble  que  vous  me  devriez 
voir  parmi  vous  tous.  Ce  seroitune  belle  chose  que  i*on  se 
trouvât  tout  d*un  coup  aux  lieux  où  Ton  pense  ^*.  Voilà 
mon  joli  médecin^'  qui  me  trouve  en  fort  bonne  santé, 
tout  glorieux  de  ce  que  je  lui   ai  obéi  deux  ou  trois 
jours.  Il  fait  un  temps  frais,  qui  pourroit  bien  nous 
déterminer  à  prendre  de  la  poudre  de  mon  bonhomme  : 
je  vous  le  manderai  mercredi.  J'espère  que  ceux  qui 
sont  à  Paris  vous  auront  mandé  des  nouvelles  ;  je  n^en 
sais  aucune,  comme  vous  voyez  :  ma  lettre  sent  la  soli- 
tude de  notre  forêt;  mais  dans  cette  solitude  vous  êtes 
parfaitement  aimée. 


573.    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÈ,    DE    MADAME    DE 

GOULAICGES    ET  DU   COMTE   DE   BBAUGAS   A   MADAME 
DE   GaiGIlAIf. 

A  livry,  mercredi  a*  septembre. 

DE    MADAME   DE   s£viGIfé. 

Monsieur  d'Hacqueville  et  Mme  de  Vins  ont  couché 
ici;  ils  vinrent  hier  joliment  nous  voir.  Mme  de  Cou- 
langes  est  ici;  c'est  une  très-aimable  compagnie  :  vous 

13.  Le  texte  de  la  Ha  je  (17^6)  porte  :  «  où  Ton  reat.  »  Dans 
fon  édition  de  1754,  Perrin  a  cru  deroir  modifier  ainsi  cette  phrase  : 
a  Ce  seroit  une  belle  chose  de  se  trourer  tout  d'un  coup  aux  lieux 
qui  sont  présents  à  la  pensée,  d  Tout  ce  qui  suit  cette  phrase  jus- 
qu'à :  «  je  n'en  sais  aucune,  »  se  trouye  pour  la  première  fois 
dans  la  seconde  édition  de  Perrin  (1754).  Après  Pon  pense,  les 
impressions  antérieures  donnent  toutes  :  «  Je  ne  sais  aucune  noa- 
yelle,  etc.  » 

x3.  Amonio. 
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wteL  comme  elle  ikit  bien  avec  moi.  Brancas  est  venu     -  - 
ansaî  lever  quelques  heures  avec  Sylphide^.  Nous  avons 
pourtant,  lui  et  moi,  fort  parlé  de  vous,  et  admiré  votre 
conduite  et  rhonneur  que  vous  lui  avez  fait*. 

Nous  avons  aussi  admiré  avec  nos  compagnies'  Tex- 
trême  bonheur  du  Roi,  qui  nonobstant  les  mesures  trop 
étroites  et  trop  justes  qu*on  avoit  fait  prendre  à  M.  de 
Schomberg  pour  marcher  au  secours  de  Maestricht,  n'a 
fait  qu^arriver  et  se  présenter  pour  faire  lever  le  siège  ^. 
Ils  n'ont  point  voulu  attendre  le  combat  :  le  prince  d'O- 
range, qui  avoit  à  regret  ses  peines*,  vouloit  tout  hasar- 
der; mais  Yilla-Hermosa*  n'a  point  voulu  exposer  ses 
troupes  :  de  sorte  que  non-seulement  ils  ont  prompte- 
ment  levé  le  siège,  mais  on  leur  a  pris  beaucoup  de 
poudre,  de  canon;  et  tout  ce  qui  marque  une  fuite.  Il 
n^y  a  rien  de  si  bon  que  des  confédérés  pour  avoir  tou- 
jours toute  sorte  d'avantages;  mais  ce  qui  est  encore 
meilleur,  c'est  de  souhaiter  ce  que  le  Roi  souhaite  :  on  est 
assuré  d'avoir  toute  sorte  de  contentements.  J'étois  dans 
une  inquiétude  la  plus  grande  du  monde;  j'avois  en- 
voyé chez  Mme  de  Schomberg,  chez  Mme  de  Saint- 
Géran,  chez  d'HacqueviUe,  et  l'on  me  rapporta  toutes 
ces  merveilles.  Le  Roi  en  étoit  fort  en  peine,  aussi  bien 
({ne  nous.  M.  de  Louvois  courut  pour  lui  apprendre  ce  J/ 

liBrnui  573  (rerae  en  partie  fur  une  ancienne  copie).  —  i  •  IMbne  de 
Conlangei.  {Note  de  Perrin,) 

9.  Le  comte  de  Brancas  aroit  été  le  négociateur  du  mariage  de 
Mlle  de  SëTÎgné  arec  M.  de  Grignan.  {Note  du  même,) 

3«  «  Mais  ce  que  nous  ayons  encore  admiré  tous  ensemble, 
e^ett,  etc.  »  {Édition  de  1754-) 

4.  «  Apprend  que  ses  troupes  ont  fait  lever  le  siège  à  leur  appro- 
che, et  en  se  présentant  seulement.  »  {Ibidem,) 

5.  «  Qui  avoit  regret  à  ses  peines.  »  {Ibidem,) 

6.  Dans  le  numuscrit  il  y  a  Yilermosa,  et  c^était  probablement 
ainsi  que  Mme  de  Sévigné  écrivait  ce  nom. 
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bon  succès  ;  labbé  do  Calvo  "^  éioit  avec  lui  :  Sa  Maje&téf 
l'embrassa  tout  transporté  de  joie,  et  lui  a  donaé  «aa 
abbaye  de  douze  mille  livres  de  rente,  vingt  mille  livres 
de  pension  à  son  frère  et  le  gouvemem^ent  d'Aire,  avec 
mille  et  mille  louanges  qui  valent  mieux  que  tout.  Cest 
ainsi  que  ce  grand  siège  de  Maeslrici^  est  fini,  et  que 
Pasquin*  n'est  qu'un  sot. 

Le  jeune  Nangis  épouse  la  petite  de  Rochefort'  :  cette 
noce  est  triste,  car  efifectivement  la  maréchale  est  jus- 
qu'ici très-afiligée,  très-malade,  très'^dbangée;  elle  n*a 
pas  mangé  de  viande  depuis  que  son  mari  est  mort  :  je 
tacherai  de  faire  continuer  cette  abstinence  ^'^.  J'ai  fort 
causé  avec  le  bon  d'Hacqueville  et  Mme  de  Yina;  ils 
m'ont  paru  tout  pleins  d'amitié  pour  vous;  ce  ne  V(m8 
est  pas  une  nouvelle,  mais  on  est  toujours  fort  aise  d'ap- 
prendre que  l'éloignement  ne  gâte  rien.  Nous  noua  ré*- 
jouissons  par  avance  de  vous  attendre  le  mois  procham  ; 
car  enfin  nous  sommes  au  mois  de  septembre,  et  le  mois 
d'octobre  le  suit. 

J'ai  pris  de  la  poudre  du  bonhomme  :  ce  grand  re« 
mède,  qui  fait  peur  à  tout  le  monde,  est  une  bagatelle 
pour  moi;  il  me  fait  des  merveilles.  J'avois  auprès  de 
moi  mon  joli  médecin,  qui  me  consoloit  beaveoup  :  il  ne 
me  dit  pas  une  parole  qu'en  italien  ;  il  me  conta  pendant 
toute  l'opération  mille  choses  divertissantes  :  c'est  lui 

7.  Frère  du  défenseur  de  Maestricht. 

8.  Voyez  la  lettre  du  26  août  précédent,  p.  36. 

9.  Marie-Henriette  d'Aloignj  de  Rochefort,  £lle  damaréohal  de 
Rochefort,mortle  a  3  mai  précédent,fut  mariée,  le  14  septembre  1676, 
à  Louis-Fauste  de  Brichanteau,  marquis  de  Nangis,  colonel  du  ré- 
giment rojal  de  la  Marine,  son  cousin  germain.  Nangis  mourut 
en  1690,  à  trente-deux  ans,  d*une  blessure  reçue  en  Allemagne,  et 
sa  TeuTe  épousa  Cbarles  de  la  Rocbefoucauld  de  Roye,  comte  de 
Blanzac. 

10.  Voyez  tome  IV,  p.  46,  note  7. 
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qni  me  conseille  de  mettre  mes  mains  dans  la  vendange, 
et  puis  une  gorge  de  bœuf,  et  puis,  s'il  en  est  encore 
besoin,  de  la  moelle  de  cerf,  et  de  la  reine  d'Hongrie. 
Enfin  je  suis  résolue  à  ne  point  attendre  Thiver,  et 
à  me  guérir  pendant  que  la  saison  est  encore  belle. 
Vous  voyez  bien  que  je  regarde  ma  santé  comme  une 
chose  qui  est  à  vous,  puisque  j'en  prends  un  soin  si 
particulier. 


1676 


VB  MADAME  DB  GOULAHOBS. 


AvouBZ,  Madame,  que  j'ai  un  beau  procédé  avec  vous. 
Je  vous  ai  écrit  de  Lyon,  point  de  Paris  ;  je  vous  écris  de 
Liviy  ;  et  ce  qui  me  justifie,  c'est  que  vous  vous  accom- 
modez de  tout  cela  à  merveilles  :  un  reproche  de  votre 
part  m'auroit  charmée;  mais  vous  ne  profanez  pas  les 
reproches  aux  pauvres  mortelles.  Nous  menons  ici  une 
vie  tranquille  :  recommandez  bien  à  Mme  de  Sévigné  le 
soin  de  sa  santé  :  vous  savez  qu'elle  n'aime  point  à  vous 
refuser;  elle  ne  va  guère  au  serein.  Elle  est  soutenue  de 
Tespérance  de  votre  retour  :  pour  moi ,  je  le  souhaite 
en  vérité  plus  vivement  qu'il  ne  m'appartient.  Vous  êtes 
si  bien  informée  des  nouvelles,  que  je  ne  m'amuse- 
rai pas  à  vous  en  conter.  Le  Roi  est  bien  heureux  ;  il 
me  semble  qu'il  ne  pourroit  souhaiter  de  l'être  encore 
davantage.  Adieu,  Madame;  vous  êtes  attendue  avec 
toute  l'impatience  que  vous  méritez  :  voilà  qui  est  au- 
dessus  de  toute  exagération.  Barrillon  ne  trouve  que 
l'abbé  de  la  Trappe ^^  digne  de  lui,  quand  vous  êtes  en 
Provence.  Écoutez  bien  M.  de  Brancas,  il  vous  va  dire 
ses  raisons. 

II.  Voyez  tome  II,  p.  114,  note  6. 
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1676  DU   COMTB   DE   BlUNGAS. 

Jb  Depuis  être  à  Livry  sans  m*y  ressouvenir  de  Mlle  de 
Sévigné,  ni  sans  songer  que  si  j'ai  travaillé  i  rendre 
M.  de  Grignan  heureux,  c'a  bien  été  à  mes  dépens, 
puisque  je  partage  aussi  vivement  que  personne  tout  ce 
qu'il  en  coûte  pour  une  aussi  longue  absence  que  la  vôtre. 
Mme  de  G)ulanges  voudroit  bien  nous  faire  entendre 
qu'il  y  a  des  personnes  qui  devroient  encore  plus  vous  re- 
gretter; mais  sans  entrer  dans  tout  ce  qu'elle  veut  dire, 
je  me  contente  de  vous  assurer  que  vous  devez  hâter 
votre  retour,  si  vous  aimez  Madame  votre  mère,  qui  ne 
songera  point  à  sa  santé  que  vous  n'ayez  mis  son  cœur 
en  repos.  J'ai  reçu  avec  bien  de  la  joie  et  du  respect  les 
compliments  que  vous  m'avez  faits  sur  la  couche  de  ma 
fille*'.  Croyez,  Madame,  qu'on  ne  peut  vous  honorer 
plus  tendrement  que  je  fais. 

DB   MADAMB   DB   séviGN^. 

Jb  crains  bien  que  Mme  de  G)ulanges  n'aille  à  Lyon 
plus  tôt  qu'elle  ne  voudroit  ;  sa  mère*'  se  meurt.  Je  vous 
demanderai  dans  quelque  temps  de  quelle  manière  vous 
faites  votre  plan  pour  venir  à  Lyon,  et  de  là  à  Paris. 
Vous  savez  ce  que  vous  trouverez  à  Briare. 

Vous  faites  très-bien  de  ne  vous  plus  inquiéter,  ni 
pour  Maestricht,  ni  pour  PhiUsbourg  :  vous  admirerez 
bien  comme  tout  est  allé  à  souhait.  J'ai  grand  regret  à 
la  bile  que  j'ai  faite,  pensant  qu'on  devoit  se  battre. 
Tous  vos  sentiments  sont  dignes  d'une  Romaine  ;  vous 

la.  La  princesse  d'Harcourt.  Voyez  la  lettre  des  11  et  i»  août 
précédents,  p.  x5. 

i3.  Mme  du  Gué  Bagnols,  intendante  de  Lyon. 
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êtes  la  plus  jolie  femme  de  France  ;  tous  ne  perdez  rien  - 
avec  nous.  Gorbinelli  a  été  ici  deux  jours  ;  il  est  recouru 
pour  Toir  le  grand  maître,  qui  estrevenu  d*Alby'*.  Il  me 
paroît  que  Yardes  se  passe  bien  de  CorbineUi  ;  mais  il 
est  fort  aise  qu'il  soit  ici  son  résident.  Cest  lui  qui  main- 
tient Tunion  entre  Mme  de  Nicolaï^'  et  son  gendre. 
Cest  lui  qui  gouverne  tous  les  desseins  qu'on  a  pour  la 
petite^*  :  tout  a  relation  et  se  mène  par  Gorbinelli;  il 
dépense  très-peu  à  Yardes ,  car  il  est  honnête ,  philo- 
sophe et  discret.  D'un  autre  coté,  Gorbinelli  aime  mieux 
être  ici,  à  cause  de  ses  infirmités,  qu'en  Languedoc;  et 
il  me  semble  que  voilà  ce  qui  cause  le  grand  séjour  qu'il 
fût  a  Paris. 

La  vision  de  Mme  de  Soubise  a  passé  plus  vite  qu'un 
éclair;  tout  est  raccommodé.  Quanto  l'autre  jour,  au 
jeu,  avoit  la  tête  toute  appuyée  familièrement  sur 
répaule  de  son  ami;  on  crut  que  cette  affectation  étoit 
pour  dire  :  «  Je  suis  mieux  que  jamais.  »  Mme  de  Main« 
t^non  est  revenue  de  chez  elle  :  sa  faveur  est  extrême. 
On  dit  que  M.  de  Luxembourg  a  voulu  achever  l'oraison 
funèbre  de  M.  de  Turenne  par  sa  conduite*''.  On  loue 
à  bride  abattue  M.  de  Schomberg ,  et  on  lui  fait  crédit 
d^une  victoire  en  cas  qu'il  eût  combattu,  et  cela  fait 


t4«  Son  grand-oncle  IVréqne  venait  de  mourir.  Voyez  la  lettre 
du  3t  juillet  précédent,  tome  IV,  p.  556. 

i5.  Marie  Âmelot,  morte  en  i683,  Teure  du  premier  président  de 
la  Chambre  des  comptes,  Antoine  Nicola!.  Sa  fille  avait  épousé  le 
marquis  de  Vardes,  et  était  morte  en  1661. 

16.  Marie-Élisabeth  du  Bec,  mariée  en  1678  à  Louis  de  Rohan 
Chabot,  duc  de  Rohan.  {Note  de  Perrin.) 

ly.  Voyez  la  Correspondance  de  Bussy^  tome  III,  p.  179  et  iSo. 
— Dans  la  seconde  édition  de  Perrin  (cette  lettre  manque  dans  la.pre- 
mière)  cette  phrase  est  ainsi  conçue  :  «  On  dit  que  M.  de  Luxem- 
booiv  a  TOttlu,  par  sa  conduite,  ajouter  un  dernier  trait  à  Téloge 
Amèbre  de  M.  de  Turenne.  » 

jIftfB  i>K  Sinon,  v  4 
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tout  le  même  effet.  La  bonne  opinion  qu'on  a  de  lui 
est  fondée  sur  tant  de  bonnes  batailles  gagnées,  qu'on 
peut  fort  bien  croire  qu'il  auroit  encore  gagné  celle-ci  : 
Monsieur  le  Prince  ne  met  personne  dans  son  estime  à 
côté  de  lui. 

Pour  ma  santé ,  ma  chère  enfant ,  elle  est  comme  vous 
la  pouvez  souhaiter  ;  et  quand  Brancas  dit  que  je  n'y 
songe  pas ,  c'est  qu'il  voudroit  que  j'eusse  commencé  dès 
e  mois  de  juillet  à  mettre  mes  mains  dans  la  vendange  ; 
mais  je  m'en  vais  faire  tous  les  remèdes  que  je  vous  ai 
dits,  afin  de  prévenir  l'hiver.  J'irai  un  moment  à  Paris 
pourvoir  la  cassette  de  M.  de  la  Garde  ;  j'ai  vu  en  détail, 
mais  je  veux  voir  le  tout  ensemble.  Adieu ,  ma  très- 
aimable  :  voilà  ma  compagnie  qui  me  fait  im  sabbat 
horrible.  Je  m'en  vais  donc  faire  mon  paquet. 


574*    DE   MADAME   DE   SÉVIGITÉ 

A   MADAME   DE   GRIGHAN. 

A  Paris,  chez  la  bonne  d'£scar8, 
vendredi  4*  septembre. 

J'ai  dîné  à  Livry,  ma  fille;  je  suis  arrivée  ici  à  deux 
heures;  m'y  voilà.  Je  suis  entourée  de  tous  nos  beaux 
habits;  le  linge  me  paroît  parfaitement  beau  et  bien 
choisi  :  en  un  mot ,  je  suis  contente  de  tout,  et  je  crois 
que  vous  le  serez  aussi;  nos  étoffes  ont  très-bien  réussi. 
En  vérité ,  fai  bien  eu  de  la  peine  :  je  suis  justement 
comme  le  médecin  de  Molière,  qui  s'essuyoit  le  fix>nt 
pour  avoir  rendu  la  parole  à  une  fille  qui  n'étoit  pas 
muette  ^  Mais  la  bonne  d'Escars,  en  vérité,  ne  se  peut 

I^rraB  674*  —  i.  Voyez  le  Médecin  malgré  lui^  acte  III,  tcène  n  : 


I 
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trop  remercier  :  elle  étoit  tonte  malade ,  et  cependant 

eUe  s^est  appliquée  avec  un  soin  extrême  à  faire  cette 
commission;  je  n'ai  pas  voulu  que  tout  partît  sans  y 
jeter  au  moins  les  yeux.  Je  vous  écris,  et,  sans  voir  qui 
que  ce  soit,  je  m'en  retourne  souper  à  Livry  avec  Tabbé 
et  Mme  de  Goulanges;  j'y  serai  à  sept  heures  :  je  n*ai 
jamais  rien  vu  de  plus  joli  que  cette  proximité.  Je  reçois 
on  billet  de  d'Hacqueville,  qui  me  croit  à  livry  :  il  veut 
que  j'aille  a  Yichy  ;  mais  je  craindrois  de  me  trop  échauf- 
fer, je  n*en  ai  nul  besoin.  Je  m'en  vais  guérir  paisible* 
ment  mes  mains  pendant  ces  vendanges  ;  je  reçois  ces 
marques  de  son  amitié  avec  plaisir,  mais  je  ne  veux 
point  lui  obéir  :  j'ai  bien  des  auteurs  graves  de  mon 
parti*;  et  ce  qui  vaut  mieux  que  tout,  c'est  que  je  me 
porte  bien. 

Quanio*  n'a  point  été  un  jour  à  la  comédie,  ni  joué 
deux  jours.  On  veut  tout  expliquer;  on  trouve  toutes  les 
d^pies  belles,  c'est  qu'on  est  trop  fin  :  la  belle  des  belles 
est  gaie ,  c'est  un  bon  témoignage.  Mme  de  Maintenon 
est  revenue  ;  elle  promet  à  Mme  de  G>ulanges  un  voyage 
pour  elle  toute  seule  :  cette  espérance  ne  lui  fait  point 
tourner  la  tète;  elle  l'attend  fort  patiemment  à  Livry; 
elle  a  mille  complaisances  pour  moi.  Le  maréchal  d'Al* 
bret  se  meurt*.  Le  d'Hacqueville  vous  dira  les  nouvelles 
de  gazette,  et  comme  nous  avons  pris  du  canon  et  de 
la  poudre. 

SoAHAmKLLB,  sepromejUMt  sur  le  théâtre^  et  s* éventant  avec  son  chapeau, 
«  Voilà  une  maladie  qui  m*a  donné  bien  de  la  peine.  » 

9.  Cette  expreMion  Ôl  auteurs  graves^  dont  Pascal  a^est  si  souvent 
serri  avec  ironie  dans  ses  Prownciales,  se  troure  déjà  dans  la  lettre 
du  16  août  précédent,  p.  39. 

3.  Le  commencement  de  cet  alinéa,  jusqu^à  a  Mme  de  Bfainte- 
non,  9  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  la  seconde  édition  de 
Perrin  (1754). 

4.  Vo/ez  la  lettre  du  xi  septembre,  p.  56,  note  7. 
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La  MiUe*  n*a  point  de  ramier,  au  moins  de  la  grande 
volée.  Savez- vous  bien  qu'elle  est  assez  sotte?  cela  n'at- 
tire point  les  chalands.  M.  de  Marsillac  est  allé  en  Poitou* 
avec  Gourviile;  M.  de  la  Rochefoucauld  va  les  trouver  : 
c'est  un  voyage  d'un  mois.  Mais,  ma  fille,  commencez 
un  peu  à  me  parler  du  vôtre  :  n'êtes- vous  pas  toujours 
dans  le  dessein  de  partir  de  votre  côté  quand  votre  époux 
partira  du  sien?  C'est  cette  avance  qui  fait  toute  votre 
commodité  et  ma  joie.  J'approuve  vos  bains,  ils  vous  em« 
pèchent  d'être  pulvérisée;  rafraîchissez- vous,  et  appor- 
tez-nous toute  votre  santé.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  et  ceux  qui  sont  avec  vous. 


575.    DE    MADiiME   DE   SÉVIGltÊ 

▲   MADAME   DE   GRIGNAK. 

A  Pans,  mardi  au  soir  8*  septembre.     ^ 

Je  couche  à  Paris ,  ma  chère  fille.  Je  suis  venue  ce  ma- 
tin dîner  chez  Mme  de  Yillars  pour  lui  dire  adieu  ;  car 
il  n'y  a  plus  de  raillerie,  elle  s'en  va  jeudi,  et  quoi- 
qu'.elle  ait  fort  envie  de  savoir  le  petit  mot  que  vous  avez 
à  lui  dire,  elle  ne  vous  attendra  point.  Elle  n'attend  pas 
même  que  cette  lieutenance  de  Languedoc ,  où  l'on  dit 
qu'elle  a  très-bonne  part,  soit  donnée  ^ .  Elle  s'en  va  trouver 
son  époux,  et  jouer  son  personnage  dans  une  autre  cour*. 
Mme  de  Saint-Géran  paroit  triste  de  cette  séparation; 

5.  Mme  de  Senneterre  :  Toyez  la  lettre  du  19  août,  ci-dessus, 
p.  27.  —  L^édition  de  1784  ne  donne  qu*une  initiale  :  a  LaM^*.  » 

6.  Sans  doute  à  la  Rochefoucauld  ou  à  Verteuil,  belles  terres  de 
cette  maison  situées  dans  Pancien  Angoumois.  {Note  de  Pédition 
de  18 18.)  Voyez  plus  loin,  p.  90. 

Lbttbs  575.  —  I.  Voyez  ci-dessus,  p.  3i,  notes  5  et  7, 
9.  A  la  cour  de  Turin.  Voyez  tome  IV,  p.  iS5. 
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elle  demeure  accompagnée  de  sa  vertu,  et  soutenue  de  — — 
sa  bonne  réputation.  I^  moitié  du  monde  croit  qu'elle  '  ^ 
ne  sera  pas  difficile  à  consoler.  Pour  moi,  je  crois  qu'elle 
regrette  de  bonne  foi  une  si  douce  et  si  agréable  com- 
pagnie. Mme  de  Villars  m*a  chargée  de  mille  et  mille 
tendresses  pour  vous  :  je  regrette  fort  cette  maison', 
rétois  avec  Mme  de  Coulanges,  qui  reviendra  à  Livry 
dès  qu'elle  aura  été  à  Chaville*  pour  une  affaire.  Je  ne 
suis  point  en  peine  du  séjour  qu'elle  fait  à  Livry  ;  la 
complaisance  n  y  a  nulle  part  :  elle  est  ravie  d'y  être  ; 
elle  est  d'une  bonne  société,  et  nous  sommes  fort  loin  de 
nous  ennuyer.  G)rbinelli  y  est  souvent,  Brancas,  Cou- 
langes,  et  mille  autres  qui  vont  et  viennent.  Nous  trou- 
Tames  l'autre  jour  au  bout  du  petit  pont'  l'abbé  de 
Grignan  et  l'abbé  de  Saint-Luc*.  Je  m'en  retournerai 
demain  dès  le  matin  dans  ma  forêt.  Corbinelli  a  trouvé 
mon  petit  médecin  très-habile.  La  poudre  du  bonhomme 
m 'a  fait  beaucoup  de  bien  ;  je  m'en  vais  prendre  tous 
les  matins,  pendant  quelques  jours,  une  pilule,  de  l'avis 
de  Yesou,  et  de  Qielles'',  pour  empêcher  les  sérosités 
qui  s'amassèrent  l'année  passée  sur  mon  pauvre  corps  : 
le  remède  est  spécifique  ;  et  puis  je  mettrai  mes  mains 
en  pleine  vendange,  et  ne  cesserai  point  les  remèdes 
qu'elles  ne  soient  guéries,  ou  qu'elles  ne  disent  qu'elles 


3.  Ce  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  la  première  édition  de 
Perrin  (1734). 

4.  Chez  le  chancelier  le  Tellier,  son  parent,  qui  en  était  seigneur. 
Chaville  est  un  joli  yillage  sur  la  route  de  Paris  à  Versailles.  {Note  tU 
VéMtion  de  1818.) 

5.  Dans  TaTenue  de  Livry.  [Note  de  V édition  de  181 8.)—  Cette 
phrase  manque  dans  Fédition  de  1734. 

6.  Louis  d*Espina7  de  Saint-Luc,  abbé  de  Saint-Georges  de  Bos- 
chernUe,  ûïb  du  marquis  de  Saint-Luc,  gourerneur  de  Guienne  et 
de  Périgord,  Il  mourut  en  1684. 

7»  C*e«(-À-dire  d'Amonio,  médecin  de  Tabbaye  de  Chelles. 


-  54- 

i— -  ne  veulent  pas.  Je  me  porte  très-bien  du  reste,  et  mes 
'^^  petits  voyages  de  Paris  me  font  un  plaisir  plutôt  qu'une 
fiaitigue.  Je  ne  prends  point  le  serein,  et  pour  la  lune, 
je  ferme  les  yeux  en  passant  devant*,  pour  éviter  la  ten- 
tation del  demonio.  Enfin  vous  me  persuadez  si  bien  que 
ma  santé  est  une  de  vos  principales  affaires,  que  dans 
cette  vue  je  la  conserve*,  comme  une  chose  que  vous 
aimez  et  qui  est  à  vous  :  vous  trouverez  que  je  vous  en 
rendrai  un  très-bon  compte.  Mon  fils  me  mande  que  les 
frères  de  Rippert  ont  fait  des  prodiges  de  valeur  à  la  dé* 
fense  de  Maestricht  :  j'en  fais  mes  compliments  au  doyen 

et  à  Rippert**. 

Mercredi  matin. 

Je  n'ai  pas  trop  bien  dormi,  mais  je  me  porte  bien,  et 
je  m'en  retourne  seule  dans  ma  forêt,  avec  une  impatience 
et  une  espérance  de  vous  voir,  qui  font  continuellement 
les  deux  points  de  mon  discours,  c'est-à-dire  de  ma  rê- 
verie ;  car  je  sais  comme  il  faut  ménager  aux  autres  ce 
que  nous  avons  dans  la  tète.  Je  vous  embrasse  mille  fois, 
ma  très-belle  et  très-chère. 


576.    —   DE   MADiiMB   DE  SÊVIGKÉ 
A   MADiiME   DE   GEIGNAIT*. 

A  Livry,  vendredi  1 1*  septembre. 
Vous  me  parlez  bien  plaisamment  du  Coadjuteur .  Vous 

8.  a  En  passant  devant  le  jardin.  9  {Édition  de  1754.) 

9.  a  Je  la  conserre  et  la  ménage.  »  {Ibidem,) 

I  o.  Voyez  plus  loin,  p.  63,  note  i5,  et  tome  II,  p.  81,  note  7. — 
L'édition  de  1784  donne  à  la  suite  de  ces  moU  le  texte  de  la  lettre 
suivante,  à  partir  de  :  «  Mme  Comuel  dit,  etc.  » 

LdcrraK  576  (leTue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Dans  les  éditions 
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avez  donc  repris  les  libertés  que  nous  prenions  à  Gri- 
pïaxï^  ;  quel  tourment  nous  lui  faisions  sur  ces  contes, 
qae  M.  de  Grignan  disoit  qu'il  pouvoit  porter  partout, 
sans  craindre  la  gabelle  !  Jamais  je  n'ai  vu  un  homme 
entendre  si  parfaitement  bien  raillerie.  Mme  G>rnuel  dit 
que  M.  de  Yentadour,  qui  ne  Tentend  pas  si  bien',  a 
mis  an  bon  suisse  à  sa  porte,  en  donnant,  à  ce  que  Ton 
dit,  une  belle  maladie  à  sa  pauvre  femme. 

U  y  eut  Tautre  jour  une  vieille  décrépite  qui  se  pré- 
senta au  dîner  du  Roi  :  elle  faisoit  frayeur.  Monsieur  la 
repoussa,  en  lui  demandant  ce  qu'elle  vouloit  :  a  Hélas  ! 
Monsieur,  lui  dit-elle,  c'est  que  je  voudrois  bien  prier  le 
Roi  de  me  faire  parler  à  M.  de  Louvois.  »  Le  Roi  lui  dit  : 
«  Tenez,  voilà  Monsieur  de  Reims  qui  y  a  plus  de  pou- 
voir que  moi*.  »  Cela  réjouit  fort  tout  le  monde.  Nan- 
teuil*,  d^un  autre  côté,  prioitSa  Majesté  de  commander 
à.  M.  de  Calvo  de  se  laisser  peindre.  Il  fait  un  cabinet 
où  vous  voyez  bien  qu'il  veut  lui  donner  place,  et  lui 
s*inquiète  fort  peu  d'y  être  placé.  Tout  ce  que  vous  avez 


de  la  Haye  et  de  Rouen  (1736),  cette  lettre  ne  commence  qu^à  la 
flixième  ligne  :  «  Mme  Gomnel  dit,  etc.  »  Elle  ne  se  trouve  pas  à 
part  dans  Tëdition  de  1734,  qui,  à  partir  de  ces  mêmes  mots,  Ta 
réonie  à  la  lettre  du  8  septembre  (voyez  la  note  précédente). 

a.  a  Dont  nous  usions  Tannée  que  jVtois  à  Grignan.  »  {Édition 
de  1754.) 

3.  L^édition  de  Rouen  (1796)  et  la  première  de  Perrin  (1734) 
portent  :  a  Mme  Comuel  dit  que  M.  de  Y***  {M,  Je***^  sans  initiale, 
dans  Tëdition  de  1734)  ne  Tentend  pas  si  mal,  puisquUl  a  mis,  etc.  » 
Dans  sa  seconde  (  1754),  le  chevalier  a  modifié  ainsi  la  phrase  :  a  Nous 
pensons  que  M.  de  V^*  ne  Fentend  pas  si  bien,  lui  qui,  à  ce  que 
dit  Mme  Comuel,  a  mis,  etc.  »  —  Voyex  la  Notice^  p.  ai 5  et  a  16,  et 
pour  Mme  Comuel,  tome  IV,  p.  4^3,  note  a. 

4.  c  Qni  le  peut  mieux  que  moi.  »  [Édition  de  I754-) 

5.  Homme  célèbre  pour  les  portraits  en  pastel  et  pour  la  gravure. 
Noie  de  Perrin^  1754.)  —  Nanteuil,  né  à  Reims  en  i63o,  mourut  à 
Vïïnê  en  1678.  Il  avait  £ût  le  portrait  de  Mme  de  Sévigné. 
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pensé  de  Maestricht,  est  arrivé  comme  Taccomplisse- 
ment  d'une  prophétie*.  Le  Roi  a  donné  ce  matin  à 
M.  de  Roquelaure  le  gouvernement  de  Guienne^  :  voilà 
une  longue  patience  récompensée  par  un  admirable 
présent. 

Tout  le  monde  croit  que  Tétoile  de  Mme  de  Montes* 
pan  pâlit.  Il  y  a  des  larmes,  des  chagrins  naturels,  des 
gaietés  affectées,  des  bouderies;  enfin,  ma  bonne,  tout 
finit.  On  regarde,  on  observe,  on  s'imagine,  on  trouve* 
des  rayons  de  lumière  sur  des  visages  que  Ton  trouvoit 
indignes,  il  y  a  un  mois,  d'être  comparés  aux  autres  ; 
on  joue  fort  gaiement,  quoiqu'on  garde  la  chambre*. 
Les  uns  tremblent,  les  autres  se  réjouissent,  les  uns 
souhaitent  l'immutabilité,  la  plupart  un  changement  de 
théâtre  ;  enfin  l'on  est  dans  le  temps  d'une  crise  d'atten- 
tion^*, à  ce  que  disent  les  plus  clairvoyants. 

La  petite  de  Rochefort  ser^  demain  mariée  à  son  cou- 
sin de  Nangis.  Elle  a  douze  ans.  Si  elle  a  bientôt  un  en- 
fant. Madame  la  chancelière^^  pourra  dire  :  a  Ma  fille, 
allez  dire  à  votre  fille  que  la  fille  de  sa  fille  crie.  »  Mme  de 


6.  Cette  phrase  se  trouTe  poui  la  première  fois  dans  la  seconde 
édition  de  Perrin  (1754). 

7.  A  la  place  du  maréchal  d^Albret,  qui  était  mort  à  Bordeaux, 
le  3  septembre,  et  non,  comme  dit  Moréri,  le  i3.  Voyez  la  Gazette 
du  la. 

8.  «Onregarde,  on  observe,  on  juge,  on  devine,  on  croitToir,etc.  d 
{Édition  de  1754.) 

9.  Notre  manuscrit  donne  :  «  quoiqu^on  regarde  la  chambre.  » 
La  seconde  édition  de  Perrin  (1754)  :  a  quoique  la  belle  garde  sa 
chambre,  d 

10.  Tel  est  le  texte  de  notre  manuscrit  et  de  toutes  les  impressions, 
jusqu'à  la  seconde  édition  de  Perrin  (1754),  qui  a  ajouté  le  mot 
digne  :  a  Voici  le  temps  d^une  crise  digne  d*attention,  s*il  en  faut 
croire  les  plus  fins.  » 

11.  La  chancelière  Seguier  était  rarrière-grand^mère  de  la  petite 
de  Âocfiefort. 


'Ekochefon  est  cachée  dans  un  coavent  pendant  cette 
noce,  et  paroit  toujours  inconsolable. 

Je  suis^*  revenue  mercredi  matin;  je  me  trouve  ravie 
d'être  toute  seule  :  je  me  promène,  j'ai  des  livres,  j'ai  de 
Touvrage,  j'ai  l'église;  car  vous  connoissez  les  bonnes 
apparences  que  j'ai^'  :  enfin  j'en  demande  pardon  à  la 
compagnie  qui  me  doit  revenir,  je  me  passe  d'elle  à  mer- 
veilles. Le  bon  abbé  est  demeuré  pour  parler  au  votive  ^*, 
et  le  prier  de  donner  à  M.  G>lbert  la  lettre  que  lui  écrit 
M.  de  Grignan,  avant  que  de  partir.  Si  l'abbé  Têtu  étoit 
ici,  je  me  ferois  mener  en  l'absence  de  l'abbé  de  Gri- 
gnan ;  mais  il  est  en  Touraine  :  il  est  vrai  qu'il  aime  fort 
à  n'avoir  ni  compagnon  ni  maître  dans  les  maisons  qu'il 
honore  de  son  estime.  Cependant  trouvez* vous  qu'il  n'ait 
ni  l'un  ni  l'autre  chez  notre  petite  amie^*^?  Je  lui  dis  tous 
les  jours  qu'il  faut  que  le  goût  qu'il  a  pris  pour  elle  soit 
bien  extrême,  puisque  ce  goût  lui  fait  avaler,  et  l'été  et 
l'hiver,  toutes  sortes  de  couleuvres  ;  car  les  inquiétudes 
de  la  canicule  ne  sont  pas  moins  désagréables  que  la  pré- 
sence du  carnaval  :  ainsi  toute  l'année  est  une  souffrance. 
On  prétend  que  cette  amie  de  l'amie^*  n'est  plus  ce 
qu'elle  étoit,  et  qu'il  ne  faut  plus  compter  sur  aucune 
bonne  tête,  puisque  celle-là  n'a  pas  soutenu  le  tourbillon 
de  ce  bon  pays  ".La  vôtre  est  bien  admirable  de  soutenir 

1 2.  Peirîn,  dans  8a  première  édition  (1734),  fait  de  ce  qui  suit  une 
lettre  à  part,  datée  du  1 1  septembre  ;  nous  arons  dit  que  dans  cette 
m£me  édition  ilarait  réuni  ce  qui  précède  à  la  lettre  du  8. 

i3.  Dans  sa  seconde  édition  (1754),  Perrin  a  retranché  ce  membre 
de  pbrase. 

14.  a  Mon  abbé  est  demeuré  à  Paris  pour  parler  au  TÔtre.  »  (Édi^ 
A0A  Je  1754-) 

i5.  Mme  de  Coulanges. 

16.  Mme  de  Maintenon. 

17.  Ce  membre  de  pbrase  :  a  puisque  celle-là,  etc.,  d  manque 
dans  la  première  édition  de  Perrin  (i734)< 
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votre  bise  avec  tant  de  raison,  et  même  de  gaieté.  Quand 
je  vous  vois  gaie,  comme  on  le  voit  fort  bien  dans  les 
lettres,  je  partage  avec  vous  cette  belle  et  bonne  humeur  : 
mais  quoi!  vous  croyez  me  dire  des  folies;  eh,  mon 
Dieu  !  c'est  bien  moi  qui  en  dis  sans  cesse,  et  j'en  devrois 
être  bien  honteuse,  moi  qui  dois  être  sage  par  tant  de 
raisons.  Il  est  vrai  que  j'aurois  jeté  ma  langue  aux  chiens, 
plutôt  que  de  deviner*^  que  vous  eussiez  appelé  la  Garde 
ifotre  petit  cœur  :  cette  vision  est  fort  bonne  ;  mais  je 
meurs  de  peur  que  ce  ne  soit  un  présage,  et  qu'il  ne  soit 
bientôt  appelé  de  ce  doux  nom  bon  jeu  bon  aident. 
J'espère  bien  que  vous  me  manderez  le  détail  de  cette 
noce  si  longtemps  attendue.  Je  suis  étonnée  qu'il  puisse 
garder  si  longtemps  cette  pensée  dans  sa  tête  :  c'est  une 
étrange  perspective  pour  quelqu'un  qui  pourroit  bien 
s'en  passer.  Quand  vous  dites  des  folies,  il  me  semble 
que  vous  songez  à  moi  :  nous  avons  bien  ri  à  Grignan. 
Vous  me  dépeignez  fort  bien  l'abbé  de  la  Vergue  :  je 
meurs  d'envie  de  le  voir;  il  n'y  a  personne  dont  j'aie 
entendu  de  si  bonnes  louanges.  Vous  ai-je  mandé  que 
Penautier  prenoit  l'air  dans  sa  prison?  Il  voit  tous 
ses  parents  et  amis,  et  passe  les  jours  à  admirer  les 
injustices  que  l'on  fait  dans  le  monde  :  nous  l'admirons 
comme  lui. 

Mme  de  Coulanges  me  mande  qu'elle  ne  reviendra  de 
quatre  ou  cinq  jours,  dont  eUe  est  au  désespoir;  qu'il 
faut  qu'elle  fasse  des  pas  pour  une  intendance  qui  est 
vacante;  qu'elle  doit  parler  au  Roi,  et  à  M.  G>lbert,  qui 
pis  est  :  je  lui  conseille,  comme  la  vieille  femme,  de  prier 
Sa  Majesté  de  la  faire  parler  à  M.  Colbert  ;  et  je  la  prie  de 
n'être  ni  sourde  ni  aveugle  en  ce  pays-là,  ni  muette  quand 
elle  reviendra  ici.  Elle  me  mande,  et  d'autres  aussi,  que 

|8.  <i  U  est  vrai  c[ue  je  ne  pouTois  deviner.  »  (Édition  de  1754.) 
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Mme  de  Soubise  est  partie  pour  aller  à  Lorges  :  ce  voyage 
bit  grand  honneur  à  sa  vertu  :  on  dit  qu'il  y  a  eu  un  bon 
raccommodement,  peut-être  trop  bon.  M.  le  maréchal 
d'Âibret  a  laissé  cent  mille  francs  à  Mme  de  Rohan  :  cela 
sent  bien  la  restitution.  Adieu,  ma  très-chère  enfant. 

Mon  fils  me  mande  que  les  ennemis  ont  été  longtemps 
fort  près  d^enx  :  M.  de  Schomberg  s*est  approché,  ils  se 
sont  reculés  ;  il  s'est  encore  approché,  ils  se  sont  encore 
reculés  :  enfin  ils  sont  à  six  lieues,  et  bientôt  à  douze  ^*; 
je  n^ai  jamais  vu  de  si  bons  ennemis,  je  les  aime  tendre- 
ment; voyez  la  belle  chose  d'abuser  des  mots  :  je  n'ai 
point  d^autre  manière  pour  vous  dire  que  je  vous  aime 
qoe  celle  dont  je  me  sers  pour  les  confédérés.  Mille  com- 
pliments à  tous  les  Grignans,  à  tous  les  la  Gardes  et  à 
Roquesante,  car  il  est  unique  en  Son  espèce*^. 


577.    —  DE   MADAME   DE  SÉVIGIfÈ 
A   MADAME    DE   GRIGHAF. 

A  Livry,  mercredi  i6«  septembre. 

A  quoi  pensez-vous,  ma  fille,  d'être  eu  peine  de  cette 
poudre  du  bonhomme  que  j'ai  prise  ?  elle  m'a  fait  des 
merveilles  de  tous  les  côtés,  et  quatre  heures  après  je  ne 
m'en  sens  pas.  Ce  remède  terrible  pour  tout  le  monde 
est  tellement  apprivoisé  avec  moi,  et  nous  avons  si  bien 
fait  connoissance  en  Bretagne,  que  nous  ne  cessons  de 

19.  La  Gazette  du  19  septembre  rapporte  que  durant  toute  la 
marcbe  de  notre  armée  il  n*y  eut  qu*une  escarmoucbe  d'une  heure. 
Le  II,  à  la  date  de  notre  lettre,  le  maréchal  de  Schomberg  campa  à 
Monstiers,  «ur  la  Sambre,  entre  Namur  et  Charleroy. 

30.  Cette  dernière  phrase  manque  dansPédition  de  1754*  -^  Pour 
floqaeiaiite,  royez  tome  II,  p.  544  ^t  54$,  note  3. 
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nous  donner  des  marques  d^amitié  et  de  confiance,  lui 

'  7  par  des  effets,  et  moi  par  des  paroles;  mais  la  reoon* 
noissance  est  le  fondement  de  tout  ce  beau  procédé. 
Ne  soyez  point  en  peine  de  mon  séjour  ici  :  je  m'y  trouve 
parfaitement  bien;  j'y  vis  à  ma  mode;  je  me  promène 
beaucoup;  jelis,  jen*ai  rien  à  faire,  et  pour  n'être  point 
paresseuse*  de  profession,  personne  n'est  plus  touchée 
que  moi  du  far  niante  des  Italiens.  Je  n'en  suis  tirée  à 
Paris  que  par  des  raisons  qui  me  semblent  dignes  d'être 
au-dessus  de  cette  fantaisie  ;  et  si  je  pouvois  manquer  à 
tout  sans  inquiétude,  je  ne  ferois  pas  plus  de  chemin  que 
Mme  de  la  Fayette.  Je  ne  prends  point  le  serein*,  je  laisse 
aller  Mme  de  G>ulanges  ;  et  G>rbinelli  m'entretient  fort 
volontiers,  car  il  est  bien  plus  délicat  que  moi.  Le  sei- 
gneur Amonio  me  fait  'prendre  tous  les  matins  une  pilule 
trés-approuvée,  avec  un  bouillon  de  bétoine  :  cela  purge 
le  cerveau  avec  une  douceur  très-salutaire  ;  c'est  préci- 
sément ce  qu'il  me  faut  :  j'en  prendrai  huit  jours,  et  puis 
la  vendange.  Enfin  je  ne  pense  qu'à  ma  santé,  et  c'est  ce 
qui  s'appelle  présentement  mettre  du  sucre  sur  du  ma- 
caron. Ne  soyez  donc  point  en  peine  de  moi,  ma  très- 
chère,  et  ne  vous  occupez  que  de  me  donner  le  grand  et 
le  dernier  remède  que  vous  m'avez  promis,  par  votre 
très-aimable  présence. 

Tout  le  monde  se  meurt  aux  Rochers  et  à  Vitré,  de  la 
dyssenterie  et  des  fièvres  pourprées.  Deux  de  mes  ou- 
vriers ont  péri  ;  j'ai  tremblé  pour  Pilois  ;  les  meuniers, 
les  métayers,  même  jusqu'à  la  divine  Plessis,  tout  a  été 
attaqué  de  ces  cruelles  maladies.  G>mme  vous  êtes  au- 
dessus  du  vent,  j'espère  que  vous  ne  serez  point  exposée 


Lettre  $77  (rerue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  a  Et 
sans  être  paresseuse.  »  (Édition  de  1754.) 

a.  c  Je  ne  m^xpose  point  au  serein,  9  {Ibidem,) 
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à  ces  grossières  vapeurs.  Tout  est  sain  ici  :  Fidée  que  vous 
en  avez  n^est  pas  juste.  La  Mousse  est  en  Poitou  avec 
Mme  de  Sanzei.  Il  est  vrai  que  lui  et  Corbinelli  sont  trop 
d'accord  pour  divertir  les  spectateurs.  Corbinelli  vous 
croit  aussi  habile  que  le  P.  Malebranche'  :  vous  pouvez 
tous  humilier  tant  qu'il  vous  plaira;  vous  serez  exaltée 
malgré  vous. 

Cest  le  livre  du  petit  marquis  que  je  lis  ^  ;  j'ai  aussi  ce- 
lui de  M.  d'Andilly*^}  qui  est  admirable  ;  je  lis  le  Schisme 
£  Angleterre^  ^  qui  est  extrêmement  beau  ;  et  par-dessus 
tout  cela,  des  livres  de  furie  du  P.  Bouhours,  jésuite,  et 
de  Ménage,  qui  s'arrachent  les  yeux,  et  qui  nous  diver- 
tissent, lû  se  disent  leurs  vérités,  et  souvent  ce  sont  des 
injures  ;  il  y  a  aussi  des  remarques  sur  la  langue  françoise, 
qui  sont  fort  bonnes.  Vous  ne  sauriez  croire  comme  cette 
guerre  est  plaisante''.  Le  père  prieur  nous  fait  une  très- 


3.  C*ëtait  en  1674  que  le  P.  Malebranche  avait  publie  son  prin- 
etpal  ourrage  :  la  Recherche  de  la  vérité, 

4.  Peut-être  la  Bible  de  Royaumont  dont  il  a  été  parlé  un  peu 
plus  haut.  Voyez  p.  42»  uote  3. 

5.  S*agit-il  encore  ici  de  la  traduction  de  Josèpbe,  ou  bien  cela 
s*applique-t-il  à  VJSistoire  de  F  Ancien  Testament^  tirée  de  F  Écriture 
sainte^  ouTrage  posthume  qui  venait  d'être  publié  en  1675?  Au  reste, 
les  OEupres  diverses  d^Ârnauld  d'Andilly  (3  vol.  in-folio)  avaient 
été  publiées  en  167$,  Tannée  même  qui  suivit  sa  mort,  et  cette  édi- 
tion se  trouvait  sans  doute  à  Livry. 

6.  G^est  le  traité  de  Sanders  intitulé  de  Sehismate  Anglicano^  dont 
Maucroix,  chanoine  de  Reims,  venait  de  donner  une  traduction, 
imprimée  à  Paris  en  juin  1676  et  en  Hollande  Pan  i683.  —  L* ou- 
Trage original  avait  paru  en  1 585,  et  il  en  existait  déjà  une  traduction 
firançaise,  publiée  en  1587. 

7.  Ménage  avait  publié  en  167a  ses  Observations  sur  la  langue  fraU" 
coite^  et  le  P.  Bouhours,  en  1674,  ses  Doutes  sur  la  langue  françoise 
nroposés  à  Messieurs  de  V Académie  frtuiçoise  par  un  gentilhomme  de 
province.  L'année  suivante,  Ménage  fit  paraître  la  seconde  édition  de 
ses  OâseryationSjet  Bouhours  *eê  Remarques  nouvelles^  où  il  raille  en 
direrf  endroits  Ménage,  qu'il  avait  déjà  critiqué  çà  et  là  dans  les 


167O 
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bonne  compagnie*  :  il  est  admirable  pour  tout  cela.  J*ad- 
mire  que  le  jésuite  se  livre  comme  il  fiut,  ayant  nos  firè«- 
res  les  jansénistes  pour  auditeurs,  qui  tout  d*un  coup  le 
relèveront  de  sentinelle,  alors  qu'il  j  pensera  le  moins  : 
c'est  de  son  côté  que  le  ridicule  penche*. 

Ah!  ma  fille,  que  vous  auriez  bien  fait  votre  profit 
d'un  P.  le  Bossu^*  qui  étoit  hier  ici  !  c'est  le  plus  savant 

Douiet  proposés  par  un  gentilhomme.  Ménage  ne  te  tint  pai  pour 
battu,  mais  il  publia  le  3o  juillet  1676  la  seconde  partie  de  set  Obser^ 
cations  sur  la  langue  françoise,  précédées  d^un  jéyis  au  lecteur  dont 
le  P.  Bouhours  seul  fait  les  frais.  Il  nous  suffira  d*en  citer  quelques 
lignes  pour  justifier  les  mots  de  furie  et  de  guerre  plaisante  qu'emploie 
ici  BIme  de  Sévigné  :  «  Le  R.  P.  Bouhours....  a  écrit,  dans  sesil«- 
marques^  contre  la  première  partie  de  ces  Observations  avec  une  fureur 
indigne  d'un  prêtre  et  d'un  religieux  ;  car  il  ne  s'est  pas  contenté 
d'attaquer  de  toute  sa  force  plusieurs  endroits  de  mes  Observations  et 
de  les  tourner  en  ridicule,  il  m'a  attaqué  dans  ma  personne  avec 
emportement.  »  Plus  loin,  après  avoir  reproché  à  son  ennemi,  comme 
il  l'appelle,  de  l'avoir  diffamé  par  toute  l'Europe,  Ménage  s^écrie  : 

Les  prêtres  de  Jésus  ont-ils  tant  de  courroux? 

Enfin  il  termine  en  déclarant  qu'il  y  Ta  de  l'intérêt  public  a  de  punir 
l'insolence  de  ce  petit  grammairien  en  langue  vulgaire,  s  et  en  lui 
refusant  tout  jugement  et  toute  érudition.  -—  Voyez  la  Notice^  p.  97. 

8.  Voyez  la  lettre  des  11  et  la  août  précédents,  p.  18. 

9.  Cette  phrase,  qui  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  et  avec  quel- 
ques variantes  dans  l'édition  de  1764,  manque  à  celle  de  1734.  — 
Dans  la  seconde  édition  de  la  première  partie  de  ses  Observations^ 
Ménage  s'efforce  déjà  de  ranger  de  son  c6té  les  savants  écrivains  dont 
il  est  ici  parlé  :  oc  L'aversion,  dit-il,  qu'il  {le  P,  Bouhours)  a  pour 
ces  messieurs  de  Port-Royal,  qu'on  appelle  jansénistes,  et  la  passion 
qu'il  a  pour  M.  de  Vaugelas,  lui  ont....  fait  reprendre  et  soutenir 
plusieurs  choses  qui  ne  dévoient  être  ni  reprises  ni  soutenues.  9 

10.  René  le  Bossu,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  auteur 
d'un  excellent  traité  sur  le  Poëme  épique.  {Note  de  Perrin.) — Voyez 
les  lettres  du  18  septembre  et  du  a  octobre  suivants,  p.  68  et  87.  Né 
à  Paris  en  i63i,  le  Bossu,  chanoine  régulier  et  longtemps  profes- 
seur d'humanités,  puis  bibliothécaire  à  Sainte-Geneviève,  mourut 
le  14  mars  1680  dans  l'abbaye  de  SaintJean  de  Chartres,  dont  il 
avait  été  nommé  sous-prieur.  On  a  de  lui,  outre  son  traité  du 
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komme  qu^il  est  possible,  et  janséniste,  c*est-à-dire  car- 
tésien en  perfection^^  :  il  est  mitigé  sur  de  certaines 
choses.  Je  pris  un  plaisir  sensible  de  Tentendre  parler  **  ; 
le  père  prieur  le  conduisoit  sur  les  bons  chemins  ;  mais 
jepensois  toujours  à  vous,  et  je  me  trouvois  indigne  d'une 
conversation  dont  vous  eussiez  si  bien  profité,  et  dont 
fous  êtes  très-digne.  Corbinelli  adore  ce  père  :  il  Ta  été 
voir  à  Sainte-Geneviève  ;  et  quand  il  sera  ici,  nous  le  fe- 
rons revenir.  Notre  prieur  profite  à  vue  d'œil.  Mme  de 
G>ulanges  est  encore  à  Versailles  ;  le  bien  Bon  est  à  Pa- 
ris ;  je  suis  seule  ici,  et  je  ne  suis  point  seule,  dont  je 
sois  quasi  (acbée  ;  car  je  m^  trouverois  fort  bien.  M.  et 
Mme  de  Mesmes  sont  ici.  M.  de  Richelieu,  Mme  de 
Toisy  ^^,  et  une  petite  fille  qui  chante,  y  vinrent  dîner 
avant-hier;  j*y  allai  Taprès-d^ée^*;  nous  y  lûmes  une 
relation  en  détail^'  du  siège  de  Maestricht,  qui  est  en 
vérité  une  très-belle  chose  :  les  frères  de  Rippert  y  sont 
très-bien  marqués. 

Mme  de  Soubise  est  partie  avec  beaucoup  de  chagrin, 


épique^  publié  en  167$,  un  Parûiièle  delà  philosophie  de  Deseartes  et 
er.Aristoie, 

II.  Cette  conformité  tlu  jaiuémste  avec  le  cartésien  est  relatire  à 
rarrèt  bmieiqae  de  Detpréaux  pour  le  maintien  de  la  doctrine  d*  Aris- 
tote  contre  la  raison.  Voyez  cet  arrêt  dans  les  OEupree  de  Des  préaux^ 
{Noie  de  Perrin^  X754.) 

19.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit;  les  deux  éditions  de  Perrin 
doiment  :  c  à  l'entendre,  »  et  à  la  ligne  suirante  :  a  par  les  (au 
liea  de  sur)  bons  chemins.  » 

i3.  Fille  d*un  bourgeois  de  Verdun  et  tcutc  d'un  maître  des 
comptes.  Voyez  la  Correspondance  de  Buuy^  tome  IV,  p.  276. 

14.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  l'édition  de  1734. 

1 5.  «  Une  relation  détaillée.  »  {Édition  de  1764.)  —  Cette  relation 
est  probablement  le  Journal  du  siège  de  Mastrie  exactement  écrit  par  un 
officier  de  la  garnison^  publié  dans  un  numéro  extraordinaire  de  la 
Gaxetie  {10  septembre,  lo  pages  in-4*).  Le  nom  de  Rippert  revient 

ploaîean  foîa  dans  ce  récit,  avec  le  titre  de  capitaine  dans  Piémont. 
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craignant  bien  qu*on  ne  lui  pardonne  pas  l*ombre  seu- 
lement de  sa  fîisée;  car  ce  fut  une  grande  boucle  tirée, 
lorsque  Ton  y  pensoit  le  moins,  qui  met  Talarme  an 
camp^*.  Je  vous  en  dirai  davantage,  quand  j'aurai  vu 
Sylphide". 

Amonio  ne  me  chasse  point  encore  d'ici;  il  y  &it  trop 
beau,  et  je  m'en  vais  y  guérir  mes  mains.  Je  ne  lui  dis 
jamais  un  mot  d'italien  ;  mais  aussi  il  ne  m'en  dit  pas  un 
de  françois  :  voilà  ce  que  nous  aimons.  Il  y  a  bien  des 
intrigues  à  Chelles  pour  lui  :  je  crois  qu'il  n'y  fera  pas 
vieux  os,  tout  est  révolté.  Madame  ^^  le  soutient,  les  jeunes 
le  haïssent,  les  vieilles  l'approuvent,  les  confesseurs  sont 
envieux,  le  visiteur  le  condamne  sur  sa  physionomie  :  ii 
y  a  bien  des  folies  à  dire  sur  tout  cela.  Mais  parlons  de 
Philisbourg  :  on  commence  à  croire  qu'il  ne  sera  point 
pris  ;  il  n'est  déjà  plus  que  bloqué.  Les  troupes  ^*  sont 
décampées  pour  aller  prier  humblement  M.  de  Luxem- 
bourg de  se  retirer  du  Brisgau*^  (dis-je  bien  ?)  qui  est  une 

16.  Mme  de  Caylus  donnera  Inintelligence  de  ce  passage  :  «  Mme  de 
Montespan,  dit-elle,  découTrit  cette  intrigue  par  TafFectation  que 
Mme  de  Soubise  ayoit  de  mettre  certains  pendants  d*oreille  d*éme* 
raudes  les  jours  que  M.  de  Soubise  alloit  à  Paris.  Sur  cette  idée,  elle 
obserra  le  Roi,  le  fitsuiyre,  et  il  se  trouva  que  c*étoit  effectiTement  le 
signal  du  rendez-Tous.  d  {Souvenirs  de  Madame  de  Caylus^  tome  LXVI, 
p.  395, 396.)  Mademoiselle  (dans  tes  Mémoires^  tomeiy,p.  4' 9)  4'o) 
parle  aussi  de  ces  pendants  d^ oreille  :  «  On  nomma  la  dame.... 
Toutes  les  fois  qu'elle  rouloit  qu'il  allât  chez  elle  (car  elle  aToitdes 
précautions  à  prendre,  ayant  un  mari),  elle  mettoit  des  pendants 
d'oreille  d'émeraudes  au  dtner  et  au  souper  du  Roi,  où  elle  se  trou- 
Toit.  »  {^ote  de  Véditton  de  1818.) 

17.  Mme  de  Coulanges. 

18.  L'abbesse,  Mme  de  Cossé  Brissac.  Voyez  la  lettre  du  6  mai 
précédent,  tome  IV,  p.  433. 

19.  c  Les  troupes  ennemies.  9  {Édition  de  1754.) 

ao.  Pays  d'Allemagne  entre  le  Rhin  et  ia  forêt  Noire.  (Note  de 
Perrin,)  On  lit  Brisgwv^  au  lieu  deBrisgau,  dans  les  deux  éditions  de 
Perrin.  —  La  Gazette  du  i  a  rapporte  que  le  prince  Charles  de  Lor- 
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porince  qa^il  désole,  et  que  l^Empereur  estime  plus  que 
h  prise  de  Pbilisbourg.  Tout  contribue  au  bonheur  du 
Koi  :  aussi  quand  j^ai  peur  pour  mon  fils,  c*est  par  la  rai- 
son que  Von  fait  quelquefois  des  pertes  particulières  dans 
les  victoires  publiques;  mais  de  la  barque  entière,  je 
ne  tremblerai  jamais'^. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  de  celle  qui  conduit  les 
hardes^  de  notre  cardinal,  qui  par  son  malheur  fait 
toujours  tout  échouer  :  vous  en  avez  un  coin  dans  votre 
fintune,  aussi  bien  qu'un  quartier  dans  vos  armes**.  Je 
pense  trop  souvent  à  vos  affaires;  j'adore  Monsieur  F  Ar- 
chevêque d^en  être  occupé;  car  encore  est-ce  quelque 
chose  ;  mais  quand  personne  n'y  pensera  plus,  que  de- 
via&dra  cette  barque  ?  C'est  bien  celle-là  où  je  prends 
intérêt". 

Je  voudrois  fort  que  Mazargues  ftit  vendu,  avec  la  per- 
mission de  Mlle  de  Mazai^es**.  Je  verrai  les  desseins 

laine  était  allé  ren  Ofifenbonrg  et  Fribonrg  en  Brisgau,  obserrer 
les  mouTements  du  duc  de  Luxembourg,  qui  trouTait  dans  ses  quar- 
tiers, dit  le  numéro  suivant  de  la  Gazette  (19  septembre),  «une  grande 
abondance  de  fourrage  et  de  Tivres  pour  son  armée,  n*y  ayant  pas 
ea  de  guerre  depuis  trente  ans  dans  ce  pays.  » 

SI.  a  Je  n'en  tremblerai  jamais,  o  (Édition  de  lyS^.) 

91.   «t  Les  ballots.  »  (iBidem,) 

a3.  Les  Gondi,  comme  les  Grignan,  écartelaient  de  Bretagne,  qui 
est  cfajmip  d'bermine,  à  cause  d'une^alliance  commune.  A  Tégard  des 
Gondi,  c'était  par  Françoise-Marguerite  de  Silly ,  femme  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Gondi,  comte  de  Joigny,  père  du  cardinal  de  Retz,  la- 
quelle était  pedte-fille  d*Anne  de  Laval  deMontfort,  elle-même  petite- 
fille  d'Isabeau  de  Bretagne,  cousine  germaine  d^Anne  de  Bretagne, 
qui  fut  deux  fois  reine  de  France  ;  et  quant  aux  Grignan,  c^était  à 
cauae  du  mariage  de  Gaucher  Adbémar  de  Monteil,  alors  baron  de 
Grig;nan,  qui  épousa  Diane  deMontfort,  vers  le  milieu  du  quinzième 
iiècJe.  (Jfûte  de  fédition  de  1818.) 

94*  «  (Test  bien  à  celle-là  que  je  prends  intérêt.  »  {Édition  de  lySi,) 

95«  Psaiine  de  Grignan.  Voyez  la  lettre  du  a8  août  précédent, 
p.  <3,  et  la  fin  de  Ja  note  u. 

Sûn^ua,  T  5 
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~^  de  ce  marquis  deLivoume**  :  cela  ne  ciiûte  rien;  et  pour 
les  grâces  du  Roi,  il  faut  toujours  les  espérer,  quand  on 
les  mérite  toujours  comme  M.  de  Grignan.  Vojrex  M.  de 
Roquelaure  :  c*est  un  bel  exemple  de  patience  ;  nul  cour* 
tisan  n*avoit  plus  de  sujet  de  se  plaindre  que  lui.  J'iroîs 
bien  plutôt  en  Provence  pour  voir  Monsieur  TArchevêque 
que  pour  votre  prieur  qui  guérit  de  tous  maux. 

Ah  !  que  j*en  veux  aux  médecins  !  quelle  forfanterie 
que  leur  art  !  On  me  contoit  hier  la  comédie  de  ce  ilfa- 
Iode  imaginaire^'' y  que  je  n'ai  point  vue  :  il  étoit  donc 
dans  Tobéissance  exacte  à  ces  messieurs  ;  il  comptoit  tout  : 
c' étoit  seize  gouttes  de  vin**  dans  treize  cuillerées  d'ean ; 
s*il  y  en  eût  eu  quatorze,  tout  eût  été  perdu**.  Il  prend 
une  pilule,  on  lui  a  dit  de  se  promener  dans  sa  chambre  ; 
mais  il  est  en  peine,  et  demeure  tout  court,  parce  qu'il  a 
oublié  si  c'est  en  long  ou  en  large  :  cela  me  fit  fort  rire, 
et  Ton  applique  **  cette  folie  à  tout  moment. 

Ce  que  vous  me  dites  des  richesses  du  grand  maître 
est  plaisant.  Plût  à  Dieu  qu'il  donnât  une  pension  à  G>r- 
binelli,  et  qu'il  la  voulût  prendre  !  car  c'est  un  étrange 
philosophe.  Quand  je  verrai  Mme  de  Schomberg,  je 
lui  dirai  tout  le  bien  que  vous  me  dites  de  l'abbé  de  la 
Vergue  ;  elle  en  sera  ravie  ;  et  je  lui  apprendrai  aussi  qu'il 

a6.  Voyez  tome  IV,  p.  411,  note  17. 

97.  Représenté  pour  la  première  fois  le  10  férrier  1678  rar  le 
théâtre  du  Palais-Rojral.  —  L'édition  de  1754  porte  :  c  cette  comé- 
die du  Malade  imaginaire,  i> 

18.  a  D*un  élixir,  »  et  à  la  ligne  suivante  :  «  tout  étoit  perdu.  » 
(Édition  de  1754.) 

39.  Il  n*est  pas  question  dans  le  Malade  imaginaire  de  gouttes  d« 
rin,  mais  de  grains  de  sel.  a  Â&OAir.  Monsieur,  combien  est-ce  qu'il 
fiiut  mettre  de  graina  de  sel  dans  un  œuf?  —  M.  Duvouius.  Six,  huit, 
dix,  par  les  nombres  pairs,  comme  dans  les  médicaments  par  les 
nombres  impairs.  »  (Acte  II,  scène  ix.)  —  Pour  ce  qui  suit,  Toyes 
la  même  pièce,  acte  II,  scène  n. 

3o.  c  L*on  réplique.  »  {Édition  de  1734.) 
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j  a  ffboA  d^aCBûres  à  devenir  cbrétieime  qa'à  se  faire 
catholique. 

J'ai  une  grande  envie  que  vous  ayex  reçu  U  cassette, 
et  que  vous  me  mandiez  si  vous  rapprouvez  :  et  pourquoi 
ce  mariage'^  se  recule-t-il  toujours  ?J)ieu  me  pardonne, 
c'est  comme  la  Brinvilliers,  qui  est  huit  mois  dans  la  pen- 
sée de  taer  son  père.  Ah,  mon  Dieu!  brûlez  prompte- 
ment  cette  lettre,  et  faites  mes  compliments  et  amitiés  à 
tous  les  Grignans  et  à  nos  amis  d'Aix.  Je  fais  un  ingrat 
de  Boquesante  à  force  de  Taimer  et  de  Testimer. 
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578.   — -  DE   MADAME  DE  StYlQifKk 
A   MADAME  DE   GEIGHAH. 

A  liviy,  vendredi  18*  septembre. 

La  pauirre  Mme  de  Goulanges  a  une  grosse  fièvre  avec 
des  redoublements  :  le  frisson  lui  prit  à  Versailles  ;  c^est 
demain  le  quatrième  jour.  Elle  a  été  saignée,  et  si  cela 
dure,  elle  est  d'une  considération  et  dans  un  lieu  qui 
ne  permet  pas^  qu'on  lui  laisse  une  goutte  de  sang.  Sa 
petite  poitrine  est  fort  offensée  de  cette  fièvre,  et  mol 
encore  plus  ;  car  je  n'ai  pu  entendre  tout  *  ce  qu'elle  m'a 
mandé  sur  la  douleur  qu'elle  a  de  ne  point  revenir  ici, 
sans  en  être  fort  touchée.  Je  m'en  vais  demain  la  voir, 
car  il  faut  que  je  sois  ici  dimanche  pour  commencer  ma 
Yendange.  Vous  allez  être  bien  contente,  ma  fille,  par 
le  temps  que  je  vais  donner  à  l'espérance  de  guérir  mes 
mains.  Gorbinelli  m'a  envoyé  la  lettre  que  vous  lui  écri* 

3i.  De  la  Garde. 

LamR  SyS  (reTue  en  grande  partie  sur  nne  ancienne  copie),  -« 
r.  <  Qui  ne  permettent  pat.  »  (Éé&tion  Je  1754.) 
1.  c  Je  ne  puis  songer  à  tout,  eto.  9  {IhUlem,) 


/ 
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vez;  vraiment  c^est  la  plus  agréable  chose  et  la  mieux 
écrite,  et  le  plus  naturellemeat  qa*oa  puisse  voir'  :  je  la 
veux  montrer  à  mon  P.  le  Bossu;  c'est  mon  Malebran- 
che  :  il  sera  ravi  de  voir  votre  esprit  dans  cette  lettre  ;  il 
vous  répondra,  s'il  le  peut  ;  car  quand  il  ne  trouve  point 
de  raisons,  il  ne  met  point  de  paroles  à  la  place.  Je  suis 
assurée  que  vous  aimeriez  la  naïveté  et  la  clarté  de  son 
esprit.  Il  est  neveu  de  ce  M.  de  la  Lane*  qui  avoit  une  si 
belle  femme  : 

Ohl  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme '1 

Le  cardinal  de  Retz  vous  a  parlé  vingt  fois  de  sa  divine 
beauté.  Il  est  neveu  de  ce  grand  abbé  de  la  Lane*,  jan- 
séniste :  toute  sa  race  a  de  Tesprit,  et  lui  plus  que  tous; 
il  est  cousin  de  ce  petit  la  Lane  qui  danse.  Voyez ^  où  je 
me  suis  engagée  ;  cela  étoit  bien  nécessaire. 

3.  a  Ccit  la  pliu  agréable  chose  et  la  mieux  écrite  qu'on  puisse 
Toir.  »  (Édition  de  1734.)  —  <c  Cest  la  plus  agréable  chose  qu'on 
puisse  Toir.  »  (Édition  de  1754.) 

4.  Pierre  de  la  Lane,  mort  Ters  166 1.  Il  paraît  aToir  été  attaché 
k  la  maison  de  Retz.  Il  aTait  épousé,  Ters  i638,  Marie  Galateau  de 
Roche,  dont  la  beauté  a  été  célébrée  par  Ménage  et  Chapelain.  Il  la 
perdit  au  mois  d'octobre  1644,  et  ce  malheur  déTeloppa  en  lui  un 
beau  talent.  Il  a  laissé  un  petit  nombre  de  poésies,  dans  lesquelles  il 
déplore  la  perte  de  son  AnuurtuUe,  Voyez  l'édition  que  Saint-Marc 
a  donnée  de  ce  poète  en  1759.  (Note  de  P édition  de  1818.)  — 
Pierre  de  la  Lane  était  fils  d'un  garde-robe  du  conseil  privé.  Voyez 
Tallemant  des  Réaux,  tome  VI,  p.  aSi,  aSa,  et  à  la  p.  99a  l'épi- 
taphe  composée  par  Chapelain  pour  Mme  de  la  Lane. 

5.  Ce  Ters  ne  se  trouTe  que  dans  notre  copie  ;  c'est  le  dernier  de  la 
scène  xt  du  Sganarelle  de  Molière. 

6.  Noël  de  la  Lane,  abbé  de  Notre-Dame  de  Valcroissant,  docteur 
de  Sorbonne.  Il  fiit  l'un  des  principaux  théologiens  que  les  éTè- 
ques  de  France  enTojrèrent  à  Rome,  pour  défendre  la  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce.  Il  mourut  en  1673,  à  Tàge  de  cinquante 
cinq  ans.  Il  paraît  résulter  de  ce  passage  de  Mme  de  SéTigné  que 
Pabbé  de  Valcroissant  éuit  frère  du  poëte.  (Note  de  fédition  de  1818.) 

7.  c  Voyez  un  peu.  »  {Édition  de  1754.) 
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Le  feuillet  de  politique  à  Corbinelli  est  excellent  ;  pour 
celui-là,  il  s^entend  tout  seul,  je  ne  le  consulterai  à 
personne. 

Enfin  Philisbourg  est  pris  ;  j'en  suis  étonnée,  je  ne 
croyois  pas  qu'ils  sussent  prendre  une  ville  :  j'ai  demandé 
d*abord  qui  Favoit  prise,  si  ce  n'étoit  point  nous  ;  mais 
non,  c'est  eux".  Le  Pont-Neuf  a  fait  ce  couplet  sur  l'air  : 
Or  écoutez^  peuple  francois  : 

Le  maréchal  de  Luxembourg 
Alloit  secourir  Philisbourg, 
Car  il  est  fort  grand  capitaine; 
Mais  lorsqu'il  fut  près  de  donner, 
Il  survint  un  bois  dans  la  plaine* 
Qui  Tempêcha  de  dégainer. 

Le  maréchal  de  Schomberg  a  donné  sur  l'arrière-garde 
des  ennemis  ;  il  auroit  tout  défait,  s'il  avoit  eu  plus  de 
troupes  avec  lui  ;  quarante  dragons  plus  braves  que  des 
héros  y  ont  péri^^;  un  d'Aigremont  tué  sur  le  champ^*; 
le  fils  de  Bussj,  qui  vouloit  aller  par  delà  paradis,  pri- 
sonnier; le  comte  de  Vaux  toujours  des  premiers;  mais 
le  reste  de  l'armée  étoit  en  repos  ^',  et  cinq  cents  hommes 

8.  Cette  phrase  ne  se  trouve  que  dans  notre  copie  et  dans  Tédition 
de  1734*  Celle  de  1754  la  donne  tout  à  la  fin  de  la  lettre  du  ai  sep- 
tenabre.  La  phrase  soÎTante  et  le  couplet  ne  sont  également  que  dans 
notre  copie  et  manquent  aux  deux  éditions  de  Perrin.  —  Du&y  ca- 
pitula le  9  septemlve,  après  trois  mois  de  siège,  mais  il  ne  sortit  de 
Philisbourg  que  le  17,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Vojez 
Vffutoire  de  Louvou  par  M.  Rousset,  tome  II,  p.  365  et  a66, 

9.  Yoyez  ci-dessus,  p.  33,  et  la  note  3. 

10.  c  S*il  les  avoit  suivis  avec  plus  de  troupes  ;  quarante  dragons 
j  ont  péri  en  héros.  »  (Édition  de  1754.) 

11.  D'Aigremont  était  aide  de  camp  de  M.  de  Renel.  Voyez  dans 
la  Corretpondanee  de  Buuj^  tome  III,  p.  i8x,  une  lettre  où  le  mar* 
qins  de  Bussy  donne  à  son  père  les  détails  de  Faction.  ~  L'édition 
de  1754  porte  :  «  tué  sur  la  place.  » 

I».  «  Étoit  dans  Tînaction.  »  (Édition  de  1754O 
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^  firent  tout  ce  vacarme.  On  dit  que  c^est  dommage  qu*il 
n*y  en  eût  pas  davantage  ^'  :  je  trouve  à  tout  moment  que 
le  plus  juste  s^abuse  ;  le  bon  abbé  même  a  trouvé  quel- 
quefois de  Teireur  dans  son  calcul.  Il  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur,  et  moi  par  delà  tout  ce  que  je  puis  vous 
en  dire.  Je  pense  ^^  mille  fois  le  jour  à  la  joie  que  j^aurai 
de  vous  avoir,  ma  très-chère  :  croyez  que  de  tous  ces 
CQBurs  où  vous  régnez  si  bien,  il  n'y  en  a  point  où  voos 
soyez  plus  souveraine  que  dans  le  mien. 


579.   —  DE   MADAME  DE   SÉVIGR^ 
AU   COMTE  DE  BUSST  BABUTIll. 

Trois  semainet*  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre  (n<>  569,  tome  IV, 
p,  54s),  je  reçus  celie-oi  ae  Mme  de  Sërignë. 

A  livry,  ce  18*  septembre  1676. 

Tout  bon  chien  chasse  de  race  *  :  vous  voyez  comme  fiiit 
déjà  notre  petit  Rabutin.  Le  voilà  donc  prisonnier.  N'est-jl 
point  blessé  ?  Et  comment  le  retîrerez-vous  ?  Les  rançons 


i3.  c  Que ledëtachement n'aitpasétë  plusfort.  »  {ÈdUion  de  1754.) 

z4«  La  lettre  se  termine  ainsi  dans  Tëdition  de  1754  »  ^  U  ▼ont 
embrasse  de  tout  son  Cttur  ;  et  moi,  je  pense  mille  fois  le  jour  à  la 
joie  que  j'aurai  de  tous  aToir.  » 

Lrtbx  579.  —  I.  «  Trois  semaines  »  est  une  faute  ëTidente  de 
Bussj;  il  faut  lire  «  sept  semaines.  »  A  la  suite  de  ces  deux  lignes 
d'introduction,  on  lit  dans  notre  manuscrit  ces  mots  ajoutes  après 
coup  et  d'une  autre  main  :  a  sur  la  prison  du  marquis  de  Bussj.  » 

a.  Le  manuscrit  de  Tlnstitut  ajoute  ici  :  a  mon  cousin.  »  Deux 
lignes  plus  loin  il  7  a  :  «  Et  comment  le  retirerons-nous?  La  ran- 
çon, etc.  Je  crois  qu'il  Touloit  prendre  le  prince  d'Orange.  »  A  la 
fin  de  Talinëa  :  «  que  je  ne  tous  le  dis.  »  Dans  Falinëa  suiTant  :  «  C'est 
une  contenance  pour  elle  que  d'aToir  cet  liëritier.  Le  mariage  de 
notre  petite  chanoinesse  ne  s'aTanoe-t-il  pas?  1  Dans  le  dernier  ali- 
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de  ces  sortes  de  grands  officiers  sont-elles  réglées  '  ?  De 
la  manière  qu^on  m'a  mandé  qu'il  s'étoit  avancé,  je  crois 
qa'îl  vouloit  prendre  les  ennemis.  Tespére  que  vous  me 
manderez  de  ses  nouvelles  et  des  vôtres,  où  je  prends 
toujours  bien  plus  de  part  que  je  ne  vous  dis. 

Qu'est  devenu  ce  procès  dont  la  narration  (contre  Tor- 
dinaire)  faisoit  un  si  agréable  divertissement  ?0)mment 
se  porte  ma  nièce  de  0)ligny,  et  son  petit  garçon  ?  Cest 
une  contenance  pour  elle  que  d'avoir  cet  héritier,  dont  la 
pensée  me  fait  plaisir  parce  qu'elle  en  sera  encore  plus 
heureuse.  Le  mariage  de  notre  petite  Mme  de  Rabutin* 
ne  va-t-il  point  à  reculons  ?  Mme  de  Bussy  se  porte-t-elle 
toujours  bien? 

Voilà  bien  des  questions.  Si  la  fantaisie  vous  prenoit, 
pour  suivre  mon  exemple,  de  m'en  faire  aussi,  je  m'en 
vais  vous  y  répondre  par  avance.  Je  suis  ici  dans  ce  joli 
lieu  que  vous  connoissez,  et  j'y  suis  bien  mieux,  ce  me 
semble,  et  plus  agréablement  qu'à  Paris,  au  moins  pour 
quelque  temps.  J'y  fais  quelques  remèdes  pour  rétablir 
cette  belle  santé,  et  je  mets  mes  bras  dans  la  vendange, 
espérant  que  mes  mains,  qui  ne  se  ferment  point  encore, 
reprendront  par  là  leurs  fonctions  ordinaires. 

néa  :  «  Voilà  bien  des  questions,  mon  cousin.  s>  Quatre  lignes  plus 
loin  :  c  ....  plus  agréablement  qu*à  Paris.  Je  mets  mes  bns  dans  la 
-vendange,  esptent  que  mes  mains,  qui  ne  se  ferment  point  encore, 
pourront  en  être  gu^es.  s>  La  lettre  s'arrête  là  dans  le  manuscrit  de 
PInatitut.  —  Dans  notre  manuscrit,  la  phrase  sur  le  mariage  de  la 
petite  chanoinesse  a  été  biffée. 

3.  c  M.  de  Renel  a  donné  cent  écus  pour  ma  rançon,  de  sorte, 
Iftonsienr,  qu^arec  le  cbeval  que  j'ai  perdu,  ma  prison  tous  coûtera 
bien  cent  pistoles.  »  {Lettre  du  marquis  de  Buuy  à  sanpère^  déjà  citée 
dans  la  note  1 1  de  la  lettre  précédente.)  —  Le  marquis  de  Bussj  ûu- 
sait  ses  premières  armes  comme  aide  de  camp  du  marquis  de  Renel, 
qui  remplissait  la  charge  qu*aTait  eue  Bussy  Rabntin,  de  mestre  de 
camp  de  Ja  carsderie  légère. 
f.  Voyez  la  note  a  de  la  lettre  suirante. 
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Vous  devriez  m'cnvoyer  quelques  morceaux  de  vos 

^  mémoires  '.  Je  sais  des  gens  qui  en  ont  vu  quelque  chose, 
qui  ne  vous  aiment  pas  tant  que  je  fais,  quoiqu'ils  aient 
plus  de  mérite. 


58o.    DU    COMTE   DE  BUSST   BABUTUC 

A   MADAME   DE  SÉVIGIÏË. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre,  j*y  fis  cette  réponse. 

A  Paris,  ce  18*  septembre  1676. 

J'ai  om  dire  ^  que  le  petit  Rabutin  vouloit  prendre  le 
prince  d'Orange  à  la  barbe ,  mais  qu'il  fut  si  étonné 
quand  il  vit  qu'il  n'en  avoit  point,  qu'il  se  laissa  tomber 
dans  un  fossé  où  il  fîit  pris.  Je  vous  envoie  sa  lettre, 
qui  vous  apprendra  mieux  comment  la  chose  se  passa. 
Il  m'en  coûtera  cent  pistoles  pour  son  cheval,  ou  pour 
sa  rançon.  Mais  cela  lui  a  fait  bien  plus  d'honneur  que 
l'argent  ne  vaut.  Il  est  bien  heureux  d'avoir  été  fait  seul 
prisonnier,  au  moins  de  gens  qui  aient  un  nom. 

Il  y  a  quinze  jours  que  je  me  suis  mis  dans  les  remèdes, 

5.  Les  Mémoires  de  Bussf  parurent  pour  la  première  fois  en  1696, 
c*est-à«dire  trois  ans  après  la  mort  de  Fauteur,  arrivée  le  9  avril  1693. 

Lbttbb  58o.  —  X.  Dans  le  manuscrit  de  Plnstîtut,  cette  lettre 
commence  ainsi  :  «  Vous  avez  raison,  Madame,  de  croire  que  le  petit 
Rabutin  Touloit  prendre  le  prince  d^Orange,  mais  il  le  Touloit  prendre 
à  la  barbe,  et  Ton  dit  qu^il  fut  si  étonné,  etc.  »  Trois  lignes  plus  loin, 
on  lit  :  au  vrai^  au  lieu  de  :  mieux,  La  phrase  :  a  II  m*en  coûtera 
cent  pistoles,  etc.,  b  est  remplacée  par  :  ce  Vous  j  Terrez  ce  que  me 
coûtera  cette  affaire.  »  Le  second  alinéa  est  supprimé  tout  entier. 
À  la  place  du  cinquième,  on  lit  ce  qui  suit  :  a  Le  mariage  de  la 
chanoinesse  est  rompu,  dans  le  temps  que  nous  prétendions  faire  la 
noce.  Je  tous  en  dirai  le  détail  quand  j^aurai  Thonneur  de  tous  Toir. 
Mme  de  Bussy  se  porte  toujours  fort  bien,  et  si  ce  temps  dure,  elle 
ne  mourra  pas  étiqne.  s  Le  dernier  alinéa  manque. 
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et  cela  m*a  empêché  d^aller  à  livry.  Cependant  je  n^en 
quitte  pas  encore  le  dessein  ;  mais  j*y  veux  aller  coucher. 
Mandez-moi  si  Tabbé  m*y  pourra  donner  un  Ut.  Je  vous 
porterai  des  mémoires,  que  je  veux  lire  avec  vous.  J'aime 
les  louanges  à  tous  les  beaux  endroits,  et  si  vous  les  lisiez 
sans  moi,  vous  ne  m'en  donneriez  qu'en  général  pour 
tout  Touvrage. 

Mon  partisan  est  si  bien  caché  que  je  ne  le  saurois 
plus  retrouver;  je  le  cherche  pourtant  toujours. 

Votre  nièce  de  G>ligny  et  le  posthume  se  portent  a 
merveilles  :  elle  a  une  bonne  contenance  avec  lui;  sans 
lui  elle  ne  seroit  pas  décontenancée. 

Le  mariage  de  votre  nièce  filleule'  est  rompu  dans  le 
temps  que  nous  prétendions  faire  la  noce,  et  que  grâces 
à  sa  sœur  doO)lignj,  nous  avions  trouvé  les  douze  mille 
écus  qu'on  demandoit;  le  prétendu  mari'  arriva  cadié  à 
Paris,  et  lorsqu'au  bout  de  huit  jours  nous  découvrîmes 
qu^il  y  étoit,  on  nous  dit  qu'il  venoit  d'épouser  la  petite 
LfOmbard.  Je  ne  sais  si  ce  nom  vous  est  connu,  mais  je 
ne  pense  pas  qu'il  le  soit  au  Bouchet^.  Je  ne  trouve  pas  la 
chanoinesse  trop  malheureuse  de  s'être  sauvée  des  griflPes 
d*un  si  grand  fou. 

Adieu,  Madame  :  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que 
personne  ne  vous  aime  tant  que  je  fiiis  ;  je  n'excepte  pas 
même  la  belle  Madelonne. 

a.  Marie-Thérèse  de  Raimtîii,  chanoinesM  de  Remiremont .  Vo^ez 
sur  ce  mariage  rompu  la  lettre  du  i«'  juillet  précédent,  tome  IV, 
p.  5o8. 

3.  On  lit  en  marge  dans  notre  copie  le  nom  de  ce  prétendu  :  Mon" 

9tuuy  écrit  d*une  autre  main  que  celle  de  Bussj.  — -  Plus  haut  la 

même  main  a  écrit  en  interligne,  au-dessus  des  mots  :  Fotre  nièce 

fUeuU^  le  nom  que  porta  cette  nièce  après  son  mariage  :  Mm€  de 

Momtataire,  Voyez  les  notes  x5  et  x6  de  la  p*  5o3  du  tome  IV. 

4.  Du  Bouchet,  généalogiste.  Voyez  tome  I,  p.  5ai,  note  i. 
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▲  MADAMB  DB  ORIGHAH. 

A  LiYrjTy  lundi  ai*  septembre. 

Non,  ma  trèa--chère,  ce  n*est  point  pour  vous  épaiv 
gner  la  fatigue  d'un  voyage -au  mois  de  décembre,  que 
je  vous  prie  de  venir  au  mois  d'octobre  :  c'est  pour  vous 
voir  deux  mois  plus  tôt.  J'ai  pris  assez  sur  moi  de  n'avoir 
pas  usé  du  droit  que  vous  m'aviez  donné  de  vous  faire 
venir  cet  été  :  il  ÙM  me  payer  de  cette  complaisance  ;  et 
sans  pousser  l'irrésolution  par  delà  toutes  les  bornes, 
vous  partirez,  comme  nous  en  sommes  demeurés  d'ac* 
cord,  dans  le  temps  que  M.  de  Grignan  ira  à  son  assem- 
blée :  c'est  de  ce  temps  que  je  vous  serai  obligée,  parce 
que  je  le  compterai  pour  moi.  Voilà,  ma  chère  fille,  ce 
que  mon  amitié  espère  de  la  vôtre  :  je  n'en  dirai  pas 
davantage.  Pour  ma  santé,  elle  est  admirable^  ;  je  mets 
mes  mains  deux  fois  le  jour  dans  le  marc  de  la  ven* 
dange;  cela  m'entête  un  peu  ;  mais  je  crois,  sur  la  parole 
de  tout  le  monde,  que  je  m'en  trouverai  bien.  Si  je  suis 
trompée,  Yichy  reviendra  sur  le  tapis  ;  en  attendant  je 
fiûs  tout  ce  qu'on  veut,  et  me  promène  en  long  et  en 
large*  tcvec  une  obéissance  merveilleuse.  Je  ne  pousserai 
point  ce  séjour-ci  plus  loin  que  le  beau  temps  ;  je  ne 
tiens  à  rien,  et  je  ne  ferai  point  une  gageure  d'y  essuyer 
les  brouillards  d'octobre. 

Vous  ai-je  mandé  que  Segrais  est  marié  à  une  cousine 
très-riche',  qui  n'a  pas  voulu  des  gens  proportionnés  à 
ses  richesses,  disant  qu'ils  la  mépriseroient,  et  qu'elle 

Imtoim  58 1.  —  X.  «  Pour  ma  tante,  n*en  aojez  poînl  en  peine.  » 

(ÉJUian  de  1754.) 

a.  Voyes  la  lettre  da  16  septembre  préoédent,  p.  &6, 

3.  Glande  Aoher,  fille  de  Jean  Aoher,  leignenr  du  MesnilTÎtë,  et 

d*Hélène  de  la  Ménardière,  dame  de  CuTerrille. 
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limolt  mieux  son  cousin?  M.  de  la  Garde  aura  sur  la 
conscience  tons  ces  mariages  :  il  y  en  aura  bien  d  antres, 
el  d'Hacqueville,  le  sage  d'Hacqueville,  sera  bien  heu- 
reux s'il  en  échappe  ^. 

Vous  ne  Toulez  pas,  ma  chère  fille,  que  je  vous  écrive 
de  grandes  lettres  :  pourquoi  donc?  Cest  la  chose  du 
monde  qui  m'est  la  plus  agréable,  quand  je  ne  tous  vois 
point.  Vous  me  menacez  de  me  les  renvoyer  sans  les 
lire  ;  j'aurois  grand  regret  d*en  payer  le  port  :  elles  sont 
pleines  de  tant  de  bagatelles,  que  j'ai  quelquefois  regret 
que  vous  le  payiez  vous-même  ;  mais  pour  m'ôter  cette 
peine,  venez,  venez  me  voir,  venez  m'ôter  la  plume  des 
mains,  venez  me  gouverner,  me  reprocher  tous  mes  mor^ 
eeaux  :  voilà  le  moyen  d'empêcher  mes  volumes,  et  de 
me  donner  une  parfaite  santé. 

Adieu,  ma  très-chére  :  ne  soyez  point  en  peine  de 
cette  méchante  écriture;  c'est  que  j'ai  une  plume  de 
chien,  dont  le  monde  chez  moi  fait  réponse  à  tous  les 
billets. 


58^.   DE   MADAMB  DE   SftVIOVft 

▲  MADAME  DE  GEIGITAII. 

A  Paris,  vendredi  a5*  septembre, 
chez  Mme  de  Goulanges. 

En  vérité,  ma  fille,  voici  une  pauvre  petite  femme 
bien  malade  :  c'est  le  onzième  de  son  mal,  qui  lui  prit  à 
Chaville  en  revenant  de  Versailles.  Mme  le  Tellier^  fut 

4.  Cette  phrase  a  été  fupprimëe  dans  Pédition  de  I754,  cpi  ne 
donne  pas  non  plus  le  dernier  alinéa  de  la  lettre. 

Lcms  58a.  —  x.  Elisabeth  Tnrpîn,  fille  de  Jean  Tnrpin,  sei- 
gneur de  Vauvredon.  Elle  moumt  le  i8  norembre  1698,  €  à  plus  de 
^piatre-Tingt-dixans,  ayant  conserré  sa  tète  et  sa  santé  jusqu'à  la  fin, 


167S 


1676 


-76- 

frappée  en  même  temps  qu'elle,  et  reçut  hier  le  viatique 
à  Paris,  où  elle  revint  en  diligence '.  Beaujeu,  la  demoû 
selle  de  Mme  de  Coulanges,  fut  frappée  du  même  trait  : 
elle  a  toujours  suivi  sa  maîtresse  ;  pas  un  remède  n'a  été 
ordonné  dans  la  chambre,  qui  ne  Tait  été  dans  la  garde- 
robe  :  un  lavement,  un  lavement;  une  saignée,  une 
saignée;  Notre-Seigneur,  Notre-Seigneur ;  tous  les  re» 
doublements,  tous  les  délires,  tout  étoit  pareil;  mais 
Dieu  veuille  que  cette  communauté  se  sépare  !  car  on 
vient  de  donner  Textrême-onction  à  Beaujeu,  et  elle  ne 
passera  pas  la  nuit.  Nous  craignons  demain  le  redou- 
blement de  Mme  de  Coulanges,  parce  que  c'est  celui 
qui  figure  avec  celui  qui  emporte  cette  pauvre  fille.  En 
vérité,  c'est  une  terrible  maladie;  mais  ayant  vu  de 
quelle  façon  les  médecins  font  saigner  rudement  une 
pauvre  personne,  et  sachant  que  je  n'ai  point  de  veines, 
je  déclarai  hier  au  premier  président  de  la  cour  des 
aides',  qui  me  vint  voir,  que  si  je  meurs  jamais*,  je  le 
prierai  de  m'amener  M.  Sanguin'  dès  le  commencement  : 
j'y  suis  très-résolue.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ces  messieurs  pour 
ne  vouloir  jamais  les  mettre  en  possession  de  son  corps  : 
c'est  de  l'arrière-main  qu'ils  ont  tué  Beaujeu.  J'ai  pensé 
vingt  fois  à  Molière  depuis  que  j'ai  vu  tout  ceci.  Cepen- 
dant j'espère  que  cette  pauvre  femme  échappera,  malgré 
tous  leurs  mauvais  traitements  :  elle  est  assez  tranquille, 


et  grande  autorité  dans  sa  famille,  à  qui  elle  laissa  trois  millions  de 
biens,  b  (Saint-Simon,  tome  II,  p.  aiS.)— La  chancelière  leTellier 
était  tante  de  Mme  de  Coulanges. 

a.  a  Et  rerint  en  diligence  à  Paris,  où  elle  reçut  hier  le  Tiatique.  » 
(Édition  de  lyS^.) 

3.  Le  Camus.  Voyez  tome  II,  p.  189,  note  16. 

4.  <c  Si  je  suis  jamais  en  danger  de  mourir.  »  (Édition  de  1754.) 

5.  Médecin,  sans  doute  ennemi  de  la  saignée  :  Toyez  la  lettre  du 
3  septembre  1688. 
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et  dans  un  repos  qui  lui  donnera. la  force  de  sontenir  le     ^  ^ 
ledonblement  de  cette  nmt. 

Tai  vu  Mme  de  Saint-Géran  :  elle  n'est  nullement  dé- 
confortée* ;  sa  maison  sera  toujours  un  réduit  cet  hiver  : 
M.  de  Grignan  j  passera  ses  soirées  amoureusement. 
Elle  s*en  va  a  Versailles  comme  les  autres  ;  je  vous  assure 
qu'elle  prétend  jouir  de  ses  épargnes,  et  vivre  sur  sa 
réputation  acquise  :  de  longtemps  elle  n'aura  épuisé  ce 
fonds.  Elle  vous  fait  mille  amitiés;  elle  est  engraissée, 
elle  est  fort  bien. 

Je  vous  conjure^,  ma  fille,  de  &ire  encore  mes  excuses 
au  grand  Roquesante,  si  je  ne  lui  fais  réponse;  vous  me 
mandez  des  merveilles  de  son  amitié;  je  n'en  suis  guère 
surprise,  connoissant  son  cœur  comme  je  fais  :  il  mé- 
rite, par  bien  des  raisons,  la  distinction  et  l'amitié  que 
vous  avez  pour  lui.  Je  me  porte  fort  bien;  je  suis  ravie 
de  n'avoir  point  vendangé;  je  ferai  les  autres  remèdes, 
et  j'irai  me  reposer  quelques  jours  encore  à  Livry,  quand 
cette  petite  femme  sera  mieux.  J'embrasse  M.  de  Gri- 
gnan et  vous,  ma  chère,  de  tout  mon  cœur*.  Brancas* 
est  arrivé  cette  nuit  à  pied,  à  cheval,  en  charrette;  il 
est  pâmé  au  pied  du  lit  de  cette  pauvre  malade  :  nulle 
amitié  ne  paroît  devant  la  sienne.  Celle  que  j'ai  pour 
vous  ne  me  paroît  pas  petite^*. 

J'ai  trouvé  à  Paris  une  affaire  répandue  partout,  qui 
vous  paroitra  fort  ridicule  :  bien  des  gens  vous  l'appren- 

6.  Du  dëj[>art  de  Mme  de  Yillart.  Vojez  le  commencement  de  la 
lettre  du  8  septembre  précédent,  p.  5». 

7.  L'édition  de  1754  donne  simplement  :  a  Vous  me  mandez  des 
merveilles  de  Tamitié  de  Roquesante  ;  je  n'en  suis  nuUement  sur- 
prise, etc.  » 

8.  Cette  phrase  mancpie  dans  l'édition  de  1754. 

9.  L'un  det  plut  fervents  adorateurs  de  Mme  de  Coulanges.  Voyez 
kJfo/ieef  p.  141  • 

10.  Dans  l'édition  de  1734,  la  lettre  finit  ici. 


1676 


-78- 

*  dront  ;  mais  il  me  semble  que  voas  voyex  |»fais  ebur  dans 
mes  lettres.  Il  y  avoit  à  la  cour  une  muiière  d*agent  du 
rot  de  Pologne*^,  qui  marchandoit  toutes  les  plus  belles 
terres  pour  son  maître.  Enfin,  il  s*étoit  arrêté  à  celle  de 
Rieux^  en  foetagne,  dont  il  avoit  signé  le  contrat  à  cinq 
cent  mille  livres.  Cet  agent  a  demandé  qu*on  fît  de  cette 
terre  un  duché,  le  nom  en  blanc.  Il  y  a  fait  mettre  les 
plus  beaux  droits,  mâles  et  femelles,  et  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Le  Roi,  et  tout  le  monde,  croyoit  que  c*étoit  ou 
pour  M.  d'Ârquien^',  ou  pour  le  marquis  de  Béthune*^. 
Cet  agent  a  donné  au  Roi  une  lettre  du  roi  de  Pologne, 
qui  lui  nomme,  devinez  qui  ?  Brisacier,  fils  du  maître 
des  comptes;  il  s'élevoit  par  un  train  excessif  et  des 
dépenses  ridicules  :  on  croyoit  simplement  qu'il  f&t  fou  ; 
cela  n'est  pas  bien  rare.  Il  s'est  trouvé  que  le  roi  de  Po- 
logne, par  je  ne  sais  quelle  intrigue,  assure  que  Brisa- 
cier est  originaire  de  Pologne,  en  sorte  que  voilà  son 
nom  allongé  d'un  siiy  et  lui  Polonois.  Le  roi  de  Pologne 
ajoute  que  Brisacier  est  son  parent,  et  qu'étant  autrefois 
en  FVance,  il  avoit  voulu  épouser  sa  sœur  :  il  a  envoyé 
une  def  d'or  à  sa  mère,  comme  dame  d'honneur  de 
la  Reine.  La  médisance,  pour  se  divertir,  disoit  que  le 
roi  de  Pologne,  pour  se  divertir  aussi,  avoit  eu  quelques 

II.  Jean  SobiesLi. 

13.  Il  y  a  un  TÎllage  de  Rieux  sur  la  Vilaine,  à  une  lieue  sud- 
ouest  de  Redon  (Morbihan).  La  seigneurie  de  Rieux  aTait  été  érigée 
en  comté  en  1667.  —  On  était  d'abord  conrenu  de  la  terre  de 
Voulyart,  qui  appartenait  à  M.  de  la  Bazinière  et  Tenait  du  duc  de 
LongucTÎUe;  mais  le  Roi  empêcha  que  la  vente  n*eût  d*efFet,  parce 
qu'ayant  été  donnée  au  comte  de  Dunois,  du  temps  de  Charles  VU, 
elle  était  rérersible  à  la  couronne.  Voyez  les  Curiosités  historifues^ 
tome  I,  p.  160.  (Note  de  Cédition  de  1818.) 

iS«  Père  de  la  reine  de  Pologne.  Voyes  tome  III,  p.  394,  note  3. 

14.  Beau-frère  de  la  reine  de  Pologne.  Voyez  tome  II,  p.  54,  fi* 
de  la  note  9. 
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légères  dispositions  à  ne  pas  haïr  la  mère,  et  qae  ce 
peut  garçon  étoit  son  fils  ;  mais  cela  n'est  point  :  la  ehi* 
mère  est  tonte  fondée  sur  sa  bonne  maison  de  Pologne. 
Cependant  le  petit  agent  a  divulgué  cette  affaire,  la 
croyant  fidte  ;  et  dès  que  le  Roi  a  su  le  yrai  de  Taven- 
tore,  il  a  traité  cet  agent  de  fou  et  d*insolent,  et  Ta 
chassé  de  Paris,  disant  que  sans  la  considération  du  roi 
de  Pologne,  il  Tauroit  fait  mettre  en  prison.  Sa  Majesté 
a  écrit  au  roi  de  Pologne,  et  s'est  plaint  fraternellement 
de  la  profanation  qu'il  a  voulu  faire  de  la  principale  di« 
gnité  du  royaume;  mais  le  Roi  regarde  toute  la  protec- 
tion que  le  roi  de  Pologne  a  accordée  à  un  si  mince 
sujet  comme  une  surprise  qu'on  lui  a  faite,  et  révoque 
même  en  doute  le  pouvoir  de  son  agent.  Il  laisse  à  la 
plume  de  M.  de  Pompone  toute  la  liberté  de  s'étendre 
BOT  on  si  beau  sujet.  On  dit  que  ce  petit  agent  s'est 
évadé  :  ainsi  cette  affaire  va  dormir  jusqu'au  retour  du 


courrier  *•. 


583.    —  DE   MADAME  DE   SÊVIGICÊ 
A   MADAME   DE   GEIGHAll. 

A  Paris,  mercredi  3o*  septembre. 

Je  mens,  il  n'est  que  mardi,  mais  je  commence  tou- 
jours ma  lettre  pour  faire  réponse  aux  vôtres,  et  pour 
vous  parler  de  Mme  de  Coulanges,  et  je  l'achèverai  de* 
main,  qui  sera  effectivement  mercredi. 

n  est  le  quatorze  de  Mme  de  Coulanges  :  les  médecins 
n'en  répondent  point  encore,  parce  qu'elle  a  toujours  la 
fièvre,  et  que  dans  les  rêveries  continuelles  oh  elle  est, 

iS.  Sur  tonte  oette  intrigae,  dont  les  détails  sont  extrêmenitnt 
curieux,  et  sor  Brisaoier,  royes  les  Méuurirêê  d$  tàbhé  d$  Ckoùjr^ 
tome  LXIIIy  p.  4%%  et  suirantet. 
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ils  ont  raison  de  craindre  le  transport.  Cependant^ 
comme  les  redoublements  sont  moindres,  il  y  a  tout 
sujet  de  croire  que  tout  ira  bien.  On  vouloit  lui  faire 
prendre  ce  matin  de  Témétique  ;  mais  elle  avoit  si  peu  de 
raison,  qu'on  n*a  pu  lui  en  faire  prendre  que  cinq  ou 
six  mauvaises  gorgées,  qui  n'ont  pas  fait  la  moitié  de  ce 
qu'on  desiroit.  Il  me  semble  que  vous  avez  envie  d'être 
en  peine  de  moi,  dans  l'air  de  fièvre  de  cette  maison;  je 
vous  assure  que  je  me  porte  bien.  M.  de  Coulanges  aime 
et  souhaite  fort  ma  présence  :  je  suis  dans  la  chambre, 
dans  le  jardin;  je  vais,  je  viens,  je  cause^avec  mille 
gens,  je  me  promène,  je  ne  prends  point  l'air  de  la 
fièvre;  enfin,  ma  fille,  n'ayez  point  d'inquiétude  sur 
ma  santé. 

Le  pauvre  Amonio  n'est  plus  à  Chelles,  il  a  fallu  céder 
au  visiteur;  Madame*  est  inconsolable  de  cet  afltont;  et 
pour  s'en  venger,  elle  a  défendu  toutes  les  entrées  de 
la  maison,  de  sorte  que  ma  sœur  de  Biron,  mes  nièces 
de  Biron',  ma  sœur  de  la  Meilleraye,  ma  belle-sœur  de 


.  Lbttbx  583  (reTue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  — - 1.  La  fin 
de  Talinéa,  à  partir  d^ici,  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Tédi- 
tion  de  1754  et  manque  dans  l'impression  de  1795,  dans  celles  de 
Rouen  et  de  la  Haje  (1736)  et  dans  la  première  de  Perrin  (1734). 

s.  «  Madame  Tabbesse.  »  {Édition  eU  Rouen,  1726.)  —  Marguerite- 
GujTonne  de  Cossë,  abbesse  de  Cbelles.  Voyez  la  p.  64-  {^ote  iU 
Perrin,)  Ses  deux  sœurs,  dont  il  est  question  deux  lignes  plus  loin, 
étaient  Marie,  qui  épousa  en  mai  x637  le  duc  de  la  Meilleraye,  et 
mourut  en  mai  1710  dans  sa  quatre-vingt-neuTième  année  ;  et  Elisa- 
beth, qui  épousa  François  de  Gontaut,  marquis  de  Biron,  lieutenant 
général  des  armées  du  Roi,  neveu  de  Biron  le  décapité,  et  mourut 
en  décembre  1679.  Cette  dernière  eut  trois  filles  :  Louise,  mariée 
en  1684  au  marquis  d'Urfé;  Marie-Madeleine-Agnès,  mariée  en  1688 
au  marquis  de  Caurisson,  plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de 
Nogaret  ;  Henriette-Marie,  morte  sans  alliance. 

3.  Toutes  les  impressions  antérieures  à  1734  portent:  a  ma  sœur 
de  Brissac,  mes  nièces  de  Brissac.  s> 
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OtMsé^,  tous  les  amis,  tous  les  cousins,  tous  les  voisins,  ' 
tout  est  chassé.  Tous  les  parloirs  sont  fermés';  tous  les 
jours  maigres  sont  observés;  toutes  les  matines  sont 
diantées  sans  miséricorde;  mille  petits  relâchements 
sont  réformés  ;  et  quand  on  se  plaint  :  «  Hélas  I  je  fais  ob- 
server la  règle.  -*•  Mais  vous  n*étiez  pas  si  sévère.  — 
Cest  que  j'avois  tort,  je  m'en  repens.  »  Enfin,  on  peut 
dire  qu^Amonio  a  mis  la  réforme  à  Cbelles.  Cette  baga- 
telle vous  auroit  divertie  ;  et  en  vérité,  quoique  vous 
disiez  sur  cela  les  plus  folles  choses*  du  monde,  je  suis 
persuadée  de  la  sagesse  de  Madame  ;  mais  c'est  par  cette 
raison  que  la  chose  en  est  plus  sensible.  Amonio''  est 
eqpendant  chez  M.  de  Nevers;  il  est  habillé  comme  un 
prince,  et  bon  garçon  au  dernier  point.  Il  a  veillé  cinq 
ou  six  nuits  Mme  de  G)ulanges.  Je  vous  assure  qu'il  en 
sait  autant  que  les  autres*;  mais  sa  barbe  n'osoit  se 
.  montrer  devant  celle  de  M.  Brayer*.  Ils  m'ont  très-as- 
suré^* que  la  vendange  de  cette  année  m'auroit  empirée, 
et  que  je  suis  trop  heureuse  d'en  avoir  été  détournée. 
Vous  me  direz  :  «  Qui  vous  avoit  parlé  de  cette  ven- 
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4.  Marie  Charron,  dame  d'Ormellles,  morte  en  1679,  et  reuTe 
depuis  1675  de  Tûnolëon  comte  de  Cossé,  cheralier  des  ordres  du 
Roi,  grand  panetîer  de  France. 

5.  Ce  membre  de  phrase  est  omis  dans  l'édition  de  1734. 

6.  a  Les  plus  belles  choses  du  monde,  s  {Édition  de  la    ffajre^ 

7.  L'édition  de  la  Haye  (17^6)  donne  partout  Antonio^  au  lieu 
d'itfjR0jtio. 

8.  Ce  membre  de  phrase  se  lit  pour  la  première  fois  dans  Tédition 
de  1754. 

9.  Ce  nom  est  remplacé  par  des  points  dans  réditîon  de  la  Ha  je, 
mais  îl  est  donné  dans  une  note  de  la  p.  998  :  «  Brayer,  célèbre 
médecin.  » 

10.  C*est  le  texte  des  éditions  de  172$  et  de  17^6.  Dans  celle 
de  1734  :  c  Ils  m*ont  fort  assuré  ;  »  et  dans  celle  de  1764  :  «  l^ 
m'ont  tous  assurée.  » 

.V  6 
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'  dange  ?  »  Tout  le  monde,  et  Vesou^^  comme  les  autres  ; 
mais  il  s'est  ravisé^  et  j*eu  suis  bien  aise. 

Tout  le  monde  croit^^  que  le  Roi  n'a  plus  d'amour,  et 
que  Mme  de  Montespan  est  embarrassée  entre  ^  les  tom^ 
séquenoes  qui  suivroient  le  retour  des  &veurs,  et  le  dua- 
ger  de  n'en  plus  fiiire,  crainte  qu'on  n'en  cherche  ailleurs. 
Outre  cela^*,  le  parti  de  Tamitié  n'est  point  pris  nette* 
ment  :  tant  de  beauté  encore  et  tant  d'orgueil  se  rédoi* 
sent  difficilement  à  la  seconde  place.  Les  jalousies  sont 
vives;  ont-elles  jamais  rien  empêché  ?  Il  est  certain  qu'il 
y  a  eu  des  regards,  des  façons  pour  la  iotme  femme^*  ; 
mais  quoique  tout  ce  que  vous  dites  soit  parifaitemeot 
vrai,  elle  est  une  autre^  et  c'est  beaucoup.  Bien  des  gens 
croient  qu'elle  est  trop  bien  conseillée  pour  lever  l'éten- 
dard d'une  telle  perfidie,  avec  si  peu  d'apparence  d'en 
jouir  longtemps;  elle  seroit  précisément  en  butte  à  la 
fureur  de  Mme  de  Montespan^*;  elle  ouvriroit  les  che- 
mins de  rinfidélité,  et  ne  serviroit  que  comme  d'un  pas- 
sage*^ pour  aller  à  d'autres  plus  jeunes  et  plus  ragoû- 


II.  Dana  Fëdition  de  1715  :  Resou;  dans  celle  de  la  Haye  (1796)  : 
Veton, 

II.  c  On  commence  à  croire,  b  {Édition  de  1734.)  —Immédiate- 
ment après,  toutes  les  éditions  donnent  Pam^  an  lien  de  U  Roi^  qui 
est  dans  notre  copie. 

i3.  Les  impressions  de  171 5,  de  Rouen  et  de  la  Hay«  (172^) 
donnent  contre^  erreur  évidente. 

14.  Dans  Tédition  de  Perrin  de  1754  :  «  D*un  antre  côté.  9  —  Le 
premier  membre  de  la  phrase,  jusqu'à  :  «  tant  de  beauté,  »  manque 
dans  Timpression  de  la  Haye  (1716). 

i5.  Sans  doute  Mme  de  Soubise.  —  La  fin  de  la  phrase  masque 
dans  Tédition  de  1734. 

16.  a  RUe  est  précisément  en  butte  à  U  fureur  de  Taulre.  a  {ÉS^ 
tions  de  I7a5,  de  Rouen  et  de  la  Haje^  1716.)  —  c  A  la  lîiKStf  de 
qmnto,  9  {Édition  de  17*6.) 

17.  c  Elle  ouTriroit  le  chemin  à  Tinfidélité,  et  serriroit  comme 
d*un  passage,  etc.  »  {Édition  de  1754.) 
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tantas.  Voilà  nos  réflexions,  et  cependam  chacan  re» 
garde,  et  ron  croit  que  le  temps  découvrira  quelque 
choie.  Cependant^'  la  bonne  femme  a  demandé  le  congé 
de  son  époux^',  et  depuis  son  retour  elle  ne  paroit'*  ni 
parée,  ni  autrement  qu*à  Tordinaire. 

Vous  ai-je  mandé  que  la  bonne  marquise  d'Uxelles  a 
k  petite  vérole  ?  On  espère  qu*elle  s'en  tirera  :  c'est  un 
beau  miraole  à  nos  âges. 

Il  est  mercredi  au  soir.  La  pauvre  malade  est  hors 
d'a£Eûre,  à  moms  d'une  trahison  que  Ton  ne  doit  pas 
prévoir.  Pour  Beaujeu'S  elle  a  été  en  vérité  morte,  et 
Féiaétiqtte  Ta  ressuscitée  :  il  n'est  pas  si  aisé  de  mourir 
ijue  Von  peose. 


584»  —  IMB    l'abbé    de  PONtOABBÊ*  ET  DE  MADAME 
BB   SfeVIOSÉ  A   MADAME  DE  OBlOiSAli. 

A  Paris,  vendredi  a*  octobre. 

DE  LABBi   DE  POITTCÀRRi. 

Suivant  mes  anciennes  et  louables  coutumes,  je  me 
suis  rendu  ce  matin  dans  la  chambre  de  Madame  la  Mar- 
quise. Au  moment  que  je  lui  ai  présenté  ma  face  réjouie, 
elle  s'est  bien  doutée  de  mon  dessein,  et  m'a  lâché  cette 
feuille  de  papier  ;  sa  libéralité  n'est  pas  entière,  car  elle 
prétend  bien  aussi  s'en  servir,  ce  que  j'apjnrouve  beau- 


1676 


18.  La  fin  de  cet  alîiiéa  et  relinëa  «oivant  aumqueiil  dans  1\ 
4e  17^4  ;  ^  paragraphe  c  Vous  ai-je  mandé  »  ne  se  trouve  que  dans 
celle  de  1754. 

19.  «  0e  son  «acien  ami.  »  (Édition  de  Mouem^  I7a6v) 
fto.  «[  Ne  se  montre.  9  (Édition  de  1754.) 

SI.  Cette  dernière  phrase  est  donn^  poa»  k  première  fois  par 
Fédîtion  de  1734* 
Lnms  584.  *-  i.  Voyez  tome  II,  p.  «07,  note  ii. 
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7  coup.  Je  vous  dirai  donc  in  poche  parole* ^  Madame  la 

Comtesse,  qae  nous  ne  savons  encore  ce  que  Ton  fera  le 
reste  de  la  campagne,  et  si  M.  de  Lorraine*  demeu- 
rera les  bras  croisés.  Ecco  il  punto^.  On  est  aussi  en 
peine  de  M.  de  Zell,  qui  marche  vers  la  Moselle.  M.  de 
Schomberg  doit  avoir  passé  la  Sambre  dés  le  27*,  et  mar- 
ché vers  Philippeville;  il  lui  sera  facile  d*envoyer  des 
troupes  à  M.  le  maréchal  de  Créquy '.  Vous  savez  tous  les 
démêlés  qui  sont  arrivés  dans  le  conclave  :  si  cela  venoit 
jusques  à  TÉminence  souveraine  *,  vous  ne  feriez  pas  mal 
de  vous  transporter  à  Rome,  pour  lui  offrir  votre  bras  ; 
s*il  est  vrai  que  Télection  ne  se  fasse  pas  sitôt,  vous  aurez 
le  temps.  Je  fus  hier  une  partie  de  la  journée  à  la  porte 
de  Richelieu,  où  les  dames  sont  bien  intriguées  pour 
leurs  ornements  de  Villers-Cotterets  '^  :  ce  que  je  puis  vous 
dire,  est  que  VAnge*  sera  des  plus  magnifiques.  A  mon 
ordinaire  je  frondai  cette  dépense,  mais  je  fiis  traité  de 
vieux  rêveur  et  de  Pantalon,  Je  souffiris  patiemment  tou- 
tes ces  injures,  parce  qu*il  ne  m*en  coûtoit  rien.  On  m*au- 

9.  En  peu  de  paroles, 

3.  Le  prince  Charles  de  Loiraine  renoit  de  prendre  Philisbonrg, 
après  quatre-Tiogt-dix  jours  de  tranchée  ouTerte.  {Note  de  Perrin.) 
—  c  ....  Ce  que  Ton  fera  le  reste  de  la  campagne.  M.  de  Lorraine 
demeurera-t-il  les  bras  croisés?»  {Édition  de  1754*) 

4.  Foilà  le  point^  c*est-à-dire  e^est  là  la  question, 

5.  La  Gazette  du  3  octobre  annonce  que  Téquipage  du  duc  de 
^                                    Zell  a  passé  à  Hanovre,  a  ce  qui  feroît  croire  que  ses  troupes  Tont 

du  côté  de  la  Moselle.  »  Un  autre  article  contenu  dans  le  même  nu- 
méro et  daté  de  Charleroi,  99  septembre,  dit  que  Tarmée  du  maré- 
chal de  Schomberg  est  à  trois  heures  de  Philipperille  ;  enfin,  toujours 
dans  la  Gazette  du  3,  il  est  parlé  de  dirers  corps  de  troupes  qui  Tont 
joindre  le  maréchal  de  Créquy. 

6.  Plusieurs  voix  avaient  été  données  au  cardinal  de  Retz,  par 
suite  d 'une  intrigue  du  cardinal  Altieri,  chef  d'une  des  sept  fitiotions 
qui  dirisaient  le  conelare. 

7.  Voyez  la  lettre  du  16  octobre  suârant,  p.  X07, 108,  et  la  note  t6. 

8.  Mme  de  Grancey. 
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loît  Tolontters  proposé  quelque  emprant  de  pierreries  : 
je  ne  donnai  pas  dans  cette  proposition,  ayant  toujours 
£art  condamné  cette  familiarité*.  Nous  aurons  ici  lundi 
Mme  de  Vemeuîl,  qui  se  vient  mettre  en  état  de  partir 
pour  le  Lani^edoc^*.  La  Manierosa^^  vient  avec  elle 
pour  demeurer  quelques  jours  parmi  nous;  ensuite  elle 
prendra  la  route  de  Loire.  Je  suis  à  vous,  Madame,  avec 
tout  le  respect  que  je  dois,  et  à  Monsieur  le  Comte. 

DB   MÀDÀMB   DB   siviGNi. 

Vous  connoissez  le  gros  abbé,  et  la  joie  qu'il  a  d'épar- 
gner son  papier;  par  bonheur,  on  en  a  encore  davantage 
de  lui  en  donner^*.  Il  lui  est  arrivé  un  grand  accident, 
dont  il  est  triste,  et  ne  se  peut  consoler  :  c'est  qu'il  a 
donné  un  manteau  à  son  valet  de  chambre  qui^*  ne  lui  a 
servi  qu'un  an  ;  il  croyoit  qu'il  y  en  eût  deux  :  ce  mé- 
compte est  sensible  ;  il  est  fort  bon  là-dessus.  Pour  moi, 
je  le  trouve  original  sur  l'économie,  comme  l'abbé  de  la 
Victoire**  sur  l'avarice. 

Voilà  une  nouvelle  de  Mme  de  Castries  ^*,  qui  me  mande 
qu^Odescalchi  ^*  est  pape  :  vous  le  saurez  plus  tôt  que 

9.  «  Je  ne  donnai  pas  dans  cette  idée,  ayant  toujoun  fort  condamné 
cette  sorte  de  familiarité.  »  {Édition  de  1754.) 

10.  Dont  ton  mari  était  gouTemeur  depuis  1666.  Nons  Tojons 
dana  la  Gmxette  que  le  iS  août,  à  Versailles,  le  duc  de  Yemeuil  pre* 
senta  au  Roi  les  députés  des  états  de  cette  prorince. 

11.  La  duchesse  de  Sully.  Voyez  tome  III,  p.  349,  ^^^^  ^^• 

la.  €  Je  suis  encoreplus  aise  de  lui  en  donner.  »  {Édition  de  1754*) 

i3.  «  U  a  donné  à  son  valet  de  chamfarjs  un  manteau  qui,  etc.  » 
(iKdem.) 

i4.  Voyez  tome  II,  p.  84}  note  4* 

i5.  Elisabeth  de  Bonzi,  sœur  du  cardinal  de  ce  nom.  {Hôte  de 
PerrÎM,)  Elle  était  TeuTe  de  René-Gaspard  de  la  Croix,  marquis  de 
Castries,  lieutenant  général  en  Languedoc. 

i5.  Le  cjo'dinal  Benoit  Odescalchi,  âgé  de  soixante*cinq  ans,  né  à 
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nous.  Mais  enfin  Toilà  donc  nos  cardinaux  qui  aérien» 
nent  ;  s'ils  repassent  en  Provence,  ce  sera  sitôt,  que  tous 
les  verrez,  ma  fille,  avant  que  de  partir.  Savez-vous  que 
le  petit  Amonio  est  présentement  en  poste  sur  le  chemin 
de  Rome  ?  Son  oncle,  c'est-à-dire  un  autre  que  celui  qui 
étoit  au  défunt  pape,  est  maître  de  chambre  de  ce  nou- 
veau pape  Odescalchi.  Vous  voyez  bien  que  voilà  sa  for- 
tune faite,  et  qu'il  n'a  plus  besoin  de  Mme  de  Chelles, 
ni  de  toutes  ses  nonnes.  Il  est  vendredi,  et  je  serois  déjà 
retournée  à  Livry,  parce  qu'il  fait  divinement  beau,  et 
que  Mme  de  Coulanges  est  hors  de  tout  péril  et  dans 
toute  la  douceur  de  la  convalescence,  sans  que  je  veux 
savoir  tantôt  si  M.  de  Pompone  a  fait  ce  matin  notre 
affaire*'',  afin  de  vous  envoyer  sa  lettre  ce  soir.  Je  veux 
aussi  le  remercier,  et  parler  à  Parère  ;  après  cela,  j'au- 
rai l'esprit  en  repos,  et  m'en  irai  demain  ou  dimanche 
à  Livry. 

Mme  de  Maintenon  vint  hier  voir  Mme  de  (boulanges  : 
elle  témoigna  beaucoup  de  tendresse  à  cette  pauvre  ma- 
lade, et  bien  de  la  joie  de  sa  résurrection.  L'ami  et 
l'amie^^  avoient  été  tout  hier  ensemble;  la  femme ^* 
étoit  venue  à  Paris;  on  dîna  ensemble,  on  ne  joua  point 
en  public.  Enfin  la  joie  est  revenue,  et  tous  les  airs  de 


Gdme,  dans  le  Mîlanaig,  fat  élu  pape  le  ai  septembre.  «  Il  Toiikit, 
dit  la  Gazette  du  17  octobre,  être  appelé  Innocent  XI,  en  reconnoîa- 
sance  de  ce  cp^ilaroit  été  fait  cardinal  de  la  promotion  d'Innocent  X. 
Le  Roi  Trè»-Chrétien,  bien  informé  depuis  longtemps  et  entièremmt 
persuadé  du  mérite  exemplaire  du  cardinal  Odescalchi,  desiroitton 
élection,  quoiquUl  fût  si^et  naturel  du  roi  d'Espagne,  b  Voyez  plus 
bas,  p.  9a  et  93,  les  notes  ai  et  a  a  de  la  lettre  suiTante. 

17.  a  Si  je  ne  Toulois  savoir  tantôt  si  M.  de  Pompone  a  fait  ce 
matin  notre  afiaire.  >  {É€Ution  de  1784.)  —  <  Sans  que  je  veux....  a 
fini  ce  matin....  a  {Édition  de  1754.) 

18.  Le  Roi  et  Mme  de  Montespan. 

19.  La  Reine. 
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jalousie  disparus  ^^*  Comme  tovt  change  d'un  moment  à 
Tantre,  la  grande  femme  *^  est  revenue  sur  Teau  :  elle  est 
présentement  aussi  bien  avec  la  belle  qu'elle  y  étoit  mal. 
Les  humeurs  sont  adoucies  ;  et  enfin  ce  que  Ton  mande 
aujourd'hui  n'est  plus  vrai  demain  :  c'est  un  pays  bien 
opposé  à  l'immutabilité.  Je  vous  conjure,  ma  fiUe,  de  ne 
le  point  imiter  sur  votre  départ,  et  de  songer  que  nous 
sommes  au  a*  d'octobre.  Pour  ma  santé,  ma  très-chère, 
n'en  soyez  point  en  peine  :  Livry,  quoi  que  vous  en  veuil- 
liez  ^  dire,  me  va  faire  pour  le  reste  du  beau  tempi  tous 
les  biens  du  monde.  Ne  dites  rien,  je  vous  prie,  à  T"^^; 
mais  je  l'aime  d'avoir  voulu  vous  plaire  in  ogni  modo^^^ 
en  vous  disant  qu'il  m'a  vue  ;  cette  petite  menterie  vient 
d'un  fonds  admirable  :  ma  belle,  je  ne  l'ai  pas  vu,  et  je 
ne  pensois  pas  même  que  ce  fût  lui  qui  fat  à  Paris^^. 
Langlade  a  pensé  mourir  à  Fresnes  de  la  même  maladie 
de  Mme  de  G>ulanges*',  hors  qu'il  fut  plus  mal  encore, 
et  qu'on  lui  donna  l'extrême-onction.  Mme  le  Tellier 
payera  pour  tous  :  elle  est  très-mal. 

Adieu,  ma  très-chère  Comtesse  :  j'embrasse  le  Comte 
et  les  jolis  pichons;  mon  Dieu,  que  tout  cela  m'est  cher! 
En  voilà  assez  pour  l'heure  qu'il  est;  je  vous  écrirai  en« 
oore  ce  soir^*.  Lisez,  lisez  le  P.  le  Bossu  ;  il  a  fait  un  petit 
traité  de  l'art  poétique*^,  que  Corbinelli  met  cent  piques 

90.  «  Ont  disparu.  »  (Édition  de  1754.) 

ai.  Mme  d'Headioourt. 

»a.  Dans  Tédition  de  1784  :  ^  vouliez.  » 

33.  En  toute  manière^  de  toute  façon, 

«4-  *  P<^  même  qu*il  fût  à  Paris.  »  (Édition  de  1754*) 

s5.  «  Que  Mme  de  Coulanges.  »  (Ihidem,) 

a6.  Cette  phrase  manque,  ainsi  que  la  dernière  de  la  lettre,  dans 
Tëdition  de  I754t  qui  commence  ainsi  Tairant-demière  :  a  Je  tous 
exhorte  à  lire  le  P.  le  Bossu,  b 

37.  Cest  le  traité  du  Poëme  épique^  quiiiit  publié  en  1675,  et  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut  (p.  6»,  note  10). 
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^  -  au-dessus  de  celui  de  Despréaux.  Je  vous  embrasse  et 
vous  baise  tendrement. 


585.    DE   MADAME   DE   SÊVIGNÉ 

A   MADAME  DE   GRIGlfAlf. 

A  livry,  mercredi  7*  octobre. 

Je^  vous  écris  un  peu  à  Vaimnce^  comme  on  dit  en 
Provence,  pour  vous  dire  que  je  revins  ici  dimanche,  afin 
d^acbever  le  beau  temps  et  de  me  reposer.  Je  m*y  trouve 
très-bien,  et  j'y  fais  une  vie  solitaire  qui  ne  me  déplaît 
pas,  quand  c'est  pour  peu  de  temps.  Je  vais  aussi  faire 
quelques  petits  remèdes  à  mes  mains,  purement  pour 
Tamour  de  vous,  car  je  n'ai  pas  beaucoup  de  foi  ;  et  c'est 
toujours  dans  cette  vue  de  vous  plaire  que  je  me  con- 
serve et  que  j'ai  soin  de  moi*,  étant  très-persuadée  que 
l'heure  de  ma  mort  ne  se  peut  ni  avancer  ni  reculer; 
mais  je  suis  les  conduites  ordinaires  de  la  bonne  petite 
pmdence  humaine,  croyant  même  que  c'est  par  elle 
qu'on  arrive  aux  ordres  de  la  Providence.  Ainsi,  ma  fille, 
je  ne  négligerai  rien,  puisque  je  regarde  tout*  comme 
une  obéissance  nécessaire. 

Voilà  qui  est  bien  sérieux  ;  mais  voici  la  suite  de  mon 
séjour  à  Paris  de  près  de  quinze  jours  :  vous  savez  le  ven- 
dredi ce  que  je  fis,  et  comme  j'allai  chez  M.  de  Pompone 
et  vous  y  écrivis.  Nous  avons  trouvé,  M.  d'Hacqueville  et 

Lbttm  585.  —  I .  Dans  rédition  de  1734  la  lettre  commence  ainsi  : 
a  Je  reTÎns  ici  dimanche  pour  achever  le  beau  temps  et  pour  me 
reposer,  b 

9.  Les  mots  :  a  et  que  j*ai  soin  de  moi,  »  ont  été  retranchés  dans 
rédition  de  i754. 

3.  «  Puisque  tout  me  paroit.  x>  {Édition  de  1754*) 
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moi,  qae  tous  devez  être  contents  du  règlement,  car  enfin 
le  Roi  veut  que  le  lieutenant  soit  traité  comme  le  gou- 
Temeur  (voilà  une  grande  affaire*),  et  qu'on  se  trouve  à 
louverture  de  rassemblée  comme  on  a  fait  par  le  passé. 
Le  samedi,  M.  et  Mme  de  Pompone,  Mme  de  Vins,  d*Hac- 
que ville  et  Tabbé  de  Feuquières'  me  vinrent  prendre 
pour  aller  nous  promener  à  Conflans*.  II  faisoit  très- 
beau.  Nous  trouvâmes  cette  maison  cent  fois  plus  belle 
que  du  temps  de  M.  de  Richelieu.  Ily  a  six  fontaines  ad- 
mirables, dont  la  machine  tire  Teau  de  la  rivière,  et  qui 
ne  finira  que  lorsqu'il  n'y  aura  pas  une  goutte  d'eau  : 
cette  eau  naturelle,  et  pour  boire,  et  pour  se  baigner 
quand  on  veut,  iait  plaisir  à  penser^.  M.  de  Pompone 
étoit  gai  :  nous  causâmes  et  nous  rîmes  extrêmement. 
Avec  sa  sagesse,  il  trouvoit  partout  un  air  de  cathédrale 
qui  nous  réjouissoit  beaucoup.  Cette  petite  partie  nous 
fit  plaisir  à  tous  ;  vous  n'y  fôtes  point  oubliée. 

La  vision  de  la  bonne  femme  passe  à  vue  d'œil,  mais 
c'est  sans  croire  qu'il  y  ait  plus  autre  chose  que  la  crainte 
qui  attache  a  Quanio,  Pour  le  voyage  de  M.  de  Marsillac, 
gardez-vous  bien  d'y  entendre  aucune  finesse  :  il  a  été 


4.  «  Paiique  enfin  le  Roi  vent  que  le  lieutenant  coit  traité  comme 
le  gonvemeor  :  voilà  une  grande  affaire.  »  (Édition  de  1754*)  —  Le 
reste  de  la  phraae  manque  dans  cette  édition. 

5.  Voyez  tome  II,  p.  35 1,  note  3. 

6.  «  François  de  Harlay  {de  Champ9allon\  archeTéque  de  Paris, 
souhaitant  aroir  une  maison  de  plaisance  dans  leroisinage  de  Paris, 
en  acheta,  l'an  1673,  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  une  en  roture,  à 
Conflans,  accompagnée  d*une  île  sur  la  riTière,  et  la  fit  rebâtir  à 
neuf,  puis  la  légua  à  ses  successeurs.  »  (Dictionnaire  de  Paris  de 
Hnrtaut  et  Magny,  tome  II,  p.  536.)  Voyez  les  Environs  de  Paris ^ 
par  M.  Joanne,  p.  571,  57a,  et  les  Mémoires  de  Saint-Simon^tome  I, 
p.  190. 

7.  «  On  pense  arec  plaisir  à  cette  eau  naturelle  et  pour  boire  et 
pour  se  baigner  quand  on  reut.  »  (Édition  de  1754.) 
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g  fort  court.  Il  est  aussi  bien  que  jamais*.  Il  ne  s*est  ni 
amusé,  ni  détourné  :  il  avoit  Gourville,  qui  n'a  pas  sou-* 
vent  du  temps  à  donner,  et  qu'il  promenoit  comme  un 
fleuve  par  toutes  ses  terres,  pour  y  apporter  la  graisse 
et  la  fertilité*.  Pour  M.  de  la  Rochefoucauld,  il  alloit, 
comme  un  enfant,  revoir  YerteuiP*  et  les  lieux  où  il  a 
chassé  avec  tant  de  plaisir  ;  je  ne  dis  pas  où  il  a  été  amou- 
reux, car  je  ne  crois  pas  que  ce  qui  s'appelle  amoureux, 
il  Tait  jamais  été^.  Il  revient  plus  doucement  que  son 
fils,  et  passe  en  Touraine  chez  Mme  de  Yalentiné^^  et 
chez  Tabbé  d'Effiat.  Il  a  été  dans  une  extrême  peine  de 
Mme  de  G)ulanges,  qui  revient  assurément  de  la  plus 
grande  maladie  qu'on  puisse  avoir  :  la  fièvre  ni  ses  re- 
doublements ne  l'ont  point  encore  quittée  ;  mais  parce 
que  toute  la  violence  et  la  rêverie  en  est  dehors^*,  elle 
se  peut  vanter  d'être  dans  le  bon  chemin  de  la  convales- 
cence. Mme  de  la  Fayette  est  à  Saint-Maur  :  je  n'y  ai  été 
qu'une  fois.  Elle  a  son  mal  de  côté,  qui  l'a  empêchée 
d'aller  chez  Mme  de  Coulanges,  dont  elle  étoit  fort  in- 

8.  a  M.  de  Manlllac  est  aussi  bien  que  jamais  auprès  du  Roi.  » 
{É£tion  de  1754.) 

9.  a  II  le  promenoit  par  toutes  ses  terres,  comme  un  fleure  qui 
apporte  la  graisse  et  la  fertilité.  »  (Ibidem,) 

xo.  Sur  la  Charente,  canton  et  arrondissement  de  Ruffec.  C'est  a 
Verteuil  que  le  duc  d*  Anjou  passa  la  Charente  pour  aller  mettre  le 
siège  devant  Ruffec,  peu  de  temps  avant  le  comhat  de  Jamac  (i569). 
Le  possesseur  du  château  en  ce  temps-là  était  le  beau-frère  du  prince 
de  Condé,  François,  troisième  du  nom,  comte  de  la  Rochefoucauld, 
qui  fut  tué  à  la  Saint-Bartbélemy. 

II.  Yoyes  JÊadame  de  Longnenlle^  par  M.  Cousin,  tome  I,  p.  33 
et  snitantca. 

19.  La  mère  de  Louis  Bemier  (ou  Bernin)  de  Valentiné,  marquis 
d*Ussé,  contrôleur  général  de  la  maison  du  Roi,  qui  épousa  en  1691 
la  seconde  fille  de  Vauban.  Voyes  tome  III, p.  83,  note  3.  — Dans 
Péditionde  i734,onUt  Valentino'u^  au  lieu  de  f^alentiné,  —  Pour  l'abbé 
d'Sffiat,  Toyez  tome  I,  p.  ^o,  note  5,  el  lome  IV,  p.  ié»7,  note  7. 

x3.  «  En  sont  dehors.  »  (Édiiion  de  1764.) 
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<{aîétée,  et  d^aller  à  Fresnes  voir  Langlade,  qui  y  a  pensé 
mourir  du  même  mal  que  Mme  de  Coulanges,  et  a  eu 
plus  qu^elle^^  reitrême-onction.  Enfin,  elle  a  été  soula- 
gée de  tous  les  côtés,  sans  avoir  quitté  sa  place. 

Je  disois  Fautre  jour  à  Mme  de  G>ulanges  que  Beaujeu 
avoit  eu  sur  elle  rextrême-onction,  et  qu*on  lui  avoit 
crié  :  Jésus  Maria!  Elle  me  répondit  avec  une  voix  de 
Tautre  monde  :  «  Eh,  que  ne  me  le  crioit-on  ?  je  le  méri« 
tois  autant  qu*elle.  »  Que  dites-vous  de  cette  ambition? 
Écrivez  au  petit  0>ulanges  :  il  a  été  digne  de  compassion  ; 
il  perdoit  tout  en  perdant  sa  femme.  Ce  fut  ^*  une  chose 
fort  touchante  quand  elle  fit  écrire  à  M.  du  Gué^*  pour 
lui  recommander  M.  de  Coulanges,  et  cela  par  conscience 
et  par  justice,  reconnoissant  de  Ta  voir  ruiné,  et  deman- 
dant à  M.  et  à  Mme  du  Gué  cette  marque  de  leur  amitié 
comme  la  dernière  :  elle  leur  demandoit  pardon,  et  leur 
bénédiction  en  même  temps.  Je  vous  assure  que  ce  (ut 
une  scène  fort  triste.  Vous  écrirez  donc  à  ce  pauvre  pe- 
tit homme  ;  il  est  parfaitement  content  de  mon  amitié  : 
en  vérité,  c'est  dans  ces  occasions  qu'il  la  faut  témoigner. 

Votre  petit  Allemand  paroit  extrêmement  adroit  au 
bon  abbé  \  il  est  beau  comme  un  ange,  et  doux  et  honnête 
comme  une  pucelle.  Il  va  répéter  son  allemand  chez  Mon- 
sieur de  Strasbourg^'.  Je  Tai  fort  exhorté  à  se  rendre 


14.  «r  De  plus  qu'elle,  i»  {Édition  de  1754.) 
i5.  Tout  ce  paiMge,  jiiêqa*à  :  «  il  est  p«rfaitemeiit  oontent  de  mou 
amitié,  »  manque  dana  rédition  de  1734. 

16.  Père  de  BIme  de  Coulanges,  intendant  de  Lyon.  (NoU  de 
Ferrin.) 

17.  Fra]içoifr*£gan,  prinee  de  FuntemJberg,  fib  d^Égon,  comte 
de  Fnrstemberg,  et  d^Ânne-liane,  princeme  de  HohenzoUem,  né 
le  97  mai  i6a6,  fat  évéque  de  Strasbourg  du  19  janrier  i6€3 
an  i*'  aTril  i68a,  date  de  sa  mort.  U  arait  été  ministre  de  i'éleotear 
de  CoU>gne,  et  éréque  de  Mets  de  16SB  à  i663.  U  était  frère  aine 
dn  futur  cardinal  de  Furstemberg  (GuiUanme^Égon  :  Toyes  la  lettre 
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digne  ;  mais  je  vous  défie  de  deviner  son  nom  ;  quoi  que 
vous  puissiez  dire,  je  vous  dirai  toujours,  c'est  autrement  : 
c'est  qu'il  s'appelle  Autrement.  Ma  chère,  j'ai  trouvé  ce 
nom  admirable^'.  Je  lui  apprends  à  nouer  des  rubans  : 
en  un  mot,  je  crois  que  vous  vous  en  trouverez  fort  bien. 

Mme  Comuel  étoit  l'autre  jour  chez  Berner^*,  dont  elle 
est  maltraitée  ;  elle  attendoit  à  lui  parler  dans  une  anti- 
chambre qui  étoit  pleine  de  laquais.  Il  vint  une  espèce 
d'honnête  homme,  qui  lui  dit  qu'elle  étoit  mal  dans  ce 
lieu-là.  a  Hélas  !  dit-elle,  j'y  suis  fort  bien  :  je  ne  les  crains 
point  tant  qu'ils  sont  laquais.  »  Voilà  ce  qui  a  fait  éclater 
de  rire  M.  de  Pompone,  de  ses  rires'*  que  vous  con- 
noissez  :  je  crois  que  vous  le  trouverez  fort  plaisant  aussi. 

Monsieur  le  Cardinal  m'écrit,  du  lendemain  qu'il  a 
fait  un  pape  :  il  m'assure  qu'il  n'a  aucun  scrupule  (vous 
savez  comme  il  a  évité  le  sacrilège  du  faux  serment'*  ;  il 
faut  que  les  autres  y  trouvent  un  grand  goût,  puisqu'il 
n'est  pas  nécessaire),  et  que  pour  le  pape,  il  est  encore 

du  3  airil  1686).  c  Son  père  serTit  toute  sa  Tie  avec  réputation,  et 
commanda  les  armées  impériales  arec  succès,  après  aToir  commandé 
Taile  gauche  à  la  bataille  de  Leipsick.  »  (Saint-Simon,tome  II,  p.  39a.) 

18.  Dans  Tédition  de  17541  l'alinéa  se  termine  ainsi  :  a  Cest  qu*il 
s'appelle  Autrement,  N'est-ce  pas  là  un  nom  bien  propre  à  ouvrir 
Tesprit  à  des  pointilleries  continuelles?  o  —  La  forme  allemande  de 
ce  nom  était  probablement  Otterman  ou  Osterman.  Voyez  le  sarant 
ouvrage  de  M.  Pott  sur  les  noms  de  personnes  (die  Personennamem^ 
insbesondere  die  Familiennamen)^  Leipsick,  i859,  p.  48,  177  et  338. 

19.  Voyez  tome  I,  p.  448,  note  5,  et  p.  4?  x  1  note  6.  —  Dans  Tédi- 
tion  de  1764  il  n'y  a  que  l'initiale  B^. 

ao.  «  De  ces  rires.  »  {Édition  de  1754.) 

ai.  Sans  doute  en  persuadant  à  sa  cour  de  ne  pas  s'opposer  au 
choix  d'Odescalchi,  lé  plus  digne,  paraît-il,  des  candidats,  mais  au- 
quel la  faction  de  France  avait  d'abord  préféré  le  cardinal  Rospi- 
^osi.  Nous  voyons  dans  VMUtoire  des  Conclaves  (Cologne,  1703, 
toBse  II),  que  le  i3  septembre  (quinze  jours  environ  après  l'arrivée 
de  Retz  et  de  ses  collègues  à  Rome),  un  courrier  de  France  ap- 
porta le  consentement  qu'on  demandait  pour  Odescalchi.  Voyez 
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|\xis  saint  d*effet  que  de  nom";  qa^il  vous  a  écrit  de  T^T^ 
Lyon  en  passant,  et  qu'il  ne  vous  verra  point  en  repas- 
sant, par  la  même  raison  des  galères,  dont  il  est  très- 
fâché**  ;  de  sorte  qu'il  se  retrouvera  dans  peu  de  jours 
chez  lui,  comme  si  de  rien  n'étoit.  Ce  voyage  lui  a  fait 
bien  de  Thonneur,  car  il  ne  se  peut  rien  ajouter  au  bon 
exemple  qu'il  a  donné**.  On  croit  même  que,  par  le 
bon  choix  du  souverain  pontife,  il  a  remis  dans  le 
conclave  le  Saint-Esprit,  qui  en  étoit  exilé  depuis  tant 
d'années.  Après  cet  exemple,  il  n'y  a  point  d'exilé  qui 
ne  doive  espérer. 

Yous  voilà  donc  dans  la  solitude  :  c'est  présentement 
que  vous  devez  craindre  les  esprits  ;  je  m'en  vais  parier 
que  vous  n'êtes  plus  que  cent  personnes  dans  votre  châ- 
teau. Je  suis  persuadée  de  toute  Yaimabilité  de  la  belle 
Rochebonne  ;  mais  la  constance  de  Corbinelli  est  abîmée 
dans  tant  de  philosophie,  et  il  est  si  terriblement  attaché 
à  la  justesse  des  raisonnements,  que  je  ne  vous  réponds 
plus  de  lui.  Il  dit  que  le  P.  le  Bossu  ne  répond  pas  bien 
a  vos  questions,  qu'il  semble  qu'il  veuille**  vous  in- 

ptos  haut,  p.  85,  note  i6.  —  Les  cardinaux,  arant  de  déposer  leur 
boUetin  dans  le  calice,  prêtent  le  serment  suivant  :  c  J^atteste  le 
Christ  Notre-Seigneur,  qui  me  jugera,  que  j*ëlis  celui  que  selon  Dieu 
je  crois  devoir  élire.  » 

ss.  «  Les  autres  y  doivent  trouver  un  grand  goût,  puisquUl  n*est 
pas  même  nécessaire.  Il  me  mande  que  le  pape  est  encore  plus  saint 
d'effet  que  de  nom.  s  (Édition  de  1754.)  —  «  Cétoit,  dit  Nodot 
{fielation  de  la  cour  de  Rome^  p.  109),  un  grand  homme  de  bien,  in- 
corruptible, charitable,  désintéressé,  dégagé  du  monde,  sans  fiiste, 
sans  vanité,  sans  pompe,  zélé  avec  modération,  et  sévère  à  lui  seul. 
Cétoit  le  plus  papahle  du  collège  pour  la  bonté  et  pour  k  vertu,  s 

s3.  Yojez  ci-dessus,  p.  4. 

s4.  c  A  la  conduite  qu*il  a  tenue,  s  {Édition  de  1754*)  —  Les  deux 
phrases  qui  terminent  Talinéa  manquent  dans  Sédition  de  1734* 
aS.  c  ...•  A  vos  questions,  qu'il  auroit  tort  de  vouloir.  »  (ÉdUiam 

de  1754.) 
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fttruire,  et  que  voua  en  saveK  plus  qu*euz  to«A  :  tow 
nous  en  manderez  votre  avk. 

Je  vous  ai  mandé  l'histoire  de  Brisacier**  :  on  n'en 
peut  rien  dire  jusqu'à  ce  que  le  courrier  de  Pologne  soit 
revenu.  Il  est  cependant  h(M?s  de  Paris  et  de  la  cour  ; 
il  assiège  la  ville,  et  demeure  chez  ses  amis  aux  envi- 
rons :  il  étoit  Tautre  jour  a  Cliehy;  Mme  du  Plessis  U 
vint  voir  de  Fresnes,  pour  faire  les  lamentations  de  la 
rupture  de  son  marché.  Brisacier  lui  dit  qu'assurément 
il  n'étoit  point  rompu,  et  qu'on  veiroit,  au  retour  du 
courrier,  s'il  étoit  aussi  fou  qu'on  disoit.  S'il  est  proté^ 
de  la  reine  de  Pologne  ou  du  roi,  nous  en  jugerons 
comme  vous  faites. 


Comme  j'écrivois  cette  lettre,  M.  de  Bussy  est  arrivé; 
je  lui  ai  fait  voir  votrç  souvenir.  Il  va  vous  dire  lui-même 
comme  il  en  est  content*^.  Il  m^a  lu  ici  des  mémoires 
les  plus  ipgréables  du  monde  :  ils  ne  seront  pas  impri- 
més, quoiqu'ils  le  méritassent  bien  mieu:^  que  beaucoup 
d'autres  choses''.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  ma  très- 
chère,  avec  une  tendresse  fort  au-dessus  de  ce  que  je 
vous  en  pourrois  dire'*. 

On  nous  vient  dire  que  Brisacier  et  sa  mère,  qui  étoient 
ici  près  à  Gagny  **,  ont  été  enlevés  :  ce  seroit  un  mauvais 

s6.  YoyflB  la  lettre  du  i5  septembre  préoédent,  p.  77  et  faitanlet. 
—  Tout  cet  alinéa  manqœ  dam  rëditioa  de  1734. 

17.  Voyez,  à  la  anite  de  cette  lettre,  le  billet  de  Biusy,  p.  96. 

«8.  Voyez  plus  baut,  p.  7a,  note  5. 

19.  Cette  phraie  ne  te  trouTe  point  A  cet  endroit  dans  Pëdition 
dé  1754;  «Ue  a  été  reportée  à  la  fin  de  la  lettre,  où  elle  tient  la  place 
de  notre  dernière  phrase  :  «  Adieu,  ma  très-chère,  etc.,  »  qui  est 
le  texte  de  1734.  —  Quant  à  Talinéa  suirant  :  «  On  nous  ▼ient 
dire,  etc.,  »  il  est  pour  la  première  fois  dans  Timpression  de  1754. 

3o.  K  une  demi-lieue  de  Montfermeil. 


préjugé  pour  le  daehé.  Cette  nooTelle  est  un  peu  crue  : 
comme  elle  est  présentement  à  Paris,  d'Hacqueville  ne 
manquera  pas  de  vous  l'apprendre. 
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Je  reçois,  ma  fille,  votre  lettre  du  3o*,  et  vous  n'avez 
pas  reçu  la  mienne  :  quelle  sottise  à  la  poste!  elle  étoit 
toute  propre  à  vous  instruire  :  surtout  je  décidois'^  sur 
votre  départ,  et  je  vous  conjurois  par  pure  tendresse, 
sans  autre  vue**,  de  ne  le  point  différer.  C'est  ce  que  je 
vous  demande  encore  par  les  mêmes  raisons  :  vous  sui- 
vrez ce  conseil,  si  vous  avez  pour  moi  autant  d'amitié 
qae  je  vous  en  crois.  Dans  cette  confiance,  je  ne  me 
remettrai  point  à  vous  dire  combien  je  le  souhaite,  ni 
combien  six  semaines  font  à  mon  impatience.  Mme  de 
Sonbise  est  allée  voir  son  mari  malade  en  Flandre  :  cela 
me  plaît;  voyez  la  Gazette  de  Hollande*^.  Je  vous  ré- 
pondrai mieux  vendredi*^.  Adieu,  ma  très-chère  :  j'em- 
brasse tendrement  le  seigneur  Comte. 


3i.  «  Mais  cpoil  tous  n^aTiex  point  reçu  la  mienne  du  si  I  Elle 
étoit  tcmte  propre  k  toui  instruire  :  je  décidois,  etc.  »  {Édition 
de  1754,) 

3s.  Ces  trois  mots  manquent  dans  Pédition  de  1754. 

33.  On  lit  dans  la  Gazette  d Amsterdam  du  i«'  octobre,  sous  la 
rubrique  de  Paris,  s5  septembre  :  c  Mme  de  Soubtse,  une  des  plus 
belles  personnes  de  la  cour,  s*étoit  absentée  pour  quelque  ombrage 
qu'elle  j  donnoit  à  d*autres,  mais  on  Ta  rappelée....  9 

34.  Cette  petite  phrase  ne  se  trouTe  pas  dans  Tédition  de  1754. 
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586.   —  DU  COMTE  DE  BUSST  BABUTIN 
▲   BfADABIE  ]>B   6RlGIIAll\ 

Quînxe  jourt  aprèsque  j*eus  écrit  cette  lettre  (n*  58o,  p.  71),  j*allai 
à  lÀTTy  voir  Mme  de  Sërigné,  et  là  j^écriris  cette  lettre  à  Mme  de 
Grignan. 

A  livry,  ce  7*  octobre  1676. 

Il  y  a  trois  jours  que  je  suis  ici,  Madame.  Je  pense 
que  vous  me  faites  assez  Thonneur  de  m'esiimer  pour 
croire  que  la  rate  de  Madame  votre  mère  et  la  mienne  en 
ont  mieux  valu.  Elle  m'a  montré  un  endroit  de  la  der- 
nière lettre  que  vous  lui  avez  écrite,  où  vous  me  faites  un 
compliment  sur  la  prison  de  mon  fils  :  je  vous  en  rends 
mille  grâces,  Madame.  Mais  vous  m'en  aviez  promis  un 
sur  la  qualité  de  grand-père  que  je  porte  fort  indigne- 
ment*, car  je  suis  à  cent  lieues  de  la  gravité  requise*.  Je 
n'en  sais  point  du  tout  faire  les  fonctions  ;  je  n'en  suis 
pas  moins  gai,  et  j'espère  de  devenir  bisaïeul  sans  en  être 
plus  grave.  Mais  quand  arriverez-vous.  Madame?  Vous 
vous  faites  bien  désirer,  sans  avoir  besoin  de  ce  secours 
pour  nous  faire  bien  aises  de  vous  revoir. 

Revenez  vite  à  nous,  Grignan, 
Quittez  pour  un  temps  la  Provence  ; 
N'attendez  pas  le  bout  de  Tan, 
Revenez  vite  à  nous,  Grignan; 


Letteb  586.  —  I.  Ce  billet  manque  dans  notre  manuscrit;  la 
première  moitié  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  l'Institut,  où  la  date 
du  7  octobre  est  parfaitement  lisible.  Cest  du  7  aussi  qu^il  est  daté 
dans  rédition  des  Lettres  de  Bussy  de  1709  (tome  Y,  p.  384).  ^*  ^* 
lanne  Ta  daté  du  10,  comme  l'édition  de  1818. 

3.  Voyez  la  lettre  de  Mme  de  Grignan  à  Bussy,  du  aa  juillet  1676, 
tome  IV,  p.  540. 

3.  La  lettre  s'arrête  ici  dans  le  manuscrit  de  l'Institut.  La  fin  est 
tirée  de  l'édition  de  1709  des  Lettres  de  Bussj^  où  le  billet  tout  en- 
tier a  été  imprimé  pour  la  première  fois. 
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Pent-ètre  sera-ce  à  mon  dam,  ^^  g 

Mais  je  ne  crains  que  votre  absence. 
Revenez  vite  à  nous,  Grignan, 
Quittez  pour  un  temps  la  Provence. 

Je  laisse  à  Madame  votre  mère  à  vous  envoyer  tous  les 
autres  triolets  quW  chante  ici  ;  et  pour  moi,  Madame,  je 
vous  chanterai  toujours,  jusqu'à  ce  que  je  vous  parle. 


587.    DB   MADAME  DE   8ÊVIG1TÊ 

A   MADAME  DE   GRIGITAN. 

A  Livry,  vendredi  9*  octobre. 

Je  suis  fâchée,  ma  très-chère ,  que  la  poste  vous  dif- 
fère mes  lettres  de  quelques  jours.  Je  connois  votre  ami- 
tié et  vos  inquiétudes;  mais  il  n*y  a  qu'à  recourir  au 
grand  d'Hacqueville  pour  y  trouver  tout  le  secours  que 
Ton  peut  souhaiter.  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  du 
plaisir  et  de  la  consolation  que  je  trouvai  aux  Rochers 
dans  une  de  ses  lettres,  après  que  vous  fûtes  accouchée  : 
je  n^étois  pas  en  état  de  soutenir  Texcès  de  la  douleur  où 
j'élois*.  J'espère  que  vous  aurez  été  contente  le  lende- 
main ,  à  moins  que  le  laquais  de  Mme  de  Bagnols ,  à  qui 
je  donnai  mes  lettres  pour  les  porter  à  la  poste,  ne  les 
ait  jetées  je  ne  sais  où  :  il  m'en  a  pris  quelque  petite 
crainte.  Vous  aurez  vu  dans  cette  lettre,  si  vous  l'avez 
reçue ,  la  réponse  de  celle  où  vous  me  proposiez  d'at- 
tendre M.  de  Grignan  :  je  vous  priois ,  ma  chère ,  de  ne 
point  écouter  cette  pensée  ;  je  vous  assurois  que  celle  de 

I^TTEB  587.  —  I.  Voyez  tome  IV,  p.  869,  la  lettre  du  i«'  mari 
précédent.  —  Dans  Fédition  de  1754  :  a  sans  quoi  je  n*étois  pas  en 
eut,  etc.  p 

Mmb  db  SxTioirÉ.  y  7 
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la  saison  moins  avancée  ne  m*avoît  point  feît  souhaiter 
votre  arrivée  plus  tôt  que  la  sienne";  que  c'étoit  Tex- 
trême  envie  que  j*avois  de  vous  voir  qui  me  faisoit  vous 
conjurer  de  me  donner  cette  petite  avance  ;  que  je  la 
méritois ,  par  la  seule  raison  de  la  discrétion  que  j'ai  eue 
de  ne  vous  avoir  point  voulu  tirer  de  votre  château  plus 
tôt  qu*au  départ  de  M.  de  Grignan';  que  j  avois  pris 
sur  moi  tout  le  temps  dont  vous  m'aviez  rendue  la  maî- 
tresse, et  qu'en  un  mot  je  vous  conjurois,  comme  je  fais 
encore  de  tout  mon  cœur,  de  songer  à  partir  ce  mois-ci  y 
comme  nous  en  sommes  demeurées  d'accord.  Je  crois 
que  M.  de  Grignan  ne  trouve  rien  d'injuste  à  tout  mon 
procédé.  Je  vous  ai  mandé  le  peu  d'argent  qu'il  vous 
faut,  en  attendant  qu'il  vienne.  Je  crois  que  votre  voi- 
ture doit  être  la  litière  jusqu'à  Roanne ,  et  la  rivière  jus- 
qu'à Briare,  où  vous  trouverez  mon  carrosse.  Voilà,  ma 
fille,  l'essentiel  du  contenu  de  ma  lettre,  au  cas  qu'elle 
soit  perdue^. 

L'abbé  Bayard  me  mande  que  j'ai  très-bien  fait  de  ne 
point  aller  cet  automne  à  Yichy;  que  les  pluies  conti- 
nuelles ont  rendu  les  eaux  très-mauvaises  ,*  que  Saint- 
Hérem  et  Plancy*,  qui  étoient  allés  exprès ,  n'en  ont 
point  pris  ;  qu'il  n'y  avoit  que  M.  de  Champlàtreux*,  qui 
n'étoit  guère  content  :  enfin  sa  lettre  m'a  fait  un  plaisir 
admirable;  je  ne  savois  pas  trop  bien  d'où  venoit  mon 

9.  «  Souhaiter  que  votre  arrivée  précédât  la  sienne.  »  (Éditiom 
de  1754.  » 

3.  a  Au  départ  de  M.  de  Grignan  pour  rassemblée.  »  {Ibidem,)  — 
L^assemblée  des  communautés  s'ouvrit  à  Lambesc,  en  1676,  le  9  no- 
vembre. 

4.  Les  trois  dernières  phrases  de  cet  alinéa  manquent  dans  l'édi- 
tion de  1734. 

6.  Voyez  tome  II,  p.  iio,  note  3,  et  tome  IV,  p.  453,  note  5. 
6.  Louis  Mole  de  Champlâtreux,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
{Note  de  rédition  de  1818.) 


—  99  — 

opiniâtreté  :  c'étoît  justement  cela.  Je  fais  ici  un  certain 
tripotage  à  mes  mains  avec  de  la  moelle  de  cerf  et  de       ^ 
Veau  de  la  reine  d'Hongrie,  qui  me  fera,  dit-on,  des 
merveilles.  Ce  qui  m*en  fait  beaucoup,  c'est  le  temps 
miraculeux  qu'il  fait  ;  ce  sont  de  ces  beaux  jours  de  cristal 
de  l'automne ,  qui  ne  sont  plus  chauds ,  qui  ne  sont  point 
froids  :  enfin  j'en  suis  charmée;  je  m'y  tiens ^  depuis 
dix  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  :  je  n'en 
perds  pas  un  moment,  et  à  cinq  heures  du  soir,  avec  une 
obéissance  admirable ,  je  me  retire  ;  mais  ce  n'est  pas 
sans  m'humilier,  reconnoissant  avec  beaucoup  de  dé- 
plaisir que  je  suis  une  misérable  mortelle ,  qu'une  sotte 
timidité  me  fait  rompre  avec  l'aimable  serein,  le  plus 
ancien  de  mes  amis ,  que  j'accuse  peut-être  injustement 
de  tous  les  maux  que  j'ai  eus.  Je  me  jette  dans  l'église, 
et  je  ferme  les  yeux,  jusqu'à  ce  qu'on  me  vienne  dire 
qu'il  y  a  des  flambeaux  dans  ma  chambre;  car  il  me 
&ut  une  obscurité  entière  dans  l'entre  chien  et  loup, 
comme  les  bois ,  ou  une  église ,  ou  que  l'on  soit  trois  ou 
quatre  à  causer;  enfin  je  me  gouverne  selon  vos  inten- 
tions. J'ai  vu  le  petit  Sanguin  du  prince ,  qui  est  chez  son 
cousin  ;  il  m'apporta  des  perdrix,  des  lièvres  :  il  est  tout 
tel  qu'il  étoit  ;  nous  parlâmes  fort  du  temps  passé ,  et  de 
la  princesse^. 

La  nouvelle  de  Brisacier  est  toute  assurée  :  on  a  dé- 
couvert par  des  lettres  qu'il  écrivoit  au  roi  de  Pologne , 
qu'il  travailloit  à  le  détourner  de  l'amitié  de  notre  mo- 
narque ;  de  sorte  qu'il  est  à  la  Bastille ,  et  sa  destinée  est 
encore  incertaine  entre  la  potence  et  le  duché. 

Pour  l'Allemagne ,  il  y  auroit  beaucoup  à  dire.  Le  gé- 


7.  c  Je  me  tiens  dehors.  9  (Édition  de  1754.) 

8.  Cette  dernière  phrase  manque  dansTédition  de  1754;  mais  on 
j  lit  Falinéa  suivant,  qui  manque  dans  1734. 
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« 

néral  a  été  encore  un  peu  mortifié,  en  faisant  escorter 

'^76  des  convois;  il  faut  qu'il  se  rapproche  de  nous ,  pendant 
que  ces  brutaux  d'Allemands ,  dès  qu'il  aura  repassé  le 
Rhin®,  se  mettront  autour  de  Brisach,  comme  ils  firent 
Tannée  passée  à  Philisbourg  :  cela  seroit  assez  imper- 
tinent. Il  y  a  beaucoup  de  division  dans  cette  armée , 
j'entends  celle  de  M.  de  Luxembourg. 

Je  reçois  un  billet  de  d'Hacqueville,  qui  fut  mercredi 
^  Versailles,  pour  voir  faire  et  envoyer  cette  manière  de 
règlement  sur  l'assemblée^®.  Il  faut  avouer  que  jamais  il 
ne  s'est  vu  un  tel  ami  :  quand  on  lui  recommande  quelque 
affaire ,  rien  n'empêche  de  croire  que  c'est  la  seule  qu'il 
ait ,  tant  il  s'en  acquitte  ponctuellement. 


588.    DE   MADAME  DE   SÊV16ITÊ 

A   MADAME   DE   GRIGITAIT. 

A  livry,  mercredi  14*  octobre. 

Jb  vous  remercie,  ma  fille,  de  votre  complaisance,  et 
de  l'amitié  que  vous  me  témoignez,  en  vous  résolvant  à 
partir^  avant  M.  de  Grignan.  Je  l'embrasse  et  je  le  re- 
mercie aussi  du  consentement  qu'il  y  donne  :  je  sais  la 
pesanteur  de  votre  absence,  et  je  comprends  ce  qu'il 
souffrira;  mais  c'est  pour  si  peu  de  temps,  qu'il  a  raison 
de  ne  me  pas  envier  cette  satisfaction  :  sa  part  est  tou« 

9.  La  Gazette  du  10  octobre  annonce  que  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg a  quitté  son  camp ,  qui  était  à  trois  heures  au-dessous  de 
Brisach,  et  qu^il  est  allé  camper  au-dessus  de  la  même  place.  Dans 
le  numéro  suivant,  il  est  dit,  en  date  de  Strasbourg,  8  octobre,  qu*il 
a  repassé  le  Rhin. 

10.  Voyez  plus  haut,  p.  89,  et  plus  bas,  p.  io5,  106  et  ii4* 
Lbttrk  588.  —  I .  a  Puisque  vous  êtes  résolue  de  partir.  »  [AS^ 

tîon  de  1754*) 
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jours  bien  grande  au  prix  de  la  mienne.  Je  vous  conjure  TôTe 
à  présent,  ma  très-chère,  de  prendre  un  bon  conducteur 
pour  votre  voyage;  j*ai  de  la  peine  à  penser  à  Tennui 
que  vous  aurez  :  je  vous  recommande  à  Montgobert; 
ayez  des  livres;  et  au  nom  de  Dieu,  défendez  à  vos  mu- 
letiers de  prendre  le  chemin  le  plus  court,  en  allant  de 
chez  vous  àMontélimar;  qu'ils  prennent  le  chemin  du 
carrosse  :  ils  menèrent  Mme  de  Coulanges  par  celui  que 
je  voua  dis  ;  sans  du  But ,  qui  descendit  promptement  et 
soutint  la  litière ,  elle  tomboit  dans  un  précipice  épou- 
vantable ;  il  m*a  conté  cela  dix  fois ,  et  m*a  fait  transir. 
y  ai  été  déjà  réveillée  plus  d'une  fois  la  nuit  de  la  crainte 
qu'on  ne  vous  mène  par  ce  chemin*.  Je  vous  conjure, 
ma  très-chère,  de  donner  ce  soin  à  quelqu'un  qui  ait 
plus  d'attention  à  votre  conservation  que  vous-même. 
J'écrirai  à  Moulins  à  un  M.  le  Châtelain,  qui  est  un  très- 
bon  et  très-honnête  homme,  et  qui  vous  rendra  mille 
petits  services  :  il  a  de  l'esprit  et  de  la  piété.  Vous  y  trou- 
verez aussi  une  Mme  de  Gamaches  ;  elle  est  de  la  mai- 
son de  Montmorin'  :  elle  est  vive ,  elle  est  jolie  femme  ; 
elle  ne  m'a  pas  quittée  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  en 
deux  fois  que  j'ai  été  à  Moulins  ou  chez  Mmes  Fouc- 
quet  :  enfin  elle  est  ma  première  amie  de  Moulins. 

M.  de  Seignelay*  est  allé  en  poste  à  Marseille,  pour 
une  affaire  de  la  marine;  nous  ne  savons  ce  que  c'est. 
Le  Brisacier  et  sa  mère  sont  toujours  à  la  Bastille'.  La 

a.  «  La  crainte  qa*on  ne  toub  mène  par  ce  chemin  m*a  déjà  ré- 
TetUëe  pins  d^une  fois  la  nuit.  »  (Édition  de  1734.) 

3.  Marie-Françoise  de  Montmorin,  mariée  en  1666  à  Jean-Frédé- 
ric de  GamacheSy  comte  de  Cbâteaumélian . — Dans  Tédition  de  1 784  : 
€  elle  est  de  la  maison  de  Montmorin  Saint-Héran.  d 

4.  Fils  aîné  de  Colbert.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  remplaça  son 
père  en  1676  au  ministère  de  la  marine. 

5.  Ils  en  sortirent  le  3  février  1678.  —  Ce  paragraphe  manque 
dans  rimpression  de  1734. 
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mère  a  obtenu  une  femme  pour  la  servir,  mais  Mon- 
sieur le  duc  se  déchausse  lui-même. 

Votre  médecin  philosophe  tire  de  trop  loin ,  ma  fille  y 
pour  tirer  juste  :  il  me  croit  malade,  et  je  suis  guérie; 
et  je  vous  assure  que  les  conseils  qu'on  m'a  donnés 
ici  sont  opposés  aux  siens.  Je  finirai  ma  lettre  demain 
à  Paris. 

A  Paris,  jeudi  i5*. 

Me  voici  donc  à  Paris.  J*ai  couché  à  Saint-Maur  ;  j'y 
vins  de  Livry.  J'y  ai  vu  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  nous 
avons  fort  causé.  Si  Quanto  avoit  bridé  sa  coifie*  à  Pâ- 
ques de  l'année  qu'elle  revint  à  Paris ,  elle  ne  seroit  pas 
dans  l'agitation  où  elle  est  :  il  y  avoit  du  bon  esprit  à 
prendre  ce  parti  ;  mais  la  foiblesse  humaine  est  grande  ; 
on  veut  ménager  des  restes  de  beauté;  cette  économie 
ruine  plutôt  qu'elle  n'enrichit.  La  bonne  femme  est  en 
Flandre  :  cela  ferme  la  bouche.  J'ai  trouvé  que  mes  rê- 
veries de  ma  forêt  se  rapportent  fort  aux  raisonnements 
d'ici.  Je  n'ai  point  encore  vu  Mme  de  Coulanges  :  je 
n'irai  qu'après  avoir  fait  ce  paquet.  On  m'assure  qu'elle 
est  très-bien,  et  que  les  épigrammes  recommencent  à 
poindre.  Je  lui  ferai  vos  amitiés,  et  donnerai  votre  lettre 
à  son  mari. 

On  dit  que  le  crime  de  Brisacier,  c'est  d'avoir  abusé  de 
sa  charge^,  en  faisant  écrire  la  Reine  au  roi  de  Pologne , 
pour  l'engager  à  prier  le  Roi  d'accorder  un  brevet  de 
duc  à  Brisacier,  son  secrétaire.  Il  faut  que  le  cour- 
rier de  Pologne  ait  apporté  cette  nouvelle,  puisqu'on 

6.  Cette  locution  s^explique  bien  par  cette  autre  façon  de  parler 
que  nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  de  1694  :  a  Cette 
femme  se  bride  si  bien  avec  ses  coiffes  qu*on  ne  la  voit  presque 
point.  » 

7.  De  secrétaire  des  commandements  de  la  Reine.  [Note  dePerrin,) 
—  Cet  alinéa  tout  entier  manque  dans  l'édition  de  1784. 
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a  donné  des  commissaires  à  Brisacier  ;  et  vous  savez 
ce  que  c^est  d*abuser  da  sceau  et  du  seing  d*une  reine 
de  France.  Je  crains  que  M.  le  duc  de  BrUacierski  ne 
soit  pendu. 

Je  crois*  que  mon  fils  reviendra ,  au  lieu  d'aller  sur  la 
Meuse ,  où  sa  mauvaise  destinée  l'envoie  :  il  a  un  rhu« 
matisme  à  la  cuisse ,  qui  sera  bon  pour  obtenir  son  congé. 
Si  le  beau  temps^  continue,  j'irai  encore  un  moment  à 
livry  :  ma  maison  est  toute  prête  et  toute  rangée ,  c'est 
le  principal.  Parlez-moi  un  peu  de  votre  départ,  et  je 
vous  parlerai  vendredi  de  votre  voiture  de  Briare  ou 
d'Orléans.  Au  reste ^^,  Amonio  est  pape,  c'est-à-dire  son 
oncle  est  maître  de  chambre  d'Odescalchi.  Vous  jugez 
bien  que  le  voilà  à  Rome,  se  moquant  de  Chelles,  après 
y  avoir  mis  la  réforme  :  tout  ce  que  vous  me  mandez 
sur  ce  sujet  est  l'étoffe  de  dix  épigrammes.  Vous  êtes  la 
plus  plaisante  créature  du  monde ,  avec  toute  votre  sa- 
gesse et  votre  sérieux  :  si  vous  vouliez  prendre  soin  de 
ma  rate ,  je  serois  immortelle  ;  car  c'est  de  là  que  sont 
venus  tous  mes  maux,  à  ce  qu'ils  disent.  Adieu^',  ma 
très-chère  :  songez  à  me  venir  voir;  je  n'attendrai  point 
de  sens  firoid  cette  joie;  je  sens  que  mes  petits  esprits 


8.  Dans  rédition  de  1754  :  «  Je  prëroîs.  9 

9.  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas,  non  plus  que  la  suivante,  dans 
rédition  de  1734. 

10.  c  An  reste,  tous  jugez  bien  qu*Amonio  étant  à  Rome,  il  se 
moquera  de  Chelles  après  y  avoir  mis  la  réforme  ;  je  vous  ai  dit  que 
son  oncle  étoit  maître  de  chambre  du  nouveau  pape  :  tout  ce  que 
vous  me  mandez,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

XI.  c  Songez,matrès*chère,à  me  venir  voir;  je  n^attendrai  point 
de  sens  froid  la  joie  que  j*aurai  de  vous  embrasser,  et  mes  petits 
esprits  se  mettront  bientôt  en  mouvement,  etc.  »  (Édition  de  1754*) 
—  La  phrase  suivante,  ainsi  que  les  deux  dernières  phrases  de  la 

lettre,  manquent  dans  Tédition  de  1734.  Celle  de  1754  >^*&  P<^  la 

phittâc  :  «  Je  TOUS  £ûs  mille  amitiés,  etc.  » 
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se  mettront  en  monvement  pour  aller  au-devant  de 
vous. 

Je  vous  écrirai  vendredi.  Je  vous  fais  mille  amitiés  de 
Mme  de  la  Fayette,  qui  m*en  a  chargée  par-dessus  la  tète, 
et  M.  de  la  Rochefoucauld  aussi.  Je  n'ai  encore  vu  per- 
sonne :  vous  savez  comme  j*aime  à  ramasser  des  roga- 
tons pour  vous  divertir.  Ce  que  je  ne  puis  vous  mander, 
c'est  en  vérité  Texcès  de  Tamitié  que  j*ai  pour  vous. 


589.   —  DE   MADAME  DE   SÉVIGNÊ 
A   MADAME   DE   GRIGNAU. 

A  Paris,  vendredi  i6«  octobre^. 

En  vérité,  ma  fille,  je  n'ai  jamais  vu  de  si  sots  enfants 
que  les  miens  :  ils  sont  cause  que  je  ne  puis  retourner 
à  Livry,  comme  j'en  avois  le  dessein.  Je  vois  bien  que 
cela  vous  fait  rire ,  et  que  vous  n'avez  pas  grande  envie 
de  me  plaindre  d'être  obligée  de  faire  faux  bond  à 
Livry  le  1 5®  d'octobre.  D'Hacqueville ,  Corbinelli,  M.  et 
Mme  de  Coulanges ,  vous  aideront  fort  à  approuver  que 
je  ne  les  quitte  pas.  Cependant  il  est  vrai  que  sans  vous 
et  mon  fils ,  j'aurois  continué  ma  solitude  avec  plaisir  : 
j'étois  plus  à  moi  en  un  jour  que  je  n'y  suis  en  quinze  ; 
je  priois  Dieu,  je  lisois  beaucoup;  je  parlois  de  l'autre 
vie,  et  des  moyens  d'y  parvenir.  Le  père  prieur  a  plus 
d'esprit  que  je  ne  pensois,  quoique  je  le  trouvasse  déjà  un 
fort  honnête  homme.  Enfin  me  revoilà  dans  le  tourbillon. 

Mme  de  Mirepoix*  m'a  fait  dire  par  Bontems  qu'elle 

LBTTaB  589  (revue  ftur  une  ancienne  copie).  —  i.  Notre  manuscrit 
date  cette  lettre  du  3o«  octobre,  et  répète  encore  cette  date  à  la 
sixième  ligne  du  premier  alinéa. 

1^,  Cet  alinéa  ne  se  trouve  que  dans  notre  manuscrit,  ainsi  que  le 
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Teut  rectifier  la  conduite  de  son  mari;  elle  vent  ratifier;  -^— - 
il  ne  faut  point  perdre  de  si  bons  moments.  Je  la  fîis  voir  '  ^ ^  ^ 
hier  y  et  sa  mère  et  Sanzei.  Il  faut  qu'elle  renonce  au 
pacte,  c*est-à-dire  à  toutes  les  infamies  que  fit  son  Mi« 
repoix  après  qu'il  eut  signé  la  transaction.  Ce  sont  des 
affaires  que  de  finir  avec  ces  gens-là,  et  Ton  ne  doit  pas 
les  quitter  d'un  pas*. 

Je  veux  aussi  voir*  M.  Colbert  pour  votre  pension: 
d'Hacqueville  m'y  mènera,  dans  sa  maison  à  Paris  ^^^ 
car  je  puis  éviter  le  voyage  de  Versailles  :  voilà  pour 
Madame. 

Voici  pour  Monsieur.  Vous  saurez  que  son  malheur 
l'envoie  sur  la  Meuse,  et  son  bonheur  fait  qu'il  a  un 
rhumatisme  sur  la  cuisse  et  sur  une  hanche,  qui  lui  fait 
beaucoup  de  mal,  et  l'empêche  de  se  soutenir.  Il  est  à 
Charleville,  et  me  prie  de  demander  son  congé  :  il  faut 
donc  voir  M.  de  Louvois,  c'est  une  affaire.  N'ai-je  pas 
raison,  ma  belle,  de  me  plaindre  de  mes  enfants,  et  de 
leur  dire  des  injures  ? 

J'ai  fait  ajuster  votre  petit  appartement,  et  je  ne  veux 
pas  qu^il  vous  y  manque  rien.  Notre  ami  d'Hacqueville 
m'a  encore  parlé  de  ce  règlement  :  il  dit  qu'il  est  bien  et 
que  l'Intendant,  qui  est  obligé  de  se  trouver  à  l'ouver- 
ture de  l'assemblée,  donnera  le  branle  aux  évêques,  et 

cinquième,  qui  commence  par  :  a  Tai  fait  ajuster  votre  petit  appar- 
tement. » 
3.  Voyez  tome  IV,  p.  76,  note  16. 

4  «  Il  hxkt  que  j'aille  Toir.  »  (Éditions  de  1734  et  dei'jS^J) 
5.  c  D'Hacquerille  wlj  mènera  quand  ce  ministre  Tiendra  à  Pa-*" 
ris.  »  {Ibidem,)  —  L*hôtel  Colbert  était  au  coin  de  la  rue  Vivienne  et 
de  la  me  NeuTe-dea-Petits-Champs.  «  Il  fut  bâti  par  Bautru,  acbeté 
en  i665  par  Colbert,  qui  j  mourut  en  i683,  habité  par  Seignelaj, 
acheté  en  17 13  parle  duo  d'Orléans, qui 7 mit  ses  écuries;  son  em- 
placement est  occupé  par  des  maisons  particulières  et  la  galerie  Col- 
bert. »  (M.  LaTmllée,  Histoire  deParis^  tome  II,  p.  aoa.) 
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que  pas  un  n'y  manquera.  Il  est  pourtant  certain  qu*OQ 
pouvoit  mieux  tourner  de  certains  endroits;  mais  le 
Roi  a  voulu  laisser  la  liberté  ,  pourvu  qu*il  n'y  ait 
pas  d'affectation,  auquel  cas  il  n'y  auroit  qua  se 
plaindre.  M.  de  Grignan  verra  comme  cette  année  se 
passera. 

M.  de  G)ulanges  vous  avoit  écrit  une  très-jolie  lettre 
semée  de  vers  par-ci  par-là  :  il  vous  contoit  tous  les  soins 
et  toutes  les  inquiétudes  qu'on  a  fait  paroitre*  à  Mme  de 
G>ulanges  dans  sa  maladie  ;  et  qu'il  n'y  avoit  que  la  mar- 
quise de  la  Trousse,  qui  en  étoit  demeurée  en  Berry 
sur  l'endroit  de  son  extrémité,  mourant  de  peur  d'ap- 
prendre une  résurrection''.  Cet  endroit,  quoique  cette 
malade  en  eût  déjà  ri,  s'est  présenté  à  son  esprit  avec 
quelque  vapeur  noire,  de  sorte  qu'elle  l'a  improuvé  ;  et 
en  même  temps  son  mari  a  pris  la  lettre,  et  l'a  chiffon- 
née comme  un  petit  enfant,  et  l'a  jetée  dans  le  feu.  Nous 
sommes  demeurés  tous  étonnés',  et  il  en  a  fait  une 
autre  dans  son  chagrin,  qui,  en  vérité,  est  plus  plate 
que  la  feuille  de  papier  sur  quoi  elle  est  écrite.  La  vôtre 
étoit  admirable  :  nous  la  considérâmes  comme  une  pièce 
digne  d'être  gardée,  pour  s'en  parer  dans  de  pareilles 
occasions. 

M.  de  la  Vallière  est  mort  je  ne  sais  comment  ;  je  hais 
toujours  que  les  hommes  aient  mal  au  derrière  :  on  lui 

6.  CVst  le  texte  de  i734<  Le  mot  paroitre  manque  dans  notre 
copie  ;  Tëdition  de  1754  porte  :  a  qu^on  a  marqués;  »  et  un  peu  plus 
loin  :  «  et  que  la  marquise  de  la  Trousse,  qui  en  étoit  demeurée  en 
Berry  sur  la  nouTelle  de  son  extrémité,  étoit  seule  à  mourir  de  peur 
d^apprendre  une  résurrection.  » 

7.  La  marquise  de  la  Trousse  étoit  si  jalouse  du  prétendu  atta- 
chement de  son  mari  pour  Mme  de  Coulanges,  qu*on  croyoit  poi»- 
Toir  hasarder  cette  plaisanterie.  (Note  dû  Perrin.)-^  Voyez  la  lettre 
du  ao  septembre  1679. 

8.  a  Tout  étonnés.  »  (ÉdUlon  de  1754.) 
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a  £ût*  plusieurs  opérations;  et  enfin  il  s'en  est  allé^^. 
Sœur  Louise  de  la  Miséricorde^'  fit  supplier  le  Roi  de 
conserver  le  gouvernement  pour  acquitter  les  dettes, 
sans  faire  mention  de  ses  neveux.  Le  Roi  lui  a  donc 
donné  ce  gouvernement,  et  lui  a  mandé  que  s'il  étoit 
assez  homme  de  bien  pour  voir  une  carmélite  aussi  sainte 
qu  elle,  il  iroit  lui  dire  lui-même  la  part  qu'il  prend  à  sa 
perte^'.  Mme  de  Soubise  est  revenue  de  Flandre  :  je  Vai 
^ue,  et  lui  ai  rendu  une  visite  qu'elle  me  fit  à  mon  re- 
tour de  Bretagne.  Je  Tai  trouvée  fort  belle,  à  une  dent 
près  qui  lui  fait  un  étrange  effet  au  devant  de  la  bouche  ; 
son  mari  est  en  parfaite  santé,  et  fort  gai.  Il  me  paroît 
qaon  les  a  mal  gardés  ces  nuits  passées^*. 

Là  grande  femme^^  s'est  fort  éclaircie  avec  Quanto,  et 
a  fait  voir  au  doigt  et  à  l'œil  qu'elle  étoit  incapable  d'ap« 
prouver  de  nouveaux  feux.  On  ne  peut  pas  être  mieux 
qu'elle  est  présentement  :  peut-être  que  demain  ce  ne 
sera  plus  la  même  chose;  mais  enfin  elle  est  au  comble. 
On  lui  a  donné  quatre  cents  louis  pour  faire  des  habits 
pour  Yillers-G)tterets^',  où  l'on  doit  faire  la  Saint-Hu- 


9.  Le»  deux  ëdidons  de  Perrin  donnent  seulement  :  a  M.  de  la  Val«« 
lière  est  mort  :  on  lui  a  fait,  etc.  » 

10.  Dans  notre  manuscrit  :  a  il  est  allé.  » 

11.  Françoise-Louise  de  la  Baume  le  Blanc,  duchesse  de  la  Val- 
lière^  alors  religieuse  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques  à  Paris, 
ëtoit  acrar  de  Jean-François  de  la  Baume  le  Blanc,  gouverneur  et 
grand  lënëchal  de  la  province  de  Bourbonnois,  mort  (à  Potm,  à  Cdge 
de  tmue-<inq  ans)  le  i3  octobre  1676.  (Note  de  Perrin^  I7^4«) — La 
Gezette  du  17  annonce  que  le  Roi  a  donné  son  gouremement  à 
Faine  de  ses  enfants. 

la.  a  A  la  perte  qu*elle  a  fidte.  »  (Édition  de  1754*) 

1 3 .  Perrin  a  supprimé  cette  dernière  phrase  dans  son  édition  de  1 7S4. 

14*  Mme  d^Heudicourt.  -»  Immédiatement  après ,  au  lieu  de  : 
t  t'est  fort  éclaircie  avec  Quanto^  s  on  lit  dans  notre  copie  :  «  s'est 
fort  éclairée  avec  Mme  de  Mont....  » 

i5.  Dans  Tédition  de  1 754  :  «  pour  les  habiu  de  YiUers-Cotterets.  9 
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bert'*;  mais  on  croit  cette  partie  rompue  ;  j*ai  toujours 
cru  qu*il  n^y  auroit  de  sûr  que  la  dépense^^  des  dames,  qui 
est  excessive.  Elle  a  été  si  sotte  que  de  donner  scrupuleu- 
sement dans  rétoffe  sans  rien  mettre  à  part  ;  il  me  semble 
qu^elle  eût  mieux  fait  d'en  mettre  une  partie  en  pains  de 
Gonesse^*,  et  d'autant  plus  que  quand  on  n'achète  point 
un  visage  neuf,  les  atours  ne  font  pas  un  bon  effet.  On 
dit**  que  Mlle  d'Elbeuf  **  a  dit  à  Monsieur  que  Mme  de 
Richelieu  a  fait  un  compliment  à  Monsieur  le  Duc,  sur 
ce  que  Madame  n^est  accouchée  que  d'ane  fille  *^  :  cela 
fait  une  fourmilière  de  dits,  de  redits,  d'allées,  de  ve- 
nues, de  justifications  ;  et  tout  cela  ne  pèse  pas  un  grain. 
Je  vous  ai  envoyé  un  grand  discours  du  P.  le  Bossu 
sur  la  lune  :  je  crois  qu'il  pourroit  bien  être  dans  ce  pa- 
quet perdu  du  25*,  dont  je. suis  encore  très-afHigée.  Je 
meurs  d'envie**  que  vous  me  parliez  de  votre  départ  :  je 


16.  La  Gazette  du  i4  novembre  annonce  que  le  9  du  mois  «  Leurs 
Majestés,  avec  lesquelles  ëtoient  Monseigneur  le  Dauphin,  Monsieur  et 
Madame,  retournèrent  à  Sain t>Germain,  de  Versailles,  où  la  fête  de 
saint  Hubert  aToit  été  célébrée  par  une  chasse  solennelle.  »  Voyez  la 
lettre  suivante,  p.  iia.  —  Ilya  dans  Tannée  trois  jours  de  saint 
Hubert,  le  3o  mai,  le  3  novembre  et  le  5  novembre.  La  fête  princi- 
pale est  celle  du  3  novembre. 

17.  a  On  croit  cette  partie  rompue,  et  il  n'y  a  de  sûr  que  la 
dépense,  etc.  »  {Édition  de  1754.) 

18.  Dès  le  seizième  siècle,  jusqu^à  la  Révolution,  Gonesse  fut  re- 
nommé pour  nn  pain  blanc  que  ses  boulangers  apportaient  à  Paris.  — 
Ce  membre  de  phrase  manque  dans  Tédition  de  1734  î  celle  de  1764 
n*a  pas  les  mots  :  c  sans  rien  mettre  à  part.  » 

19.  «  On  assure.  »  {Édition  de  1754*) 

90.  Marie-Marguerite-Ignace  de  Lorraine,  dite  Mademoiselle  d*El- 
beuf,  dame  du  palais  de  la  Reine,  sœur  du  duc  d^Elbeuf,  morte  tans 
alliance  le  7  août  1679,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

SI.  Elisabeth-Charlotte  d'Orléans,  née  le  i3  septembre  1676, 
mariée  le  i3  octobre  1697  àLéopold-Joseph-Dominique-Hyacinthe, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar. 

99.  Cette  phrase  tout  entière  manque  dans  l'édition  de  1734.  Celle 


—  log- 
erais qae  tous  ferez  mieux  d'aller  jusqu'à  Orléans,  ce 
n'est  qu'un  jour  davantage  ;  vous  y  trouverez  Beaulieu, 
qui  vous  tiendra  une  voiture  prête,  et  le  lendemain  assu- 
rément je  vous  irai  recevoir  et  prendre  dans  mon  car- 
rosse; et  le  vôtre  d'Orléans  amènera  toutes  les  bardes  et 
vos  gens.  Adieu,  ma  très-chère  enfant,  songez  à  ce  mau- 
vais chemin  de  Grignan  à  Montélimar.  Je  suis  très-fachée 
que  vous  ayez  été  importunée  de  votre  M.  de  Castel- 
kne'*,  noir  comme  une  taupe,  et  tout  le  reste;  il  me 
semble  que  je  vois  votre  désespoir  :  dès  qu'on  a  un 
pouce  de  terre,  on  connoît  ces  sortes  de  visites.  Le  bien 
Bon*^  vous  honore;  il  fait  des  merveilles  de  diligence 
pour  faire  enfanter  la  ratification'*:  c'est  un  travail  dont 
ils  ne  peuvent  se  délivrer.  Je  vous  embrasse  et  le  Comte; 
assurez-le  de  ma  tendresse.  Bonjour,  le  pichon. 


590.   DE   MADAME  DE   SÉVIOITÊ 

A   BIADAME   DE   GEIGIfAN. 

A  Paris,  mercredi  ai*  octobre. 

Eh  mon  Dieu,  est-il  possible  que  le  monde  trouve  ri- 
dicule ^  que  vous  me  veniez  voir,  et  qu'on  puisse  trouver 
étrange  que  vous  quittiez  M.  de  Grignan  pour  un  peu  de 
temps,  afin,  de  me  donner  cette  marque  de  votre  amitié  ? 

de  1754  la  donne  a^ec  c  un  jour  de  plus,  v  au  lieu  de  a  un  jour 
darantage,  »  et  a  modifie  la  fin  ainsi  :  (c  celui  d^Orléans  amènera  vos 
gens  et  toutes*  tos  bardes.  9 

a3.  yojeok  tome  IV,  p.  807,  note  i3. 

a4  •  Ces  dernières  phrases  ne  se  trourent  que  dans  notre  manuscrit. 

aS.  Voyez  plus  haut,  p.  104  et  io5. 

LsrrmB  $90  (revue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Tel  est 
le  texte  du  manuscrit;  les  deux  éditions  de  Perrin  donnent  :  a  £st-il 
possible  i{iie  tous  puissiez  croire  que  le  monde  trouve  ridiculei  etc.  » 
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Peut-être  auroit-onplus  de  peine  à  justifier  le  contraire, 
et  vos  amis  y  seroient  plus  embarrassés  qu'à  défendre  le 
voyage  que  vous  allez  faire.  Soyez  donc  en  repos  là-des- 
sus, et  croyez  qu'il  n'y  a  rien  que  de  fort  sage  et  de  fort 
raisonnable  à  témoigner  dans  cette  occasion  Tamitié  que 
vous  avez  pour  moi.  M.  d'Hacqueville  vous  en  dira  son 
avis  ;  et  comme  M.  de  Grignan  doit  être  parti  pour  l'as- 
semblée, nous  commencerons  à  voir  le  jour  de  votre  dé- 
part*. Pour  ce  que  vous  dites  de  venir  seule,  voilà  ce  qui 
me  fâche  :  je  voudrois  fort  que  quelque  personne  bien 
raisonnable  vous  pût  conduire.  Si  M.  de  Grignan  n'avoit 
pas  besoin  de  Bippert,  j'aimerois  fort  qu'il  vînt  avec 
vous.  Je  suis  même  persuadée  qu'il  vous  le  donnera,  ou 
quelque  autre  qui  représente  un  bon  conducteur.  La  jeu- 
nesse de  Pommier  ne  me  rassure  pas,  et  je  vous  conjure 
de  prendre  vos  précautions  et  de  ne  pas  vous  embarquer 
sans  un  bon  guide. 

Mme  de  Yerneuil  passera  le  jour  de  la  Toussaint  à 
Lyon  :  elle  me  demanda  si  elle  ne  vous  rencontreroit 
point;  je  lui  dis  que  cela  n'étoit  pas  impossible.  Amonio 
s'en  va  aussi:  si  vous  le  trouvez,  vous  lui  ferez  une  fort 
bonne  mine,  j'en  suis  assurée.  J'écris  à  M.  de  Grignan, 
et  à  Monsieur  l'Archevêque,  pour  les  prier  d'entrer  dans 
mes  intérêts  contre  vous.  Je  suis  fort  embarrassée  :  j'ai 
demandé  le  congé  de  mon  fils,  parce  qu'il  est  malade  de 
son  rhumatisme  à  Charleville  ;  M.  de  Louvois  répondit 
fort  honnêtement  que,  si  je  voulois,  il  le  demanderoit  au 
Roi  :  mais  que  mon  fils  feroit  mal  sa  cour,  et  qu'il  seroit 
refusé  ;  que  le  petit  Villars*,  et  tous  les  autres  Ta  voient 
été  ;  qu'il  lui  conseilloit  de  se  guérir  tout  doucement  à 


9.  Tout  ce  qui  suit  cette  phrase,  jusqu^à  la  fin  de  Palinéa,  ne  se 
trouve  que  dans  notre  manuscrit. 
3.  Celui  qui  depuis  fut  maréchal. 
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Charleville;  qne  s^îl  avoit  pris,  de  Tarmée  *,  une  attesta- 
tion de  M.  de  Schomberg,  il  seroit  revenu;  mais  que  ne 
voyant  que  sa  lettre  pour  toute  chose,  assurément  il  n'ob- 
tiendroit  rien*.  J'ai  mandé  tout  cela,  et  en  même  temps 
je  reçois  une  lettre,  où,  sans  avoir  reçu  la  mienne,  il  me 
mande  qu'il  part  avec  un  de  ses  amis  qui  revient,  et  qu'il 
sera  demain  ici.  Je  crains  que  cela  ne  lui  fasse  une  af- 
faire :  je  vous  manderai  la  suite. 

Le  P.  le  Bossu  sera  fort  aise  de  voir  ce  que  vous  dites 
de  lui.  Son  art  poétique  *  est  fort  admiré  ;  vous  en  sentiez 
la  beauté,  sans  savoir  à  qui  vous  en  aviez  l'obligation. 
Vous  trouverez  ici  une  traduction  de  saint  Augustin, 
de  la  Prédestination  et  de  la  Persévérance  des  bons'': 
nos  amis  '  ont  triomphé  dans  cet  ouvrage  ;  vraiment  c'est 
la  plus  belle  et  la  plus  hardie  pièce  qu'on  puisse  voir. 
Vous  trouverez  aussi,  dans  un  autre  genre,  les  rondeaux 
de  Benserade':  ils  sont  fort  mêlés;  tfvec  un  crible,  il 

4.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  :  et  dès  Tannée.  » 

5.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin:  «mais  c[ue  sa  lettre  toute 
seule  ne  produiroit  aucun  effet.  » 

6.  C* est-à-dire,  son  traité  du  Poëme  épique,  {Note  de  Perrin,)  -^ 
Vojez  la  note  37  de  la  lettre  du  3  octobre  précédent,  p.  87. 

7.  Cette  traduction  a  été  attribuée  à  Philippe  Goibaud,  sieur  du 
Bois  (qui  devint  membre  de  T  Académie  française  en  x693),parrabbë 
d'Oliret,  par  le  P.  Niceron,  ainsi  que  par  Fauteur  de  l'article  duBoiê 
dans  la  Biographie  universelle.  Barbier,  d'après  Popinion  de  Tabbé 
Goujet  dans  son  Catalogue  manuscrit,  la  donne  à  Antoine  Amauld. 
Hais  elle  n'est  ni  de  Tun  ni  de  l'autre.  Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  Koi  {Théologie^  rï9  jZi)  la  restitue  arec  raison  au  docteur  Jean 
Segoi,  et  cette  attribution  est  conforme  au  Privilège  qui  accompagne 
la  première  édition.  —  La  traduction  dont  il  est  question  ici  parut 
en  1676  sous  ce  titre  :  Les  deux  livres  de  saint  Augustin  de  la  Pré' 
destination  des  saints  et  du  don  de  la  Persévérance^  avec  les  lettres  io5y 
106  et  107  de  ee  saint  Docteur,  Paris,Desprez,in-i3.  L'achevé  d'im- 
primer pour  la  première  fois  est  du  i5  mai. 

8.  Nos  amis  de  Port-Royal. 

9.  Le»  Métamorphoses  ^Ovide  en  (s36)  rondeaux^  imprimez  et  en» 
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jg  -  en  demeureroit  peu  :  c^est  une  étrange  chose  que  rim« 
pression. 

Voici  une  histoire  fort  extraordinaire  :  on  envoie  quel* 
quefois  de  Targent  à  son  mari,  quand  il  est  i  Tarmée  : 
Saint-Géran  en  a  envoyé  à  sa  femme  ^®,  et  lui  mande  que 
si  elle  n'emploie  à  s'habiller  les  neuf  cents  firancs  qu'il 
lui  fait  tenir,  il  ne  reviendra  point  de  son  quartier  d'hi- 
ver: tellement  que  la  petite  dame  a  donné  dans  l'étoffei 
selon  l'intention  du  fondateur. 

Mme  de  Soubise  a  paru  avec  son  mari,  deux  coiffes 
et  une  dent  de  moins,  à  la  cour;  de  sorte  que  Ton  n'a 
pas  le  mot  à  dire.  Elle  avoit  une  de  ses  dents  du  devant 
de  la  bouche^*  un  peu  endommagée  ;  ma  foi,  elle  a  péri, 
et  l'on  voit  une  place  comme  celle  du  gros  abbé  ^*,  dont 
elle  ne  se  soucie  guère  davantage  ;  c'est  pourtant  une 
étrange  perte. 

Le  voyage  de  Yillers-CIotterets  est  rompu  ;  mais  le  Roi 
a  la  bonté  de  permettre  qu'on  porte  ses  beaux  habits  à 
Versailles^'.  La  plus  incroyable  chose  du  monde,  c'est 

riehii  de  figures^  par  ordre  de  Sa  Majesté^  et  dédiez  à  Monseigneur  le 
Dauphin.  Paris,  Imprimerie  royale,  1676,  in-4"«  ~"  Le  Roi  aToit 
domié  à  Benserade  une  somme  considérable  pour  le  dédommager 
des  frais  de  gravure  et  dUmpression  de  ses  Métamorphoses  en  ron^ 
deaux.  Cette  fareur  royale  ne  fut  pas  assez  forte  pour  protéger  Foo- 
TFage  contre  le  ridicule.  Tout  y  est  rondeau,  même  la  préface,  le  pri- 
vilège, et  Terrata,  qui  seul  obtint  Tapprobation  géiiénle(U  se  termine 
ainsi)  : 

Pour  moi,  parmi  des  fautes  innombrables, 

Je  n*en  connois  que  deux  considérables, 

£t  dont  je  fais  ma  déclaration  : 

Cest  Pentreprise  et  Texécution, 

A.  mon  avis  fautes  irréparables 

Dans  ce  volume.  {^ote  de  P édition  deiSiB.) 

10.  Mme  de  Saint-Géran  aimoit  le  jeu.  (Note  de  Perrin.) 

11.  c  Une  de  ses  dents  de  devant.  »  (Édition  de  1754.)     ' 
19.  L'abbé  le  Camus  de  Pontcarré,  aumônier  du  Roi. 
i3.  Voyez  la  note  16  de  la  lettre  précédente,  p.  108. 


—  ii3  — 

la  dépense  que  font  ces  dames,  sans  avoir  le  premier  son,  ' 
hormis  celles  a  qui  le  Roi  les  donne  ^^. 

Je  vous  vois  une  bei^ère  sans  berger  dans  vos  prairies, 
bien  solitaire  et  bien  éloignée  de  Tagitation  de  celles-là  : 
votre  àme  est  bien  tranquille,  et  vos  esprits  sont  bien  pai« 
sibles  au  prix^*^  du  mouvement  de  ce  bon  pays  ;  mais  que 
peut  fidre  une  bergère  sans  un  bei^er?  Vous  répondrez 
fort  bien  à  cette  question  par  votre  exemple.  Mme  deG)u- 
langes  a  des  retours  de  fièvre  dont  elle  est  fort  chagrine  ; 
cela  est  ordinaire  aux  retours  des  grandes  maladies^*. 
Langlade  est  revenu  de  Fresnes,  où  il  a  été  plus  mal 
que  Mme  de  Coulanges.  Je  Tai  vu  :  il  est  divinement  bien 
logé  à  ce  faubourg^^.  Mme  de  la  Fayette  est  revenue 
de  Saint-Maur  :  elle  a  eu  trois  accès  marqués  de  fièvre 
quarte  ;  elle  dit  qu^elle  est  ravie,  et  qu*au  moins  sa  mala« 
die  aura  un  nom.     . 

A  doq  heures  du  soir. 

Savez-vous  bien  où  je  suis  ?  Je  vous  défie  de  le  devi« 
ner.  Je  suis  venue  dîner,  par  le  plus  beau  temps  du 
monde,  à  nos  sœurs  de  Sainte-Marie  du  faubourg  :  vous 
croyez  que  je  m^en  vais  dire,  Saint-Jacques  ;  point  du 
tout,  c^est  du  faubourg  Saint-Germain^*.  On  vient  de 
m*y  apporter  votre  lettre  du  i^*.  Je  suis  dans  la  plus 
belle  maison  de  Paris,  dans  la  chambre  de  Mlle  Bay« 


14.  Cette  fin  de  phrase  :  a  hormis  celles,  etc.,  »  manque  dans 
rédidon  de  1784. 

i5.  Dans  Tédition  de  1764  :  «en  comparaison.  » 

i6.  «  A.  la  smte  des  grandes  maladies,  b  {Édition  de  1754*) 

17.  Sans  doute  le  faubourg  Saint-Germain. 

18.  Une  maison  de  dames  de  la  Visitation,  établie  en  1660  dans 
la  me  Montorgueil,  arût  ëtë  transférée  en  1673  dans  le  faubourg 
Saint-Gennain,  rue  du  Bac,  où  ce  courent  était  encore  au  moment 
de  la  RéYolution.  Voyez  VHUtoire  de  Paris  par  Félibien,  tome  II, 
p.  l3l3.  {Note  dé  rédition  de  1818.) 

Mm  DB  SarzoMi.  t  8 
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moud**,  qui  s'y  est  fidt  faire,  comme  bienfaitrice,  un 
^  petit  appartement  enchanté  :  elle  sort  quand  elle  vettt  ; 
mais  eUe  ne  le  veut  guère,  parce  qu'elle  a  principalement 
dans  la  tête  de  vouloir  aller  en  paradis.  Je  vous  amènerai 
ici,  non-seulement  comme  une  relique  de  ma  grand*- 
màre,  mais  comme  une  personne  curieuse,  qui  doit 
aimer  à  voir  une  très-belle  maison  de  campagne  ;  vous 
en  serez  surprise.  Je  vais  donc,  dans  cet  aimable  lien, 
répondre  à  votre  lettre.  Je  continue  a  vous  conjurer,  ma 
très-chère,  de  décider  en  ma  faveur,  et  de  ne  plus  ba- 
lancer à  faire  un  voyage  que  vous  m*avez  promis,  et 
qu'en  vérité  vous  me  devez  un  peu.  Je  ne  suis  pas  seule 
à  trouver  que  vous  marchandez  beaucoup  à  me  faire  ce 
plaisir.  Partez  donc,  ma  fille,  partez  :  vous  devez  avoir 
pris  vos  mesures  sur  le  départ  de  M.  de  Grignan  ;  je  Tem- 
brasse,  et  vous  prie  de  lui  donner  ma  lettre;  je  vous  re- 
commande aussi  celle  de  Monsieur  TArchevêque  :  j'es- 
père plus  en  eux  qu'en  vous  pour  une  décision. 

J'ai  dit  comme  vous  sur  ce  règlement  :  il  n'y  a  pas  de 
raison  à  leur  dire  que  quand  ils  seront  malades,  ils  ne 
viendront  point  à  l'assemblée  :  cela  s'en  va  sans  dire;  et 
aussi  qu'ils  se  trouveront  à  l'ouverture,  quand  ils  seront 
dans  le  lieu  :  quelle  folie  !  ils  ne  s'y  trouveront  jamais  : 
ce  n'est  point  un  lieu  où  l'on  se  trouve  par  hasard.  J'avois 
corrigé  cet  article,  sans  en  6ter  aucun  sens**;  mais 
d'Hacqueville  aima  mieux  l'envoyer  promptement,  que 
de  tarder  encore  huit  jours,  disant  que  les  évèques  de  vos 
amis  ne  feroient  point  de  difficulté,  et  que  les  autres  en 
feroient  toujours  :  l'Intendant  au  moins  ne  sauroit  y  man- 
quer. Cette  affaire  m'a  donné  du  chagrin;  je  n'en  ai 
guère  du  mal  de  jambe  du  Clomte  ;  je  l'approuve  fort  et 


19.  Voyetf  tome  II,  p.  66 ^  note  %, 

ao.  «  Sans  rien  ôter  au  sens.  »  {ÉtUtion  de  iyS4») 
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le  hd  morok  eôi)Mfllé^«  N'adnurei^iFOttB  paê  Tédal  et 
h  puissance  que  donne  la  réveiberadon  db  soleil  ?  Si 
me  miras j  me  miran**  :  n^aurons-nous  jamœU  imrajoii? 
fe  disois  hier  aa  fils  d'tin  malbeureox*',  que  «i  avec  son 
ttiërite  et  m  valeur,  qui  perce  même  la  noitveut*  de  sà 
misère,  il  avoit  la  fortune  du  temps  passé,  on  lui  au<* 
n>it  dressé  on  temple  :  je  dis  vrai;  mais  si  cela  étoit,  il 
seroît  gâté. 

Vous  avez  grand'raison  de  ne  pouvoir  vous  représenter 
Ibue  de  Coulanges  à  Tagonie,  el  M.  de  Godianges  dans 
la  douleur  :  je  ne  le  croirois  pas,  si  je  ne  Tavois  vu  ; 
une  vivacité  morte,  une  gaieté  pleurante,  ce  sont  des  pro- 
diges. La  pauvre  femme  avoit  encore  hier  la  fièvre  :  on 
ne  sort  point  nettement  de  ces  grands  maux.  Quand  je 
songe  qu*au  bout  de  dix  mois  j'ai  encore  les  mains  en- 
flées, cela  me  fait  rire  ;  car  pour  du  mal,  je  n^en  ai  plus. 
Je  ne  proposerai  point  i  Corbinelli  de  raisonner  avec 
vous  sans  la  méthode  :  il  entre  en  fureur,  et  Ton  n'est 
point  en  sûreté*^.  Il  est  occupé  à  faire  des  rondeaux  sur 
la  convalescence  de  Mme  de  Coulanges  ;  je  les  corrige  : 
jugez  de  la  perfection  de  Tôuvrage.  Adieu,  ma  chère  en- 
fimt  :  venez  et  partez,  et  tenez-vous  donc  une  fois  pour 
décidée,  et  défaites-vous  d*épiloguer  sur  les  bienséances 
de  votre  voyage  :  elles  y  sont  tout  entières,  et  ce  n*est 
pas  moi  seule  qui  le  dis**. 


SI.  Les  deux  derniers  menibres  de  phrase  ne  se  trouyent  que  dans 
rédition  de  1784. 

aa.  Si  tu  me  regardes^  {tous)  me  regardent.  —  Yojez  la  lettre  dû 
16  janYier  1674,  tome  III,  p.  388,  note  i. 

i3.  An  comte  de  Vaux,  fils  de  Foucquet. 

14*  Cette  phrase  manque  dans  l'édition  de  1734,  qui  donne,  an 
eoDuoiencement  de  la  suirante,  Corbinelli^  au  lieu  du  pronom  il. 

a5.  L'édition  de  1734  donne  seulement  :  a  renez  et  partez,  et 
tenez-Tons  donc  une  fois  pour  décidée.  9  La  fin  de  la  phrase  manque. 
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Uabbé  de  Pontcarré  me  montra  hier  ce  que  vous  lui 
écrivez  sur  le  manteau  donné  inconsidérément**  :  cela 
est  fort  plaisant. 

Il  est  vrai  que  la  conduite  de  notre  cardinal  dans  son 
voyage*^  est  adorable  :  on  Tadmire  bien  aussi;  il  en 
reçoit  rhonneur  qu*il  mérite. 


591.    —    DE    MADAMB    DB    SÉVIGlfÉ    &T    DE    CHARLES 
DE  SÊYIGirÊ   ▲   MADAME  DE   GRIGlfAH. 

A  livry,  vendredi  a3*  octobre. 

DB  MIDIMB  DB  s£viGN£. 

Voici  le  second  tome  du  fraier.  Je  lui  envoyai  hier  un 
carrosse  au  Bourget,  et  je  vins  avec  un  autre  à  six  che- 
vaux (cela  soit  dit  en  passant)*  le  trouver  ici,  où  je  ne 
croyois  pas  trop  qu'il  dut  arriver  si  précisément.  Cepen- 
dant le  hasard,  qui  est  quelquefois  plaisant,  nous  fit  tous 
deux*  rencontrer  au  bout  de  l'avenue  :  cette  justesse 
nous  fit  rire.  Nous  entrâmes,  nous  nous  embrassâmes, 
nous  parlâmes  de  vingt  choses  à  la  fois,  nous  nous  ques- 
tionnâmes sans  attendre  ni  entendre  aucune  réponse; 
enfin  cette  entrevue  eut  toute^  la  joie  et  tout  le  désordre 


a6.  Voyez  la  lettre  du  a  octobre  précédent,  p.  85. 

«7.  Ces  trois  mots  :  a  dans  son  Toyage,  »  ne  sont  pas  dans  Je 
texte  de  1754. 

Lettilb  5g  I  (rerue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Les 
mots  :  «  à  six  cheTaux,  »  et  :  ce  cela  soit  dit  en  passant,  »  ne  sont 
pas  dans  les  éditions  de  1726,  mais  seulement  dans  celles  de  Peirin. 
Ce  commencement  de  la  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit. 

9.  Le  mot  deux^  qui  paraît  nécessaire,  n^est  que  dansTédition  de 
la  Haye  (1716). 
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dont  elles  sont  ordinairement  accompagnées'.  Cependant 
monsieur  boite  tout  bas,  monsieur  crie,  monsieur  se 
▼ante^  d  un  rbumatisme,  quand  il  n*est  pas  devant  moi; 
car  ma  présence  l'embarrasse  ;  et  comme  nous  en  avons 
bien  vu  d'autres  ensemble,  il  ne  se  plaint  qu'à  demi. 
Dans  mes  rêveries  de  ma  grande  maladie,  je  trouvois, 
et  je  croyois,  et  je  disois  que  j'avois  une  cuisse  bleue; 
c'étoit  celle  qui  me  faisoit  le  plus  de  mal;  de  sorte  que  je 
loi  ai  donc  accordé  qu'il  a  une  cuisse  bleue,  pourvu  qu'il 
demeure  d'accord  qu'il  a  la  tête  verte,  tellement  que  cela 
compose  un  homme  qui  a  la  cuisse  bleue  et  la  tête  verte* . 
Gardez-vous  bien  de  dire  cela  à  Montgobert*  :  elle  en 
abnseroit  cet  hiver  avec  ce  pauvre  baron,  qui  se  prépare 
bien  à  la  tourmenter^.  Elle  écrit  les  plus  plaisantes  choses 
du  monde,  et  à  lui,  et  à  moi  ;  mais  nous  voyons,  au 
travers  de  sa  bonne  humeur  qu'elle  est  malade,  et  nous 
en  sommes  très-fâchés.  Il  s^/a  donc  ici  quelques  jours, 
en  attendant  qu'on  lui  ait  envoyé  de  Qiarleville  les  at- 
testations nécessaires  pour  avoir  le  congé',  ou  que  les 
troupes  qui  étoient  aUées  sur  la  Meuse',  reviennent, 
comme  on  le  dit,  parce  que  ce  duc  de  Zell,  qui  nous  fal- 


3«  c  Qui  accompagnent  d'ordinaire  ces  premiers  moments.  »  {Éd^ 
^de  1754.) 
4*  «  Se  plaint.  »  {Édition  de  la  Baje^  x?*^*) 

5.  «  On  dit  figurément  qu'un  homme  a  la  tète  Terte,  que  c^est 
une  tète  Terte,  pour  dire  qu'il  est  bnuque  et  éraporé.  »  (Dm^îoii- 
^iinrt  de  VAcaàèmt  de  1694.) 

6.  Dans  les  impressions  de  1796  :  a  à  PauHne.  » 

7.  Ces  mots  :  a  qui  se  prépare,  etc.,  »  et  la  phrase  suivante,  se 
trouvent  pour  la  première  fois  dans  les  éditions  de  Penrin. 

8.  Dans  les  impressions  de  Rouen  et  de  la  Haye  (1796)  :  a  en 
attendant  son  congé,  et  voilà  les  nouvelles  de  notre  ahbaye.  jb 

9*  Où  elles  étaient  depuis  le  mois  de  juin,  sous  le  commandement 
du  duc  de  Créquy,  observant  les  troupes  de  Zell  et  de  Munster,  dont 
W  quartier  général  était  à  Trêves. 
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soit  peur,  s'est  retiré,  et  a  peut-être  plus  de  peur  que 
nous.  Voilà  les  nouvelles  de  notre  abbaye.  Nous  vou« 
drîons*^  que  je  fusse  obligée  d*en  partir,  pour  aller  au* 
devant  de  vous  ;  car  vous  êtes  une  pièce  fort  nécessaire  à 
notre  véritable  joie.  Je  ne  vous  dirai  plus  rien  sur  votre 
départ  :  il  me  semble  qu'il  doit  être  résolu,  ou  jamais; 
vous  ne  sauriez  douter  du  désir  que  j'en  ai.  Je  crois  ^^ 
que  M.  de  Grignan  est  parti  pour  l'assemblée**  :  ainsi, 
en  bonne  justice,  vous  devriez  être  en  chemin;  j'aurois 
moins  de  regret  que  cette  lettre  fût  perdue  par  cette  rai- 
son, que  ce  gros  paquet  du  25*,  que  je  regrette  encore  *'. 
Si  mon  écriture  est  un  peu  chancelante,  n'en  soyez  point 
en  peine  ;  c'est  que  j'ai  froid  aux  doigts.  Adieu,  ma  très- 
chère  :  je  laisse  la  plume  à  M.  le  Clopineux. 

On  disoit  l'autre  jour  qu'on  avoit  jeté  un  monitoire  '*, 
pour  savoir  où  étoit  l'armée  de  M.  de  Luxembourg;  et 
quand  il  partit,  on  dit  que*'  le  grand  Condé  disoit  :  «  Ah, 
le  beau  poste  !  ah,  le  joli  commandement  jusqu'au  mois 
de  juillet!  »  On  dit  encore  que  M.  de  Luxembourg**  a 


10.  a  Oa  Youdroit  bien.  9  (Édition  de  1754.) 

IX.  La  fin  de  Talinëa,  à  partir  dUci,  mancpie  dans  les  éditions  de 
Rouen  et  de  la  Haye  (1736). 

la.  Voyez  la  note  3  de  la  lettre  du  9  octobre  précédent,  p.  99. 

i3.  a  Si  cela  étoit,  j^aurois  moins  de  regret  que  cette  lettre-ci  ittt 
perdue  que  ce  gros  paquet  du  a 5,  dont  je  suis  encore  Ûcbée,  » 
{Édition  de  1754.) 

i4«  On  appelait  proprement  moaitoires  des  lettres  qui  s'obtenaicRt 
des  juges  ecclésiastiques,  en  rertu  de  pennissions  des  juges  laïques, 
et  qu'on  publiait  au  prône  des  paroisses,  pour  obliger  les  fidèles  de 
Tenir  déposer  des  faits  contenus  dans  ces  lettres,  sous  peine  d'excom- 
munication.  On  âîaaâtfidmineryjeter  wimonitoire. — Notre  manuscrit 
porte  trouvé ^  au  lieu  de  jeté. 

i5.  Les  mots  a  on  dit  qne  »,  et  plus  loin  :  a  Ah,  le  beauposfeel  a 
manquent  dans  les  éditions  de  Eouen  et  de  la  Haye  (1716),  où  tout 
ce  passage  est  défiguré. 

16.  LouToii,  à  bout  de  patience  etlas  de  ménagements,  vnil  écrit 
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nueux  fait  Torabon  funèbre  de  M.  de  Tureime  que  Mon- 
sieur de  Tulle,  et  que  le  cardinal  de  Bouillon  lui    era 
avoir  nue  abbaye  :  tout  cela,  sans  préjudice  des  chan- 
aoDs^''.  A  propos  de  cardinal,  ce  que  vous  avez  dit  :  sans 
sacrilège  detHs  le  conclai^e  ni  peccadille  par  le  chemin^ 
est  une  chose  admirable.  Le  bon  abbé  vous  aime  et  vous 
honore  de  tout  son  coBur;  et  moi,  ma  très-chère,  je  vous 
embrasse  de  tout  le  mien^^. 

DB  CHARLES   DB   séviGITÉ. 


Mb  voici  quasi  établi  comme  vous  le  souhaitiez.  J'ai  la 
cuisse  bleue,  il  est  vrai  ;  mais  je  ne  tombe  pas  d'accord  ^* 
de  la  tête  verte  :  je  voudrois  pourtant  bien  avoir  changé 
du  bleu  de  ma  cuisse  contre  un  peu  de  verdure  à  ma  tête  ; 
j*en  marcberois  beaucoup  mieux  et  plus  légèrement.  J'ai 
reçu  votre  lettre,  ma  petite  sœur  :  je  vous  remercie  de 
vos  soins  et  de  votre  inquiétude  ,*  si  je  ne  me  trompe,  je 


le  93  septembre  au  maréchal  de  Luxembourg  :  c  ....  Vons  avez  ai 
bien  fidt,  qu*en  répondant  tonjours  en  termes  généraux,  le  temps 
s'est  éconlé  durant  lequel  on  auroit  pu  fiire  quelque  chose  ;  et  quoique 
je  TOUS  eusse  assez  clairement  donné  lieu  de  pouToir  prévenir  ce  re* 
proche,  tous  tous  êtes  mis  en  état  que  Sa  Majesté  tous  pourra  juste- 
ment reprocher  que,  pendant  toute  la  campagne,  tous  lui  avez  teon 
la  pins  belle  armée  firançoise  qui  ait  jamais  été  en  Allemagne  entière- 
ment inutile.  »  (Voyez  V Histoire  de  Loutfois  par  M.  Rousset,  tome  II, 
p.  «67  et  s68.) — Le  manuscrit  donne,  par  erreur  :  «  M.  de  Lorges  -,  » 
les  éditions  de  Rouen  et  de  la  Haje  :  «  ce  général.  » 

1 7.  On  lit  une  de  ces  chansons  contre  le  maréchal  de  Luxembourg, 

sur  l'air  des  Trembleurs  de  l'opéra  dVm,  au  tome  II,  p.  166,  du 

Nouveau  Siècle  de  Louis  XIV^  ou  Poéstes-aneedotes  du  règne  et  de  la 

tour  de  ce  prince^  apee  des  notes  historiques  et  des  éelaircusements, 

Paris,  1793,  4  ^ol.  in-8*.  —  La  lettre  finit  ici  dans  les  impressions 

de  la  Haye  et  de  Rouen  (1796). 

18.  Cette  phrase  n*est  pas  dans  l'édition  de  1754. 

19.  a  Mais  je  ne  conTiens  pas.  »  (Édition  de  1754.) 
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crois  que  nous  serons  le  mieux  du  monde  ensemble  cet 
hiver  :  vous  savez  pourtant  que  je  vous  aipromisden*ou- 
blier  jamais  votre  cœur  et  votre  àme  *^  intéressée  :  à  cela 
près,  je  penserai  assez  de  bien  de  vous;  mais  on  m*en  a 
dit  d*assez  grandes  impertinences  touchant  vos  irrésolu- 
dons'^  :  nous  vous  en  gronderons  tout  à  loisir;  venez 
seulement  voir  ma  très-chère  bonne  maman,  qui  se  porte 
à  merveilles,  et  qui  est  belle  comme  un  ange.  Si  votre 
retour  ne  vous  paroit  pas  nécessaire  pour  lui  redonner 
sa  santé,  sachez  qu'il  Test  fort  pour  Vj  maintenir,  et 
Fun  vaut  bien  Tautre. 

Venez,  reine  des  Dieux; 
Yeaez,  venez,  favorable  Cybèle*** 

Vous  nous  paroîtrez  bien  descendue  des  cieux;  mais 
quoique  vous  veniez  s»ns  équipage,  vous  ne  vous  trouve- 
rez pas  tombée  des  nues;  maman  mignonne  a  pourvu  à 
tout.  Adieu,  ma  belle  et  aimable  petite  sœur  :  je  fais  mille 
compliments  et  mille  amitiés  à  M.  de  Grignan. 

DB   MADAME   DB  siVlGUt. 

Jb  suis  une  sotte  ;  j'ai  offensé  la  géographie  :  vous  ne 
passez  point  par  Moulins,  la  Loire  n'y  va  point.  Je  vous 
demande  excuse  ''de  mon  impertinence  ;  mais  venez  m'en 
gronder  et  vous  moquer  de  moi. 

%o.  «  Ni  TOtre  âme.  »  (Édition  de  1754.) 

91.  a  Malgré  tos  irrésolutions,  dont  on  m*a  dit  d*assez  grandes 
impertinences.  9  (Ibidem.) 

9».  Ces  deux  vers  sont  répétés  quatre  fois  dans  la  scène  m  du 
!•'  acte  d*MfSy  opéra  de  Quinault. 

a3.  G*est  le  texte  de  i'édition  de  1784  ',  celle  de  1764  porte  :  «  Je 
TOUS  demande  pardon.  » 


—  lai  — 

Bg2.      —    DE  MADAME  DE   SiviGHÊ  ET  DE  GHABLBS      ^^    g 
DE    SÊVIGNÉ  A   MADAME  DE   GRIGNAH. 

A  liyrjy  mercredi  a8*  octobre. 

DE  MADAME   DB   SÊVIGNÉ. 

On  ne  peut  jamais  être  plus  étonnée  que  je  le  suis, 
de  Yous  Toir  écrire  que  le  mariage  de  M.  de  la  Garde 
est  rompu.  Il  est  rompu!  eh,  bon  Dieu!  n^avez-vous 
point  entendu  le  cri  que  j'ai  fait?  Toute  la  foret  Ta  ré- 
pété, et  je  suis  trop  heureuse  d'être  en  lieu^  où  je 
n*aie  de  témoin  de  ce  premier  étonnement  que  les  échos, 
le  saurai  bien  prendre  dans  la  ville  tous  les  tons  d'une 
amie,  et  même  je  n'y  aurai  pas  de  peine.  J'approuvois 
son  choix,  par  la  grande  estime  que  j'avois  *  pour  lui  ;  et 
par  la  même  raison,  je  change  eomme  lui.  Plut  à  Dieu, 
ma  fille,  qu'il  fut  disposé  à  venir  avec  vous  !  ce  seroit 
bien  là  un  conducteur  comme  je  le  voudrois. 

le  suis  surprise  que  votre  assemblée  ne  soit  point  en- 
core commencée  ' .  M.  de  Pompone  croyoit  que  ce  dût  être 
le  1 5*  de  ce  mois.  Vous  passerez  donc  encore  la  Toussaint 
àGrignan;  mais  après  cela,  ma  fille,  ne  penserez- vous 
point  à  partir  ?  Je  vous  ai  dit  tant  de  choses  là-dessus,  et 
vous  savez  si  bien  ce  que  je  pense,  que  je  ne  vous  dirai 
plus  rien^.  Le  /rater  est  toujours  ici,  attendant  les  attes- 
tations qui  lui  feront  avoir  son  congé.  Il  clopine  ;  il  fait 
des  remèdes  ;  et  quoiqu'on  nous  menace  de  toutes  les 
sévérités  de  l'ancienne  discipline,  nous  vivons  en  paix, 
dans  Tespérance  que  nous  ne  serons  pas  pendus.  Nous 

Ln-rBE  591.  —  X.  a  En  un  lieu;  »  et  à  la  ligne  saivante  «  té- 
noioA,  »  au  plurieL  (Édition  de  1754.) 
1.  «  Que  j*ai.  9  (Ibidem,) 

3.  Vojez  la  note  3  de  la  lettre  du  9  octobre  précédent,  p.  98. 

4.  a  Que  je  ne  doit  plus  tous  rien  dire.  »  (Édition  de  1764.) 
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causons  et  nous  Usons  :  le  compère,  qui  sent  que  je  suis 
ici  pour  Tamour  de  lui,  me  fait  des  excuses  de  la  pluie, 
et  n'oublie  rien  pour  me  divertir  ;  il  y  réussit  à  merveilles  ; 
nous  parlons  souvent  de  vous  avec  tendresse*. 

DE   CHARLES   DE   s£vIGn£. 

La  fille  du  seigneur  Alcantor  n'épousera  donc  point  le 
seigneur  Sganarelle,  qui  n'a  que  cinquante-cinq  ou  cin- 
quante-six ans*  :  j'en  suis  fâché  ;  tout  étoit  dit,  tous  les 
frais  étoient  faits.  Je  crois  que  la  difficulté  de  la  consom- 
mation a  été  le  plus  grand  obstacle;  le  dievalier  de  la 
Gloire''  ne  s'en  trouvera  pas  plus  mal  :  cela  me  console. 
Ma  mère  est  ici  pour  l'amour  de  moi  ;  je  suis  un  pauvre 
criminel,  que  l'on  menace  tous  les  jours  de  la  Bastille  ou 
d'être  cassé.  J'espère  pourtant  que  tout  s'apaisera  par  le 
retour  prochain  de  toutes  les  troupes.  L'état  où  je  suis 
pourroit  tout  seul  faire  cet  effet*  ;  mais  ce  n'est  plus  la 
mode.  Je  fais  donc  tout  ce  que  je  puis  pour  consoler  ma 
mère,  et  du  vilain  temps,  et  d'avoir  quitté  Paris;  mais 
elle  ne  veut  pas  m'entendre,  quand  je  lui  parle  là- 
dessus.  Elle  me  parle  toujours  des  soins*  que  j'ai  pris 
d'elle  pendant  sa  maladie;  et  à  ce  que  je  puis  juger  par 
ses  discours,  elle  est  fort  fâchée  que  mon  rhumatisme  ne 
soit  pas  universel,  et  que  je  n'aie  pas  la  fièvre  continue, 
pour  me  pouvoir  témoigner  toute  sa  tendresse  et  toute 
l'étendue  de  sa  reconnoissance.  Elle  seroit  tout  à  fait 
oontente,  si  elle  m'avoit  seulement  vu  en  état  de  me  faire 


5.  Ce  dernier  membre  de  phrase  n*est  pas  dans  rédition  de  17^ A* 

6.  Voyez  la  scène  11  du  Mariage  forcé^  comédie  de  Molière.  {Note 
de  Perrin.) 

7.  Le  chevalier  de  Grignan.  (Note  du  même,) 

8.  a  Produire  cet  effet.  »  (Édition  de  1754*) 

9.  «  £lle  rerient  toujours  sur  les  soins.  î>  (Ibidem,) 
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oonGMser  ;  mais  par  malheor  ce  n'est  pas  pour  cette  fois  : 
ii  faut  qu'elle  se  oontente  de  me  voir  clopiner^^,  eomme 
ok^piiioit  jadis  M.  de  la  Rochefouoauldy  qui  va  présente» 
ment  comme  cm  Basqae.  Nous  espérons  de  vous  vcûr^^ 
bientôt;  ne  nous  trompe]^ pas,  et  ne  faites  point  rimper** 
tînente  :  on  dit  que  tous  Fêtes  beaucoup  sur  ce  chapitre. 
Adieu,  ma  belle  petite  scsur  :  je  vous  embrasse  mille  fois 
da  meilleur  de  mon  cœur. 

UB  VADAVB  DB  siviGlfi**. 

Vous  pouTez  compter  que  vous  aurez  votre  pension  ; 
j'irai  la  semaine  qui  vient  à  Versailles  pour  parler  à 
H.  Colbert  avec  le  grand  d'Hacqueville  :  il  nous  la  donna 
si  vite  pour  vous  faire  partir;  ne  voudra-t-il  point  en 
£eure  autant  pour  vous  faire  revenir?  Adieu,  ma  très- 
chère  et  très-parfaitement  aimée  :  j'embrasse  tout  ce  qui 
est  auprès  devons.  Dieu  sait  si  je  souhaite  de  vous  voir; 
cependant  je  vous  avoue  que  je  ne  veux  point  que  ce  soit 
contre  votre  gré,  ni  avec  tout  le  dtiagrin  que  je  crois  voir 
dans  vos  lettres  :  il  faut  que  vous  partagiez  cette  joie,  si 
TOUS  voulez  que  la  mienne  soit  entière. 


593.  DE   MADAME  DE  SÉVIGKÊ  ET  B£  GHAELBS 

Hm  SÉVIONÈ  JL   MADAME  DE   GBIOSAS. 

A  livry,  vendredi  3e*  octobre. 

DB  MADIMB  JOE   stwiGVÈ. 

Je  reçois  avec  tendresse,  ma  chère  fille,  ce  que  vous 

10.  «Qu'elle  te  Tëdnise  k  me  Toir  clopiner.  »  {Édiiian  de  1754.) 

11.  «  Nous  espérons  tous  Toir,  »  (I6ulem,) 

II.  Tout  ce  qui  soit  ne  se  tromre  que  dansPéditiMi  de  1734* 
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.  ^  me  dites  pour  fortifier  mon  cœur  et  mon  esprit  contre 
les  amertumes  de  la  vie,  à  quoi  je  ne  puis  m  accoutumer  : 
rien  n'est  plus  raisonnable  ni  plus  chrétien  ;  et  de  quelque 
&çon  que  vous  le  preniez,  c*est  toujours  prendie  soin^ 
de  ma  rate;  car  la  sagesse  que  vous  m'enseignez  ne  me 
seroit  pas  moins  salutaire  que  la  joie.  Je  finis  ce  discours, 
non  pas  que  je  n'eusse  beaucoup  de  choses  à  dire,  si  je 
voulois  vous  parler  de  mes  sentiments,  mais  parce  que  oe 
n'est  pas  la  matière  d'une  lettre. 

On  dit  des  merveilles  de  notre  bon  pape,  et  cela  re- 
tombe en  louanges  sur  le  cardinal  de  Retz.  Pour  notre 
archevêque',  ce  sont  d'autres  merveilles  :  il  vient  d'em- 
porter contre  les  commissaires,  qui  a  voient  la  conscience 
plus  délicate  que  lui',  que  le  Roi  pût  mettre  des  abbesses 
à  plusieurs  couvents  de  filles,  surtout  aux  Cordelières^;  et 
cela  commence  à  s'exécuter  avec  un  bruit  et  un  scandale 
épouvantable.  Les  quatre  commissaires  qui  se  signalèrent 


Lbttrb  SgS.  —  I.  «  ÀTOÎr  soin,  d  (Édition  de  1754.) 
s.  De  Harlay  de  ChampTaUon.  ^  DansTëdition  de  1764  :  <  Pour 
Monsieur  de  Paris.  » 

3.  Les  mots  :  a  qui  ayoient  la  conscience,  etc.,  »  et  ceux  qui  ter- 
minent la  phrase  :  a  arec  un  bruit,  etc.,  »  ne  se  trouyent  pas  dans 
rëdition  de  1 784,  où  laphrase  finit  à  :  c  cela  commence  à  s*exëcuter.  a 

4 .  Les  cordelières,  ou  religieuses  de  Sainte-Claire  et  de  Saint-Fran- 
çois, ayaient  été  établies  au  treizième  siècle  rue  de  Lourcine  par  la 
yeuve  de  saint  Louis,  a  Cette  abbaye  occupait  tout  Tespace  compris 
entre  les  rues  de  Lourcine,  Saint-Hippolyte,  du  Champnie-r  Alouette, 
et  la  Bièyre.  »  Voyez  V Histoire  de  Paris  par  M.  Layallëe,  tome  II, 
p.  3i 3  et  3 14.  —  Û  y  ayait  encore  le  couyent  des  petites  cordelières, 
alors  au  Marais,  rue  des  Francs-Bourgeois,  et  qui  fut  transféré  en 
1687  à  rbôtel  de  Beauyais  (aujourd^bui  la  mairie  de  la  rue  de  Gre- 
nelle).  Dans  le  Dictionnaire  de  Paris^  de  Hurtaut  et  Magny,  il  est  dit 
que  les  abbesses  des  grandes  cordelières  deyinrent  en  1619  triennales, 
de  perpétuelles  qu'elles  étaient  jusque-là,  et  même,  a  que  ce  titre 
fut  supprimé  en  1674  ;  et  que  des  prieures,  qu'on  choisit  tous  les  trois 
ans,  ont  suoeédé  aux  abbesses.  » 
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contre  lut  sont  MM*  PnsAort*,  Boncherat,  Pommereuil 
et  Fienbet.  On  a  pris  six  filles  à  Chelles  pour  être  ab- 
besses  deçà  et  delà  :  la  d'Oradour*  n'en  est  pas,  dont  elle 
est  tout  à  fait  mortifiée,  car  elle  a  extrêmement  Tesprit 
et  la  vocation  de  la  petite  cour  orageuse  des  abbayes. 

Je  suis  très-fachée,  et''  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin  le 
peu  de  séjour  que  M.  de  Grignan  a  fidt  dans  son  château  : 
sa  dépense  ni  ses  occupations  n*ont  pas  eu  d'intervalle. 
Je  trouve  la  Provence  si  sujette  à  des  événements,  et  j'y 
trouve  la  présence  de  son  gouverneur  si  nécessaire  ',  que 
je  tremble  toujours  pour  son  congé.  Je  ne  vous  parlerai 
plus  de  votre  départ  ;  vous  dites  qu'il  dépend  de  Dieu  et 
de  moi  :  pour  de  mes  volontés  et  de  mes  décisions,  vous 
n'en  pouvez  pas  douter  ;  il  est  donc  question  présente- 
ment de  la  volonté  de  Dieu,  et  de  la  vôtre  :  ma  fille,  ne 
lui  donnez  point  la  torture  ;  suivez  librement  votre  cœur, 
et  même  votre  raison.  Les  reproches  me  sont  sensibles; 
il  faut  qu^ils  me  le  soient  beaucoup,  puisque  j'y  ferai  cé« 
der,  s'il  le  faut,  mes  plus  sensibles  intérêts*.  Vous  êtes 
raisonnable,  vous  m'aimez,  vous  voyez  mieux  que  moi 
ce  que  vous  voulez  et  ce  que  vous  pouvez,  et  les  choses 
dont  vous  êtes  blessée  :  c'est  à  vous  à  décider  librement  ; 
car  je  suis  assurée  que  M.  de  Grignan  et  Monsieur  l'Ar- 
chevêque consentiront  à  tout  ce  que  vous  voudrez. 

5.  «  Les  commitMires  ëtoient  BIM.  Pussort,  etc.  »  {ÉMtion  de 
1734.) 

6.  Netendt-ce  pat  Fiançoise  Gamier,  gœor  cadette  de  Mme  d'Or- 
gères,  qui  épousa  en  1640  Georges  de  Bennondet,  baron  d'Oradour, 
parent  du  grand  maître  la  MeiUeraye?  Peut-être  était-elle  yeure. 
Elle  avait  été  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  intrigues.  —  Dans  l*édi- 
tion  de  17349  an  lieu  du  nom  propre,  il  7  a  simplement  la  D 

7.  Cet  cinq  premiers  mots  manquent  dans  Tédition  de  1754. 

8.  «  Et  la  présence  de  Monsieur  son  gouyerneur  m'y  paroît  si  né- 
cessaire, s  (Édition  de  lyS^.) 

9.  a  Mes  plus  chers  intérêts.  0  (liUUm,) 
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Adiea,  ma  très-ohère  :  je  ne  sttia  pas  ttT>p  en  train  de 
vous  parler  diantre  chose.  Nous  somlnes  toujours  ki 
dans  cette  forêt;  vôtre  (rère  hit  des  remèdes**.  If  cas 
lisons  saint  Augustin,  et  nous  sommes  convertis  sur  la 
prédestination  et  sur  \bl  persMranee^^ . 

DB  CHABMgJ  011  S^lGlfi* 

Il  s*en  faut  encore  quelque  chose  que  nous  ne  soyons 
convertis  :  c'est  que  nous  trouvons  les  raisons  des  semi- 
pélagiens  fort  bonnes  et  fort  sensibles,  et  celles  de  saint 
Paul  et  de  saint  Augustin  fort  subtiles,  et  dignes  de  Tabbé 
Têtu.  Nous  serions  fort  contents  de  la  religion,  si  ces 
deux  saints  n'avoient  jamais  écrit  :  nous  avons  toujours 
ce  petit  embarras.  Adieu,  ma  chère  petite  sœur  :  venez 
nous  voir^'  ;  je  serai  ravi  de  vous  voir,  si  je  ne  suis  point 
pendu  entre  ci  et  là. 


■h*iaMaiM«MMM««rf»M*Mi^É* 


594*  *-  1>B   BCASdMB  Dfi  fÊVlGHi  ST  DB  CHAMJM 

DB  sinoirfi  a  hadamb  db  osioifAK. 

A  livry,  mercredi  4*  novembre. 

DB  MADAME   DE  S^VIGNi. 

Cbst  une  grande  vérité,  ma  fille,  que  Tincertitude 
ôte  la  liberté.  Si  vous  étiez  contrainte,  vous  prendriez 
votre  parti  :  vous  ne  seriez  point  suspendue  eomme  le 
tombeau  de  Mahomet  ;  Tune  des  pierres  d^aimant  auroit 
emporté  Tautre;  vous  ne  seriez  plus  dragonnée^^  qui  est 

10.  Ce  membre  de  phrase  ne  se  lit  pas  dans  Pëdition  de  1754* 

11.  Voyez  la  lettre  du  21  octobre  précédent,  p.  m. 
19.  a  Dépèchez-Tous  de  renir.  »  (ttUtîûn  de  1754.) 
Lbtob  594.  —  I.  Voyez  tome  II,  p.  56,  note  16. 


on  état  Tiol«nt«  Là  f  <Mt  qui  vous  orie  en  pasMUit  k  Da- 
rance  :  «  Ah,  ma  mère!  ah,  ma  mère!  »  se  feroit  enteii« 
dre  dès  Grignan  ;  on  celle  qui  conseille  de  la  quitter  ne 
TOUS  troubleroit  point  à  Briare  :  ainsi  je  conchis  qn'il  n'y 
a  rien  de  si  opposé  à  la  liberté,  que  Findifférence  et  Tin*- 
détermination.  Mais  le  sage  la  Garde,  qui  a  repris  tonte 
sa  sagesse,  a-t-il  perdu  aussi  son  libre  arbitre  ?  Ne  sait-il 
plus  oonseiller  ?  Ne  sait-il  point  décider?  Pour  moi,  vuM 
avm  TU  que  je  décide  comme  un  concile  ;  mais  la  Garde, 
qui  revient  à  Paris,  ne  sauroit41  placer  son  Toyage  utile- 
ment pour  nous  ? 

SI  TOUS  venez,  ce  n*est  pas  mal  dit  de  descendre  à 
SoUy  ^  :  la  petite  duchesse  vous  enverra  sûrement  jusqu'à 
Nemours,  oh  certainement  vous  trouverez  des  amis,  et 
le  lendemain  encore  des  amis  ;  ainsi  en  relais  d*amis  vous 
vous  trouverez  dans  votre  chambre.  On  vous  auroit  un 
peu  mieux  reçue  la  dernière  fois  ;  mais  votre'  lettre  aniva 
si  tard,  que  vous  surprîtes  tout  le  monde,  et  vous  pen- 
sâtes même  ne  me  pas  trouver,  qui  eût  été  une  belle 
chose  ;  nous  ne  tomberions  pas  dans  le  même  inconvé- 
nient, n  faut  que  je  me  loue  du  chevalier*  :  il  arriva 
vendredi  au  soir  à  Paris;  il  vint  samedi  c^er  ici  : 
cela  n*est-il  pas  joli?  Je  Tembrassai  de  fort  bon  cœur; 
nous  dîmes  ce  que  nous  pensions  touchant  vos  incer- 
titudes. 

Je  m*en  vais  fiiire  \m  tour  à  Paris.  Je  veux  voir  M.  de 
Louvois  sur  votre  firère,  qui  est  toujours  ici  sans  congé  : 
cela  m*inquiète.  Je  veux  voir  aussi  M.  Golbert  pour 
votre  pension  :  je  n*ai  que  ces  deux  petites  visites  à  faite. 
Je  crois  que  j*irai  jusqu^à  Versailles  :  je  vous  en  rendrai 
compte,  n  fait  cependant  ici  le  plus  beau  temps  du 

9.  Voyez  tome  ni,  p.  46,  note  i3. 
3.  De  ^ 
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monde  :  la  campagne  n'est  point  encore  afl&^ose  ;  les 
chasseurs  ont  été  favorisés  de  saint  Hubert. 

Nous  lisons  toujours  saint  Augustin  ayec  transport  : 
il  y  a  quelque  chose  de  si  noble  et  de  si  grand  dans  ses 
pensées,  que  tout  le  mal  qui  peut  arriver  de  sa  doctrine 
aux  esprits  mal  faits  est  bien  moindre  que  le  bien  que 
les  autres  en  retirent.  Vous  croyez  que  je  fais  Tentendue  ; 
mais  quand  vous  verrez  comme  cela  s'est  familiarisé, 
vous  ne  serez  pas  étonnée  de  ma  capacité.  Vous  m'assu- 
rez que  si  vous  ne  m'aimiez  pas  plus  que  vous  ne  le  dites, 
vous  ne  m'aimeriez  guère  :  je  suis  tentée  de  ravauder  sur 
cette  expression,  et  de  la  tant  retourner  que  j'en  fiisse 
une  rudesse  ;  mais  non,  je  suis  persuadée  que  vous  m'ai- 
mez, et  Dieu  sait  aussi  bien  mieux  que  vous  de  quelle 
manière  je  vous  aime.  Je  suis  fort  aise  que  Pauline  me 
ressemble  :  elle  vous  fera  souvenir  de  moi.  «  Ah,  ma 
mère!  il  n'est  pas  besoin  de  cela.  » 

DE  OHABf.lW  DE  siVIGlfÉ. 

QuÂio)  je  songe  que  M.  de  la  Garde  est  avec  vous,  et 
qu'il  vous  voit  recevoir  vos  lettres,  je  tremble  qu'il  n'ait 
vu  sur  votre  épaule  la  sottise  que  je  vous  écrivois^  il  y  a 
quelques  jours.  Là-dessus,  je  irémis,  et  je  m'écrie  :  «  Ah, 
ma  sœur!  ah,  ma  sœur!  »  Si j'étois  aussi  libre  que  vous 
l'êtes,  et  que  j'entendisse  cette  voix  comme  vous  enten- 
dez celle  d'oA,  ma  mère!  ah^  ma  mère!  je  serois  bientôt 
en  Provence.  Je  ne  comprends  pas  que  vous  puissiez 
balancer  :  vous  donnez  des  années  entières  i  M.  de 
Grignan,  et  à  ce  que  vous  devez  à  toute  la  famille  des 
Grignans  ;  y  a-t-il  après  cela  une  loi  assez  austère  pour 
vous  empêcher  de  donner  quatre  mois  à  la  vôtre  ?  Jamais 

4*  Voyez  la  lettre  du  98  octobre,  p.  12s. 
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les  lois  de  chevalerie,  qui  faisoient  jurer  Sancoo  Pança, 
n  ont  été  si  sévères  ;  et  si  don  Quichotte  eût  eu  pour  lui 
on  auteur  aussi  grave  que  M.  de  la  Garde,  il  auroit  as- 
surément permis  à  son  écuyer  de  changer  de  monture 
ayec  le  chevalier  de  Tarmet  de  Mambrin".  Profitez  donc 
de  H.  de  la  Garde,  puisque  vous  Tavez  :  accordez  ensem- 
ble votre  voyage,  et  songez  que  vous  avez  plusieurs  de- 
voirs à  remplir.  On  est  sûr  de  votre  cœur  ;  mais  ce  n*est 
pas  toujours  assez  :  il  faut  des  signifiances^ .  Partagez 
donc  vos  faveurs  et  votre  présence  entre  Tun  et  Tautre 
hémisphère,  à  Texemple  du  soleil  qui  nous  luit  :  voilà  une 
assez  belle  façon  de  parler  pour  n'en  pas  demeurer  là. 

Adieu,  ma  belle  petite  sœur  :  j'ai  toujours  une  cuisse 
bleue,  et  j*ai  grand'peur  de  Tavoir  tout  Thiver. 

5.  «  Je  n'ai  pas  de  coutume,  dit  dom  Quixotte,  de  dépouiller  ceux 
que  je  Taincs,  et  û  ce  n^est  point  l'usage  de  chevalerie  de  leur  dter 
lent  cheraux  et  les  laisser  à  pied,  si  ce  n'ëtoit  que  le  vainqueur  eût 
perdu  le  sien  en  la  bataille,  car  en  tel  cas,  il  est  permis  de  prendre 
eelni  du  Tuincu,  comme  étant  conquis  en  bonne  guerre  :  tellement 
que,  Sancho,  laisse  ce  cheval,  cet  âne  ou  ce  que  tu  voudras  que  ce 
loit,  car  comme  son  mattre  nous  verra  éloignés  d*ici,  il  le  reviendra 
qoerir. — Dieu  saitsij'aurois  envie  deTemmener,  répliqua  Sancho,  ou 
pour  le  moins  le  changer  avec  le  mien,  qui  ne  me  semble  pas  si  bon, 
et  véritablement  les  lois  de  chevalerie  sont  bien  étroites,  puisqu'elles 
ne  s'étendent  pas  seulement  à  laisser  changer  un  âne  pour  un  autre.  » 
(Dam  Quixotte^  I'*  partie,  chapitre  xxi  ;  traduction  de  César  Oudin.) 

6.  a  Pxbbkot.  Quand  en  a  de  l'amiquié  pour  les  parsonnes,  l'en 
en  baille  toujon  qneuqne  petite  signifiance.  »  (Molière,  Don  Juan^ 
acte  II,  scène  i'*.) 
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595.  —  DE   HADAMB   DB  SÉTIGlVi  IT  DE   KAllàlll 

DE   GOULAUGES  A  MADAME  DB  GBIGHAIT. 

DB   MADAME   DE   S^YIGNi* 

Voici*  ane  lettre  que  je  commence  i  Livry,  après  a^oir 
reçQ  la  vôtre  du  a8*  octobre,  et  que  j'achèverai  vendredi 
à  Paris,  où  je  veux  aller  pour  parler  i  M.  Colbert,  ou  à 
Paris  ou  à  Versailles  :  je  verrai  s'il  me  refusera  celte 
pension.  Mon  fils  demeurera  encore  ici,  oh  je  poumi 
bien  le  revenir  guérir,  car  je  crois  qu'il  sera  bientôt  libre, 
•oit  par  le  retour  de  ces  gendarmes,  qui  reviendront  sans 
avoir  vu  aucuns  ennemis,  on  par  un  congé  sur  une  dott^ 
zaine  d'attestations  que  j'ai  dans  ma  poche  et  qu'il  a  re- 
çues de  Charleville. 

Mais  vous,  que  puis-je  espérer  de  mes  décisions,  où  je 
me  suis  si  bien  expliquée  ?  avez- vous  encore  des  scrupules 
à  vaincre  sur  les  bienséances  ?  Vous  savez  trop  toutes 
choses  pour  ne  pas  voir  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que  cet 
endroit  vous  puisse  servir  d'une  raison.  Je  vous  laisse 
examiner  les  autres  avec  M.  de  Grignan,  et  je  vous  conjure 
de  penser  &  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  et  à  l'envie 
que  j'ai  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser,  fondée  sur 
toutes  les  raisons  et  toutes  les  espérances  du  monde.  Si 
M.  de  la  Garde  a  un  peu  d'amitié  pour  moi,  ne  sauroit-il 
contribuer  à  me  donner  cette  joie,  puisqu'il  veut  venir 
à  Paris  ?  J'avois  résolu  de  ne  vous  plus  parler,  mais  mon 
cœur  en  est  plein  :  il  ne  m'est  pas  possible  de  m'en  em- 

Lbttbb  SgS.  (revue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Dani  notre 
manuscrit,  cette  lettre  est  datée  de  Paru,  6*  novembre;  dans  les  deux 
impressions  de  Perrin,  de  Liprjr,  6*  novembre.  Nous  ayons  nëanmoini 
adopté  la  date  du  5,  qui  ressort  avec  évidence  du  contenu  de  la  lettre. 

% .  Les  deux  premiers  alinéas  ne  se  trouvent  que  dans  le  manuscnt. 
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pci^r.  Je  tremblerai  en  ouvrant  votre  première  lettre  : 
c  e«t  ce  qui  m*arTive  souvent.  Je  n*aime  point  votre  petit 
torticolis  :  o*eat  toujours  une  douleur  sensible  et  impor-* 
Urne,  quoique  en  petit  volume.  L^année  passée  vous  en 
aviez  un  aussi,  et  en  vous  faisant  réponse  à  cette  lettre 
je  fus  accablée  du  mien,  et  dès  ce  jour-là  vous  perdîtes 
de  vue  ma  pauvre  écriture.  L'eau  de  la  reine  d'Hongrie 
me£t  beaucoup  de  mal;  je  vous  en  avertis  ;  je  ne  laisse 
pas  de  vous  en  demander  quand  vous  viendrea,  car  c'est 
toiyours  la  folie  de  bien  des  gens,  et  de  moi-même  quel- 
quefois. 

Jamais  je  n*ai  vu'  une  si  brillante  lettre  que  votre  der- 
mire  :  j'ai  pensé  vous  la  renvoyer  pour  vous  donner  le 
plakir  de  la  lire  ;  et  j'admirois  en  la  lisaut  qu'on  puisse 
aoohaiter*  avec  tant  de  passion  de  n'en  plus  recevoir. 
Voila  pouitaiU  l'affitmt  que  je  leur  fais*  :  il  me  semble 
<|Qe  vous  liaitez  bi^oi  mieux  les  miennes. 

Cette  Raymond*  est  assurément,  hem!  hem!  avec  cette 
Qoiffe^e  voua  connoissez  ;  elle  a  été  attirée,  comme  vous 
dites,  par  le  désir  d'entendre  la  musique  du  paradis; 
et  nos  soeurs  l'ont  été  par  le  désir  de  sept  mille  francs 
en  fonds,  et  de  mille  francs  de  pension,  moyennant  quoi 
elle  sort  quand  elle  veut,  et  elle  le  veut  souvent.  Nous 
n'avons  point  encore  eu  de  pareilles  marchandises; 
mais  la  beauté  de  notre  maison  nous  fait  passer  par-des- 
sus tovt.  Pour  moi,  j'en  suis  ravie,  car  sa  chambre  et  sa 
▼otK  sont  eharmantes,  hem!  hem!  il  me  semble  que  je 
Tons  entends''. 


3.  c  U  n^y  eut  jamais.  »  {Édition  de  l'fii*) 
4«  «  Qu^on  pût  souhaiter.  »  {Jbidem,) 

5.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  :  a  que  je  fais  à  vos  lettres.  » 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  114.  —  Tout  cet  alinéa  et  la  première 
phrase  de  Talinéa  suirant  manquent  dans  Tédition  de  1734. 

7.  Ce  membre  de  phrase  ne  se  troure  que  dans  le  manuscrit. 


1676 


1676 


—    l32  — 

Les  dates  que  vous  trouvez  de  Mme  de  Soubise*  sont, 
Dieu  merci,  de  celles  dont  je  ne  me  souviens  pas.  Il  faut 
qu'il  y  ait  eu  quelque  rudesse  marquée  à  ces  fêtes  de 
Versailles,  car  Mme  de  0>ulanges  me  vient  de  mander 
que  du  jour  d'hier  la  dent  avoit  paru  arrachée  :  si  cela 
est,  vous  aurez  bien  deviné  qu'on  n'aura  point  de  dent 
contre  elle.  Vous  me  parlez  fort  plaisamment  de  la  ma- 
ladie de  mon  amie  0>ulanges,  et  tout  ce  que  vous  dites 
est  vrai.  La  fièvre  quarte  de  celle  du  faubourg*  s'est  heu- 
reusement passée.  J'ai  envoyé  votre  lettre  au  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  ;  je  l'aime  tout  à  fait;  et  mon 
pichofiy  je  voudrois  bien  le  baiser  :  je  m'en  fais  une  petite 
idée  ^®  ;  je  ne  sais  si  c'est  cela  ,*  je  verrai  quelque  jour  tou- 
tes ces  petites  personnes.  J'ai  peine  à  comprendre  celle 
de  huit  mois  :  elle  est^^  toujours  bien  résolue  de  vivre 
cent  ans  ?  Je  crois  que  ces  Messieurs  qui  se  sont  battus 
dans  la  rue  en  vivront  autant.  Cette  punition,  pour  s'être 
rencontrés  l'été  sur  le  pavé,  est  fort  plaisante  et  fort 
juste.  Je  voudrois  bien  qu'il  y  en  eût  aussi  pour  ceux  qui 
ont  le  mal  qu'avoit  la  Vallière^'  :  il  y  a  longtemps  que  oe 
mal  me  choque  aussi  bien  que  vous.  Adieu,  ma  très-beUe 
et  très-aimable  :  j'achèverai  ceci  dans  la  bonne  ville. 

Vendredi,  à  Paris. 

M'y  voici  donc  arrivée.  J'ai  dîné  chez  cette  bonne  Ba- 
gnols  ;  j'ai  trouvé  Mme  de  Coulanges  dans  cette  chambre 
belle  et  brillante  du  soleil,  où  je  vous  ai  tant  vue,  quasi 

8.  «  En  parlant  de  Mme  de  Soubbe.  »  (ÈdUion  de  1754.) 

9.  Mme  de  la  Fayette. 

10.  «  Une  jolie  idée.  »  (Édition  de  1734.) 

1 1 .  Dans  les  éditions  de  Perrin  :  c  est-elle.  » 

13.  Voyez  la  lettre  du  16  octobre  précédent,  p.  106  et  107.  — 
Cette  phrase  ne  se  trouve  que  dans  notre  manuscrit. 
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aussi  brillante  que  lui.  Cette  pauvre  convalescente  m*a 
reçue  agréablement;  elle  vous  veut  écrire  deux  mots  : 
c'est  peut-être  quelque  nouvelle  de  l'autre  monde  que 
vous  serez  bien  aise  de  savoir.  Elle  m'a  conté  les  trans- 
parents :  avez- vous  ouï  parler  des  transparents  ?  Ce  sont 
des  habits  entiers  des  plus  beaux  brocarts  d'or  et  d'azur 
qu'on  puisse  voir,  et  par-dessus,  des  robes  noires  trans- 
parentes, ou  de  belle  dentelle  d'Angleterre,  ou  de  che- 
oilles  veloutées  sur  un  tissu,  comme  ces  dentelles  d'hiver 
qne  vous  avez  vues  :  cela  compose  un  transparent  qui  est 
un  habit  noir,  et  un  habit  tout  d'or,  ou  d'argent,  ou  de 
couleur,  comme  on  veut  ;  et  voilà  la  mode.  C'est  avec  cela 
(ju'on  fit  un  bal  le  jour  de  saint  Hubert ,  qui  dura  une 
demi-heure  :  personne  n'y  voulut  danser.  Le  Roi  y  poussa 
Mme  d'Heudioourt  à  vive  force  :  elle  obéit; 

Mais  le  combat  finit  faute  de  combattants**. 

Les  beaux  justes-au-corps^^  en  broderie  destinés  pour 
Villers-Cotterets  servent  le  soir  aux  promenades,  et  ont 
Mrvi  à  la  Saint-Hubert.  Monsieur  le  Prince  a  mandé  de 
Chantilly  aux  dames  que  leurs  transparents  seroient  mille 
fois  plus  beaax  si  elles  vouloient  les  mettre  à  cru  sur  leurs 
belles  peaux  :  je  doute  qu'ils  fussent  mieux".  LesGran- 
oeys  et  les  Monacos  n'ont  point  été  de  ces  plaisirs,  à  cause 
qne  cette  dernière  est  malade,  et  que  la  mère  des  Anges^^ 
*  été  à  l'agonie.  On  dit  que  la  marquise  de  la  Ferté"  y 


i3.  Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants. 

(Corneille,  le  Cid^  acte  lY,  scène  m.) 

^4.  Voyez  tome  III,  p.  a85,  note  8. 

i5.  a  Si  elles  Toulpient  les  mettre  à  cm  ;  je  doute  qu^elles  fussent 
inieux.  »  {Éditions  de  1734  et  de  1754.) 

ï6.  La  maréchale  de  Grancey.  {Ffoie  de  Perrin.) 

17*  Marie-Isabelle-Gabrielle-Angëlique,  dite  Mlle  de  Touci,  née 
^  i^S4,  troisième  fille  du  maréchal  de  la  Mothe  Houdancourt,  et 
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,e  g  est,  depuis  dimanche,  d*un  travail  affireux  qui  ne  finit 
point,  et  où  Bouchet  perd  son  latin. 

M.  de  Langlée^*  a  donné  à  Mme  de  Montespan  une 
robe  d'or  sur  or,  rebrodé  d'or,  rebordé  d'or,  etpar-des* 
sus  un  or  frisé,  rebroché  d'un  or  mêlé  avec  un  certain  or, 
qui  fait  la  plus  divine  étoffe  qui  ait  jamais  été  imaginée  : 
ce  sont  les  fées  qui  ont  fait  en  secret  cet  ouvrage  ;  âme  vi- 
vante n'en  avoit  connoissance.  On  la  voulut  donner  avutsi 
mystérieusement  qu'elle  étoit  fabriquée.  Le  tailleur  de 
Mme  de  Montespan  lui  apporta  l'habit  qu'elle  avoit  or^ 
donné  ;  il  en  fit  le  corps  sur  des  mesures  ridicules  :  voilà 
des  cris  et  des  gronderies,  comme  vous  pouvez  penser; 
le  tailleur  dit  en  tremblant  :  a  Madame,  cximme  le  temps 
presse,  voyez  si  cet  autre  habit  que  voîlà  ne  pourroit 
point  vous  accommoder,  faute  d'autre.  »  On  découvre 
l'habit  :  «  Ah  !  la  belle  chose  !  ah  !  quelle  étoffe  !  vient- 
elle  du  ciel  ?  Il  n^y  en  a  point  de  pareille  sur  la  terre.  » 
On  essaye  le  corps  :  il  est  à  peindre.  Le  Roi  arrive;  le 
tailleur  dit  :  a  Madame,  il  est  fait  pour  vous.  »  On  com* 
prend  que  c'est  une  galanterie;  mais  qui  peut  l'avoir 
faite  ?  a  C'est  Langlée,  dit  le  Roi.  —  C'est  Langlée  assu- 
rément, dit  Mme  de  Montespan;  personne  que  lui  ne 
peut  avoir  imaginé  une  telle  magnificence.  »  —  «  C^est 
Langlée,  c'est  Langlée  ;  »  tout  le  monde  répète  :  «  C'est 
Langlée;  »  les  échos  en  demeurent  d'accord,  et  disent  : 
«  C'est  Langlée  ;  »  et  moi,  ma  fille,  je  vous  dis  pour  être 
à  la  mode  :  u  C'est  Langlée.  » 

sœur  de  la  clucheue  d^Àumont  et  ie  la  duchesse  de  Ventadour*  Elle 
avait  épousé  le  i8  mars  1675  Henri-François  deSaint->Nectaire,  mar- 
quis de  la  Ferté,  duc  par  démission  de  son  père  en  1678,  lieutenant 
général  en  1696,  mort  en  1703. 

18.  Voyez  tome  II,  p.  455,  note  5,  et  tomelV,  p.  47i  note  io« 


f 
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]>B  MADAHB   98  COULÂICG^. 

Jb  sois  aise  de  urètre  point  morte  ^*,  Madame,  puisque 
tous  revenez  cet  hiver.  Je  suis  dans  votre  maison  :  je  ne 
poQvois  plus  soufirir  la  chambre  ni  le  lit  où  je  suis  morte. 
Que  ne  venez-vous  avoir  des  transparents  comme  les 
autres  ••?  Vous  épargneriez  fort  bien  le  brocart,  et  per- 
sonne ne  me  paroit  plus  propre  à  croire  Monsieur  le 
Prince  que  vous.  Comment  cela  vous  paroît-il  ?  Vous  êtes 
h  première  personne  à  qui  j'écris  de  ma  main  :  il  y  a 
quelque  chose  entre  nous  ;  je  ne  sais  pas  trop  bien  ce  que 
c'est.  L*abbé  Têtu  n'est  pas  encore  en  quartier  d'hiver**. 
Adieu,  Madame  :  je  souhaite  en  vérité  bien  vivement 
▼otre  retour. 

DB  màdàhb  db  siviGirÉ. 

Voila  un  style  qui  ressemble  assea  à  celui  de  la  dé- 
funte. Nous  avons  ri  de  oe  que  vous  avez  dit  d'elle  et  de 
la  Garde,  comparant  l'extrémité  où  ils  ont  été  tous  deux, 
et  dont  ils  sont  revenus  :  cela  fait  voir  que  la  sagesse 
revient  de  loin,  comme  la  jeunesse.  J'attends  d'Hacque- 
rille'*  et  le  chevalier  de  Grignan,  pour  former  mon 


19.  «  De  n^étre  plus  morte.  »  {Éditions  de  1784  et  de  1754.) 

10.  Danfl  Fëdition  de  1784  :  «  axec  des  transparents  comme  les 
avtres;  »  dans  celle  de  1754  :  «  paroftre  arec  des  transparents,  etc.  » 

91.  De»  que  Tété  commençait,  Vdhhé  Têtu  allait  à  FoDteTrauk 
charmer  les  loisirs  de  Mme  de  Rochecbouart,  que  Saint-Simon 
appelle  la  reine  des  abhessu;  Phiver  le  ramenait  auprès  de  Mme  de 
Coulanges.  {Note  de  l'édition  de  1818.) 

sa.  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  Fédition  de  1734,  qui, 
après  le»  mots  :  comme  U  jeunesse^  termifie  la  lettre  ainsi  :  c  Adieu, 
na  trèa-clière  et  trop  aimée  mille  fois  pour  mon  repos  :  si  tous  avex 
pris  le  parti  que  nous  souhaitons,  tous  devez  être  partici  et  cetle 
lettre  tous  trouvera  en  chemin.  1»  Dans  Fédition  de  1754,  on  Ut  de 
plus  la  phrase  :  /^attends  ttHacqueville^  etc.  ;  et  ensuite  |a  lin  que 
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conseil  de  guerre,  et  savoir  ce  que  deviendra  le  pauvre 
Baron,  que  j'ai  laissé  à  Livry,  tout  estropié. 

J'ai  vu  d'Hacqueville  :  je  n'ai  pu  m'empêcber,  quoique 
très-inutilement,  de  lui  témoigner  ma  douleur  sur  votre 
incertitude,  et  sur  les  temps  infinis  que  je  prévois  sans 
vous  voir,  si  Dieu  n'a  pitié  de  moi.  Il  m'a  montré  votre 
lettre.  J'attends  votre  décision  avec  une  extrême  émo- 
tion. Je  vous  dirai  ce  que  j'aurai  fait  à  Versailles  et  pour 
le  congé  de  votre  frère.  Adieu ,  ma  très-chère  et  trop 
aimée  mille  fois  pour  mon  repos  :  je  vous  prie  que  cette 
lettre  vous  trouve  en  chemin  ;  si  vous  avez  pris  le  parti  que 
nous  souhaitons,  vous  devez  être  partie.  Ne  vous  fais-je 
point  un  peu  de  pitié  de  passer  ma  vie  sans  vous  voir  ? 


596.  —  DE   MADAME  DE  SÉVIGlIl^  ET  DE  CHAULES 
DE  SÉVIGNÉ  A   MADAME   DE   GBIGHAIT. 

A  livrj,  mercredi  11*  novembre. 

DB   MADAME  DB   siviGVi. 

Cette  lettre,  ma  très-chère,  ne  vous  trouvera  point  à 
Grignan;  mais  je  ne  sais  point  encore  quel  parti  vous 
aurez  pris,  ni  de  quoi  vous  vous  repentez;  car  vous  nous 
assurez  que  le  repentir  sera  inséparable  de  votre  résolu- 
tion. Si  vous  avez  pris  le  parti  de  Lyon^,  il  me  semble 
que  vous  n'y  devez  point  avoir  de  regret,  puisque  vous 
contentez  tout  le  monde,  et  satisfaites  à  toutes  vos  pa- 

▼oici  :  «  Adieu,  ma  trè»-chère  :  si  tous  avez  pris  le  parti  que  nous 
souhaitons,  jVspère  que  ma  lettre  tous  trourera  en  chemin.  »  Notre 
dernier  paragraphe  est  tiré  du  manuscrit. 

Lbttbb  596.  —  I.  a  Cependant,  si  vous  ayez  pris  la  route  de 
Lyon.  »  {ÉMtion  de  1754.) 
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Toles  et  à  tous  vos  devoirs.  Pour  moi,  j^espère  à  M.  de 
Grignan*,  et  je  suis  persuadée  que  je  lui  devrai  la  déci- 
sion d^une  chose  que  je  souhaite  avec  tant  de  passion. 

le  revins  ici  lundi.  Mon  fils  attend  que  ces  troupes 
prennent  un  parti  :  on  ne  ma  point  conseillé  de  demander 
son  congé,  de  sorte  qu'il  est  moine  de  cette  abbaye.  Il 
est  fort  aise  que  je  lui  tienne  compagnie,  et  il  prétend 
que  la  plus  belle  marque  de  son  amitié,  c'est  Tenvie  qu'il 
a  de  me  chasser  pour  vous  aller  recevoir. 

DB  CHARLES   DE   SÉVIGNÂ. 

Il  n'y  a  que  cette  raison  qui  me  fasse  supporter  le 
départ  de  ma  chère  maman  mignonne.  Vous  connoîtrez 
bientôt  par  vous-même  le  plaisir  qu*il  y  a  de  la  revoir 
a]Hrè8  quelque  temps  d'absence.  Je  suis  encore  dans  les 
premiers  transports  de  cette  joie;  mais  quand  il  est 
question  d'aller  recevoir  la  divinité  de  Provence,  dont  la 
beauté  s'est  cachée  si  longtemps  à  nos  yeux,  il  faut  céder  : 

Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 

JTespère  aussi  que  mon  exil  ne  durera  pas  longtemps. 
On  nous  hit  espérer  le  retour  des  troupes*  ;  il  seroit  fort 
possible  que  j'arrivasse  à  Paris  le  même  jour  que  vous. 
Adieu,  mon  adorable  petite  sœur,  que  j'aime  avec  toute 
la  tendresse  dont  je  suis  capable  *,  et  que  vous  méritez. 
Je  ne  sais  pourquoi  vous  me  quittez  du  réciproque  :  il  me 
semble  que  vous  devriez  être  contente  de  ce  que  je  sens 
pour  vous. 


9.  «  En  M.  de  Grignan.  »  {Édition  de  1754.) 

3.  «  On  ne  doute  presque  plus  du  retour  des  troupes.  »  {Ibidem.) 

4.  Ce  qui  rait,  jusqu^à  k  fin  du  paragraphe,  ne  se  trouve  que  dans 
l'édition  de  1734. 
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'^^^  DE   MÀDÀMB   DE   SlîViGNé, 

Si  vous  n'êtes  point  partie,  c*est  moi  qui  me  repentirai 
bien  de  mes  honnêtetés.  Je  serai  bien  persuadée  qu'il  ne 
faut  jamais  remettre  le  payement  des  lettres  de  changée  : 
j'y  ai  déjà  pensé  mille  fois.  Le  bon  abbé  est  ravi  de  vos 
aimables  petits  souvenirs.  Adieu,  ma  très-chère  :  je  ne 
sais  point  de  nouvelles.  Quanto  dansa  aux  derniers  bals 
toutes  sortes  de  danses '^,  comme  il  y  a  vingt  ans,  et  dans 
un  ajustement  extrême.  Tout  le  monde  croit....  Enfin, 
adieu,  je  me  porte  bien,  né  pensez  plus  à  ma  santé. 


597.  «^  DE  MADAME  DE  SÊVIÛKÈ  ET  DE  GMABLES 
DE   8ÊVIGIÏË   A   MADAME   DE   GRIGIfAll. 

A  Livry,  vendredi  i  S*  novembre. 

DB    MÀDÀMB    DB  SÉVIGNÉ. 

Enpin,  ma  très-chère,  vous  êtes  à  Lambesc^;  et  dans 
le  temps  que  je  vous  espérois  encore,  vous  preniez  le 
chemin  de  la  Durance  :  il  faut  avoir  autant  de  raison  que 
vous  pour  s'accommoder  de  cette  conclusion;  et  je  vous 
avoue  que^  quoi  que  vous  puissiez  croire  de  mes  senti- 
ments sur  le  déplaisir  que  je  sens  de  cet  éloignement,  ce 
sera  au-dessous  de  la  vérité.  Vous  connoîtriez  mal  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous,  si  vous  ne  preniez  toutes  les  précau* 

5.  Ces  mots:  a  toutea  sortes  de  danses,  »ne  sont  pas  dansTëdi- 
tion  de  1734. 

Lettre  $97.  —  i.  Voyez  la  lettre  du  9  octobre  prëoédmitf  p.  98, 
note  3. 

a.  Cette  seconde  partie  de  la  phrase  :  «  et  je  tous  avoue,  etc.,  a 
ne  se  lit  pas  dans  Tëdition  de  1754. 
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tîonft  qui  sont  dans  votre  lettre,  pour  m'adoucir  un  peu  ~TT 
cet  endroit.  Vous  êtes  bien  loin  d'être  trompée  sur  la 
pensée  que  vous  en  avez  ;  c'est  à  vous  maintenant  i  faire 
que  je  ne  le  sois  pas  dans  Tespérance  que  vous  me  donnez  : 
après  avoir  si  bien  rempli  les  devoirs  de  Provence,  je 
crois  que  vous  serez  pressée  de  songer  à  moi.  Mais  j'ad- 
mire la  liaison  que  j'ai  avec  les  affaires  publiques  :  il  faut 
que  l'excès  de  ce  qu'on  demande  à  votre  assemblée  re« 
tombe  sur  moi.  Quand  je  le  sus,  je  sentis  le  contre-coup, 
et  vous  connoissant  comme  je  fais,  il  me  tomba  au  cœur 
que  vous  ne  voudriez  point  quitter  M.  de  Grignan.  C'est, 
comme  vous  dites,  une  des  plus  grandes  occasions  qui 
paisse  arriver  dans  une  province  :  vous  lui  serez  très- 
utile,  et  je  suis  contrainte  d'avouer  que  rien  n'est  si 
honnête  ni  si  digne  de  vous  que  cette  conduite.  Je  vous 
assure  que  je  crains  fort  cette  délibération  :  quand  je 
pense  aux  peines  de  M.  de  Gngnan  pour  les  faire  venir 
à  cinq  cent  miUe  firancs,  je  ne  comprends  point  du  tout 
comment  il  pourra  faire  pour  doubler  la  dose.  J'ai  tou« 
jours  la  vision  d'un  pressoir  que  l'on  serre  jusqu'à  ce  que 
la  corde  rompe'.  Je  vous  prie  de  me  bien  mander  le  détail 
de  tout  ;  je  suis  plus  occupée  des  nouvelles  de  Lambesc 
que  de  celles  de  Saint-Germain  ;  instruisez-m'en  plutôt 
que  de  répondre  à  mes  lettres.  N'oubliez  point,  ma  fille, 
les  aventures  que  vous  voulez  me  conter  :  j'aime  que  vous 
ayez  quelque  chose  à  me  dire.  Vous  avez  bien  fait  de 
laisser  vos  ballots  à  Grignan  :  je  souhaite  que  vous  re- 
preniez bientôt  le  fil  de  votre  voyage  ;  de  la  manière  dont 


3.  Cette  phrase  et  la  précédente  manquent  dans  l*éditi<Ni  de  I734- 
—  On  demandait  un  mUlion  ;  mais  sur  les  remontrances  de  l'assem- 
blée on  finit  par  se  réduire  à  huit  oent  mille  francs.  L'année  précé- 
dente, l'assemblée  arait  voté  cinq  eent  milk^fhmes  :  rojes  tome  IV, 
p.  917,  note  4)  ®tp,  «09,  note  i. 
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vous  l'avez  commencé,  vous  vous  trouveriez  plus  tôt*  à 
Rome  qu'à  Paris.  Je  vais  faire  un  tour  dans  cette  bonne 
ville,  pour  aller  à  Saint-Germain  avec  mes  hommes  de 
l'autre  jour  pour  votre  pension  ;  après  cela  je  reviendrai 
encore  dans  cette  forêt,  avec  le  pauvre  frater;  il  n'est 
occupé  que  de  m'y  divertir,  et  je  crois  qu'il  me  trouve  à 
Livry  une  des  bonnes  compagnies  qu'il  y  puisse  avoir.  Je 
lui  laisse  la  plume,  et  je  vous  embrasse  avec  une  véri- 
table tendresse. 

DE  CHÂRLBS  DB  SBVIGNÂ. 

Il  est  vrai  que  je  suis  assez  aise  d'être  ici  avec  ma  mère, 
et  que  je  suis  fort  fâché  quand  elle  s'en  va.  Je  lui  aurois 
bien  volontiers  pardonné  de  me  quitter  pour  vous  aller 
recevoir;  mais  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  si  aisé  à  adou* 
cir'  sur  votre  pension,  quoique  je  connoisse  par  moi- 
même  que  c'est  un  secours  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Le 
zèle  que  j'ai  moi-même  pour  le  service  du  Roi,  et  l'exac- 
titude qu'il  y  faut  apporter,  me  font  comprendre  les 
raisons  de  votre  retardement  :  pour  parler  sérieusement, 
elles  sont  dignes  de  vous  ;  votre  personnage  rempliroit 
dignement  une  comédie  par&ite;  car  il  ne  se  dément 
point*,  et  se  soutient  toujours  également.  Cette  perfection 
si  peu  ordinaire  me  fait  espérer  que  vous  continuerez 
aussi  à  être  pour  moi  comme  vous  avez  été  jusqu'ici  :  je 
le  souhaite  beaucoup  ;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  : 
je  ne  sais  si  c'est  assez  pour  le  mériter.  Vous  m'attaquez 

4.  «  Vous  Parez  commencé  de  manière  à  tous  trouver  plus 
tôt,  etc.  »  (Édition  de  lyS^,)   ^ 

5.  a  n  n'est  pas  tout  à  fait  sr  aisé  de  m*adoucir.  »  (Ibidem,) 

6.  a  Je  les  trouve  en  effet  très-dignes  de  tous  ;  votre  caractère 
rempliroit  à  merreilles  une  comédie  parfaite;  il  ne  se  dément 
point,  etc.  »  (Ibidem,) 
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toujours  sur  un  certain  chapitre,  d^une  manière  qui  me 
fiiit  bien  connoître^  le  grand  avantage  que  vous  ayez  sur 
moi  ;  mais  trouvez-vous  qu'un  homme  qui  a  pu  plaire 
tout  un  hiver  aux  yeux  de  Mlle  Agara  et  de  la  maîtresse 
de  cinq  heures,  soit  indigne  d'être  votre  frère  ?  Vous 
souvenez- vous  bien  que  je  dormois  un  peu  les  soirs'  ?  Et 
TOUS,  ne  dormez- vous  pas  les  matins  ?  Vous  ne  connoissez 
pas  quelle  jolie  maladie  est  une  sciatique  :  elle  est  char- 
mante les  nuits;  le  jour  ce  n'est  pas  de  même.  Adieu,  ma 
très-belle  petite  sœur  :  je  vous  donnerai  le  loisir  d'assister 
à  mon  SaliHi^,  Je  vous  prie  de  revenir  bientôt,  pour  em- 
pêcher^* ma  mère  d'écrire;  car  pour  moi  j'y  perds  mon 
latin. 
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598.    DE    MADAME   DE   SÊVIGITÉ 

A    MADAME   DE   GBIGHAN. 

A  Paris,  mercredi  18*  novembre. 

Ah  !  ma  fille,  le  mot  d'indifférence  n'est  point  fait  pour 
parler  d'aucun  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Vous 
dites  qu'il  en  paroît  dans  une  de  mes  lettres  :  j'ai  de  bons 
témoins,  aussi  bien  que  vous,  de  la  manière  dont  je  sou- 
haite de  vous  voir;  mais  au  milieu  de  cette  véritable  ten- 
dresse, j'ai  eu  la  force  de  vous  redonner  votre  liberté, 
persuadée  que,  si  vous  pouviez  venir,  cela  étoit  plutôt 


7.  «  De  manière  à  me  faire  comioitre.  »  {Édition  aie  1754.) 

8.  a  Yons  souTenez-Tous  bien  de  cet  yenx?  Il  est  Trai  qne  je 
donnois  on  peu  les  soin.  »  (/^cdem.) 

9.  On  chantait,  à  l'exécution  des  criminels,  le  Saltfe  Reginay  c'est- 
à-dire  la  prière  ou  séquence  à  la  Vierge  qui  commence  par  ces 
mott. 

10.  «  Ne  fût-ce  que  pour  empêcher.  »  (Édition  de  1754.) 
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capable  de  vont  décider  que  de  vovw  arrêter*,  et  que  si 
^ous  ne  le  pouyiez  pas,  vous  prendriez  les  résolutions 
qui  vous  conviendroîenC,  plutôt  que  d'apporter  ici  du 
diagrin  et  des  reproches.  Voilà,  ma  très-cbére,  ce  qui  me 
fit  écrire  cinq  ou  six  lignes  qui  m'arrachoîent  le  cœur; 
mais  s'il  est  vrai,  comme  je  le  crois,  que  vos  affaires  n'en 
souffiriront  pas,  et  que  vous  ayez  envie  de  me  donner  la 
joie  de  vous  voir,  croyez  une  bonne  fois,  sans  balancer, 
que  c'est  la  chose  du  monde  que  je  souhaite  le  plus;  et 
après  avoir  donné  à  M.  de  Grignan  cette  marque  d'amitié, 
que  j'approuve  dans  une  occcasion  aussi  considérable  que 
celle-ci,  résolvez-vous  à  venir  sans  l'attendre  :  il  peut 
arriver  cent  choses  qui  l'arrêteront.  Son  congé  ne  seroit 
pas  une  chose  honnête  à  demander  si,  par  exemple,  le 
Roi  partoit  dès  le  mois  de  mars^;  peut-être  aussi  qu'on 
fera  une  suspension  d'armes,  comme  le  pape  le  demande  ; 
mais  enfin,  dans  toutes  ces  incertitudes,  prenez  une  réso- 
lution, et  venez,  de  bon  cœur  et  de  bonne  grâce,  me 
combler  de  la  plus  sensible  joie  que  je  puisse  avoir  en  ce 
monde.  Je  suis  persuadée  que  M.  de  Grignan  y  consen- 
tira de  bon  cœur  :  il  m'en  écrit  trop  sincèrement  pour 
en  pouvoir  douter'.  Une  plus  longue  incertitude  ne  se* 
roit  pas  bonne  pour  cette  santé  que  vous  aimez  tant,  et 
je  suis  trop  émue  de  tout  ce  qui  vient  de  vous  pour 
soufinr  tranquillement  les  divers  états  où  j'ai  passé 
depuis  quelque  temps.  Je  vous  avoue  donc  que  je  me 
rends*  à  toute  l'espérance  que  j'avois,  et  je  suis  per- 


LsTna  596.  -*  I.  «  Cela  étoît  «apabW-^e  ^poos  fkire  partir  plutôt 
que  de  wooM  arrêter,  n  {Édition  Je  lyf^.) 

a.  Le  Roi  partit  en  effet  le  i*^  mars  pour  le  aiége  de  Valea- 
dénués. 

3.  a  Pour  que  j'en  puisse  douter.  »  {Éditton  de  1754.) 

A»  «  -..  pour  ceUe  santé  que  tous  aimez  tant  ;  en  sorte  que  je  me 
rends,  etc.  a  {Ihidem,) 
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siUMlé^    qoe   toqs  Tieodrez,  eoinm«  tous    me  Vmrei  ' 
promis*. 

Je  sais  ici,  ma  chère  bonne,  depuis  dimanche.  J*ai 

tmJu  aller  à  Saint-Germain  parler  à  M.  Colbert  de  votre 

pension  ;  j'y  étois  très-bien  accompagnée  :  M.  de  Saint- 

Géran,  M.  d'Hacqneyille,  et  plusieurs  autres,  me  conso- 

lotent  par  avance  de  la  glace  que  j'attendois*.  Je  loi 

pariai  donc  de  cette  pension  :  je  touchai  un  mot  des  occu* 

pations  continuelles  et  du  zèle  pour  le  service  du  Roi,  un 

autre  mot  des  extrêmes  dépenses  à  quoi  Ton  étoit  obligé, 

qui  ne  permettoient  pas  de  rien  négliger  pour  les  sou-» 

tenir;  que  c'étoit  avec  peine  que  M.  de  Grignan  et  moi 

rimportunions^  de  cette  affaire  :  tout  cela  étoit  plus  court 

et  mieuiL  rangé  ;  mais  je  n'aurai  nulle  fatigue  à  vous  dire 

la  réponse  :  «  Madame,  j'en  aurai  soin  ;  »  et  me  remène* 

à  sa  porte,  et  voilà  qui  est  fait*.  Je  fus  dîner**  cbes 

M.  de  Pompone;  les  dames  n'y  étoient  pas;  j'ai  fait  les 

5.  Tont  ce  premier  alinéa  ne  se  trouTe  ni  dans  Tédition  de  lyaS, 
ni  dans  celles  de  1736. 

6.  Les  deux  éditions  de  lyaS  et  de  Kouen  ^1796)  ont  ici  une  £iute 
singulière  :  a  de  la  grâce  que  j^attendois.  o 

7.  «  Que  c*étoit  avec  peine  que  M.  Tabbé  de  Grignan  et  moi,  nous 
rimportonions  de  cette  affaire.  »  {Éditions  de  1734  <'  de  1764.) 

8.  a  Me  ramène,  p  {Éditions  de  Rousn  et  de  la  i/a/e,  1716.)  ^-  Im- 
médiatement après,  les  deux  éditions  de  Perrin  ont  «  la  porte,  »  au 
lieu  de  a  sa  porte,  o 

9.  Colbert  aroit  des  sourcils  épais,  le  regard  austère,  le  pli  de 
front  redoutable.  Il  étoit  dana  ses  audienoes  froid  et  silendenz. 
Mme  Gornuel  lui  dit,  un  jour  qu'elle  Teatretenoit  d*afXaix«s  sans 
pouvoir  oblOBÎr  me  réponse  :  «  Monseigneur,  fiùtes  au  moins  signe 
«  que  TOUS  m'eateedes.  a  (M.  ViilenaTe,  article  Colhert^  Biographie 
unirerselle.)  {i/ou  de  V édition  de  1816.)  —  Ce  qui  autt,  jusqu'à  : 
c  La  paix  de  Pologne  est  faite,  a  manque  dans  les  éditions  de  1725 
et  dans  celles  de  Rouen  et  de  la  Haye  (1716),  qui  donnent  seule- 
■ent  :  e  Je  ermins  foft  quo  mon  voyage  ne  rous  soit  inutile  ;  mais  il 
est  eertain  que  personne  n'eat  encore  pajé.  a 

10.  c  J'ai  été  diaer.  a  {Édition  de  1734») 
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honneurs  à  sept  ou  huit  courtisans,  et  je  suis  revenue 
sans  voir  personne  :  on  m^auroit  parié  de  mon  fils,  de 
ma  fille;  que  pourrois-je  en  dire  ?  Voilà  mon  voyage  que 
je  crains  fort  qui  ne  vous  soit  inutile.  Je  suis  pourtant 
persuadée ^^  que  cela  viendra;  mais  il  est  certain  que 
personne  n^est  encore  payé.  Si  vous  chargiez  un  de  vos 
gens  d'une  affaire  de  conséquence,  et  que  dans  ce  temps 
il  vous  priât  de  lui  payer  une  pistole  que  vous  lui  de- 
vriez, ne  le  feriez-vous  pas?  Oui,  sans  doute;  mais  ce 
n'est  pas  la  mode  ici.  On  me  conseille  toujours  de  ne 
point  demander  le  congé  de  mon  fils,  et  d'attendre  ce 
qui  arrivera  en  Allemagne  ;  mais  cela  est  un  peu  en- 
nuyeux; et  quand  j'aurai  passé  encore  quelques  jours  à 
livry,  je  reviendrai,  pourvu  que  j'aie  la  vue  de  vous  at- 
tendre ;  car  sans  cela,  je  vous  assure  que  je  me  trouve- 
rois  encore  mieux  là  qu'ici^'. 

On  ne  joue  plus  tous  ensemble  comme  on  faisoit  i 
Versailles.  Tout  est  à  Saint-Germain  comme  il  étoit. 
M.  de  Pompone  m'a  dit  qu'on  est  charmé  à  Rome  de 
notre  cardinal  :  toutes  les  lettres  ne  sont  pleines  que  de 
ses  louanges  ;  ils  vouloient  le  retenir^'  pour  être  le  con- 
seil du  pape  ;  il  s'est  encore  acquis  une  nouvelle  estime 
dans  ce  dernier  voyage.  Je  ne  puis  me  consoler  de  cette 
perte'*.  Il  est  passé^*^  par  Grenoble  pourvoir  sa  nièce'*, 


II.  «  Petpère  cependant.  »  {Édition  de  1764.) 

II.  «c  A  Liviy  qu'à  Paris.  »  (ibidem.) 

x3.  a  M.  de  Pompone  m'a  dit  qu'à  Rome  il  n'est  question  que  de 
notre  cardinal  ;  il  n*en  rient  point  de  lettres  qui  ne  soient  pleines  de 
ses  louanges  :  on  Touloit  Vj  retenir,  etc.  »  {Ihidem,) 

14.  Cette  phrase  n'est  que  dans  l'édition  de  1784. 

i5.  «Ha  passé.  ]>  {Édition  de  1754.) 

16.  La  duchesse  de  Sault,  qui  était  alors  à  Grenoble,  auprès  du 
duc  de  Lesdiguières  son  beau-père,  gouverneur  du  Dauphiné,  était 
la  propre  nièce  du  Cardinal.  {Note  de  Fédition  de  1818.) 
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mais  ee  n^est  pas  sa  chère  nièce*''  :  c*e8t  une  chose  bien 
craette  que  de  ne  plus  espérer  cette  joie  ^';  savez-vous 
bien  que  cela  fait  une  de  mes  tristes  pensées  ? 

La  paix  de  Pologne  est  faite,  mais  romanesquement. 
Ce  héros^*,  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes,  entouré  de 
deux  cent  mille,  les  a  forcés,  Tépée  à  la  main,  de  signer'^ 
le  traité.  Il  s'étoit  campé  si  avantageusement  que  depuis 
Calprenède  on  n^avoit  rien  vu  de  pareil  :  c'est  la  plus 
grande  nouvelle  que  le  Roi  pût  recevoir,  et  qui  achemine 
la  paix'^,  par  les  ennemis  que  le  roi  de  Pologne  et  le 
Grand  Seigneur  nous  vont  ôter  de  dessus  les  bras.  Le 
Marseille '*  a  déjà  mandé  qu'il  avoit  eu  bien  de  la  peine 


17.  Exprefsioii  d^amitië  dont  le  serrait  le  cardinal  de  Retz  en  par- 
lant de  Mme  de  Grignan  :  elle  était  sa  nièce,  à  la  mode  de  Bretagne, 
et  au  sixième  degré  seulement,  par  Marguerite  de  Vassé,  son  aïeule 
paternelle,  fille  de  Lancelot  de  Vassé  et  de  Françoise  de  Gondy,  sœur 
de  Philippe-Emmanuel  de  Gondy,  père  du  cardinal  de  Retz.  {Note 
de  PétUiion  de  x6i8.)  Voyez  tome  I,  p.  536. 

18 •  «  Cest  une  chose  bien  cruelle  de  ne  plus  espérer  la  joie  de  le 
reroir.  »  {Édition  de  I754«) 

19.  Sobieski.  Après  la  bataille  de  Zurawno,  lifrée  le  8  octobre,  où 
le  roi  de  Pologne  tint  tète  en  effet  à  deux  cent  mille  Turcs,  on  con* 
elnt  une  paix  prorisoire,  qui  cependant  laissait  aux  Turcs  Kaminiec 
et  une  petite  partie  de  rUkraine,  —  La  Gazette^  dans  un  numéro 
extraordinaire  du  14  décembre,  publie  a  la  Paix  de  la  Pologne^  et  ce 
qui  a*est  passé  depuis  le  14  septembre  dernier,  jusqu'au  18  octobre, 
entre  Tarmée  du  roi  de  Pologne  et  celle  des  Turcs,  joints  aux  Tar- 
tsures,  derant  le  camp  de  Sa  Majesté  Polonoise,  à  Zurawno.  » 

ao*  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  :  a  à  signer.  »  La  phrase  sui- 
Tante  manque  tout  entière  dans  Tédition  de  la  Haye  (1716)  ;  la  se- 
conde partie  de  cette  même  phrase  n*est  pas  dans  les  impressions 
de  1725  et  de  Rouen  (1726):  on  la  lit  pour  la  première  fois  dans 
Tédition  de  1734. 

ai.  Les  mots  :  a  et  qui  achemine  la  paix,  »  manquent  dans  Tédi- 
ûon  de  1754* 

91.  L'éréque  de  Marseille,  ambassadeur  en  Pologne.  —  Cest  par 
erreur  que  les  impressions  de  1725,  de  Rouen  et  de  la  Haye  (1736) 
rappellent  déjà  «  Monsieur  de  Beauvais.  »  Dans  les  éditions  de  Per- 

Mme  dx  SirioB.  t  xo 
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à  concfaire  cette  paix  ;  il  souffle^  il  s*es0uie  le  front  oomme 
le  médecin  de  la  comédie  qui  avoit  eu  tant  de  peine  à 
faire  parler  cette  femme  qui  n'étoit  point  muette*'.  IKeu 
sait  quelle  bavarderie.  Cette  peine  est  égale  à  celle  qu^il 
eut  quand  on  élut  ce  brave  roi'*. 

Dangeau  a  voulu  donner  des  présents"  aussi  bien  que 
Langlée'^.Il  a  commencé  la  ménagerie  de  Clagny  :  il  a 
ramassé  pour  plus  de  deux  mille  écus  de  toutes  les  toor- 
tarelles  les  plus  passionnées,  de  toutes  les  truies  les  pins 
grasses,  de  toutes  les  vaches  les  plus  pleines,  de  tous  les 
moutons  les  plus  frisés,  de  tous  les  oisons  les  plus  oisons, 
et  fit  hier  repasser  en  revue"  cet  équipage,  comme  celui 
de  Jacob,  que  vous  avez  dans  votre  cabinet  à  Grignan**. 


Je  reçois,  ma  très-chère,  votre  lettre  du  10*  de  ce 
mois;  je  suis  toute  contente  de  la  bonne  résolution  que 

lin  il  n*7  a  que  rinitûde  :  a  le  M***  ;  »  mais  le  nom  est  en  toutes 
lettres  à  rerratum  de  1734. 

a3.  a  SoAVABXLLX,  se  promenant  sur  U  théâtre  et  s^éventant  avec 
son  chapeau.  Voilà  nne  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine.  » 
(Molière,  le  Médecin  malgré  lui^  acte  III,  scène  ti.)  —  Cette  phrase, 
depuis  :  U  souffle^  et  la  petite  phrase  suiTante,  manquent  dans  les  deux 
éditions  de  Perrin.  Quant  à  celle  qui  termine  Palinéa,  elle  se  tronre 
pour  la  première  fois  dans  Tédition  de  1784  ;  dans  celle  de  1764  elle 
est  modifiée  ainsi  :  «  C*est  à  peu  près  la  même  peine  qu'il  eut,  etc.  a 

94.  Le  ao  mai  1674.  —  a5.  a  Faire  des  présents,  a  {Édition  de  1754*) 

a6.  Voyez  la  lettre  des  5  et  6  noTcmbre  précédents,  p.  i34. 

%y,  c  Passer  en  reme.  »  {Édition  de  1754.) 

a8.  C'était  un  présent  de  Tabbé  de  Coulanges.  Voyez  la  lettre 
du  19  septembre  1675,  tome  IV,  p.  i5i  et  iSi.  —  La  lettre  finit  ki 
dans  les  trois  impressions  de  1725,  de  Rouen  et  de  la  Haye  (17 16); 
elles  donnent  cependant  encore  la  dernière  phrase  :  «c  Ma  très  chère 
bonne,  etc.,  a  qui  manque  dans  l'édition  de  1754,  et  que  celle  de  1734 
avait  modifiée  ainsi  :  c  Bfa  trèsHshère  enfant,  je  tous  remercie  de 
toute  la  joie  que  tous  me  donnez,  et  j'embrasse  M.  de  Grignan  de 
tout  mon  cœur,  s^il  est  encore  avec  vous.  » 
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totts  prenez  ;  elle  sera  approuvée  de  tout  le  monde  ;  elle  ^5^5 
me  donne  une  joie  que  vous  êtes  fort  loin  de  compren- 
dre**. Ce  fut  dans  le  chagrin  de  vos  irrésolutions,  que  je 
voulus  vous  dire  que,  bien  loin  de  m  aimer  plus  que  vous 
ne  disiez,  tous  m'aimiez  moins,  puisque  vous  ne  vouliez 
point  me  venir  voir  :  voilà  l'explication  de  cette  grande 
rudesse;  mais,  ma  fille,  je  change  de  langage  en  chaU"- 
géant  mon  humeur  chagrine  contre  une  véritable  joie.  Je 
crois  que  vous  en  avez  eu  beaucoup  en  voyant  ••  le  car- 
dinal de  Bouillon  :  vous  aviez  bien  à  causer.  Vous  avez 
YU  que  je  tous  mandois  de  notre  cardinal  à  peu  près  les 
mêmes  choses  que  vous  m'en  dites  :  je  crois  que  vous 
êtes  aussi  blessée  que  moi  de  la  pensée  de  ne  le  plus  voir; 
je  ne  puis  m'accoutumer  à  ce  malheur '^ 

Je  suis  fort  contente  de  vos  conducteurs;  ayez  soin, 
mon  enfant^  de  m'avertir  de  tous  vos  pas.  Le  bon  abbé 
vous  baise  les  mains  ;  il  vous  demande  pardon  de  vous 
avoir  offert  sa  chambre  :  ce  fut  une  petite  bouffée  de  re- 
traite, qui  lui  vient  ordinairement  après  la  confession", 
le  suis  fort  aise*'  de  savoir  que  l'ouverture  de  l'assem- 
blée s'est  faite  comme  vous  le  desiriez,  et  que  le  petit 
discours  a  été  bien  et  gentiment  prononcé**.  Je  m'en 

a9«  «  Je  suis  yraiment  bien  contente....  et  vous  êtei  fort  loin  de 
comprendre  la  joie  qu^elle  me  donne,  a  {Édition  de  1754-) 

3o.  a  Je  crois  que  la  TÔtre  n'a  pas  été  médiocre  de  Toir.  d  {Ibidem») 

3i.  Ce  dernier  membre  :  «jenepuism'accoutumer,  etc.,  9  mancpie 
dttu  rëdition  de  1754»  qui  a  modifié  ainsi  le  commencement  de  la 
phiase  :  a  Ce  que  je  tous  ai  mandé  du  cardinal  de  Retz  se  rapporte 
Inen  à  tout  ce  que  tous  m'en  dites.  » 

3i.  Cette  phrase  r^tÎTe  au  bon  abbé  n'est  que  dans  l'édition 
de  1734. 

33.  Dans  l'édition  de  1764  :  <x  J'ai  été  fort  aise,  »  et  plus  loin  : 
«  comme  il  conTenoit,  »  au  lieu  de  :  a  comme  tous  le  désiriez.  » 

34.  L'ouTerture  de  l'assemblée  s'était  faite,  nous  l'aTons  dit,  le 
9  noTembre,  à  Lambesc.  La  Gazette  du  ai  annonce  que  c  le  comte 
<ie  Grignan  et  le  sieur  Rouillé,  intendant,  représentèrent  par  deux 
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vais  demain  k  JAyrj  passer  encore  cinq  ou  six  jours  avec 
votre  firère,  et  puis  je  reviens  ici,  n'étant  plus  occupée 
que  de  votre  retour  et  de  tout  ce  qui  en  dépend.  Ma 
très-chère  bonne,  je  vous  remercie  de  toute  la  joie  que 
vous  me  donnex  par  l*espérance  de  votre  prochain  re- 
tour, et  j'embrasse  M.  de  Grignan  de  tout  mon  cœur. 


599.  DE   UÀDAUE  D£  SÉYIGHÈ  ET  DE  CHARLES 

DE  SËVIORÊ  A   MADAME  DE   GBIGHAN. 

A  Livry,  vendredi  10*  novembre. 

DB   MADAME   DE   SÉVIGNi* 

Un  bonheur  n'arrive  jamais  seul.  J'avois  reçu  votre 
lettre  du  10',  qui  me  plaisoit  beaucoup  ;  je  venois  d'y 
faire  réponse  ;  je  reçus,  une  heure  après,  un  billet  du 
chevalier  de  Grignan,  qui  me  manda  de  Saint-Germain 
que  les  ennemis  du  Baron  se  retiroient,  et  qu'au  lieu  de 
s'en  aller  clopin-clopant  comme  il  avoit  résolu,  au-devant 
de  sa  compagnie,  il  seroit  en  liberté  de  revenir  dans 
cinq  ou  six  jours,  et  qu'apparemment  la  Fare*  seroit  la 
colombe  qui  apporteroit  le  rameau  d'olive  *.  Il  me  manda 

beaux  diicourt  le  bonheur  et  lei  avantages  que  cette  proTÎnce  reçoit 
touf  les  jours  de  la  protection  du  Roi.  »  —  On  peut  lire  ces  deux 
discourt  dans  V  Abrégé  des  délibérations  de  rassemblée  ;  celui  du  comte 
de  Grignan  est  court  et  assez  insignifiant;  celui  de  l'intendant  de 
Rouillé  est  un  long  galimatias,  du  plus  beau  style  en  effet,  et  ou  la 
Gazette  dut  remarquer  le  passage  qui  termine  Tëloge  du  Roi  :  c  Éle- 
▼ez-lui,  Messieurs,  des  arcs  de  triomphe  dans  vos  cœurs,  etc.  > 

LnrmB  $99.  —  x.  M.  de  la  Fare  étoit  sous-lieutenant  de  la  compa- 
gnie des  gendarmes-Dauphin  *,  M.  de  Sérigné  en  ëtoit  enseigne  ;  il 
acheta  la  charge  du  marquis  de  la  Fare  en  juin  1677.  {Note  de  ?»' 
rin^  1754.)  Voyez  la  lettre  du  19  mai  1677. 

1.  Dans  Tëdition  de  1754  :  e  le  rameau  d'olirier.  » 
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aussi  que  Totre  pension  seroit  bientôt  payée.  Tout  cela 

me  fit  gaillarde,  et  je  revins  hier  trouver  mon  fils,  qui  ^^ 
pntponr  le  moins  la  moitié  de  ma  joie.  Notre  séjour  ici 
sera  fort  court,  et  je  m'en  irai  songer  à  vous  bien  rece- 
voir et  aller  au-devant  de  vous.  Je  fais  miUe  amitiés  à  vos 
deux  conducteurs  :  mon  Dieu,  les  honnêtes  gens  !  Je 
verrai  M.  le  cardinal  de  Bouillon  dès  qu'il  sera  arrivé.  Je 
crois  que  VineuiP  fera  fort  bien  la  vie  du  héros.  Ce  que 
vous  dites  du  conclave  est  admirable  ;  mais  savez-vous 
bien  que  je  ne  trouve  pas  bien  naturel*  que  notre  car- 
dinal ait  passé  assez  près  de  vous,  qu'il  ait  pu  vous  voir, 
et  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  ?  Il  vous  a  témoigné  tant  d'amitié, 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  qu'il  ait  eu  plus  d'envie 
de  voir  sa  nièce  de  Sault  que  sa  chère  nièce  :  enfin,  il  ne 
l'a  pas  jugé  à  propos.  Je  souhaite  que  vous  vous  accom- 
modiez mieux  que  moi  de  la  pensée  de  ne  le  voir  jamais  ; 
je  ne  puis  m'y  accoutumer*;  je  suis  destinée  à  périr  par 
les  absences. 

Vous  ne  me  dites  point  où  je  dois  adresser  vos  lettres  : 
j'espère  que  vous  ne  recevrez  point  celle-ci  à  Lambesc. 

On  espère  fort  la  paix,  et  je  crois  que  vous  pourrez 
obtenir  le  congé  de  M.  de  Grignan,  s'il  n'arrive  rien  de 
nouveau  ;  mais  rien  n'est  certain  de  ce  qui  le  regarde. 


3.  Louis  Ardier,  seigneur  de  Vineuil.  Voyez  tome  IV,  p.  170, 
note  6.  Il  paraît  qu*il  avait  entrepris  d*ëcnre  la  vie  de  Turenne. 
ÀcheTa-t-il  ce  trayail  ?  Rien  n^en  a  été  imprime. 

4.  «  Que  je  ne  comprends  point  trop.  »  {^Édition  de  I754.y 

5.  Ce  membre  de  phrase  n^est  pas  dans  Fëdition  de  1754,  <jui  ne 
donne  pas  non  plus  le  petit  alinéa  suivant,  ni  trois  lignes  plus  bas  : 
«  mais  rien  n^est  certain  de  ce  qui  le  regarde,  i>  ni  deux  lignes  plus 
loin  encore  :  «  tous  devez  lui  donner  tous  les  avis  qu^on  vous 
donne,  d  Enfin  elle  nV  pas  la  dernière  phrase  :  a  Adieu,  ma  trè*- 
chère,  etc.,  »  et  modifie  ainsi  ce  qui  précède  :  ((....  qu'elle  vous 
sime  fort,  et  qu'elle  meurt  d'envie  de  foire  quelque  chose  de  bon 
•vec  vous.  0 
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,5^5  Mme  de  Vins  passa  un  jour  tout  entier  avec  moi  :  il  me 
semble  qu'elle  vous  aime  fort  ;  vous  devez  lui  donnerions 
les  avis  qu'on  vous  donne  ;  elle  meurt  d'envie  que  vous 
fassiez  ensemble  quelque  chose  de  bon.  Adieu,  ma  très- 
chère  et  très-aimable  :  je  vous  embrasse  tendrement. 

DE   CHARLES   DE    SÉVIGlfé. 

Je  me  doutois  bien  que  la  comparaison  du  soleil  '  vous 
toucheroit,  et  qu'elle  pourroit  vous  faire  hâter  votre 
voyage,  pour  achever  la  parfaite  conformité  de  vous  à 
ce  grand  astre.  J'espère  que  nous  ne  serons  pendus  ni  les 
uns  ni  les  autres  :  nos  ennemis  s'en  vont'',  et  ma  liberté 
approche  par  conséquent;  et  pour  M.  de  Grignan,  j'ap- 
prends que  les  Provençaux  sont  plus  dociles  que  je  ne 
croyois':  notre  famille  ne  sera  donc  point  honnie  pour 
ce  coup.  Vous  ayez  eu  le  petit  cardinal  ;  je  suis  fâché  que 
le  grand  *  n'y  ait  pas  été  aussi  :  cette  petite  entrevue,  qui 
auroit  proprement  été  un  dernier  adieu,  vous  auroit  fait 
plaisir^  malgré  les  tristes  réflexions  qui  l'auroient  suivie. 
Adieu,  ma  très-belle;  adieu,  mon  soleil:  vous  ferez  bien 
de  nous  venir  réchauffer,  car  celui-ci  ne  fait  guère  bien 
son  devoir;  il  ne  faut  pourtant  pas  s'en  plaindre.  Je  salue 
M.  de  Grignan. 

6.  Voyez  Tapostille  de  Charles  de  Sëvigné  à  la  lettre  du  4  no- 
Temhre  précédent,  p.  119. 

7.  La  Gazette  du  14  novembre  et  celle  du  ai  annoncent,  en  date 
de  Liège,  que  les  troupes  ennemies  sont  envoyées,  par  différents  che- 
mins, dans  les  quartiers  divers  qu^on  leur  a  assignés. 

8.  Voyez  les  deux  lettres  suivantes  et  celle  du  i3  novembre  pré- 
cédent, p.  iSg. 

9.  Le  petit  cardinal  est  le  cardinal  de  Bouillon;  et  le  grand,  le 
cardinal  de  Hetz. 
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600.    —  DE  MAOAIIfi  ms  SiVIMt 
A   MADAME  0S  OBICaUH. 

À  livry,  mercredi  a5*  novembre. 

Jb  me  promène  dans  cette  avenue  ;  je  vois  venir  un 
courrier.  Qui  est-ce  ?  C'est  Pomier  :  ah,  vraiment!  voilà 
qui  est  admirable.  «  Et  quand  viendra  ma  fille?  — -  Ma- 
dame, elle  doit  être  partie  présentement.  —  Venez  donc 
que  je  vous  embrasse.  Et  votre  don  de  rassemblée  ?  — 
Madame,  il  est  accordé  à  huit  cent  mille  francs  ^  »  Voilà 
qui  est  fort  bien,  notre  pressoir  est  bon,  il  n'y  a  rien  à 
craindre,  il  n'y  a  qu'à  serrer,  notre  corde  est  bonne '. 
Enfin,  j'ouvre  votre  lettre,  et  je  vois  un  détail  qui  me 
ravit  :  je  vois,  ma  fille,  que  vous  partez*.  Je  ne  vous  dis 
rien  sur  la  parfaite  joie  que  j'en  ai.  Je  vais  demain  à 
Paris  avec  mon  fils  :  il  n'y  a  plus  de  danger  pour  lui. 
J^écris  un  mot  à  M.  de  Pompone,  pour  lui  présenter  notre 
courrier.  Vous  êtes  en  chemin,  ma  très-cbére  ;  voilà  un 
temps  admirable  *.  Je  vous  enverrai  un  carrosse  où  vous 
voudrez.  Je  vais  renvoyer  Pomier,  afin  qu'il  aille  ce  soir 
à  Versailles,  c'est-à-dire  à  Saint-Germain.  J'étrangle  tout, 
car  le  temps  presse.  Je  me  porte  fort  bien;  je  vous  em- 
brasse mille  fois,  et  le  frater  aussi. 

LjrrTBB  600.  —  I.  «  Madame,  il  est  accordé.  —  A  combien  ?  — 
A  huit  cent  mille  francs,  d  {^Édition  de  1754-) 

a.  Voyez  la  lettre  du  i3  novembre  précédent,  p.  iSq. 

3.  t  Je  reconnois  aisément  les  deux  caractères,  et  je  toîs  enfin  que 
▼oos  partes.  »  (Édition  de  1754*) 

4.  «  Vous  êtes  en  chemin  par  un  temps  admirable,  mais  je  crains 
la  gelée.  »  {Ibidem,) 
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60 1.    — -   DE   MADAME  DE   SÊVIGNÊ 
A   MADAME  DE   GBIGNAff. 

A  Paris,  vendredi  17*  novembre. 

Enfin,  ma  très-chère  et  très-aimable,  je  vous  écris  à 
Valence  :  ce  changement  me  ravit.  Tespère  que  vous  au- 
rez passé  sagement  ces  terribles  bords  du  Rhône,  et  que 
je  recevrai  de  vos  nouvelles,  pour  savoir  où  vous  envoyer 
un  carrosse  :  si  vous  voulez  que  ce  soit  à  Briare,  je  Tap- 
prouve  très-fort,  et  vous  serez  servie  à  point  nommé.  Je 
revins  hier  de  Livry  :  je  ramenai  le  frater^  parce  que 
la  Fare  est  arrivé,  et  que  voilà  qui  est  fini.  Je  vis  en  arri- 
vant le  chevalier  de  Grignan,  M.  d'Hacqueville,  Mme  de 
Vins,  M.  de  la  Trousse  :  nous  parlâmes  fort  de  votre  re- 
tour. Je  vous  ai  mandé  comme  j'avois  vu  Pomier  à  Livry, 
et  comme  je  le  renvoyai  à  Saint-Germain  avec  un  billet 
pour  M.  de  Pompone.  Le  voilà  qui  entre:  il  a  présenté 
vos  paquets  à  M.  de  Pompone,  qui  les  a  très-bien  reçus. 
La  nouvelle  des  huit  cent  mille  francs  a  été  très-agréab]e 
au  Roi  et  à  tous  ses  ministres.  On  a  promis  pour  lundi 
Tordonnance;  j'aurai  soin  de  tout.  Mme  de  Vins  répond^ 
du  congé  de  M.  de  Grignan.  Sa  Majesté  a  eu  un  habit 
de  mille  écus',  si  beau,  si  riche,  que  tout  ]e  monde  y 
veut  entendre  finesse.  Adieu,  ma  chère  enfant  :  je  ne  sais 
ce  que  j'ai,  je  n'ai  plus  de  goût  à  vous  écrire  ;  d'où 
vient  cela  ?  seroit-ce  que  je  ne  vous  aime  plus  ?  En  vé- 
rité, je  ne  le  crois  pas,  ni  vous  non  plus.  J'ai  une  envie 
extrême  de  vous  entendre  conter  bien  des  choses.  Le  Ba- 
ron* vous  embrasse,  et  n'aspire  qu'à  vous  voir  et  aller 
au-devant  de  vous. 


LBTTaB  601.  —  I.  «  Se  charge.  »  (Édition  de  1754O 

9.  Les  mots  de  mille  éeus  manquent  dans  Tëdition  de  1754» 

3.  Cette  dernière  phrase  n*est  pas  dans  l'édition  de  1754,  qui  t^i^ 
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6oa.    -—   DE   MADAMB   DE  SÉVIGHi 
A   MADAME  DE   GRIGITAlf. 

À  Paris,  mercredi  9*  d^mbre. 

Voici  encore  une  lettre  qu'il  faut  que  je  vous  écrive 
à  Lyon.  J'attends  ce  soir  de  vos  nouvelles  :  je  ferai  un 
étrange  bruit,  si  j'apprends  que  vous  ayez  différé  votre 
départ.  Je  m'en  vais  vous  gronder,  ma  fille,  de  deux  ou 
trois  choses  :  vous  ne  m'avez  pas  mandé  comment  vous 
avez  trouvé  la  petite  religieuse  à  Sainte-Marie*  :  vous 
savez  que  je  l'aime  fort  joliment  ;  vous  ne  m'avez  point 
parlé  de  l'affaire  de  vos  procureurs  du  pays.  J'ai  oublié 
la  troisième  :  si  elle  me  revient,  elle  vous  reviendra.  Je 
fais  bien  d'être  ainsi  méchante  pendant  que  vous  êtes  à 
Lyon  ;  car  vous  ne  serez  pas  assez  (achée  pour  vous  en 
retourner  à  Grignan;  mais  si  vous  étiez  encore  à  Aix, 
vous  me  croiriez  de  si  mauvaise  humeur  que  vous  ne 
viendriez  point  me  voir.  Je  vous  dirai  que  pour  me  ven- 
ger, je  viens  d'envoyer  à  M.  de  Grignan  un  paquet  de 
M.  de  Pompone,  tout  rempli  d'agrément  et  de  dou- 
ceurs. M.  de  Pompone  a  glissé  fort  à  propos  nos  cinq 
mille  firancs.  Le  Roi  dit  en  riant  :  «  On  dit  tous  les  ans 
que  ce  sera  pour  la  dernière  fois.  »  M.  de  Pompone,  en 
riant ,  répliqua  :  «  Sire ,  ils  sont  employés  à  vous  bien 
servir.  »  Sa  Majesté  apprit  aussi  que  le  marquis  de  Saint- 
Ândiol*  étoit  procureur  du  pays;  le  sourire  continua, 
comme  disant  qu'on  voyoit  bien  la  part  qu'a  voit  M.  de 
Grignan  à  cette  nomination.  M.  de  Pompone  lui  dit  : 
«  Sire,  la  chose  a  passé  d'une  voix,  sans  aucune  contes* 

mine  la  lettre  amn  :  «  de  tous  entendre  conter  bien  des  choses,  et 
de  TOUS  embrasser  de  tout  mon  cœur.  » 

Imvtmx  6o9.  *- 1.  Marie-Blanche  de  Grignan. 

9.  Voyez  tome  II,  p.  1x6,  note  i3.  —  Le  marquis  de  Saint-Andiol 
monmt  en  i665  ;  vojez  la  lettre  du  8  juillet  i685. 
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tation  ni  cabale.  »  Cette  conversation  finit,  et  se  passa 
fort  bien. 

Ah  !  j'ai  retrouvé  ma  gronderie  :  c'est  que  si  vous  aviez 
demandé  plus  tôt  cette  sénéchaussée  de  Grasse,  vous 
Tauiiez  eue  :  le  chevalier  de  Séguiran'  la  demanda»  et 
Tobtint,  il  y  a  trois  semaines  ;  il  Ta  vendue  dix  mille 
francs,  qui  vous  auroient  été  fort  bons.  Il  n'en  coûte 
rien  de  proposer  certaines  choses  :  on  s'amuse  au  moins 
à  voir  si  elles  sont  possibles. 

Adieu,  ma  très-aimable  :  vous  voilà  toute  grondée,  et 
vous  verrez  qu'après  cette  bouffée  de  méchanceté,  vous 
ne  trouverez  plus  que  de  la  douceur,  et  une  tendresse 
et  une  joie  extrêmes  en  vous  embrassant.  Voilà  le  che- 
valier et  Corbinelli  qui  ne  veulent  plus  vous  écrire.  L'abbé 
de  la  Victoire  morUtus  et  sepultus  esi^. 


6o3.    DE    MADAME   DE   SÉVIGINÉ 

A   MADAME   DE   G&IGNAIÎ. 

A  Paris,  dimanche  au  soir  i3*  décembre. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  ma  chère  enfant,  pour  tant 
de  peines,  de  fatigues,  d'ennuis,  de  froid,  de  gelée,  de 
frimas,  de  veilles  ?  Je  crois  avoir  souffert  toutes  ces  in- 
commodités avec  vous  :  ma  pensée  n'a  pas  été  un  moment 

3.  Nom  d'une  famille  provençale.  Un  Henri  de  Sëguiran  arait 
époiuë  Suzanne  Fabri,  sœur  du  célèbre  Peire«c,  ami  de  Malherbe, 
et  il  en  avait  eu  un  fila,  nommé  Reinaud  de  Séguiran. 

4.  Est  mort  et  enterré, — G^était  QaudeDuval  de  Coupeauville,  abbé 
de  la  Victoire  (voyez  tome  II,  p.  84,  note  4).  On  lit  dans  la  G^MêHê 
du  II  décembre  :  a  Le  Roi  a  donné  TaJobaye  de  la  Victoire  au  second 
fils  du  duc  d'Enghiflo.  »  L*abbaje  de  la  Victoire  la  Sainte  Viei^,  à 
une  lieue  à  l'est  de  Senlis,  fut  fondée  par  Philippe  Auguste  après  la 
victoire  de  Bouvines. 
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séparée  de  voua  ;  je  vous  ai  suiTie  partout,  et  j*aî  trouvé 
mille  fois  que  je  ne  valois  pas  Textrême  peine  que  vous 
preniez  pour  moi,  c'est-à-dire  par  un  certain  côté  ;  car 
celai  de  la  tendresse  et  de  Tamitié  relève  bien  mon  mérite 
à  votre  égard.  Quel  voyage,  bon  Dieu  !  et  quelle  saison  ! 
vous  arriverez  précisément  le  plus  court  jour  de  Tannée, 
et  par  conséquent  vous  nous  ramènerez  le  soleil.  J*ai  vu 
une  devise  qui  me  conviendroit  assez  :  c'est  un  arbre 
sec  et  comme  mort,  et  autour  ces  paroles  :  Fin  che  sol 
riiomi^.  Qu'en  dites- vous,  ma  fille?  Je  ne  vous  parlerai 
donc  point  de  votre  voyage  :  nulle  question  là-dessus  ; 
nous  tirerons  le  rideau  sur  vingt  jours  d'extrêmes  fa- 
tigues, et  nous  tacherons  de  donner  un  autre  cours  aux 
petits  esprits,  et  d'autres  idées  à  votre  imagination.  Je 
n'irai  point  à  Melun  :  je  craindrois  de  vous  donner  une 
mauvaise  nuit  par  une  dissipation  peu  convenable  au  re« 
pos;  mais  je  vous  attendrai  à  dîner  à  Villeneuve-Saint- 
Georges  ;  vous  y  trouverez  votre  potage  tout  chaud,  et 
sans  faire  tort  à  qui  que  ce  puisse  être,  vous  y  trouverez 
la  person.iie  du  monde  qui  vous  aime  le  plus  parfaite- 
ment. L'sibbé  vous  attendra  dans  votre  chambre  bien 
éclairée,  avec  un  bon  feu.  Ma  chère  enfant,  quelle  joie! 
pois-je  em  avoir  jamais  une  plus  sensible  ^  ? 


Lrtbb  6o3.  ^-  I.  JtuqiiCà  c€  que  le  soleil  revienne, 
9.  Ici  finÎMent  les  lettres  de  Faimëe  1676,  à  cause  de  PamTée  de 
Urne  de  Grignan  à  Paris  {le  21  décembre)^  et  c*est  au  8  juin  1677 
qu'elles  recommenoent,  c*est-à--diTe  immédiatement  après  son  départ 
pour  Grignan.  (Note  de  Perrin^  dont  les  éditions  ne  contiennent, 
comme  Ton  sait,  ({ue  les  lettres  à  Mme  de  Grignan.)  —  On  lit  dans 
les  éditions  de  1716  (Rouen  et  la  Haye),  sous  la  date  du  ao  déoem« 
Ive  1676,  une  lettre  à  Mme  de  Grignan,  que  nous  ne  reproduisons 
point  ici.  Il  est  bien  érident  d'abord  que  Mme  de  Sérigné  n'écririt 
pas  à  sa  fille  TaTant-Teille  du  jour  où  elle  alla  l'attendre  à  dîner  à 
VilleneuTo-Saint-Georges  (voyes  la  lettre  du  s  8  août  1677).  Quant 
à  La  lettre  même,  elle  nous  paraît  aroir  été  Gomposée.de  fragments  ; 
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604  •   —  BU   COMTE  DE  BUS8T   RABUTI» 
A   MABAME  DE   SÉTIGlfi. 

Trois  mois  après  que  j*eas  ^rit  cette  lettre  (n*  58o,  p.  7s),  j*écririt 
ce  billet  à  Mme  de  Sëvigné. 

A  Paris,  ce  a3*  décembre  1676. 

Ellb  est  donc  arrivée,  cette  belle  Madelonne;  j^envoie 
le  savoir;  assurément,  si  je  n'étois  fort  enrhumé,  je  Ti- 
rois  apprendre  moi-même;  car  après  vous  personne  ne 
Taime  plus  que  je  fais.  Cet  après  cous  a  deux  sens,  et 
je  dis  vrai  dans  quelque  sens  qu*on  le-  prenne  :  car  je 
vous«aime  plus  qu^elle,  et  il  n*j  a  que  vous  qui  ayez  plus 
d*amitié  pour  elle  que  moi.  Je  veux  aller  dîner  Tun  de 

tous,  sauf  le  premier,  se  retrourent  épars  dans  la  correspondance 
dePannëe  1676.  Ce  premier  fragment  pourrait  être  daté  approxima- 
tirement  par  les  deux  phrases  qui  le  terminent  dans  Pëdition  de  la 
Haye  :  il  j  est  parlé  de  Mlle  de  la  Charce,  «  autrement  la  guerrière 
Pallas,  »  et  nous  croyons  qu^avant  la  campagne  de  169a  Mlle  de  la 
Charce  n*aTait  eu  aucune  occasion  de  déployer  son  héroïque  et  riril 
courage  ;  par  malheur  cette  fin  du  fragment  manque  dans  l'édition 
de  Rouen,  et  conmie  elle  nVst  pas  nécessairement  liée  à  ce  qui  pré- 
cède, on  peut  la  supposer  extraite  d^une  autre  lettre;  elle  nous 
semble  néanmoins  se  rattacher  d*une  façon  assez  naturelle  au  com- 
mencement, qui  lui-même  contient  un  nom  que  nous  n'aronspas  tu 
paraître  jusqu*ici,  et  nous  rejetons  le  fragment  tout  entier  au  der- 
nier Tolume.  Les  autres ^ fragments  sont:  x*  un  passage  de  la  lettre 
du  14  mai  1676  (tome  IV,  p.  461)  sur  le  bonhomme  du  Parc  ;  a*  la 
première  des  anecdotes  racontées  sur  le  duc  du  Maine  dans  la  lettre 
du  7  août  1676  ;  une  transition  joint  ce  second  passage  au  premier  ; 
au  lieu  de  :  c  M.  du  Maine  est  un  prodige  d*esprit  d  (royez  plus 
haut,  p.  10,  lettre  du  7  août,  le  texte  tel  que  Ta  imprimé  Perrin), 
on  Ut  dans  les  deux  éditions  de  1716  :  a  M.  du  Maine  en  est  un 
(iM  miracle)  pour  Tesprit,  »  ce  qui  fait  suite  à  :  a  le  plus  grand  de 
tous  (iet  miraelej)  seroit  de  tous  le  persuader,  »  de  la  lettre  du  s4  nud 
(tome  IV,  p.  4^1);  3*  un  passage  sur  le  chcTalier  Tambonneau, 
placé  dans  Perrin  à  la  fin  de  la  lettre  du  16  mai  1676  (tome  IV, 
p.  4^)  ;  4*  enfin  la  dernière  phrase  de  la  lettre  du  7  août  1676: 
a  Adieu,  ma  très  chèrement  aimée....  s  (plus  haut,  p.  la). 


—  îSj  — 

ces  jours  avec  vous  pour  la  bien  voir.  Mandez- moi  si  "^ 
tous  les  jours  sont  bons  pour  eela,  parce  que  je  ne  yeux 
ni  perdre  mes  peines,  ni  yous  embarrasser*. 


6 


6o5.    —   OB   MADAME  DE  SÊYIGlfÊ 
AU   COMTE  DE  BUSST  EABUTIH. 

Le  même  jour,  je  reçus  cette  réponse  de  Mme  de  Sérignë. 

A  Paris,  ce  a3*  décembre  1676. 

La.  belle  Madelonne  arriya  hier  ici,  aussi  lasse  que 
vous  êtes  enrhumé  ;  je  lui  ferai  yoir  yotre  billet.  Cepen- 
dant je  vous  dirai  qu*elle  sera  aussi  aise  de  yous  yoir 
que  vous  elle.  Venez  dîner  ayec  nous  quand  vous  vou- 
drez :  délicat  comme  vous  êtes^,  vous  ne  sauriez  me 
surprendre*. 

Ijbttbr  604.  —  !•  Ce  qui  mit  a  été  ajouté  après  coup  et  d*mie 
Antre  main  que  celle  de  Bussy  dans  la  copie  que  nous  arons  sous  les 
jeux  :  «  Sur  ce  que  j*ai  appris  que  le  Roi  aroit  parlé  de  moi  arec 
bonté  an  duc  de  Saint-Aignan,  j^ai  cru  qu^une  lettre  à  Sa  Majesté 
ponrroit  faire  un  bon  effet  ;  je  tous  Tenroie  (royeas  cette  lettre,  datée 
du  8  décembre,  dans  la  Correspondance  de  Biusjr,  tome  in,p.  463). 
J'aurois  été  tous  la  lire,  si  je  n*étob  enrhumé.  » 

Ljetibs  6o5.  -*- 1.  Bfme  de  Montglas  disait  que  Bussy  était  un 
brutal  de  table.  {Note  de  M,  Lalanne,) 

9.  On  lit  à  la  suite  de  cette  lettre,  dans  notre  manuscrit,  les  mots 
que  Toici,  écrits  d*une  autre  main  que  celle  de  Bussy  :  a  Le  jour  de 
Tan  1677,  je  Bb  donner  au  Roi  un  rondeau,  que  je  portai  (on  avait 
d^abord  écrit  :  a  que  fenpofoi  »)  à  Mme  de  Sévigné  le  même  jour,  )» 
Ce  rondeau,  qui  commence  ainsi  : 

Pardonnez-moi  si  j'ose  enfin  tous  dire 
Qu'assez  longtemps  a  duré  mon  martyre, 

se  trouTe  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  se  lit 
imprimé  dans  la  Correspondance  de  Bussjr^  tome  III,  p.  197  et  198. 
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6o6.    —   DU   GOMTB  HE  B08ST  BABOTIV 
a  MABAMB   DE   SÊVIGUll'. 

Trois  lemaines  après  que  j*eiis  reçu  ce  billet,  j^ëcriTÎs  cette  lettre 
à  Mme  de  SëTignë. 

A  Paris,  ce  1 6*  janvier  1677. 

J^ATTENDS  réponse  de  mon  ami  Saint-Âignan  ;  je  ne 
suis  nullement  en  peine  de  ses  soins,  de  sa  chaleur  à  me 
servir,  ni  de  son  jugement  à  choisir  bien  le  temps  à 
donner  ma  lettre  au  Roi^.  Le  reste  dépend  de  cette  folle 
de  fortune,  à  qui  véritablement  je  déplais,  mais  qui  pour- 
roi  t  bien  enfin  se  raccommoder  avec  moi.  Si  elle  ne  le 
fait  pas,  ce  qui  me  consolera  de  ses  injustices,  c^est 
qu^elle  déshonorera  infailliblement*  ceux  qu^elle  aura 
employés  à  me  persécuter. 

Lkitrb  606.  —  I.  Dans  Tëdition  de  18x8,  ce  biUet  est  joint  à 
notre  lettre  604,  datée  du  a3  décembre. 

s.  Cette  lettre  au  Roi  fut  remise  le  6  férrier.  Voyez,  dans  laCior- 
reêpondance  de  Butsy^  tome  III,  p.  909,  la  lettre  du  duc  de  Saint- 
Aignan.  —  Dans  le  manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, il  y  a  de  doiuur^  pour  à  donner;  et  deux  lignes  plus  bas,  à  la 
fin^  pour  enfin, 

3.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  les  mots  ddsho^ 
notera  infailliblement  ont  été  d'abord  biffés  et  remplacés  au-dessus  de 
la  ligne,  probablement  de  la  main  de  Mme  de  Coligny,  par  ceux-ci: 
«  ne  fera  pas  honneur  ;  »  puis  rétablis  dans  Finterligne,  sans  doute 
par  le  P.  Bouhours,  à  la  suite  du  mot  honneur,  Voysz  la  Préface  de 
la  Correspondance  deBusty^  édition  de  M.  Lalanne,  tomel,  p.  x  et  xi, 
note  I. 


—  iSg  — 

*6o7.    DU  €X>MTB  BE  B0S8T  RÂBUTUT  ~ — 

jl  madame  de  siviGirÊ\ 

Ce  7*  mars  1677. 

Il  fiiut  que  je  m^en  aille  en  Bourgogne,  Madame,  poar 
aroir  de  yos  nouvelles  ;  car  ici  le  pouvoir  que  j*ai  de  vous 
voir  quand  je  veux  fait  que  je  ne  vous  écris  point,  et 
puis  les  affaires  ou  de  petites  incommodités  m^empê* 
chent  de  vous  voir.  Je  n'ai  aucun  plaisir  ici  de  vous; 
au  moins  au  pays  j*ai  celui  de  vos  lettres,  qui  d^aiUeurs 
parent  si  bien  les  endroits  que  vous  savez '. 


608  •   DU   COMTE  DE  BUSST  EABUTIN  ^ 

A   MADAME  DE   SÉVIGNÊ. 

Quatre  mois  après',  jVcriTis  cette  lettre  à  Mme  de  Sëvîgnë. 

A  Bossy,  ce  14*  mai  1677. 

Çà,  Madame,  recommençons  un  peu  notre  commerce. 
J^ai  été  bien  fâché  de  vous  quitter  :  je  commençois  fort  à 
me  raccoatnmer  avec  vous,  et  si  quelque  chose  adoucit 
la  peine  que  j'ai  à  me  passer  de  vous  voir,  c'est  l'espé- 
rance que  j'ai'  de  recevoir  de  vos  lettres.  Elles  me  font 


607.  —  I.  Ce  billet  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit 
sntographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 

9.  Ses  Mémoires  et  ses  recueils  de  lettres.  Voyez  les  lettres  de 
Buflsy  du  a8  décembre  1680  et  du  17  janvier  1681. 

I^TTBX  608.  — ^  I.  Dans  le  manoscrit  que  nous  suivons,  on  lit  ici, 
en  interligne,  ces  mots  écrits  d'une  autre  main  que  celle  de  Bussy  : 
c  étant  retourné  en  Bourgogne.  »  Nous  voyons  dans  la  copie  au- 
tographe de  la  Bibliothèque  impériale  que  Bussy  Rabutin  avait  quitté 
Pftris  le  4  mai  et  qu'il  était  arrivé  à  Bussy  le  8. 

9.  Que  ptù  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 


—  i6o  — 

~ —  tant  de  plaisir,  que  si  je  pouvois  passer  ma  vie  auprès  de 
vous,  qui  seroit  pour  moi  le  plus  grand  plaisir  du  monde, 
je  vous  quitterois  quelquefois,  seulement  pour  vous  écrire 
et  pour  avoir  de  vos  réponses.  Employons  donc  bien  le 
temps  pendant  lequel  la  fortune  veut  que  nous  soyons 
séparés,  et  surtout  ne  prenons  point  les  affaires  trop  à 
cœur,  car  cela  nuit  fort  à  la  longueur  de  la  vie.  Quand 
je  dis  les  affaires,  je  n'entends  pas  seulement  les  affaires 
de  ce  monde-ci,  j'entends'  encore  parler  de  celles  de 
Tautre.  Cest,  à  mon  avis,  être  déjà  damné,  que  de 
craindre  trop  de  Têtre  :  il  y  a  raison  partout  ;  vivons  bien 
et  nous  réjouissons.  En  matière  de  conscience,  trop  de 
délicatesse  fait  les  hérésies.  Je  ne  veux  aller  qu'en  pa- 
radis, et  pas  plus  haut. 

Je  vous  fais  ce  petit  sermon,  Madame,  parce  que  je 
sais  à  quel  point  de  perfection  vous  aspirez,  et  qu'outre 
qu'il  ne  vous  est  pas  possible  d'y  atteindre  en  votre  con- 
dition, c'est  que  je  le  crois  même  inutile.  Sauvons-nous 
avec  notre  bon  parent  saint  François  de  Sales  ^  :  il  con- 
duit les  gens  en  paradis  par  de  plus  beaux  chemins  que 
Messieurs'  du  Port-Royal. 

Je  ne  doute  pas  que  quand  vous  lirez  cette  lettre  à 
la  belle  Madelonne*,  elle  ne  se  récrie  que  cela  sent  le 


3.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothètpie  impériale,  il  y  a  ici  : 
<t  je  veux,  TU  au  lieu  de  :  a  j'entends  ^  »  à  la  ligne  suivante,  les 
mots  :  a  à  mon  avis,  »  manquent  ;  deux  lignes  plus  loin,  on  lit  Uuit 
de^  pour  trop  de;  à  la  fin  de  Talinéa  suirant  :  «r  <pie  ceux,  »  pour  : 
«  que  Messieurs.  » 

4.  Marie-Aimëe  de  Rabutin,  soeur  du  père  de  Mme  de  Sérigné  et 
fille  de  sainte  Chantai,  fut  mariée  à  Jean  de  Sales,  baron  de  Tbo- 
rensy  fîère  de  saint  François. 

5.  Les  mots  plus  et  que  Messieurs  du  Port-Royal  sont  bifi^  dans 
notre  manuscrit.  Trois  lignes  plus  loin,  on  a  biffé  également  i*.  Ha/M 
et  P.  Botthours. 

6.  Lemiinuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  a  ici  et  dans  une  on 
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P.  Bapfai  et  le  P.  Bouhours  à  pleine  goi^e.  Je  ne  sais  pas 
s'ils  pensent  là-dessus  comme  moi  ;  mais  je  vous  assure 
qae  je  n*ai  pris  ces  sentiments  de  personne,  et  qu'il  n'y  a. 
qu'un  concile  qui  m'en  pût  faire  changer. 

Nous  arrivâmes  ici  samedi  dernier,  la  petite  veuve' 
et  moi.  J'y  ai  eu  jusques  ici  les  embarras  que  don- 
nent les  nouveaux  établissements.  Je  commence  main- 
tenant à  respirer,  et  je  pourrois  vous  y  recevoir,  si 
TOUS  daigniez  honorer  Bourbilly  d'une  de  vos  visites. 
Quoi  que  vous  fassiez,  je  vous  supplie  de  me  le  man- 
der, car  vous  passerez  bien  loin  d'ici  si  je  ne  vous  vais 
trouver. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  je  vous  assure  que  je  vous 
aime  plus  que  je  n'ai  jamais  fidt;  votre  nièce  vous  en  dit 
autant*. 


àtKL  de»  lettres  tiÛTântet  :  Màguêlonne^  à  la  plaoe  de  Mûdelamu  ; 
>ttif  pluf  loin  il  donne  constamment  Madelonne^  comme  notre 
copie. 

7.  Dans  notre  copie,  on  lit  en  marge  ces  mots,  écrits  d*nne  autre 
■aîn  ({ne  celle  de  Bussj  :  «  Bfme  de  Goligny.  » 

8.  Ce  qoi  soit  a  été  ajouté  après  coup  et  d^une  autre  main  :  c  Je 
tOQi  enroie  de  nouvelles  demandes  que  je  fais  au  Roi.  Puisqu'il  ne 
vent  pas  que  j*aille  essayer  de  mourir  (en  interligne^  pour  son  ser- 
rée), il  me  donnera  peut-être  de  quoi  rivre.  »  Ces  trois  derniers  mots 
ont  été  biffés,  et  remplacés  par  :  a  d'autres  emplois.  »  Cette  lettre  au 
Boi  se  trouve  dans  la  Correspondance  de  BussjTy  au  tome  III,  p.  4^7 
et  463. 
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609*   —  BS   MADAMB  DE   ^YIGNÉ  ET   DB  GORBmUU 
AU  COMTB   DE  BUSST  RABITTIK. 

Cinq  jours  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre,  j'en  reçus  cette  réponse, 

A  Paris,  ce  19^  mai  1677*.  ^ 

DB   MADAMB   DB  SÉVlGlfjft. 

Allons,  je  le  veux,  recommençons  notre  commerce. 
Vous  commenciez,  dites-yous,  à  vous   raccoutnmer  à 
moi.  n  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  qu*à  nous  Yoir 
un  peu  pour  nous  aimer  autant  que  si  nous  passions  notre 
vie  ensemble  :  aussi  bien  y  a-t-il  quelques  petits  esprits 
dans  notre  sang  qui  feroient  une  liaison  malgré  nous,  si 
nous  n'y  consentions  de  bonne  grâce.  Nous  craignons  si 
fort  le  chagrin,  que  nous  nous  consolons  de  notre  ab- 
sence par  le  plaisir  de  recevoir  de  nos  lettres.  Jouissons 
de  cet  heureux  tempérament,  mon  cher  cousin  :  il  nous 
mènera  bien  loin.  Pour  moi,  je  me  porte  assez  bien;  et 
ce  n'est  aussi  que  pour  conduire  la  belle  Madelonne  que 
je  m'en  vais  à  Vichy.  La  joie  que  j'aurai  d'être  avec  elle 
me  fera  plus  de  bien  que  les  eaux.  Je  vous  demande  par* 
don,  mon  cousin,  je  ne  suis  pas  si  traitable  sur  son  ab- 
sence que  sur  la  vôtre.  Sa  Provence  me  désole,  et  ma 
rate  se  mêle  dans  toutes  nos  séparations.  Je  la  conduirai 
jusqu'à  Lyon*,  et  puis  je  reviendrai  à  Bourbilly,  c'est-i- 
dire  à  Époisse  ;  car  le  château  de  nos  pères  n'est  pas  en 
état  de  me  loger.  Si  vous  faisiez  un  petit  voyage  à  For- 
léans*  dans  ce  temps-là,  qui  seroit  à  peu  près  le  1 5*  ou  le 
ao*  juillet,  j'aurois  beaucoup  de  consolation.  J'aimerois 

Lbtthb  609.  —  I.  Il  y  a  18*,  au  lieu  de  19*,  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

a.  Mme  de  Sërigné  n^exécuta  pas  ce  projet. 
3.  Voyez  tome  I,  p.  487,  note  3. 


—  i63  — 

qae  notre  veuve*  y  fât  ;  je  Taime  fort  ;  elle  a  bien  de  Tes-  ""'t — 
ptrit  et  du  bon  sens  ;  elle  a  une  douceur  et  une  modestie 
qui  me  charme  ;  elle  ne  se  presse  jamais  de  faire  voir 
qu^elle  a  plus  d'esprit  que  les  autres;  elle  sait  bien  des 
dioses  dont  elle  ne  se  fait  point  de  fête*  ;  elle  a  un  bon  air 
dans  sa  personne  et  dans  tout  ce  qu'elle  dit  :  enfin  je  U 
trouve  digne  de  toute  Testime  que  nous  avons  pour  elle. 
•  Je  ne  suivrai  que  trop  vos  conseils  dans  la  noble  con- 
fiance que  vous  trouvez  qu'il  faut  avoir  pour  son  salut  : 
je  crains  même  que  vous  ne  m'appreniez  cette  prière  ferr 
vente  que  vous  faites  les  matins,  et  qui  vous  donne  s^jet 
de  ne  plus  penser  à  Dieu  tout  le  reste  de  la  journée;  car, 
il  faut  dire  le  vrai,  cela  est  fort  commode  ;  mais  aussi 
c*est  bien  tout  ce  que  nous  pourrons  faire  que  d^aller  par 
ce  chemin-là  jusqu'en  paradis  ;  assurément  nous  nuirons 
pas  plus  haut.  C'est  l'avis  de  la  Provençale. 

Au  reste,  je  vous  recommande  mon  panégyrique  au 
bas  de  mon  portrait;  vous  m'aviez  donné  un  mérite  que 
je  n'avois  point  à  votre  égard.  C'est  là  qu'il  est  dange- 
reux de  passer  le  but  :  qui  passe  perd,  et  les  louanges  sont 
des  satires,  quand  elles  peuvent  être  soupçonnées  de 
n*être  pas  sincères.  Toutes  les  choses  du  monde  sont  à 
fiicettes,  mon  cousin  :  laissons  donc  ce  que  vous  avez  dit 
de  moi  pour  le  pauvre  M.  Foucquet  et  pour  d'autres  en* 
eore,  quand  ils  feront  des  galeries  oil  sera  mon  portrait  *. 

4.  Mme  de  Coligny. 

5.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  dont  elle  ne 
lait  point  la  sarante.  » 

6.  Mme  de  Sërignë  avait  déjà  adressé  ce  reproche  au  comte  de 
Bussy  dans  la  lettre  du  7  janvier  1669  (tome  /,  p.  538).  Cela  fait 
penser  que  Bussy  a  omis  une  partie  de  la  lettre  du  8  décembre  1668 
[tome  /,  p.  532-535),  en  la  copiant  sur  son  registre,  et  que  noiu  ne 
TaTons  pas  dans  son  intégrité,  car  les  trois  inscriptions  qu^elle  con- 
tient n'offrent  pas  le  passage  dont  il  est  question  dans  cette  lettre  et 
dans  celle  qui  rient  d^étre  indiquée.  (Note  de  V édition  de  x8i8.) 
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Nous  attendons  le  Roi'',  et  les  beautés  sont  alertes 
pour  voir  de  quel  côté  il  tournera*  :  ce  retour-là  est  assez 
digne  d^être  observé.  Je  vous  fais  les  très-humbles  baise- 
mains de  M.  et  de  Mme  de  Grignaa,  de  notre  bon  abbé 
et  de  mon  fils  ;  ne  savez-vous  pas  qu^il  a  traité  de  la  sous- 
lieutenance  des  gendarmes  de  Monsieur  le  Dauphin  arec 
la  Fare,  pour  douze  mille  écus  et  son  enseigne*?  Cette 
charge  est  fort  jolie  :  elle  nous  revient  à  quarante  mille 
écus  ;  elle  vaut  Tintérêt  de  Targent.  Il  se  trouvera  à  la 
tête  de  la  compagnie,  M.  de  la  Trousse  étant  lieutenant 
général.  Monsieur  le  Dauphin  devient  tous  les  jours  plus 
considérable.  La  paix  rendra  cette  charge  encore  plus 
belle  que  la  guerre.  Si  je  vous  avois  déjà  dit  tout  ceci, 
comme  je  m*en  doute,  il  ne  vous  nuira  de  rien  de  Fen- 
tendre  encore  une  fois. 


7.  On  lit  dans  la  Gazette  du  5  juin  :  a  Le  Roi  arriTa  à  deux  henret, 
lundi  dernier  jour  de  mai,  à  Venailles.  La  Reine,  Monaeigneur  le 
Dauphin  et  Madame  allèrent  au-derant  de  Sa  Majeaté,  qui  dîna  à 
Qichy.  Monsieur  alla  à  sa  rencontre  au  Bourget.  » 

8.  «  Il  penchera.  »  [Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

9.  «  En  ce  temps-là  ce  général  (3f.  de  Luxembourg^  ayant  demandé 
que  je  fusse  fait  brigadier,  attendu  que  plusieurs  autres  qui  aroient 
moins  de  serrice  que  moi  ëtoient  déjà  maréchaux  de  camp,  il  me  fiit 
répondu  sèchement  par  Louvois  que  j'avois  raison,  mais  que  cela  ne 
serrÎToit  de  rien.  Cette  réponse  brutale  et  sincère  du  ministre  alors 
tout-puissant,  qui  me  haïftsoit  depuis  longtemps,  et  à  qui  jamais  je 
n*aTois  touIu  faire  ma  cour,  jointe  au  méchant  état  de  mes  affaires, 
à  ma  paresse,  et  à  Tamour  que  j*aTois  pour  une  femme  qui  le  méri- 
toit,  tout  cela  me  fit  prendre  le  parti  de  me  défaire  de  ma  charge  de 
sous-4ieutenant  des  gendarmes  de  Monseigneur  le  Dauphin,  que  j^a- 
Tois  presque  toujours  commandés  depuis  la  création  de  ma  compa- 
gnie, et  je  puis  dire  arec  honneur.  Je  rendis  donc  cette  charge,  arec 
la  permission  du  Roi,  quatre-vingt-dix  mille  livres,  au  marquis  de 
Sévigné,  enseigne  de  La  même  compagnie.  C'est  ainsi  que  la  haine  de 
LouTois  me  fit  quitter  le  service,  parce  que  je  m'imaginois  que  cet 
homme  étoit  immortel.  »  (Mémoires  de  la  Fare^  tome  LXV,  p.  33 x 
et  aSa.) 
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Adieu,  mon  sang  :  je  vons  embrasse  et  ma  nièce  avec  ~ — ' 
beaucoup  d*amitié^^. 

Dins  cette  même  lettre  Corbînelli  m'écrivit  celle-ci  : 

DB  CORBINBLLI. 

J*Ai  un  grand  intérêt,  Monsieur,  au  renouvellement  de 
votre  commerce  :  je  vois  les  lettres  de  part  et  d'autre, 
j*y  apprends  à  penser  et  à  écrire,  et  je  jouis  à  mon  aise 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicieux  dans  Tesprit.  J'ai  tou- 
jours une  très-forte  passion  d'aller  à  Bussy;  je  vous  y 
porterai  des  réflexions  que  j'ai  faites  sur  les  a£faires  du 
siècle,  et  la  critique  que  j'ai  faite  d'un  compliment  qu'a 
fait  l'Académie  au  cardinal  d'Estrées^^  Je  n'y  ai  pas 
trouvé  une  seule  phrase  du  bon  usage,  mais  oui  bien  un 
grand  nombre  du  plus  mauvais'^.  Ma  vanité  m'a  porté  k 
cette  entreprise. 

10.  Ce  qui  soit  a  été  ajouté  ici  après  coup  et  d*uBe  autre  main  : 
c  En  Tërité,  mon  cousin,  tous  demandez  au  Roi  d'une  manière  k 
deroir  être  écouté.  »  Le  mot  devoir  est  en  interligne.  —  Quant  à  Papos- 
tille  de  Corbinelli,  elle  ne  se  troure  pas  dans  notre  manuscrit,  mais 
leulement  dans  celui  de  la  Bibliothèque  impériale. 

11.  Ce  compliment  fut  adressé,  le  94  ami  1677,  au  cardina 
d'Estrées,  à  son  retour  de  Rome,  par  Charpentier,  alors  directeur 
de  TAcadémie.  Il  est  inséré  dans  le  Recueil  des  Harangues  prononcées 
par  Messieurs  de  V Académie  fran^oise^  tome  I,  p.  5i7-5ai.  (Note  de 
Sédition  de  1818.) 

la.  Pour  justifier  le  jugement  de  Corbînelli,  U  nous  suffira  de 
citer  de  ce  compliment  de  Charpentier  les  deux  phrases  que  Toici  : 
<  Quoique  TOUS  fussiez,  dit-il  au  cardinal,  au  pays  des  grands 
exemples,  quoique  tous  respirassiez  le  même  air  que  Scipion  et  que 
Pompée,  pûtes-Tous  apprendre  sans  surprise  qu^un  si  grand  mo- 
narque [il  vient  de  P appeler  :  a  Louis^  le  Vainqueur^  mais  le  Vainqueur 
rapide^  le  Terrible^  le  Foudroyant  »)  se  déclarât  le  chef  de  PAcadémie 
st  Toulût  mettre  son  nom  auguste  à  la  tète  d^une  liste  de  gens  de 
lettres?  Votre  Rome  n*en  fut-elle  pas  étonnée  ?»  Et  à  la  fin  du  dis- 
<^urs  :  «  Il  est  malaisé,  Monseigneur,  que  nous  ne  nous  flattions  de 
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^  Adieu,  Monsieur  :  vous  trouverez  bon  que  j^assure  ici 

Mme  de  Coligny  de  mes  très-humbles  services  ;  je  vous 
avoue  qu*elle  me  plaît  fort  sur  toutes  sortes  de  chapitres  ; 
je  me  fierois  plus  à  elle  qu*à  tout  ce  que  je  connois  de 
femmes  qui  se  piquent  de  quelque  chose. 


6lO*  —   Dm   MABABIB   DE  SiYIGlTÉ  ET  DE   MADAME 
DE   LA  TROGHB   A   MADAME  DE   GaIGnAl«^ 

A  Paris,  mardi  8*  juin. 

DB   MADAME   DB   séVIGTv£. 

NoK,  ma  fille,  je  ne  vous  dis  rien,  rien  du  tout  :  vous 
ne  savez  que  trop  ce  que  mon  cœur  est  pour  vous  ;  mais 
puis-je  vous  cacher  tout  à  fait  Finquiétude  que  me  donne 
votre  santé'  ?  c*est  un  endroit  par  où  je  n^avois  pas  en- 
core été  blessée;  cette  première  épreuve  n*est  pas  mau- 
vaise :  je  vous  plains  d'avoir  le  même  mal  pour  moi  ; 
mais  plût  à  Dieu  que  je  n*eusse  pas  plus  de  sujet  de  crain- 
dre que  vous!  Ce  qui  me  console,  c^est  l'assurance  que 
M.  de  Grignan  m'a  donnée  de  ne  point  pousser  à  bout 
votre  courage  ;  il  est  chargé  d'une  vie  où  tient  absolu- 
ment la  mienne  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  faire 
augmenter  ses  soins  ;  celle  de  l'amitié  qu'il  a  pour  vous 

quelque  secrète  complaisance  en  Toyant  qu'il  sort  de  TAcadëmie  (le 
eardinal  itJSstrées  en  était  membre  depuis  x658;  il  apait  succédé  à  du 
^yer)  des  princes  du  sacré  sénat,  et  que  rotre  suffrage,  que  nous 
aTons  compté  quelquefois  parmi  les  nôtres,  concourt  maintenant 
arec  le  Saint-Esprit  au  gouvernement  de  son  Église.  » 

Lbttbx6io.  —  X.  Voyez  plus  haut,  p.  i55,  note  a. 

a.  Sur  le  séjour  de  Mme  de  Grignan  à  Paris,  et  sur  les  inquié- 
tudes que  sa  santé  donnait  à  sa  mère,  royet  la  Ifotiee^  p.  sai  et 
auivantet. 
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est  la  plus  forte.  Cest  aassi  dans  cette  confiance,  mon     - 
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très-cher  Comte,  que  je  vous  recommande  encore  ma 

fille  :  observez-la  bien,  parlez  à  Montgobert,  entendez- 
vous  ensemble  pour  une  affaire  si  importante.  Je  compte 
fort  sur  vous,  ma  chère  Montgobert.  Ah  !  ma  chère  en- 
&nt,  tous  les  soins  de  ceux  qui  sont  autour  de  vous  ne 
vous  manqueront  pas,  mais  ils  vous  seront  bien  inutiles, 
si  vous  ne  vous  gouvernez  vous-même.  Vous  vous  sentez 
mieux  que  personne  ;  et  si  vous  trouvez  que  vous  ayez 
assez  de  force  pour  aller  à  Grignan,  et  que  tout  d*un 
coup  vous  trouviez  que  vous  n*en  avez  pas  assez  pour  re- 
venir a  Paris;  si  enfin  les  médecins  de  ce  pays-là,  qui  ne 
voudront  pas  que  Thonneur  de  vous  guérir  leur  échappe, 
vous  mettent  au  point  d'être  plus  épuisée  que  vous  ne 
Têtes,  ah  !  ne  croyez  pas  que  je  puisse  résister  à  cette 
douleur.  Mais  je  veux  espérer  qu'à  notre  hon^e  tout  ira 
bien.  Je  ne  me  soucierai  guère  de  Taffront  que  vous  ferez 
à  Pair  natal,  pourvu  que  vous  soyez  dans  un  meilleur  état. 
Je  suis  chez  la  bonne  Troche,  dont  Tamitié  est  char- 
mante :  nulle  autre  ne  m'étoit  propre.  Je  vous  écrirai 
encore  demain  un  mot  :  ne  m'ôtez  point  cette  unique 
consolation.  JVi  bien  envie  de  savoir  de  vos  nouvelles; 
pour  moi,  je  suis  en  par&ite  santé,  les  larmes  ne  me  font 
point  de  mal.  J*ai  dîné  ;  je  m'en  vais  chercher  Mme  de 
Vins  et  Mlle  de  Méri.  Adieu,  mes  chers  enfants  :  que 
cette  calèche  que  j*ai  vue  partir  est  bien  précisément  ce 
qui  m'occupe  et  le  sujet  de  toutes  mes  pensées  ! 

DE    MADAMB   DE   LA    TROCHE. 

Là  voilà  cette  chère  commère  qui  a  la  bonté  de  me 
(aire  confidence  de  sa  sensible  douleur.  Je  viens  de  la  faire 
dîner  ;  elle  est  un  peu  calmée.  Conservez-vous,  belle 
Comtesse,  et  tout  ira  bien  ;  ne* la  trompez  point  sur  votre 


—  i68  — 

santé,  ou  pour  mieux  dire,  ne  vous  trompez  point  vous- 

'^77  même;  observez-vous,  et  ne  négligez  pas  la  moindre 
douleur,  ni  la  moindre  chaleur  que  vous  sentirez  à  cette 
poitrine  :  tout  est  de  conséquence,  et  pour  vous,  et  pour 
cette  aimable  mère.  Adieu,  belle  G>mtesse  :  je  vous  as- 
sure que  je  suis  bien  vive  pour  sa  santé,  et  que  je  suis 
à  vous  bien  tendrement. 


6ll«   —  DE  MABAME  DE   SÊVIGHÊ 
A   MADAME   DE   GHIGlfAIT. 

A  Paris,  mercredi  9*  juin. 

Jb  fus  donc  hier  chez  Mme  de  Vins  et  chez  Mlle  de 
Méri,  comme  je  vous  avois  dit  :  elles  nVvoient  reçu  ni 
Tune  ni  Tautre  les  petits  billets  que  je  vous  fis  écrire  pour 
elles  ;  ce  dérangement  me  mit  en  colère  contre  le  bel 
abbé^.  Je  regrettai  de  ne  m'être  pas  chaînée  de  toutes 
vos  petites  dépêches  :  j'aime  la  ponctualité.  Mais,  ma 
chère  enfimt,  comment  vous  portez- vous  ?  n*avez-yous 
point  un  peu  dormi?  Vous  êtes  partie  présentement, 
quoiqu'il  ne  soit  que  six  heures  du  matin.  Mme  de  Cou- 
langes  m'envoie  proposer  de  Chaville',  où  elle  est,  de 
l'aller  prendre  pour  aller  dîner  à  Versailles  avec  M.  de 
Louvois,  que  je  ne  trouverois  de  longtemps  sans  cela.  Je 
vais  donc  faire  cette  petite  corvée  ;  M.  de  Barrillon  vient 
avec  moi.  Je  me  porte  très-bien  :  plût  à  Dieu  que  votre 
beau  tempérament  eût  repris  sa  place  chez  vous,  comme 
le  mien  a  fait  chez  moi  !  votre  santé  est  l'unique  soin  de 
ma  vie.  J'appris  encore  hier  que  rien  n'est  si  bon  que 

Lbttbb  6x1.  —  I.  L'abbë  de  Grignan. 
9.  Voyez  ci-dessus,  p.  53,  note  4* 


—  169  — 

l*eau  de  poulet,  et  que  Mme  du  Fresnoi'  s*en  est  très- 
bien  trouvée.  Mlle  de  Méri  est  plus  habile  par  sa  propre 
expérience  (ju*un  médecin,  qui  se  porte  bien,  par  la 
sienne  :  elle  doit  vous  écrire  et  m'envoyer  son  billet. 
Adieu,  mon  ange  :  je  vous  rends  ce  que  vous  me  dites 
sans  cesse  :  songez  que  votre  santé  fait  la  mienne,  et 
que  tout  m^est  inutile  dans  le  monde,  si  vous  ne  vous 
guérissez. 

61 2.    DE   MADABiE   DE   SÊVIGlfÊ 

Jl  HADAME  de  GRIGlfAIf. 

A  Paris,  vendredi  1 1*  juin. 

Il  me  semble  que  pourvu  que  je  n'eusse  mal  qu*à  la 
poitrine,  et  vous  qu'à  la  tête,  nous  ne  ferions  qu'en  rire  ; 
mais  votre  poitrine  me  tient  fort  au  cœur,  et  vous  êtes  en 
peine  de  ma  tête  :  eh  bien  !  je  lui  ferai,  pour  Tamour  de 
vous,  plus  d'honneur  qu'elle  ne  mérite ,'  et  par  la  même 
raison,  mettez  bien,  je  vous  suppUe,  votre  petite  poitrine 
dans  du  coton.  Je  suis  fâchée  que  vous  m'ayez  écrit  une 
si  grande  lettre  en  arrivant  à  Melun  :  c'étoit  du  repos  qu'il 
vous  falloit  d'abord.  Songez  à  vous,  ma  chère  enfant,  ne 
vous  faites  point  de  dragons;  songez  à  me  venir  achever 
votre  visite,  puisque,  comme  vous  dites,  la  destinée, 
c'est-à-dire  la  Providence,  a  coupé  si  court,  contre  toute 
sorte  déraison,  celle  que  vous  aviez  voulu  me  faire.  Votre 
santé  est  plus  propre  à  exécuter  ce  projet  que  votre  lan- 
gueur ;  et  comme  vous  voulez  que  mon  cœur  et  ma  tête 
soient  libres,  ne  croyez  pas  que  cela  puisse  être  si  votre 
mal  augmente.  Quelle  journée!  quelle  amertume!  quelle 
séparation  !  Vous  pleurâtes,  ma  très-chère,  et  c'est  une 

3.  Voyez  tome  II,  p.  411,  note  a,  et  tome  III,  p.  176,  note  3. 
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~ —  affaire  pour  vofus;  ce  n'est  pas  la  même  chose  pour 
moi,  c'est  mon  tempérament.  La  circonstance  de  votre 
mauvaise  santé  fait  une  grande  augmentation  à  ma  dou- 
leur :  il  me  semble  que  si  je  n'avois  que  Tabsence  pour 
quelque  temps,  je  m'en  accommoderois  fort  bien  ;  mais 
cette  idée  de  votre  maigreur,  de  cette  foiblesse  de  voix, 
de  ce  visage  fondu,  de  cette  belle  gorge  méconnois- 
sable,  voilà  ce  que  mon  cœur  ne  peut  soutenir.  Si  vous 
voulez  donc  me  faire  tout  le  plus  grand  bien  que  je  puisse 
désirer,  mettez  toute  votre  application  à  sortir  de  cet  état. 
Ah  !  ma  fille,  quel  triomphe  à  Versailles  !  quel  orgueil 
redoublé!  quel  solide  établissement!  quelle  duchesse  de 
Valentinois^!  quel  ragoût,  même  par  les  distractions  et 
par  l'absence  !  quelle  reprise  de  possession  !  Je  iîis  une 
heure  dans  cette  chambre  :  elle  étoit  ai}  lit,  parée,  coif- 
fée ,*  elle  se  reposoit  pour  le  medianocke.  Je  fis  vos  com- 
pliments :  elle  répondit  des  douceurs,  des  louanges;  sa 
sœur  en  haut,  se  trouvant  en  elle-même  toute  la  gloire 
de  Niquie^y  donna  des  traits  de  haut  en  bas  sur  la  pauvre 
/o*,  et  rioit  de  ce  qu'elle  avoit  l'audace  de  se  plaindre 
d'elle.  Représentez-vous  tout  ce  qu'un  orgueil  peu  géné- 
reux peut  faire  dire  dans  le  triomphe,  et  vous  en  appro- 
cherez. On  dit  que  la  petite  reprendra  son  train  ordinaire 
chez  Madame.  Elle  s'est  promenée,  dans  une  solitude 


Lktt&b  61  a.  —  I.  Mme  de  Montespan,  que  Mme  deSëvigné  com- 
pare à  la  duchesse  de  Valentinois,  Diane  de  Poitiers. 

a.  Voyez  tome  IV,  p.  547  ^^  ^48 y  note  14. 

3.  C^est  Marie-Élisabeth  de  Ludres,  chanoinesse  de  Poussay,  qui 
est  désignée  ici  sous  le  nom  d*Io,  fille  d^Inachus,  que  Jupiter  chan- 
gea en  rache  afin  de  la  soustraire  aux  regards  jaloux  de  Junon.  [Note 
dé  Védition  de  1818.)  —  Voyez  tome  II,  p.  i35,  note  5.  —  Nous 
Terrons  que  Mme  de  Sévigné  dit  indifféremment  lo  et  I$u,  Ces  deux 
noms,  dans  Topera  à^Isis  de  Quinault,  désignent  le  même  person- 
nage :  «  /o,  est-il  dit  dans  la  liste  des  acteurs,  ....reçue  au  rang  des 
dirinités  célestes,  sous  le  nom  d7j».  » 


—  171  — 

par&ite,  avec  la  Moreuîl*,  dans  le  jardin  du  maréchal 

dn  Plessis  ;  elle  a  été  une  fois  à  la  messe.  '   ^^ 

Adieu,  ma  très-chère  :  je  me  trouve  toute  nue,  toute 
seule,  de  ne  vous  avoir  plus.  Il  ne  faut  regarder  que  la 
Providence  dans  cette  séparation  :  on  n*y  comprendroit 
rien  antrement;  mais  c'est  peut-être  parla  que  Dieu  veut 
vous  redonner  votre  santé.  Je  le  crois,  je  Tespère,  mon 
cher  Comte  :  vous  nous  en  avez  quasi  répondu  ;  donnez-y 
donc  tons  vos  soins,  je  vous  en  conjure. 


6l3.   —  DB   MABAMB   BB   SÈriGVÈ 
A   MADAME  DE   GKIGlTAir. 

A  Paris,  loodi  14*  juin. 

J'ai  reçu  votre  lettre  de  Villeneuve-la-Guyard*.  Enfin, 
ma  fille,  il  est  donc  vrai  que  vous  vous  portez  mieux,  et 
que  le  repos,  le  silence  et  la  complaisance  que  vous  avez 
pour  ceux  qui  vous  gouvernent,  vous  donnent  un  calme 
que  vous  n'aviez  point  ici.  Vous  pouvez  vous  représenter 
si  je  respire  d'espérer  que  vous  allez  vous  rétablir*  ;  je 
vous  avoue  que  nul  remède  au  monde  n'est  si  bon  pour 
me  dilater'  le  cœur,  que  de  m'ôter  de  Tesprit  l'état  où 
je  vous  ai  vue  ces  derniers  jours.  Je  ne  soutiens  pas  cette 

4.  Sans  doute  celle  qui  derint  dame  d*honneur  de  la  duchesse  de 
Bourbon.  Voyez  la  lettre  du  8  juillet  i685.  —  Sur  le  maréchal  du 
Plessû,  qui  était  mort  en  décembre  167$,  Toyez  tome  II,  p.  394, 
note  5.  Mais  peut-être  faut-il  lire  ici  a  le  jardin  de  Madame  du  Ples- 
sis :  B  Tojez  p.  188,  note  ai. 

LBrrRB  61 3.  —  i .  Sur  la  route  que  suivait  Mme  de  Grignan,  entre 
Moret  et  Sens.  On  lit  VilleneuYe-la-Cei^rrtf  dans  toutes  les  impres- 
sions; mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  eu  an  endroit  de  ce  nom. 

s.  c  Vous  pouvez,  etc.,  »  ne  se  trouve  pas  dansTédition  de  1734. 

3.  «  Soulager.  1»  (Édition  de  1754.) 
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pensée,  et  j^en  ai  été  si  frappée  que  je  n'ai  pas  démêlé  la 

1^7  7  part  qu'a  eue  votre  absence  dans  ce  que  j'ai  senti.  Vous 
ne  sauriez  être  trop  persuadée*  de  la  sensible  joie  que  j'ai 
de  vous  voir,  et  de  l'ennui  que  je  trouve  à  passer  ma  vie 
sans  vous  :  cependant  je  ne  suis  point  encore  entrée  dans 
ces  réflexions,  et  je  n'ai  £ait  que  penser  à  votre  état,  à 
transir  pour  l'avenir,  à  craindre  qu'il  ne  devienne  pis  : 
voilà  ce  qui  m'a  possédée;  quand  je  serai  en  repos  là- 
dessus,  je  crois  que  je  n'aurai  pas  le  temps  de  penser  à 
toutes  ces  autres  choses,  et  que  vous  songerez  à  votre  re- 
tour. Mais,  ma  chère  enfant,  il  faut  que  les  réflexions 
que  vous  ferez  entre  ci  et  là  vous  ôtent  un  peu  des  craintes 
inutiles  que  vous  avez  pour  ma  santé  :  je  me  sens  cou- 
pable d'une  partie  de  vos  dragom;  quel  dommage  ^que 
vous  prodiguiez  vos  inquiétudes  pour  une  santé  toute  ré- 
tablie, et  qui  n'a  plus  à  craindre  que  le  mal  que  vous 
faites  à  la  vôtre  !  Je  suis  assurée  que  deux  ou  trois  mois 
vous  ont  quelquefois  défiguré  vos  dragons  d'une  telle 
sorte,  que  vous  ne  les  avez  pas  reconnus.  Songez,  ma 
fille,  qu'ils  sont  toujours  comme  dans  ce  temps-là,  et  que 
c'est  votre  seule  imagination  qui  leur  donne  un  prix  qui 
n'^st  pas.  Vous  qui  avez  tant  de  raison  et  de  courage, 


4.  Tout  ce  passage  est  ainsi  modifie  et  singulièrement  abrogé  dans 
rédition  de  1754  :  a  Je  ne  suis  pas  entrée  jusqu*ici  dans  les  réflexions 
qui  naissent  de  la  joie  que  j*ai  de  tous  Toir,  et  de  Tennui  que  je 
trouTe  à  passer  ma  rie  sans  tous  ;  je  n*ai  fait  encore  que  penser  à 
Totre  santé,  que  transir  pour  TaTenir,  et  quand  je  serai  en  repos  là- 
dessus,  j'espère  que  tous  songerez  à  Totre  retour.  Mais  quel  dom- 
mage que  TOUS  prodiguiez  tos  inquiétudes  pour  ma  santé  qui  est 
toute  rétablie,  et  qui  ne  se  pourroit  détruire  que  par  le  mal  que  tous 
faites  à  laTÔtrel  Employez  donc  Totre  raison  à  ne  tous  pas  laisser 
déTorer  par  des  choses  dont  les  moindres  personnes  ne  sont  pas 
ébranlées,  et  serTez-Tous  de  Totre  courage  pour  n'être  pas  la  dupe 
des  Tains  fantômes  d'une  imagination  qui  se  frappe  trop  aisément. 
Je  TOUS  tiens  à  mon  aTantage,  etc.  0 
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ikot-il  que  vous  soyez  la  dupe  de  ces  vains  fantômes?  ^^ 
Vous  croyez  que  je  suis  malade  :  je  me  porte  bien  ;  vous 
regrettez  Vichy  :  je  n*en  ai  nul  besoin,  que  par  une  pré- 
caution qui  peut  fort  bien  se  retarder;  ainsi  de  mille 
autres  choses.  Pour  moi,  je  suis  un  peu  moins  coupable  : 
je  plaçois  Yichy  au  printemps  pour  être  plus  longtemps 
avec  vous  ;  encore  est-ce  quelque  chose  :  cela  n'a  pas 
réussi,  la  Providence  a  dérangé  tout  cela  ;  eh  bien  !  ma 
fille,  c'est  peut-être  parce  qu'elle  a  réglé  votre  guérison, 
contre  toute  apparence,  par  cette  conduite.  Je  vous  tiens 
à  mon  avantage  quand  je  vous  écris  :  vous  ne  me  répon- 
dez point,  et  je  pousse  mes  discours  tant  que  je  veux.  Ce 
qae  dit  Montgobert  de  cette  aiguillette  nouée  est  une  des 
plaisantes  choses  du  monde  ;  dénouez-la,  ma  chère  en- 
fuit; ne  soyez  point  si  vive  sur  des  riens.  Pour  moi,  j'ai 
de  l'inquiétude  de  votre  santé  ;  elle  n'est  que  trop  bien 
fondée*  :  ce  n'est  pas  une  vision  que  l'état  où  je  vous 
ai  laissée.  M.  de  Grignan  et  tous  vos  amis  en  ont  été 
effiayés.  Je  saute  aux  nues  quand  on  me  vient  dire  : 
<  Vous  vous  faites  mourir  toutes  deux,  il  faut  vous  sé- 
parer; »  vraiment  voilà  un  beau  remède,  et  bien  propre 
en  effet  à  finir  mes  maux;  mais  ce  n'est  pas  comme  ils 
l'entendent  :  ils  lisoient  dans  ma  pensée,  et  trouvoient 
quej'étois  en  peine  de  vous;  et  de  quoi  veulent-ils  donc 
que  je  sois  en  peine?  Je  n'ai  jamais  vu  tant  d'injustices 
qu'on  m'en  a  fait  dans  ces  derniers  temps.  Ce  n'étoit  pas 
vous;  au  contraire,  je  vous  conjuré",  ma  fille,  de  ne  point 
croire  que  vous  ayez  rien  à  vous  reprocher  à  mon  égard  : 
tout  cela  rouloit  sur  ce  soin  de  ma  santé  dont  il  faut  vous 
corriger;  vous  n'avez  point  caché"*  votre  amitié,  comme 

5.  «  Quant  à  moi,  si  j^ai  de  TiiKjaiëtude,  elle  n^est  que  trop  bien 
fondée.  »  {Édition  de  1754.) 

6.  «Ce  n*ëtoit  pat  toub;  au  contraire,  je  ne  suis  que  trop  contente 
deTotre  ccsor  :  tous  n^arez  point  cacbé,  etc.  »  (Ibidem,) 
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VOUS  le  pensez.  Que  voulez-vous  dire  ?  Est-il  possible  qne 
vous  puissiez  tirer  un  dragon  de  tant  de  douceurs,  de 
caresses,  de  soins,  de  tendresses,  de  complaisances^  ?  Ne 
me  parlez  donc  plus  sur  ce  ton  :  je  suis  comblée,  et  je  ne 
suis  que  trop  contente  de  vous.  Ne  me  grondez  point  de 
trop  écrire,  cela  me  fait  plaisir*  ;  je  m*en  vais  laisser  là 
ma  lettre  jusqu'à  demain. 

Mardi  i5*jain. 

Si  mes  lettres  sont  un  peu  longues,  ma  très-chère,  son- 
gez que  c'est  justement  parce  que  je  les  écris  à  plusieurs 
fois*.  Je  viens  de  recevoir  deux  des  vôtres  d'Auxerre; 
d'Hacqueville  étoit  ici  :  il  a  été  ravi  de  savoir  de  vos 
nouvelles.  Quels  remerciements  ne  dois-je  point  à  Dieu 
de  rétat  où  vous  êtes  !  Enfin,  vous  dormez,  vous  mangez 
un  peu,  vous  avez  du  repos,  et  vous  n'êtes  point  accablée, 
épuisée  et  dégoûtée  comme  ces  derniers  jours  :  ah  !  ma 
fille,  quelle  sûreté  pour  ma  santé,  quand  la  vôtre  prend 
le  chemin  de  se  rétablir!  Que  voulez-vous  dire  du  mal 
que  vous  m'avez  fait?  c'est  uniquement^*  par  l'état  où  je 
vous  ai  vue  ;  car  pour  notre  séparation,  elle  m'auroit  été 
supportable,  dans  l'espérance  de  vous  revoir  plus  tôt  qu'à 
l'ordinaire;  mais  quand  il  est  question  de  la  vie,  ah!  ma 
très-chère,  c'est  une  sorte  de  douleur  dont  je  n'avois  ja- 
mais senti  la  cruauté,  et  je  vous  avoue  que  j'y  aurois  suc- 
combé. C'est  donc  à  vous  à  me  guérir  et  à  me  garantir  du 
plus  grand  de  tous  l§s  maux.  J'attends  vos  lettres  avec 


7.  a  ••..  que  T01U  puissiez  tinrimiira^A  de  tant  de  boiiiM§chotei? 
Ne  me  parlez  donc  plus  sur  oe  ton  :  il  Àudroit  que  je  fusse  bien  dé- 
raisonnable, si  je  n^ëtois  pleinement  satisfaite.  »(J&£fioA  de  1754.) 

8.  Ces  quatre  mots  ne  sont  pas  dans  Tédition  de  1734. 

9.  Cette  phrase  manque  dans  Tëdition  de  1754* 

10.  a  Quand  vous  parlez  du  mal  que  vous  m^avez  £ait,  c*est  uni- 
quement, etc.  »  (Édition  de  1754*) 
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une  impatience  qui  me  iiBdt  bien  sentir  que  votre  santé 
est  mon  unique  affaire.  Je  vous  suis  à  toutes  vos  couchées. 
Vous  serez  demain  ^^  à  Chalon,  où  vous  trouverez  une  de 
mes  lettres  ;  celle-ci  va  droit  à  Lyon.  Le  chevalier  se  porte 
mieux  :  sa  fièvre  Ta  quitté,  à  ce  que  m*a  dit  le  bel  abbé, 
qui  est  si  ponctuel  à  rendre  les  billets  ^^.  Voilà  des  lettres 
-de  notre  cardinal  :  CorbinelU  est  arrivé  à  Gommercy;  il 
ne  m^a  point  encore  écrit. 

lo^*  a  été  à  la  messe  :  on  Ta  regardée  sous  cape  ;  mais 
on  est  insensible  à  son  état  et  à  sa  tristesse^*.  Elle  va  re- 
prendre sa  pauvre  vie  ordinaire  :  ce  conseil  est  toutsimple; 
il  n^y  a  point  de  peine  à  Timaginer.  Jamais  triomphe  n^a 
été  si  complet  que  celui  des  autres  ;  il  est  devenu  iné- 
branlable, depids  qu'il  n'a  pu  être  ébranlé.  Je  Ais  une 
heure  dans  cette  chambre  ;  on  n'y  respire  que  la  joie  et  la 
prospérité  :  je  voudrois  bien  savoir  qui  osera*'  s'y  fier 
désormais. 

Je  vous  embrasse,  ma  très-chère  enfant  :  je  ne  vous 

II.  Cette  phrase  et  la  saWante  manquent  dans  la  première  édition 
de  Pétrin  (1734);  mais  elle  a  de  plus  que  la  seconde  (1754)  celle  qui 

temûne  l'alinéa. 

la.  Voyez  la  lettre  du  9  juin  précédent,  p.  168. 
i3.  Mme  de  Ludres.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  170,  note  3. 
14.  a  Le  Roi,  allant  ou  revenant  de  la  messe,  regarda  Mme  de 
LQdxes,  et  lui  dit  quelque  chose  en  passant  ;  le  même  jour  cette 
dame-ci  étant  allée  chez  Mme  de  Montespan,  celle-ci  la  pensa  étran- 
gler, et  lui  fit  une  rie  enragée.  Le  lendemain,  le  Roi  dit  à  Mar- 
sillac,  qui  étoit  présent  à  la  messe  la  veille,  qu'il  étoit  son  espion, 
de  quoi  Blarsîllac  fut  fort  embarrassé  ;  et  le  lendemain,  il  pria  le 
Roi  de  trouver  bon  qu*a  allât  faire  un  petit  voyage  de  quinze 
jours  à  Liancourt  ;  on  dit  qu'il  ne  reviendra  pas  sitôt,  et  qu'il  pour- 
roit  bien  aller  en  Poitou,  car  Sa  Majesté  lui  accorda  son  congé  fort 
librement.  Tout  le  monde  croit  Mme  de  Ludres  abîmée  sans  res- 
source et  Mme  de  Montespan  triomphante.  »  (Lettre  de  Mme  de 
Montmorency,  du  18  juin  1677,  dans  la  Correspondance  de  Bussjr^ 
tome  m,  p.  980.) 

i5.  «  Qui  voudra.  »  (Édition  de  lyH») 
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dirai  donc  rien  aussi  de  mon  amitié.  Je  suis  fort  aise'*  que 
M.  de  Grignan  approuve  vos  projets  pour  votre  retour. 
Votre  petit  firère  est  en  Gargan,  en  Bagnols"  ;  il  ne  met 
pas  le  pied  à  teire  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  par  voie  et 
par  chemin.  Ah  !  vraiment,  voilà  une  mère  bien  gardée. 
Croyez,  ma  fille,  que  ma  santé  n'a  besoin  que  de  la 
vôtre^*  :  plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  comme  moi! 


61 4*    —  DE   BIADAHE  DE   SÊVIGNÊ 
A   MADAME   DE   GRIGNAIT. 

A  Parifly  mercredi  16*  juin. 

Cbttb  lettre  vous  trouvera  donc  à  Grignan  ;  eh,  mon 
Dieu  !  comment  vous  portez-vous?M.  de  Grignan  et  Mont- 
gobert  ont-ils  tout  Thonneur  qu'ils  espéroient  de  cette 
conduite  ?  Je  vous  ai  suivie  partout,  ma  chère  enfant  : 
votre  cœur  n'a-t-il  point  vu  le  mien  pendant  toute  la 
route?  J'attends  encore  de  vos  nouvelles  de  Châlon  et 
de  Lyon.  Je  viens  de  recevoir  un  petit  billet  de  M.  des 
Issards  *  :  il  vous  a  vue  et  regardée  ;  vous  lui  avez  parlé, 
vous  l'avez  assuré  que  vous  étiez  mieux;  je  voudrois  que 
vous  sussiez  comme  il  me  paroit  heureux,  et  ce  que  je  ne 
donnerois  point  déjà  pour  avoir  cette  joie.  Il  faut  penser, 
ma  fille,  à  vous  guérir  l'esprit  et  le  corps;  et  si  vous  ne 
voulez  point  mourir  dans  votre  pays  et  au  milieu  de 

x6.  «  Adieu,  ma  très-chère  :  je  suis  fort  aise,  etc.  9  {ÉdUiom 

de  1754.) 

17.  Sur  Mme  de  Bagnols,  Toyez  la  lettre  des  3  et  7  juillet  sniTants, 
et  la  Notice^  p.  909. 

18.  a  Dépend  de  la  vôtre.  »  {Édition  de  1754.) 

LiTTBB  614  (rerue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  — >  i .  Homme 
de  qualité  d* Avignon.  (I9ote  de  Perrin.) 
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naoÈy  il  hni  ne  plus  voir  les  choses  que  comme  elles  sont,  ' 
ne  les  point  grossir  dans  votre  imagination,  ne  point 
trouTer  que  je  suis  malade  quand  je  me  porte  bien  :  si 
TOUS  ne  prenez  cette  résolution,  on  vous  fera  un  ré« 
gime  et  une  nécessité  de  ne  me  jamais  voir;  je  ne  sais 
si  ce  remède  seroit  bon  pour  vous;  quant  à  moi,  je  vous 
assure  qu'il  seroit  indubitable  pour  finir  ma  vie.  Faites 
nircela  vos  réflexions;  quand  j*ai  été  en  peine  de  vous, 
je  n*en  avois  que  trop  de  sujet;  plût  à  Dieu  que  ce  n'eût 
été  qu'une  vision  !  le  trouble  de  tous  vos  amis  et  le  chan- 
gement de  votre  visage  ne  confirmoient  que  trop  mes 
craintes  et  mes  firayeurs.  Travaillez  donc,  ma  chère  en- 
iimt,  à  tout  ce  qui  peut  rendre  votre  retour  aussi  agréable 
qoe  votre  départ  a  été  triste  et  douloureux.  Pour  moi, 
qae  faut-il  que  je  fasse?  Dois-je  me  bien  porter  ?  je  me 
porte  très-bien;  dois-je  songer  à  ma  santé?  j'y  pense 
pour  l'amour  de  vous  ;  dois-je  enfin  ne  me  point  inquiéter 
sur  votre  sujet?  c'est  de  quoi  je  ne  vous  réponds  pas, 
quand  vous  sere;^  dans  l'état  où  je  vous  ai  vue.  Je  vous 
parle  sincèrement  :  travaillez  là-dessus  ;  et  quand  on  me 
vient  dire  présentement  :  a  Vous  voyez  comme  elle  se 
porte;  et  vous-même,  vous  êtes  en  repos  :  vous  voilà  fort 
bien  toutes  deux.  9  Oui,  fort  bien,  voilà  un  régime  ad* 
mirable  :  tellement  que  pour  nous  bien  porter,  il  faut 
qae  nous  soyons  à  deux  cent  mille  lieues  l'une  de  l'autre  ; 
et  Ton  me  dit  cela  avec  un  air  tranquille  :  voilà  justement 
ce  qui  m'échauffe  le  sang,  et  me  fait  sauter  aux  nues.  Au 
nom  de  Dieu,  ma  fille,  rétablissons  notre  réputation  par 
un  autre  voyage,  où  nous  soyons  plus  raisonnables,  c'est- 
à-dire  vous,  et  où  l'on  ne  nous  dise  plus  :  «  Vous  vous 
taez  l'une  Tautre.  »  Je  suis  si  rebattue  de  ces  discours 
qae  je  n'en  puis  plus  :  il  y  a  d'autres  manières  de  me  tuer 
qui  seroient  bien  plus  sûres. 
Je  vous  envoie  ce  que  m'écrit  0>rbinelli  de  la  vie  de 
M  «s  xn  Sinaai.  t  11 
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notre  cardinal  et  de  ses  dignes  occapationA.  M.  de  Gii- 

'  ''  gnan  sera  bien  aise  de  voir  cette  conduite.  Vous  aurts 
trouyé  de  mes  lettres  à  Ljon.  J'ai  vu  le  Goadjuteur  :  je 
ne  le  trouye  changé  en  rien  du  tout;  nous  parlâmes  fort 
de  vous  :  il  me  conta  la  folie  de  vos  bains»  et  comme 
TOUS  craigniez  d'engraisser  ;  la  punition  de  Dieu  est 
▼îsible  sur  yous;  après  six  enfants,  que  pouviez-yoas 
craindre?  Il  ne  faut  plus  rire  de  Mme  de  Bagnols  9firèê 
une  telle  yision.  J'ai  été  à  Saintp-Maur  avec  Mme  de  Saint* 
Géran  et  d'Hacqueville  :  vous  fûtes  célébrée;  Mme  de  la 
Fayette  vous  fait  mille  amitiés. 

Monsieur  et  Madame  sont  à  une  de  leurs  terres,  et 
iront  encore  à  une  autre*  ;  tout  leur  train  est  avec  eux. 
Le  Roi  ira  les  voir;  mais  je  crois  qu'il  aura  son  train 
aussi.  La  dureté*  ne  s'est  point  démentie  :  trouvera-t-on 
encore  des  dupes  sur  la  surface  de  la  terre? 

On  attend  les  nouvelles  d'une  bataille  à  sept  lieues  de 
Gmimercy^  :  M.  de  Lorraine  voudroitbien  la  gagner  au 
milieu  de  son  pays,  à  la  vue  de  ses  villes  ;  M.  de  Créquy 
voudroit  bien  ne  la  pas  perdre,  par  la  raison  qu'une  et 


s.  «  Le  16  de  oe  noit,  dit  la  Gazette  du  19  juin,  Léon  Bfajeetét 
et  Monfeigneur  le  Dauphin  allèrent  viiiter  à  Saint-Cloud  Leurs  Al- 
tetset  Royales,  qui  leur  firent  une  collation  magnificpie.  »  Plus  tard, 
dans  son  numéro  du  10  juillet,  la  Gtutette  annonce  que  Monsieur  et 
Madame  sont  partis  le  8  pour  Villers-Cotterets. 

3.  EttTers  Mme  deLudres.  Voyez  tome  II,  p.  1 35  et  i36,iiote5. 

4.  Le  duc  de  Lorraine,  qui  avait  envahi  TAlsace,  venait  de  péné- 
trer dans  la  vallée  de  la  Sarre  et  marchait  sur  Nancy.  Le  maréchal  de 
Créquy  avait  pris  position  à  Vie  sur  la  Seille  *,  le  duc  de  Lorraine  par- 
vint cependant  à  franchir  cette  rivière,  mais  pour  retrouver  encore 
le  maréchal,  adossé  cette  fois  aux  hois  de  Morville,  et  gardé,  dn  c6cé 
de  la  Moselle,  par  un  gros  corps  à  Pont-à-Mousson.  «  Le  1 5  juin  les 
Impériaux  s'avancèrent  jusqu*au  pied  des  hauteurs  occupées  par  les 
Français;  s  une  bataille  semblait  imminente;  le  duc  n'osa  la  risquer 
et  se  replia  vers  Trêves.  Voyez  VHiêtoire  de  LQuwois  par  M. 
tome  II,  p.  3s3  et  suivantes. 
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«Ht  sont  deas*.  VOm  êont  à  deux  licnm  l*ane  de  l'Mrtre  ; 
Bon  pas  la  rivière  €Blre-<leiiXy  car  M.  de  Lomiae  Ta 
passée  :  je  ne  hais  pas  l*atte ate  de  cette  noareUe  ;  le  plus 
proche  parent  que  j  y  ai',  c'est  Bou£9ers. 

Adieu,  ma  très-chère  :  profitez  de  vos  réflexions  et  des 


5.  Tel  est  le  texte  de  notre  manuscrit,  qui  ne  contient  de  cette 
lettre  qne  ce  petit  paragraphe.  Dans  l'édition  de  1754,  la  seule  qui 
donne  cette  lettre,  on  lit  :  «  ....qu'une  et  une  seroient  deux.  Les 
années  sont  à  deux  lieues,  etc.  »  —  Le  maréchal  de  Créquy  ayait  été 
complètement  battu  en  167$,  à  Conz-Saarbrttck. 

6.  Dans  Tédition  de  1764  :  «  que  j^aie  dans  Tannée  du  maréchal 
de  Créquj.  9  —  Cest-à-dire  que  Mme  de  Sérigné  n'y  aTait  pas  de 
parents,  mais  seulement  des  amis  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  fût 
parente  de  BoufHers.  —  Louis-Francis ,  frère  pufné  du  mari  de 
Mlle  de  Guénégaud  (royez  tome  II,  p.  5o5,  note  5),  connu  d^abord 
sous  le  nom  de  cheTalier,  puis  de  marquis  après  la  mort  de  son  frère 
(167s),  enfin  de  maréchal  (mars  1693),  de  duc  (1695)  et  pair  de  Bouf- 
flers  (1708),  était  maréchal  de  camp  depuis  le  a  5  férrier  précédent, 
et  fiitgouTemeur  de  Lorraine  en  1687.  Il  est  surtout  célèbre  parles 
défenses  de  Lille  et  de  Namur  et  par  son  héroïque  conduite  à  la  ba- 
taille de  Malplaquet.  Il  mourut  en  171 1,  à  Fontainebleau,  âgé  de 
soixante>huit  ans.  a  Rien  de  si  surprenant,  dit  Saint-Simon  (tome  IX, 
p.  4a  3  et  433),  qu*avec  aussi  peu  d'esprit,  et  un  esprit  aussi  courtisan, 
mais  non  jusqu'aux  ministres,  arec  qui  il  se  saroit  bien  soutenir,  il  ait 
conserré  une  probité  sans  la  pins  légère  tache,  une  générosité  aussi 
parfaitement  pure,  une  noblesse  en  tout  du  premier  ordre,  et  une  Tcrtu 
Traie  et  sincère,  qui  ont  continuellement  éclaté  dans  tout  le  cours  de 
sa  conduite  et  de  sa  rie.  Il  fut  exactement  juste  pour  le  mérite  et  les 
■étions  des  antres,  sans  acception  ni  distinction,  et  à  ses  propres  dé~ 
pena  ;  bon  et  adroit  à  excuser  les  fautes  ;  hardi  à  saisir  les  occasions  de 
remettre  en  selle  lesgens  les  plus  disgraciés.  Il  eutune  passion  extrême 
pour  l'État,  son  honneur,  sa  prospérité  ;  il  n'en  eut  pas  moins  par 
admiration  et  par  reconnoissance  pour  la  gloire  et  pour  la  personne 
du  Roi.  Personne  n'aima  mieux  sa  famille  et  ses  amis,  et  ne  fut  plus 
exactement  honnête  homme,  ni  plus  fidèle  à  tous  ses  deroirs.  Les  gens 
d'honneur  et  les  bons  officiers  lui  étoient  en  singulière  estime,  et  avec 
une  magnificence  de  roi,  il  sut  être  réglé  autant  qu'il  le  put  et  singu- 
tièrement  désintéressé  ;  il  fut  sensible  à  l'estime,  à  Famitié,  k  la  con- 
fiance. Discret  et  secret  au  dernier  point,  et  d'une  rare  modestieen  tout 
temps,  mais  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  sentir*...  et  de  se  fiitirepcsam- 
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miennes  ;  aimez-moi,  et  ne  me  cachez  point  on  si  pré- 
cieux trésor.  Ne  craignez  point  que  la  tendresse  que  j*ai 
pour  vous  me  fiisse  du  mal;  c*est  ma  vie. 


6l5.    —   DB   MADAME   DE   SÊVIGHÉ 
A   MADAME  DE   GRIGNAH*. 

A  Paris,  vendredi  1 8*  juin. 

Jb  pense  aujourd'hui  à  vous,  comme  étant  à  Lyon,  ar^ 
rivée  d*hier  au  soir*,  assez  fatiguée,  ayant  peut-être  be- 
soin d'une  saignée  pour  vous  rafraîchir.  Vous  avez  dû 
être  incommodée  par  les  chemins  d'une  incommodité 
très-incommode*;  j'espère  que  vous  m'aurez  mandé  de 
vos  nouvelles  de  Chàlon,  et  que  vous  m'écrirez  aussi  de 
Lyon.  La  difficulté  est  de  recevoir  mes  lettres  ;  j'ai  envoyé 
à  la  poste  :  on  ne  répond  que  des  extravagances  ;  je  m'y 
en  vais  moi-même,  et  chercher  des  Grignans;  car  je  ne 
puis^  vivre  sans  en  avoir  pied  ou  aile.  J'irai  au  salut  en 

ment  aentir  aiuai  à  qui  s^outrecuidoit  à  son  égard.  Il  tira  tout  de  son 
amour  du  bien,  de  l'excellente  droiture  de  tes  intentions,  et  d*un 
travail  en  tout  genre  au-dessus  des  forces  ordinaires,  qvd  nonobstant 
le  peu  d'étendue  de  ses  lumières,  tira  sourent  de  lui  des  mémoires, 
des  projets  et  des  lettres  d'affaires  très-justes  et  très-sensées.  » 

LbttbbôiS  (revue  en  très-grande  partie  sur  une  ancienne  copie). 
—  I.  L'édition  de  la  Haye  (17*6)  commence  cette  lettre  à  la  ligne  9 
de  notre  page  181  et  de  la  manière  suivante  :  a  Ainsi  tous  trourez  tos 
jolis  enfants,  etc.  ;  »  elle  la  termine  aux  mots  :  a  à  celui-là  point  de 
pardon.  »  Elile  donne  ce  fragment  sous  la  date  du  mercredi  94  j'un- 
Tier,  sans  indication  d'année.  Notre  manuscrit  porte,  évidemment 
par  erreur,  la  date  du  18  novembre. 

1.  «  Comme  étant  arrivée  d'hier  au  soir  à  Lyon.  »  {Édition  de  1754.) 

3.  Ces  quatre  derniers  mots  ne  se  trouvent  que  dans  notre  ma- 
nuscrit. 

4.  «  «...  et  que  vous  m'écrirez  aussi  de  Lyon.  Je  m*en  vais  cher- 
cher des  Grignans;  je  ne  pub,  etc.  »  [Édition  de  i754«) 
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ce  quartier-là*.  Je  passerai  chez  la  marquise  d^Uxelles  et 
chez  Mlle  de  Méri  :  enfin  il  me  iaut  de  vos  nouvelles. 
Vous  avez  reçu  des  miennes  à  Châlon  et  à  Lyon.  Voici  la 
seconde  à  Montélimar;  et  le  plaisir  de  Téloignement, 
c^est  que  vous  rirez  de  me  voir  parler  de  Lyon  et  du 
voyage  :  cependant  j'en  suis  encore  là  aujourd'hui; 
mais  pour  me  transporter  tout  d'un  coup'  au  temps 
présent,  comment  vous  portez-vous  dans  votre  château  ? 
Le  Rhône  vous  a-t-il  portée  a  la  seconda?!  Avez-vous 
trouvé  vos  jolis  enfants  dignes  de  vous  amuser?  Votre 
santé  est-elle  comme  je  la  désire?  Ma  fille,  les  jours 
passent,  comme  vous  dites  ;  et  au  lieu  d'en  être  fâchée 
comme  je  la  suis'  quand  vous  êtes  ici,  je  leur  prête  la 
main  pour  aller  plus  vite,  et  je  consens  de  tout  mon  cœur 
à  leur  rapidité,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  ensemble. 

Je  me  fie  à  la  Garde  pour  vous  mander  les  nouvelles, 
et  le  dégoût*  qu'a  eu  Mérinville**.  On  l'a  trouvé  pares- 
seux, un  homme  haïssant  le  métier,  ce  qui  s'appelle  le 
contraire  d'un  bon  officier.  Qu'a-t-on  fait  ?  on  a  taxé  sa 
charge,  achetée  quarante-cinq  mille  écus,  à  cent  mille 
fiancs,  et  il  a  été  obligé  de  prendre  pour  la  moitié  la 
chaîne  de  Villarceaux^^.  Sa  femme  a  crié  aux  pieds  du 
Roi**  :  il  lui  a  dit  que  ce  n'étoit  pas  aussi  pour  lui  faire 
plaisir  qu'on  l'ôtoit  du  service.  On  va  chez  M.  de  Lou- 


5.  Cette  petite  phrase  nVst  que  dans  notre  manuscrit. 

6.  ff  Tout  à  coup.  9  (Édition  de  1754*) 

7.  Ou  plutôt  a  seconda^  locution  italienne  qui  signifie  proprement 
«  en  suirant  le  courant,  »  et  au  figuré  oc  favorablement,  de  manière  à 
complaire.  » —  Ce  membre  de  pbrase  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit. 

8.  a  Au  lieu  d*en  être  aussi  flàcbëe  que  je  le  suis.  »  (Édition  de  1764.) 

9.  «  Et  TOUS  dire  le  dëgoût,  etc.  »  (Ibidem J) 

10.  Voyez  tome  II,  p.  76,  note  14,  et  la  Notice^  p.  101  et  io3. 
IX.  Voyez  tomer  II,  p.  439,  fin  de  la  note  5. 

11.  a  Sa  femme  se  fut  jeter  aux  pieds  du  Roi.  9  (Édition  de 
la  Bi^e^  1726.) 
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vois  :'  il  dit  que  le  Roi  remercie  des  services  à  venir  ;  qa*il 
est  content  des  passés,  et  qu'il  n*en  veut  phis  de  cette 
sorte  ^*;  enfin  la  mortification  est  complète,  et  fait  voir 
qu'il  n'y  a  plus  de  péché  mortel  présentement  qui  soit  si 
sévèrement  puni  que  celui  de  paresse  :  il  y  a  des  accom- 
modements à  tous  les  autres;  à  celui-là  point  de  pardon. 
Je  vous  quitte  pour  aller  faire  un  tour  de  ville  ^*. 

Me  voilà  de  retour.  J'ai  entendu  le  salut  avec  la  bonne 
marquise  d'Uxelles  ;  je  voulois  voir  ensuite  Mlle  de  Mén  ; 
elle  étoit  allée  avec  Mme  de  Moreuil.  J'ai  été  chercher 
des  Grignans,  car  il  m'en  falloit.  Le  Coadjuteur  venoit  de 
partir  pour  venir  ici;  j'ai  recouru  après  lui,  et  le  voilà  ; 
il  vous  écrit.  Je  vous  conjure,  ma  fille,  si  vous  m'aimez, 
de  ne  point  loger  dans  votre  appartement  à  Grignan  ;  le 
Coadjuteur  dit  que  le  four  est  sous  votre  lit  ;  je  connois 
celui  qui  est  au-dessus  ;  de  sorte  que  si  vous  ne  vous  tirez 
de  tous  ces  fours,  vous  serez  plus  échauffée  que  vous  ne 
l'étiez  ici  :  contentez-moi  là-dessus.  J'ai  appris  que  le 
Roi  fut  à  Saint-Cloud;  il  était  seul,  et  la  belle**  étoit  au 
lit.  On  vous  mandera  si  les  dames  ne  furent  pas  le  trou- 
ver ;  je  n'en  ai  rien  ouï  dire  jusqu'à  présent. 

Le  bel  abbé  vous  contera  encore  comme  on  a  encore*' 
soupçonné  nos  pauvres  frères*''  de  vouloir  ravauder  quel- 
que chose  à  Rome  sur  le  relâchement*',  et  comme  ils  ont 

i3.  «  Il  dit  que  le  Roi  ne  reut  point  être  servi  de  cette  sorte.  9 
[Édition  de  1764.) 

14.  Dans  notre  manuscrit,  qui  n*a  pas  l'alinéa  suivant,  cette  phrase 
est  rejetëe  à  la  fin  de  la  lettre  :  a  Adieu,  je  m*en  vais  £ùre  nn  tour 
de  ville.  » 

z5.  Mme  de  Ludres. 

z6.  Le  mot  encore  est  ainsi  répété  dans  notre  manuscrit • 

17.  De  Port-Royal. 

18.  Il  s*agissait  d*une  lettre  que  Nicole  avait  écrite  au  pape  Inno- 
cent XI,  au  nom  des  évèques  de  Saint-Pons  {de  Perdn  de  MontgaU" 
lard)  et  d*Ams  {Guf  de  Sève  de  Roeheehouart\  contre  les  relâchements 
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iti  repouasés,  et  l^ordre  qu'on  a  donné  à  tons  les  évêques  76^7 
de  ne  point  entrer  dans  cette  pensée  :  ils  Tont  tous  pro- 
mis, et  ÏSL  probabilité  est  une  des  moindres  opinions  qui 
Ta  s'établk*. 


*6l6.    DU   COMTE   DE   BUSST   BABUTIIf 

A    EMMAirUEL   DE   GOULAIIGES^ 

Le  même  joiur  (i8  juin)  j*éeriTÎâ  cette  lettre  à  Couiange»,  maître 
des  requêtes. 

A  Chaseu,  ce  iS*  juin  1677. 

Ma  fille  de  Coligpiy  vient  d'apprendre,  Monsieur,  que 
vous  étiez  rapporteur*  d'une  affaire  qu'elle  a  au  conseil  : 
si  vous  saviez  la  joie  qu'elle  et  moi  nous  en  avons  eue, 
vous  jugeriez  de  la  confiance  que  nous  avons  en  votre 
capacité  et  en  votre  amitié. 

Ma  fille  me  demandoit  que  je  priasse  Mme  de  Sévigné 
de  vous  recommander  son  affaire  ;  mais  quoique  je  ne 
dispute  pas  de  crédit  avec  elle  auprès  de  vous,  j'ai  cru 
que  j'en  avois  assez  pour  marcher  tout  seul,  et  qu'après 
les  promesses  que  vous  m'avez  faites  de  l'honneur  de 
votre  amitié,  je  témoignerois  d'en  douter  si  je  n'allois 
droit  à  vous  sans  passer  par  d'autres  mains.  Je  vous  sup- 
plie donc,  Monsieur,  de  rendre  à  ma  fille,  etc.*. 


de  certains  casuistes.  Voyez  les  Mémoires  de  Niceron^  tome  XXIX, 
h  >90.  (PTote  de  fédition  de  1818.)  —  Voyez  le  Port^Royal  de 
M.  Sainte-Beure,  tome  IV,  p.  368. 

LErTBS  6x6.  —  I.  Ce  billet  et  la  réponse  de  Coulanges  (n<>  619, 
p.  193)  ne  sont  point  dans  notre  manuscrit,  mais  seulement  dans  celui 
de  la  Bibliothèque  impériale,  tome  VIII,  p.  100  bis  et  10 1. 

».  En  sa  quaUté  de  maître  des  requêtes.  Voyez  tome  IV,  p.  960, 
Bote  9.  Il  s^agissait  d'un  règlement  de  juges.  Mme  de  Coligny  était 
en  procès  avec  la  tante  de  son  mari  :  voyez  la  Correspondance  de 
*«w/,  tome  m,  p.  377  et  178. 

3.  Cette  dernière  phrase  est  ainsi  tronquée  dans  le  mamiscrit. 
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•["^  617.   —   DB   MADAMB  DB   8&VIOIli 

A   MADAMB  DE  GRIGHAK. 

A  Paris,  mercredi  a3*  jam. 

fài  été  cinq  jours,  ma  chère  enfant,  sans  avoir  de  vos 
lettres  :  ce  temps  m'a  semblé  rude  et  ennuyeux.  Enfin 
j*ai  reçu  votre  lettre  de  Chagny^  et  de  Châlon.  Mon 
Dieu  !  ma  fille,  que  vous  avez  eu  raison  d*être  fatiguée  de 
cette  montagne  de  la  Rochepot*!  je  la  hais  comme  la 
mort  :  que  de  cahots  !  et  quelle  cruauté,  qu'au  mois  de 
juin  les  chemins  de  Bourgogne  soient  impraticables! 
Vous  me  dites  des  merveilles  de  votre  santé  ;  mais  pour- 
quoi M.  de  Grignan  ne  m'en  dit-il  pas  un  mot  ?  après  de 
si  cruelles  journées,  il  falloit  me  rassurer.  La  Saône  vous 
aura  été  d'un  grand  secours  avec  sa  tranquillité.  Vous 
souvenez-vous  de  cet  adieu  triste  et  cruel  que  nous  fîmes 
dans  ces  champs  ?  il  est  encore  bien  présent  à  mon  ima- 
gination, et  je  ne  puis  y  tourner  ma  pensée  sans  me  re- 
trouver quasi  au  même  état*  :  ceux  qui  demeurent  ont 
leurs  maux,  et  tous  les  endroits  où  l'on  a  vu  ce  que  l'on 
regrette,  sont  marqués  bien  tristement,  quoi  qu'on  se 
puisse  dire  pour  se  consoler.  Je  prends^  de  l'espérance 
tout  autant  que  je  puis  ;  votre  santé,  ma  fille,  est  un  des 
fondements  sur  lesquels  je  l'appuie  :  vous  savez  les  autres. 
La  fatigue  et  la  longueur  des  voyages  me  font  une  peine 
incroyable.  Ne  parlons  plus  de  Vichy,  à  moins  que  vous 

LsTTBB  617,  —  I.  Chef-lieu  de  canton  de  rarrondtMement  de 
Châlon. 

1.  Entre  Cussy-k-Colonne  etChagny.  — Dans  Téditionde  1754: 
«  que  vous  avez  raison  de  vous  plaindre  de  cette  montagne  de  la 
Rochepot  I  que  de  cahots  1  etc.  » 

3.  Ce  dernier  membre  de  phrase  n*est  pas  dans  Tédition  de  1754* 

4.  a  ....  où  ils  ont  tu  ce  qu^ils  regrettent,  sont  marqués  bien 
tristement.  Je  prends,  etc.  »  {Édition  de  1754.) 
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n'ajez  besoin  d'an  dragon  à  point  nommé  :  je  ne  sais  ce 
qne  j*anTois  fait,  si  j^avois  entrepris  ce  voyage,  voyant  la 
quantité  d^afiaires  que  j*ai  ici;  je  n^  pensois  pas  quand 
je  vous  avois'  ;  enfin  je  n'ai  pas  encore  pu  aller  à  Livry. 
Mme  de  la  Fayette  est  revenue  de  Saint-Maur  fort  malade  ; 
sa  fièvre  est  augmentée,  avec  une  colique  dans  les  boyaux 
très>-sensLble  :  elle  a  été  saignée  ;  si  sa  fièvre  angmentoit, 
elle  ne  seroit  pas  longtemps  malade'  :  ses  amis  sont  oc* 
cupés  de  ce  nouveau  mal. 

Monsieur  le  Duc  fait  des  merveilles  :  il  me  sera  aisé 
de  lui  faire  des  plaintes  de  ces  diantres  de  chemins^.  Je 
laisse  à  mon  fils  le  soin  de  vous  répondre  sur  le  poëme 
épiqne  et  sur  les  bonnes  lectures  que  vous  fiiites.  Je  ferai 
vos  «compliments  à  tous  ceux  que  vous  nommez  ;  ce  sont 
des  souvenirs  précieux.  La  princesse  de  Tarente  est  au 
désespoir  de  ne  vous  avoir  plus  trouvée;  dites-m'en  un 
mot,  et  de  la  bonne  Marbeuf,  qui  vous  adore  parce  que 
je  vous  aime;  j'envoie  avec  plaisir  vos  petits  billets*. 

Le  Coadjuteur  vous  dira  comme  son  compliment  ex- 
traordinaire au  Roi  a  bien  réussi,  et  comme  il  peut  demeu- 
rer ici  tant  qu'il  lui  plaira.  L'abbé  de  Grignan  chasse  les 
autres,  en  attendant  qu'on  le  chasse  quelque  jour.  L'abbé 
de  Noailles  '  n'a  point  voulu  de  l'évêché  de  Mende  *  ^  :  le  père 

5.  <  Arec  la  quantité  de  petites  affaires  que  j*ai  ici  ;  je  n'y  pensois 
point  quand  tous  étiez  avec  moi.  »  (Édition  de  1754.) 

6.  a  Si  sa  fièvre  continue,  elle  ne  sera  pas  longtemps  malade.  )> 
(Itidem.) 

7.  Il  était  gouTemeur  de  Bourgogne, 

8.  Ce  dernier  membre  de  phrase  ne  se  lit  pas  dans  le  texte 
de  1734. 

9.  Louis-Antoine  de  Noailles  {second  fils  du  due  de  NoaUUs)^  de- 
puis ëTéque  de  Châlons-sur-Mame  (1680),  et  dans  la  suite  cardinal 
et  archeréqne  de  Paris  {de  169$  à  1719,  date  de  sa  mort),  [Note  de 
Perrin^  17S4O 

10.  Cet  éréché  fîit  donné  à  François-Placide  deBaudrj  de  I^an- 
court  (nommé  de  Pianeour  dans  la  Gazette  du  a6  juin),  mort  en  1707. 
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et  la  mère  disent  que  ce  fib  est  lenr  consolation,  <jae  cet 
éloignement  les  tue  ;  eh  bien  !  on  leur  en  donnora  un  plus 
proche.  Pour  moi,  j'eusse  pris  pour  une  vocation  ce  qui 
me  seroit  venu  sans  le  demander  ;  ils  sont  bons  et  sages. 

Nous  avons  dîné  chez  M.  d'Harouys,  le  cardinal  d*Es- 
trées,  la  case  de  Brancas  ^S  Mmes  d'Uzelles,  de  G>ulanges 
et  moi.  Vous  ne  fûtes  point  du  tout  oubliée  :  le  maître 
du  logis  est  reconnoissant  de  votre  souvenir.  J'ai  dit  des 
douceurs  à  la  Gargan.  Dites  un  petit  mot  à  cette  bonne 
d'Escars,  qui  se  met  si  bien  en  pièces  quand  il  est  question 
de  vous  servir  :  je  vous  tourmente,  mais  c'est  que  je 
n'aime  point  qu'on  se  plaigne  de  ma  fille. 

Ne  me  grondez  point,  ma  très-chère  :  je  n'écris  point 
mes  lettres  tout  d'une  haleine^';  je  les  reprends;  et  bi^i 
loin  de  me  donner  de  la  peine,  c'est  mon  unique  plaisir. 
Voilà  où  l'absence  nous  réduit  :  écrire  et  recevoir  des 
lettres,  voilà  ce  qui  tient  la  place  de  la  vue  et  de  la  société 
d'une  personne  que  Ton  aime  plus  que  soi-même.  Vous 
m'avez  écrit  de  votre  bateau  et  de  Tbézé^*  ;  vous  pensez 
à  moi  partout  :  du  moins,  je  ne  vous  fiiis  pas  d'injustice 
sur  la  reconnoissance  et  la  sensibilité  que  j'en  dois  avoir. 
J'avois  bien  pensé  que  vous  seriez  incommodée  pendant 
votre  voyage  :  le  bateau  est  venu  tout  à  propos.  J'ap- 
prouve vos  résolutions  de  préférer  toujours  l'eau  à  la  terre  ; 
mais  n'allez  pas  pour  cela  vous  embarquer  au  voyage  des 
Sêiforambes^^  :  je  ne  vous  en  trouve  pas  trop  éloignée.  Je 


II.  L'on  des  aent  de  ritalien  easa^  eomme  du  français  maiton^  est 
«  race,  famille,  d 

ta.  «  Ne  me  grondez  point  fUr  la  longnenr  de  mes  lettret  :  je  ne 
les  écris  point  tout  d^nne  haleine.  »  {Édition  de  1754*) 

i3.  Ckâtcan  de  BfM.  de  Roohebonne  (à  peu  tU  tUitmteê  J0  lo^om). 
(Note  de  Perrin.)  —  Voyei  tome  IV,  p.  a  19,  note  a  a. 

i4*  Pevple  imaginaire,  dont  le  gonvcmement,  les  moBvrs,  la  reli- 
gion et  le  langage  sont  expliqniës  et  décrits  dans  un  livie  sans  nom 
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voas  remercie  de  la  fable  de  la  Maache;  elle  est  dÎTine  : 
on  ne  trouve  en  son  chemin  qae  des  occasions  de  penser 
à  elle  :  oA,  que  je  fais  de  poudre!  Eh  !  mon  Dieu,  que 
cela  est  plaisant  !  la  Gillette  ne  doute  point  que  ce  ne 
soit  elle  qui  feisse  le  tourbillon'*.  Il  y  en  a  d'autres  aussi 
qui  ressemblent  à  cette  9i\itxe  Mouche  de  la  Fontaine^*, 
et  qui  pensent  toujours  avoir  tout  fait  :  on  trouve  à  tout 
moment  de  quoi  faire  ces  applications. 

Vos  instructions  du  Mont-d'Or  sont  un  peu  extrêmes  : 
à  moins  que  d*être  paralytique,  on  ne  hasarde  pas  un 
bain  de  cette  horrible  chaleur  ;  et  pour  guérir  des  mains 
qui  ne  sont  de  nulle  conséquence,  on  gateroit  toute  une 
santé)  et  une  machine  qui  se  porte  parfiûtement  bien*''. 
Je  vous  enverrai  lavis  de  M.  Vesou  :  soyez  en  repos,  ma 


d'mtair,  intitule  :  Histoire  des  SeparamheSy  peuples  qui  habitent  une 
pertié  du  troisième  continent^  communément  appelé  la  terre  australe.  C^t 
ouTrage,  dont  la  première  partie  a  paru  chez  Q.  Barbin  en  1677, 
s  'vol.  in- 13,  est  attribué,  dans  les  Mélanges  tirés  d'une  grande  biblio' 
thèjue,  à  M.  Âlletz.  Il  a  été  réimprime  au  tome  V  du  recueil  qui  a 
pour  titre  :  Voyages  imaginaires^  songes^  visions  et  romans  eahiUisti^ 
f»es^  Amsterdam  et  Paris,  1787.  «  L'article  de  la  religion,  dit  Tëdi- 
teor  de  ce  recueil  (dans  un  Avertissement  mis  en  tète  de  V Histoire  des 
Seçarambes)^  se  sent  plus  que  les  autres  de  la  singularité  des  opinions 
de  Fauteur.  Non-seulement  son  ouTrage  a  été  proscrit  en  France, 
nais  aussi  dans  les  autres  royaumes  de  TEurope,  où  on  Taroit  fait 
connottre  par  la  Toie  de  la  traduction.  1» 

i5.  Dans  une  fable  intitulée  :  le  Moucheron  ou  la  folle  panterie,  qui 
cit  la  Tii*  de  VÉsope  du  temps ^  par  Desmay,  publié  en  1677,  on  lit 
ces  trois  vers  : 

n  {le  Moucheron)  commence  un  hymne  à  sa  gloire, 
Ayant  pour  son  refrain  qu'il  a  fait  seul  yoler 
Le  tourbillon  de  poudre  en  Pair. 

la  sotte  bestiole  s'est  assise  sur  la  croupe  d*im  des  palefrois  qui  se 
disputent  le  prix  de  la  course  et  soulèvent  un  long  nuage  de  poussière, 

16.  Voyez  la  fable  ix  du  lÎTre  VII,  le  Coche  et  la  Moueke, 

17.  a  On  ne  Teut  point  gâter  toute  une  santé,  etnnenMehmeqni 
est  dans  son  meilleur  état.  »  {Édition  de  1754-) 
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— »-  fille,  et  croyez  que  pour  Tamour  de  vous,  je  ferai  tout  ce 
^^^  que  Ton  m'ordonnera.  Vous  aUez  donc,  cherchant  tou- 
jours mes  lettres,  jusques  à  Grignan.  Je  vous  crois  ce 
soir  à  Valence  :  si  j*ai  compté  juste,  vous  aurez  eu  mes 
lettres  de  Lyon.  J'ai  vu  de  quelle  sorte  vous  me  recom- 
mandez à  M.  de  la  Garde  ;  il  en  fait  très-bien  son  devoir, 
parce  qu'il  sait  que  vous  m'aimez,  et  que  c'est  vous  faire 
plaisir  :  vous  m'en  faites  beaucoup  à  moi.  Je  ne  puis  être 
longtemps  sans  quelque  Grignan;  je  les  cherche,  je  les 
veux,  j'en  ai  besoin.  Ils  vous  disent  toutes  les  nouvelles. 
La  belle  Isis^^  est  au  Bouchet^^  :  le  repos  de  la  solitude 
lui  plaît  davantage  que  la  cour  de  Paris.  Elle  passa  une 
nuit  dans  les  champs,  en  faisant  ce  petit  voyage,  par  un 
carrosse  rompu,  et  tout  ce  qui  arrive  quand  on  est  en 
malheur.  Le  petit  garçon ^^  vous  répondra  sur  ma  santé; 
vraiment,  ma  chère  enfant,  il  a  bien  d'autres  affaires 
qu'à  me  mitonner  :  rien  n'est  si  occupé  qu'un  homme 
qui  n'est  point  amoureux  ;  il  représente  en  cinq  ou  six 
.  endroits,  quel  martvre  !  Ne  me  grondez  point  d'avoir 
écrit  une  lettre  si  longue  :  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  soir, 
ma  chère  fille  ;  que  puis-je  faire  qui  me  touche  davantage  ? 
Mme  de  la  Fayette  se  porte  mieux.  Mme  de  Schombei^ 
vous  dit  cent  mille  amitiés. 

i8.  Mme  de  Ludres.  Vojez  ci-deuuf,  p.  170,  note  3;  Toyes 
auBsi  la  lettre  du  19  juillet  suivant,  p.  sa4f  ^^  ^^  ^^^^  ^x- 

19.  La  lettre  du  Bouchet  {à  trois  lieues  et  demie  Je  Corbeil)  apparte- 
nait à  la  maréchale  de  Clérembaut,  gouyemante  des  enfants  de  Mon- 
sieur. {Note  de  Sédition  i&  1 8 1 8.  )  —  Nous  croyons  que  Mme  de  Ludres 
était  non  chex  la  maréchale  de  Clérembaut,  à  qui  on  donnait  toujours 
ce  titre,  mais  chez  la  cousine  de  Buss  j,  la  marquise  de  Clérembault, 
TeuTe  du  comte duPlessis.Vojez tome III,  p.  i8«, note  14,  etWCarres- 
pondanee  de  Bussy^  tome  III,  p.  333  et  38i.  Le  château  du  Bouchet  ap- 
partint à  Henri  du  PlessisOuénégand  (mort  en  mars  1676),  oncle  de 
la  marquise  de  Qérembault,et  appartenait  peut*ètre encore  à  sa  yeuTe. 

90.  Charles  de  Séyigné. 
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6l8.    —    BB    XABAMB    DS    SÊVIGlli    KT   BB    GHABLB8 
INS   SÉYieilÉ  A   MADAME  DE   GBIGRAJf. 

A  Paris,  vendredi  a5*  juin. 

DB   MIDAMB  DB  séviGN^. 

Vous  êtes  à  Grignan,  ma  fille.  Le  chaud,  Tair,  la  bise, 
le  Rhône  :  premièrement,  tout  cela  vous  a-t-il  été  favo- 
rable ?  Je  vous  demande  ensuite  des  nouvelles  du  petit 
marquis  et  de  Pauline.  Je  serai  satisfaite  sur  toutes  ces 
questions  avant  que  vous  receviez  cette  lettre  ;  mais  il 
est  impossible  de  ne  pas  dire  ce  que  Ton  pense  dans  le 
moment  qu*on  écrit,  quoiqu'on  en  connoisse  Tinutilité. 
Je  suis  fort  contente  des  soins  de  tous  vos  Grignans  :  je 
les  aime,  et  leurs  amitiés  me  sont  nécessaires  par  d'autres 
raisons  encore  que  par  leur  mérite.  M.  de  la  Garde  n'a 
pas  balancé  à  croire  que  c'est  moi,  plutôt  que  Mme  Gar- 
gan,  que  vous  lui  recommandez  dans  cette  rue.  Je  fus 
hier,  avec  Mme  de  G>ulanges,  au  Palais-Royal  :  oA,  que 
je  fais  de  poudre!  n'est-ce  pas  une  de  vos  applications  ? 
elle  est  fort  juste  et  fort  plaisante.  Nous  fumes  très-bien 
reçues.  Monsieur  étoit  chagrin,  et  ne  parla  qu'à  moi,  à 
eause  de  vous  et  des  eaux.  Madame  me  fit  des  merveilles 
d'abord  ;  mais  quand  l'abbé  de  Chavigny*  fut  entré,  mon 
étoile  pâlit  visiblement  :  je  dirois  volontiers  sur  cet  abbé 
comme  les  laquais:  «  Ilfautqu'ilaitde  la  cordede  pendu.» 
La  duchesse  de  V****  est  favorite  de  Madame;  elle  n'en 
met  pas  plus  grand  pot  au  feu  pour  l'esprit  ni  pour  la 
ccmversation.  Je  regardois  cette  chambre  et  ces  places 

LimB  6i8.  —  I.  Voyez  tome  IV,  p.  358,  note  3. 

«.  La  duchesse  de  Valentinois,  Mme  de  Monaco,  Le  nom  a  M 
imprimé  en  entier  dans  Tédition  de  1818.  Celle  de  1764,  notre 
leole  source  pour  cette  lettre,  n*a  que  Tinitiale. 


»  Ô.7.7 


1077 


—    190   — 

de  iavenr,  si  bien  remplies  autrefois.  Mme  le  princesse 
de  Tarente  étoit  auprès  de  Madame  ;  elles  ayoiem  eu 
de  grandes  conférences  :  le  petit  de  Grignan  profiteroit 
beaucoup  à  les  entendre  *.  Ma  fille,  je  me  porte  très-bien, 
et  je  dirai  toujours  :  «  Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  autant 
de  santé  que  moi!  »  Je  m*ea  vais  ce  soir  à  livry  avec 
d^Hacqueville.  Nous  irons  demain  dîner  à  Pompone  : 
Mme  de  Vins  nous  y  attend  avec  le  reste  de  la  famille. 
Voilà  un  couplet  de  chanson  de  M.  de  Coulanges^  ;  je  le 
trouve  plaisant  :  quoique  les  médecins  vous  défendent 
de  chanter,  je  crois  que  vous  leur  désobéirez  en  faveur 
de  cette  folle  parodie. 

lo  est  à  la  campagne,  et  n'a  pu  soutenir  ce  personnage 
simple,  qui  n'étoit  pas  praticable.  Je  consulterai  avec  le 
0)adjuteur  quel  livre  on  pourroit  vous  envoyer.  Je  relis, 
par  hasard,  Lucien'  :  en  peut-on  lire  un  autre? 

DB   CHARLES    DE    séVlGNB. 

Pour  vous  montrer  que  votre  (rère  le  sous-lieutenant 
est  plus  joli  garçon  que  vous  ne  croyez,  c^est  que  jàte  la 
plume  des  mains  de  maman  mignonne,  pour  vous  dire 
moi-même  que  je  fais  fort  bien  mon  devoir.  Nous  nous 
gardons  mutuellement  ;  nous  nous  donnons  une  honnête 
liberté;  point  de  petits  remèdes  de  femmelettes.  «  Vous 
vous  portez  bien,  ma  chère  maman,  j'en  suis  ravi.  Vous 
avez  bien  dormi  cette  nuit  :  comment  va  la  tète  ?  poiat 

3.  Comme  ces  deux  princetses  ne  parloient  jamais  (pie  la  langae 
de  leur  pajs  entre  elles,  Mme  de  Sëvi^é  disoit  que  son  petit-fils,  s 
qui  on  faisoit  apprendre  Tallemand,  profiteroit  beaucoup  à  les  en- 
tendre, {yotê  de  Perrin,) 

4.  L*édition  de  1754,  la  seule,  nous  Tarons  dit,  qui  donne  cette 
lettre,  ne  contient  pas  ce  couplet  de  Coulanges. 

5.  Sans  doute  dans  la  traduction  de  Perrot  d'Ablancourt,  publiée 
en  i654* 
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de  vapeurs  ?  Dieu  soit  loué  ;  allez  prendre  Tair,  allez  à 
Saint-Maur,  soupez  chez  Mme  de  Schomberg,  promenez- 
voas  aux  Tuileries;  du  reste,  vous  n*avez  point  d'incom- 
modité, je  vous  mets  la  bride  sur  le  cou.  Voulez-vous 
manger  des  fraises  ou  prendre  du  thé?  Les  firaises  valent 
mieux.  Adieu,  maman,*  j'ai  mal  au  talon*  :  vous  me  gar- 
derez, s'il  vous  plaît,  depuis  midi  jusqu'à  trois  heures, 
et  puis  vogue  la  galère  l  »  Voilà,  ma  petite  soeur,  comme 
font  les  gens  raisonnables.  L'infortunée  lo  est  au  Poussei^ 
eez  Matante  te  Clérempo  ;  elle  a  passé  une  nuit  tans  les 
sampsj  comme  une  autre  Ariane  :  ah  !  où  étoit  Bacchus 
pour  la  consoler,  et  pour  faire  briller  sa  couronne  dans 
les  cieux?  Hélas!  il  étoit  tranquille  au  comble  de  la 
gloire,  et  peut-être  sur  une  haute  montagne,  où,  selon 
Tordre  que  Dieu  a  établi  en  ce  monde,  on  trouve  aussi 
une  allée.  Adieu,  ma  belle  petite  sœur. 

6.  Le  baron  de  Sévignë  renaît  d^étre  blesse  au  talon,  a  Le  lundi 
i5  mars,  le  fils  de  Mme  de  Sërignë,  allant,  avec  sa  compagnie  des 
gendames^Dauphin,  porter  des  fascines  pour  des  travaux,  eut  le 
talon  de  sa  botte  emporté  d'un  coup  de  canon.  »  (Ls  siège  de  Falen- 
eienneSj  par  le  prince  de  la  Moscowa.  Paris,  i855,  Librairie  nouvelle, 
in-ra,  p.  4^*  L'auteur  s'appuie  d'un  journal  inëdit  de  Henri  de 
HenniBy  mit  le  siëge  de  Valenciennes.) 

^.  a  Au  Bouchet,  »  et  plus  loin  :  a  dans  les  cbamps.  »  Voyex 
tame  U,  p.  io6,  note  lo. 
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^619.  —  D'fiMMAirina.  bs  goulabcbs 

AU   COMTE   DE  BqSST  BABUTIir^ 

Le  même  jour  {%  Juillet)  que  j'eus  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci 
de  Coulanges. 

A  Paris,  ce  96*  juxQ  1677. 

Jb  vous  assure,  Monsieur,  que  bien  loin  de  me  rendre 
on  juge  favorable,  vous  m^auriez  extrêmement  offensé  si 
vous  vous  étiez  servi  d'un  autre  ministère  auprès  de  moi 
que  du  vôtre.  Vous  pouvez  assurément  vous  vanter  de 
l^bonneur  d'être  connu  de  moi,  et  d'avoir  tous  les  accès 
nécessaires  dans  ma  maison,  et  il  me  semble  que.  voilà 
une  déclaration  assez  capable  de  flatter  votre  vanité  et  de 
faire  trembler  tous  ceux  qui  auront  jamais  affaire  contre 
vous  au  conseil.  J'ai  appris  avec  joie  que  j'étois  rapporteur 
de  Mme  de  Coligny,  et  je  vous  supplie  de  croire  qu'il  n'y 
va  pas  moins  que  de  mon  salut  qu'elle  ait  une  bonne 
cause.  Après  cela  laissez-moi  faire,  et  soyez  persuadé, 
Monsieur,  toute  plaisanterie  à  part,  que  j'aurai  toujours 
une  extrême  application  pour  vous  fiiire  connoître  en 
tous  rencontres'  que  personne  au  monde  ne  vous  estime 
plus  que  je  fais,  et  n'est  plus  sincèrement  à  vous  que 

G>ULAlf6BS. 

Mme  de  Coulanges  vous  est  très-obligée  de  l'honneur 
de  votre  souvenir,  et  me  prie  de  vous  faire  mille  compli- 
ments de  sa  part. 

LBTTaB  619.  —  I.  Vojez  plus  haut,  p.  i83,  la  lettre  de  Butsy  à 
Gottlanges. 

»,  «  En  tous  rencontres  »  est  le  texte  du  manuscrit  autographe  de 
la  Bibliothèque  impériale,  le  seul  où  se  trouve  cette  lettre.  Vaugelas 
dit  dans  ses  Remarqués  sur  la  langue  françoite  que  le  mot  rencontre  est 
toujours  féminin,  c  quoique  plusieurs  disent  et  écriTent  aujourd'hui  : 
en  ee  rencontre.  » 


—  T93  — 

GSO.    DB   HADAHE  DB  SÉVrGRÉ 

A   HIDAHE   DE   GRIGHAlf. 

A  Paris,  mercredi  3o*  juin. 

YoiTS  m^apprenez  enfin  que  tous  voilà  à  Grignan.  Les 
soins  que  vous  avez  de  m^écrire  me  sont  de  continuelles 
marques  de  votre  amitié  ;  je  vous  assure  au  moins  que 
vous  ne  vous  trompez  pas  dans  la  pensée  que  j*ai  besoin 
de  ce  secours  :  rien  ne  m^esten  effet  si  nécessaire.  Il  est 
nai,  et  jj  pense  trop  souvent,  que  votre  présence  me 
l'eût  été  beaucoup  davantage  ;  mais  vous  étiez  disposée 
d*mie  manière  si  extraordinaire,  que  les  mêmes  pensées 
qui  vous  ont  déterininée  à  partir  m'ont  fait  consentir  à 
cette  douleur,  sans  oser  faire  autre  chose  que  d'étouffer 
mes  sentiments.  Cétoit  un  crime  pour  moi  que  d'être  en 
peine  de  votre  santé  :  je  vous  voyois  périr  devant  mes 
yeux,  et  il  ne  m'étoitpas  permis  de  répandre  une  larme; 
c'étoit  vous  tuer,  c'é  toit  vous  assassiner  ;  il  falloit  étouffer  : 
je  n'ai  jamais  vu  une  sorte  de  martyre  plus  cruel  ni  plus 
nouveau.  Si  au  lieu  de  cette  contrainte ,  qui  ne  faisoit 
qu'augmenter  ma  peine,  vous  eussiez  été  disposée  à  vous 
tenir  pour  languissante,  et  que  votre  amitié  pour  moi  se 
fAt  tournée  en  complaisance,  et  à  me  témoigner  un  véri- 
table désir  de  suivre  les  avis  des  médecins,  à  vous  nourrir, 
i  suivre  un  régime,  à  m'avouer  que  le  repos  et  l'air  de 
livry  vous  eussent  été  bons,  c'est  cela  qui  m'eût  vérita- 
blement consolée,  et  non  pas  d'écraser  tous  nos  senti- 
ments. Ah  !  ma  fille,  nous  étions  d'une  manière  sur  la  fin, 
qu'il  falloit  faire  comme  nous  avons  fait.  Dieu  nous  mon* 
troit  sa  volonté  par  cette  conduite;  mais  il  faut  tacher  de 
Yoir  s'il  ne  veut  pas  bien  que  nous  nous  corrigions,  et 
qu'au  lieu  du  désespoir  auquel  vous  me  condamniez  par 
amitié,  il  ne  seroit  point  un  peu  plus  naturel  et  plus  com- 
mode de  donner  à  nos  cœurs  la  liberté  qu'ils  veulent 
Mme  di  Ssnoii.  ▼  i3 
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*  avoir,  et  sans  laquelle  il  n^est  pas  possible  de  Tivre  en 
repos.  Voilà  qui  est  dit  une  fois  pour  toutes  :  je  n^en  dirai 
plus  rien  ;  mais  faisons  nos  réflexions  chacune  de  notre 
côté ,  afin  que  quand  il  plaira  à  Dieu  que  nous  nous  re- 
trouvions ensemble ,  nous  ne  retombions  pas  dans  de 
pareils  inconvénients.  C'est  une  marque  de  besoin  que 
vous  aviez  de  ne  vous  plus  contraindre,  que  le  soulage- 
ment que  vous  avez  trouvé  dans  les  fatigues  dW  voyage 
si  long.  Il  fieiut  des  remèdes  extraordinaires  aux  per8<mnes 
qui  le  sont;  les  médecins  n'eussent  jamais  imaginé  celui- 
là  :  Dieu  veuille  qu'il  continue  d'être  bon,  et  que  l'air  de 
Grignan  ne  vous  soit  point  contraire  !  Il  falloit  que  je 
vous  écrivisse  tout  ceci  une  seule  fois  pour  soulager  moo 
cœur,  et  pour  vous  dire  qu'à  la  première  occasion,  nous 
ne  nous  mettions  plus  dans  le  cas  qu'on  nous  vienne  fiire 
l'abominable  compliment  de  nous  dire,  avec  toute  sorte 
d'agrément,  que  pour  être  fort  bien,  il  faut  ne  nous  revoir 
jamais.  J'admire  la  patience  qui  peut  soufirîr  la  cruauté 
de  cette  pensée. 

Vous  m'avez  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  en  me  par- 
lant de  votre  petite  Hélas,  le  pauvre  enfant!  le  moyen 
de  le  regarder  en  cet  état  ?  Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que 
j'en  ai  toujours  pensé  ;  mais  je  crois  que  par  tendresse  on 
devroit  souhaiter  qu'il  fût  déjà  où  son  bonheur  l'appelle. 
Pauline  me  paroit  digne  d'être  votre  jouet  :  sa  ressem- 
blance même  ne  vous  déplaira  point,  du  moins  je  l'es- 
père. Ce  petit  nez  carré  est  une  belle  pièce  à  retrouver 
chez  vous*.  Je  trouve  plaisant  que  les  nez  de  Grignan 
niaient  voulu  permettre  que  celui-là,  et  n'aient  pas  voulu 


Lbttbb  6ao.  —  I.  Il  s'agissoit  du  petit  enfant  de  hait  mole.  (Note 
Je  Perrin,) 

s.  AlluBÎon  au  nez  de  Mme  de  S^rîgnë,  qui  ëtoit  un  pen  cairé. 
(Note  du  même,) 


—  igS  — 

entendre  parier  du  TÔtre  :  c*eAt  été  bien  plus  tôt  fait  ; 
mais  ils  ont  eu  peur  des  extrémités,  et  n'ont  pas  craint 
cette  modification.  Le  petit  marquis  est  fort  joU  ;  et  pour 
n  être  pas  changé  en  mieux,  il  ne  faut  pas  que  tous  en 
ayez  du  chagrin.  Parlez-moi  souvent  de  ce  petit  peuple 
et  de  Tamusement  que  vous  y  trouvez. 

Je  revins  dimanche  de  livry.  Je  n'ai  point  vu  le  G)ad- 
jateur,  ni  aucun  Gijgnan,  depuis  que  je  suis  ici.  Je  laisse 
à  la  Garde  à  vous  mander  les  nouvelles  ;  il  me  semble  que 
tout  est  comme  auparavant.  Jo  est  dans  les  prairies  en 
toute  liberté,  et  n'est  observée  par  aucun  Argus  ;  Junon 
tonnante  et  triomphante.  Corbinelli  revient'  ;  je  m'en  vais 
clans  deux  jours  le  recevoir  à  Livry.  Le  Cardinal  l'aime 
autant  que  nous  ;  le  gros  abbé  m'a  montré  des  lettres  plai- 
santes qu'ils  vous  écrivent.  Enfin,  après  avoir  bien  tourné^ 
notre  âme  est  verte^  ;  c'a  été  un  grand  jeu  pour  Son  Émi- 
nence,  qu'un  esprit  neuf  comme  celui  de  notre  ami. 

Adieu,  ma  très-chère  :  continuez  de  m'aimer;  instrui- 
sez-moi de  TOUS  en  peu  de  mots,  car  je  vous  recommande 
toujours  de  retrancher  vos  écritures.  Pour  moi,  je  n'ai 
que  votre  commerce  uniquement ,  et  j'écris  une  lettre  à 
plusieurs  reprises.  Je  crois  que  Mme  de  G>ulanges  n'ira 
point  à  Lyon;  elle  a  trop  d'afiaires  ici  :  oA,  que  je  fais  de 
poudre!  D'où  vient  que  vous  avez  une  sœur',  et  que  ce 
n'est  pas  Mme  de  Rochebonne  ?  Je  vous  souhaiterois  pour 
l'une  les  mêmes  sentiments  que  pour  l'autre  ;  mais  il  me 
semble  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 

3.  De  Commercy,  où  il  étoit  allé  Toir  le  cardinal  de  Rets.  {Note 
de  Perrîn.)  —  Voyez  la  lettre  du  x4  juin  précédent,  p.  175. 

4.  Vojez,  Te»  la  fin  de  la  lettre  du  i5  octobre  suivant,  la  note 
ior  dom  Robert. 

5.  La  marquÎBe  de  Saint-Àndiol,  sœur  de  M.  de  Gri^an.  {Note 
de  Cédition  de  1818.) 
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621*   —  DE   IfADAHB  DB  SÊYIOHft 
▲   MABAlfE  DE   GRIGNAV. 


A  Paris,  yendredi  matm  a*  juSIet» 

Jb  m*en  vais  à  Livry  à  la  messe ,  ma  très-chère  enfant. 
Corbinelli  doit  revenir  aujourd'hui  ou  demain  ;  je  me  fais 
un  plaisir  de  Tattendre  sur  le  grand  chemin  de  Châlons , 
et  de  le  tirer  du  carrosse  au  bout  de  Ta  venue ,  pour  Ta- 
mener  passer  un  jour  avec  nous  :  nous  causerons  beau- 
coup  ;  je  vous  en  rendrai  compte.  Je  reviendrai  dimanche  ; 
car  cette  petite  affaire  que  je  crois  toujours  tenir  m*em- 
pêche  de  pouvoir  encore  m'établir  à  Livry  :  vraiment 
c'est  bien  ce  papillon  iont  je  parlois  à  mon  fils ,  sur  quoi 
on  croit  mettre  le  pied  et  qui  s'envole  toujours.  Je  ne 
vois  que  des  oppositions  à  toutes  mes  volontés,  grandes 
et  petites  :  il  faut  regarder  plus  haut  pour  ne  pas  s'impa- 
tienter. Je  laisse  un  laquais  pour  m'apporter  vos  lettres  : 
ah!  ma  fille,  c'est  bien  moi  qui  ne  passe  les  autres  jours 
que  pour  attraper  celui-là;  et  la  moralité  que  vous  m'avez 
écrite  est  toujours  à  propos,  quand  on  voit  comme  tout 
échappe. 

lo  est  revenue  à  Versailles ,  dès  que  Monsieur  y  est 
revenu  :  cette  nouvelle  ne  fait  aucun  bruit  à  Versailles  ^ 
Çuanto  et  son  ami  sont  plus  longtemps  et  plus  vivement 
ensemble  qu'ils  n'ont  jamais  été  :  l'empressement  des 
premières  années  s'y  retrouve,  et  toutes  les  contraintes 
sont  bannies,  pour  mettre  une  bride  sur  le  cou,  qui  per- 
suade que  jamais  on  n'a  vu  d'empire  plus  établi*.  J*aiyu 
des  gens  qui  croient  qu'au  lieu  d'aller  au  Bouchet  quand 

Lbtthb  6a  I.  —  I.  «  N*7  fait  aucun  .bruit.  »  [Édition  de  I754<) 
9.  L'édition  de  1734  a  ici  une  ponctuation  toute  différente:  «  et 

toutesles  contraintes  sontbannies.  Pour  mettre  unebridesur  le  cou.  . 

j*ai  TU  des  gens,  etc.  » 


—  '97  — 

Monsieur  est  à  Paris,  et  de  revenir  à  la  cour  quand  il  y 
revient,  on  feroit  mieux  au  contraire  d*ètre  à  Paris  avec 
Monsieur,  et  de  s'en  aller  à  la  campagne  quand  il  revient 
à  Versailles, 

Mme  de  G)ulanges  ne  va  plus  à  Lyon  ;  sa  sœur  y  va. 
Voilà  la  bonne  Marbeuf  qui  vient  me  dire  adieu  :  elle 
vous  fait  mille  et  mille  amitiés.  Mon  fils  va  souvent  dans 
rOe;  on  lui  fait  fort  bonne  mine.  Si  vous  étiez  heureuse 
de  votre  côté,  tout  cela  se  rencontreroit  fort  juste'. 
Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  j'attends  avec  grande  im- 
patience des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  tout  ce  qui  se 
passe  a  Grignan.  Le  petit  me  tient  au  cœur.  Croyez  nos 
conseils  sur  la  timidité  de  Tainé  :  si  vous  le  tracassez , 
vous  le  déconcerterez  au  point  qu'il  n'en  reviendra  ja- 
mais; cela  est  d'une  grande  conséquence;  il  faut  donner 
du  courage,  et  observer  de  ne  point  le  rabaisser^.  Mon- 
sieur le  Duc  me  pria  hier  de  vous  faire  ses  compliments , 
et  de  vous  dire  que  c'est  par  son  ordre  que  vous  avez 
trouvé  les  chemins  si  maudits,  mais  qu'à  votre  retour 
vous  les  trouverez  couverts  de  fleurs.  Je  suis  à  vous,  ma 
fille,  et  je  vous  aime  d'une  tendresse  dont  je  n'ai  jamais 
▼u  de  si  bonne';  vous  y  répondez  d'une  manière  à  ne 
me  pas  guérir;  mais  si  vous  aimez  ma  santé,  songez  à  la 
vôtre ,  et  observez  ce  que  fait  l'air  de  Grignan  :  si  ce  n'est 
pas  du  mieux ,  c'est  du  mal. 

3.  Cette  phrase  manque  dans  rédition  de  1734* 

4.  Le  texte  de  1754  n'a  pas  ce  dernier  membre  de  phrase. 

5.  Cest  le  texte  de  1734;  on  lit  dans  Tédition  de  1754  :  «  d*ime 
tendresse  qui  n^est  pas  commune.  » 
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62^2.    —  DE   MADAME  DE   SËVIG5É 
A   MADAME   DE   GRI65Alf. 

A  Livryy  samedi  3*  juillet. 

HiLAS  !  ma  chère,  que  je  suis  fâchée  de  votre  pauvre 
petit  enfant^  !  il  est  impossible  que  cela  ne  touche.  Ce 
n*est  pas,  comme  vous  savez,  que  j*aie  compté  sur  sa 
vie.  Je  le  trouvois,  de  la  manière  dont  on  me  Ta  voit  dé- 
peint^, sans  aucune  espérance  ;  mais  enfin  c^est  une  perte 
pour  vous  :  en  voilà  trois.  Dieu  vous  conserve  le  seul  qui 
vous  reste  •  !  il  me  paroît  déjà  un  fort  honnête  homme  ; 
j'aimerois  mieux  son  bon  sens  et  sa  droite  raison  que 
toute  la  vivacité  de  ceux  qu^on  admire  à  cet  âge ,  et  qui 
sont  des  sots  à  vingt  ans.  Soyez  contente  du  vôtre*,  ma 
fille ,  et  menez-le  doucement ,  comme  un  cheval  qui  a  la 
bouche  délicate ,  et  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  sur  sa  timidité  :  ce  conseil  vient  de  gens  plus  habiles 
que  moi  ;  mais  Ton  sent  qu'il  est  fort  bon.  Pour  Pauline, 
j*ai  une  petite  chose  à  vous  dire  :  c*est  que  de  la  façon 
doat  vous  me  la  représentez,  elle  pourroit*  fort  bien  être 
aussi  belle  que  vous  :  voilà  justement  comme  vous  étiez; 
Dieu  vous  préserve  d'une  pareille  ressemblance,  et  d'un 
cœur  fait  comme  le  mien  !  Enfin  je  vois  que  vous  Taimez , 
qu'elle  est  aimable,  et  qu'elle  vous  divertit.  Je  voudrois 
bien  la  pouvoir  embrasser,  et  reconnoître  ce  chien  de 
visage  que  fai  uu  quelque  part. 

Je  suis  ici  depuis  hier  matin.  J'avois  dessein  d*attendre 

Lbtteb  6a a.  —  i.  Cest  Penfant  qui  étoit  né  en  férrier  1676,  à 
huit  moifl.  (Note  de  Perrin^  1754-) 

9.   c  Sur  la  peinture  qu^on  m*en  avoit  faite.  1»  (Édition  de  1754*) 

3.  a  Le  seul  que  tous  ayez.  »  (Ibidem^ 

4.  Cette  phrase  n*est  pas  dans  le  texte  de  1734. 

5.  a  C'est  one  vous  me  la  représentez  d'une  façoi/  qu'elle  pour- 
roit,  etc.  »  (Edition  de  1754.) 


—  '99  — 

Coibinelli  au  passage ,  et  de  le  prendre  au  bout  de  l'ave»  ~ 
nue,  pour  causer  avec  lui  jusques  à  demain.  Nous  avons 
pris  toutes  les  précautions ,  nous  avons  envoyé  jusques  à 
Gaye*,  et  il  se  trouve  qu*il  avoit  passé  une  demi-heure 
auparavant.  Je  vais  demain  le  voir  à  Paris ,  et  je  vous 
manderai  des  nouvelles  de  son  voyage  ;  car  je  n'achèverai 
cette  lettre  que  mercredi. 

Ah  !  ma  très-chère,  que  je  vous  souhaiterois  des  nuits 
comme  on  les  a  ici!  quel  air  doux  et  gracieux!  quelle 
fraîcheur!  quelle  tranquillité!  quel  silence!  je  voudrois 
vous  en  pouvoir  envoyer',  et  que  votre  bise*  fût  con- 
'  fondue.  Vous  me  dites  que  je  suis  en  peine  de  votre 
maigreur  :  je  vous  Tavoue  ;  c'est  qu'elle  parle  et  dit  votre 
mauvaise  santé.  Votre  tempérament,  c'est  d'être  grasse  ; 
si  ce  n'est,  comme  vous  dites,  que  Dieu  vous  punisse 
d'avoir  voulu  détruire  une  si  belle  santé  et  une  machine 
si  bien  composée  :  c'est  une  si  grande  rage  que  de  pa- 
reils attentats,  que  Dieu  est  juste  qaand  il  les  punit  ,*  mais 
ceux  qui  en  sont  affligés  ont,  ce  me  semble,  beaucoup 
de  raison  de  l'être*.  Vous  voulez  me  persuader  la  du- 


6.  Près  de  la  Marne,  entre  Liyry  et  Meaux. 

7.  «  Je  Toudroifl  ponroir  tous  enToyer  de  tout  cela.  1»  (Édition 
de  1754.) 

8.  c  En  faisant  le  tour  du  château  (jde  Grignan)^  dit  H.  B.  de 
SaoBsnre,  je  remarquai  arec  surprise  que  les  vitres  du  cdtë  du  nord 
étoient  presque  toutes  brisées,  tandis  que  celles  des  autres  finces 
étoîent  entières.  On  me  dit  que  c'étoit  la  bise  qui  les  cassoit;  cela  me 
parut  incroyable  ;  j*en  parlai  à  d*autres  personnes,  qui  me  firent  la 
même  réponse  ;  et  je  fiû  enfin  forcé  de  le  croire.  La  bise  souffle  là 
STec  une  telle  riolence  qu^elle  enlève  le  gravier  de  la  terrasse  et  le 
l*nce  jusqu'au  second  étage  avec  assez  de  force  pour  casser  les 
^ritres.  On  comprend  donc  que  Mme  de  Sévigné  pouroit,  sans  aiSto- 
tation,  plaindre  sa  fille  d*étre  exposée  aux  bises  de  Grignan.  » 
[^ojragiu  dans  Us  Jlfes,  8  vol.  în-8«,  1786-1796,  tome  VI,  p.  ii3.) 

9«  Ce  dernier  mônbre  de  phrase  :  «  mais  ceux,  etc.,  s  n'est  pas 
<W  le  texte  de  1754. 
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reté  de  votre  cœur,  pour  me  rassurer  sur  la  perte  de 
votre  enfant  :  je  ne  sais,  ma  fille,  où  vous  prenez  cette 
dureté  ;  je  ne  la  trouve  que  pour  vous  ;  mais  pour  moi , 
et  pour  tout  ce  que  vous  devez  aimer,  vous  n'êtes  que 
trop  sensible  ;  c^est  votre  plus  grand  mal,  vous  en  êtes 
dévorée  et  consumée  :  ah  !  ma  chère ,  prenez  sur  nous , 
et  donnez-le  au  soin  de  votre  personne  ;  comptez-vous 
pour  quelque  chose,  et  nous  vous  serons  obligés  ^^  :  vous 
ne  sauriez  rien  faire  pour  moi  qui  me  touche  le  cœur 
plus  sensiblement.  Je  suis  étonnée  ^^  que  le  petit  mar- 
quis et  sa  sœur  n'aient  point  été  fâchés  du  petit  frère  : 
cherchons  un  peu  où  ib  auroient  pris  ce  cœur  tranquille  ; 
ce  n*est  pas  chez  vous  assurément. 

Mon  fils  s'en  va  à  la  fin  du  mois  :  il  n'y  a  pas  moyen 
de  s'en  dispenser.  Le  Roi  a  parlé  encore ,  comme  étant 
persuadé  que  Sévigné  a  pris  le  mauvais  air  des  officiers 
subalternes  de  cette  compagnie^'.  De  l'autre  côté,  M.  de 
la  Trousse^'  mande  :  «  Venez,  venez  boiter  avec  nous.  » 
n  faut  partir  :  ainsi  il  n'y  a  plus  d'eaux.  Je  ne  laisserai 
pas  d'aller  à  Vichy  ;  nous  en  parlerons.  Ce  voyage  sera 
de  pure  précaution  ;  car  je  me  porte  fort  bien  et  ne  fais 
nuUe  attention  sur  mes  mains.  Mme  de  Marbeuf  les  a 
eues  deux  ans  comme  je  les  ai,  et  puis  elles  se  sont  gué- 
ries. Ah  !  c'est  un  homme  bien  amoureux  que  Monsieur 
votre  frère  :  j'admire  la  peine  qu'il  se  donne  pour  rien, 
pour  rien  du  tout.  Il  a  été  surpris  dans  une  conversation 
fort  secrète  par  un  mari  ;  ce  mari  fit  une  mine  très-cha- 
grine ,  parla  à  sa  femme  très-rudement  :  l'alarme  étoit 

10.  €  Et  nous  TOUS  serons  obligés  de  toutes  les  marques  d*amitié 
que  TOUS  nous  donnerez  par  ce  côté-là.  »  (Édition  de  1754.) 

11.  Cette  phrase  n^est  pas  dans  le  texte  de  1734. 

19.  La  compagnie  des  gendarmes-Dauphin,  (yate  de  Perri».) 
i3.  Il  étoit  capitaine-lieutenant  de  cette  compagnie.  (I^oie  du 
même,) 
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au  camp  quand  je  partis  hier;  je  tous  en  manderai  la  TôTT 
suite  à  Paris.  Vous  voyez  bien  que  la  longueur  de  cette 
lettre  vient  proprement  de  ce  que  j'abuse  de  la  permis- 
sion de  causer  à  Livry,  où  je  suis  seule  et  sans  aucune 
affaire.  Je  devois  bien  faire  un  compliment  à  M.  de  Gri« 
gnan*^  sur  la  mort  de  ce  petit;  mais  quand  on  songe  que 
c*est  un  ange  devant  Dieu,  le  mot  de  douleur  et  d'afilic- 
tion  ne  peut  se  prononcer  :  il  faut  que  des  chrétiens  se 
réjouissent,  s'ils  ont  le  moindre  principe  de  la  religion 
qu*il5  professent. 

A  Paris,  mercredi  7*  juillet. 

Remarquez  au  moins  ^',  ma  très-chère,  que  cette  lettre 
est  commencée  depuis  trois  jours ,  et  que  si  elle  paroit 
infinie,  c'est  qu'elle  est  reprise  à  loisir;  le  papier  et  mon 
écriture  la  font  paroître  aussi  d'une  taille  excessive  ;  il 
y  a  plus  dans  une  feuille  des  vôtres  que  dans  six  des 
miennes  :  ne  prenez  donc  point  ceci  pour  un  exemple,  et 
ne  vous  vengez  point  sur  vous-^  c'est-à-dire  sur  moi. 

J'ai  fort  causé  avec  Corbinelli  :  il  est  charmé  du  Car- 
dinal ;  il  n'a  jamais  vu  une  àme  de  cette  couleur  ;  celles 
des  anciens  Romains  en  avoient  quelque  chose.  Vous,  êtes 
chèrement  aimée  de  cette  âme-là,  et  je  suis  plus  assurée 
que  jamais  qu'il  n'a  jamais  manqué  à  cette  amitié  :  on 
voit  quelquefois  trouble ,  et  cela  vient  du  péché  originel. 
Il  faudroit  des  volumes  pour  vous  dire  le  détail  de  toutes 
les  nouvelles  qu'il  me  conte  ^*. 

14.  Les  mots  :  «  à  M.  de  Grignan,  »  manqaent  dans  Tëdition 
de  1754  ;  on  y  Ut,  au  commencement  de  la  phrase,  décrois^  au  lieu 
de  dépôts, 

i5.  L*édition  de  1784,  qui  fait  de  cette  seconde  partie  une  lettre  à 
part,  n*en  a  pas  le  premier  alinéa.  Elle  commence  à  :  a  J'ai  fort  causé 
aTee  Corbinelli.  » 

16.  a  Pour  TOUS  rendre  le  détail  de  toutes  les  merreilles  quUl  me 
conte.  »  [ÉtUtion  de  1754.) 
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Le  Baron  a  tout  raccommodé  par  son  adresse  :  il  en 
sait  autant  que  les  maîtres  et  plus;  car  pour  imiter 
rindifierence,  personne  dans  le  monde  ne  le  peut  sur» 
passer  ;  elle  est  jouée  si  fort  au  naturel ,  et  le  yrai  imite 
si  bien  le  vraisemblable^'',  qu*il  n  y  a  point  de  jalousie 
ni  de  soupçon  qui  puisse  tenir  contre  une  si  bonne  con- 
duite.  Vous  auriez  bien  ri,  si  vous  aviez  su  le  détail  de 
cette  aventure.  Il  me  semble  que  vous  devinez  le  nom  du 
mari  *'  :  à  tout  hasard,  la  femme  s'en  va  quasi  dans  votre 
voisinage. 

La  pauvre  Isis  n'a  point  été  à  Versailles  ^'  :  elle  a  tou- 
jours été  dans  sa  solitude,  et  y  sera  pendant  le  voyage 
de  Yillers-Cotterets ,  où  Monsieur  et  Madame  s'en  vont 
aujourd'hui*®.  Vous  ne  pouvez  assez  plaindre  et  admi- 
rer*^ la  triste  aventure  de  cette  nymphe  :  quand  une 
certaine  personne*'  en  parle,  elle  dit  ce  haillon.  L'évé- 
nement rend  tout  permis. 

J'ai  vu  l'abbé  de  la  Yergne  ;  nous  avons  encore  parlé 
de  mon  àme  :  il  dit  qu'à  moins  de  me  mettre  en  chambre, 

17.  Tel  est  le  texte  de  1754  et  de  Terrata  de  1734. 

18.  Du  Gué  Bagiïols.  Sa  ièmme  s'en  allait  sans  doute  à  Lyon. 
Voyez  la  iVori«e,  p.  209,  et  les  lem«s  des  19  et  s6  juillet  suirants. 

19.  Dans  sa  seconde  édition  (1754),  Perrin  ajoute  :  «  j^étois  mal 
Instruite.  » 

90.  Voyez  plus  haut,  p.  178,  note  3.  —  c  Mme  de  Ludres  est  tou- 
jours à  la  campagne,  chez  Glërembault  ;  elle  a  mandé  à  Monsieur 
quVlle  ne  pouroit  aller  à  Villers-Cotterets  :  le  bruit  est  <]u*eUe  ira  à 
Fontainebleau  ;  pour  moi,  j'en  doute.  Mmede  Montespanparoît  pom- 
peuse et  triomphante,  et  jamais  il  n*y  a  eu  de  plus  grands  airs.  L*af- 
filtre  de  Marsillac  est  accommodée,  apparemment  par  Mme  de  Mon- 
tespan  ;  je  ne  pense  pas  que  cela  soit  de  bon  eoonr,  car  je  sais  par  des 
gens  qui  prennent  intérêt  à  la  fortune  de  Marsillac,  qu'il  parle  d'aller 
chez  lui  pour  un  mois,  en  Poitou  ;  c'est  à  saroir  si  le  terme  sera 
aussi  court.  »  [Lettre  de  Mme  de  Montmorency  à  Btusjr^  il 
le  Supplément  de  Bussjr^  seconde  partie,  p.  43*) 

91.  a  Ni  assez  admirer.  »  {Édition  de  1754.) 
321.  Mme  de  Montespan. 
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et  de  ne  me  pas  quitter  d^un  pas,  en  me  conduisant  dans  ' 
les  exercices  de  la  piété,  sans  me  laisser  lire ,  dire ,.  ni 
entendre  la  moindre  chose ,  il  ne  voudroit  pas  se  charger 
de  moi.  Il  est  très-aimable  et  de  bonne  compagnie  ;  vous 
pouvez  penser  si  vous  fûtes  oubliée  dans  la  conversation. 
J*ai  dîné  ''  avec  M.  de  la  Garde  :  c*est  un  homme  qu'on 
aime  bien  véritablement,  quand  on  le  connoît.Ils'enva 
vous  voir,  il  vous  ramène,  il  vous  loge;  enfin  que  ne 
fera-t-il  point?  Je  ne  songe  qu'à  fixer  notre  grande  mai- 
son'^; jusque-là  nous  serons  en  Tair^et  vous  comprenez 
bien  ce  que  ce  sera  pour  moi  de  n'être  pas  logée  avec 
vous ,-  mais  il  &udra  prendre  le  temps  comme  la  Provi- 
dence Tordonne.  Dans  votre  loisir,  occupez-vous  de  votre 
santé  ;  détournez-vous  de  la  triste  pensée  de  la  mort  de 
cet  en£Buit  :  c'est  un  dragon^  quand  on  y  pense  trop  ;  vous 
dîtes  si  bien,  il  faut  faire ^'  l'honneur  au  christianisme 
de  ne  pas  pleurer  le  bonheur  de  ces  petits  anges.  La 
santé  du  Cardinal  n'est  pas  mauvaise  présentement; 
quelquefois  sa  goutte  fait  peur  :  il  semble  qu'elle  veuille 
remonter.  J'ai  une  si  grande  amitié  pour  lui**  que  je 
serois  inconsolable  que  vous  voulussiez  lui  faire  le  mal 
de  lui  reJuser  la  vôtre  *"'  :  ne  croyez  pas  que  ce  soit 
une  chose  indifférente  pour  lui.  Adieu,  ma  très-chère 
enfant. 

a3.  Les  trois  phrases  qui  siiiYent,  jusqu^à  :  c  Dans  votre  loisir,  m 
ne  se  lisent  pas  dans  Tëdition  de  1734. 

14.  Sans  doute  Thôtel  de  CamaTalet.  Voyez  la  lettre  du  7  octobre 
loiTant. 

i5.  a  Vous  dites  si  bien  qu'il  taut  faire,  etc.  d  {Édition  de  1754*) 

s6.  «  Pour  cette  bonne  Eminence.  ]>  {Ibidem.) 

37.  «  Que  TOUS  voulussiez  lui  refuser  la  vôtre.  »  {Ibidem,) 
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6a3.    —  DE   MADAME  DE   SÉVIGllft 
A   MADAME  DE   GRIGHAIT. 

A  Paris,  vendredi  9*  juiDet. 

Vous  ne  direz  pas  aujourd'hui  que  je  vous  donne  un 
mauvais  exemple ,  et  que  vous  voulez  vous  tuer  de  la 
même  épée.  Je  vous  ai  écrit  de  grandes  chiennes  de 
lettres,  qui  sont  petites  pourtant;  j'espère  que  celle-ci 
sera  une  petite  qui  sera  grande.  Je  sens  mon  caractère 
qui  se  dispose  à  ne  vous  point  effrayer  ;  de  plus ,  ma 
chère  enfant,  je  n'ai  pas  encore  reçu  vos  lettres  ;  je  les 
attends  ce  soir  ou  demain,  à  quoi  il  faut  ajouter  la  disette 
de  nouvelles.  M.  de  la  Garde  vous  dira  ce  qu'il  sait. 

Je  parle  souvent  d'un  précepteur  pour  le  petit  mar- 
quis :  on  me  répond  que  c'est  la  chose  impossible  de 
trouver  un  sujet  qui  ait  toutes  les  perfections  nécessaires. 

Je  suis  plus  que  jamais  épouvantée  de  ce  qui  s*appelle 
dessèchement  :  la  pauvre  Mme  de  la  Fayette  en  est 
tellement  menacée  qu'elle  tourne  toutes  ses  pensées  à 
finir  comme  ma  pauvre  tante  ;  elle  est  considérablement 
diminuée  depuis  que  vous  êtes  partie  ;  elle  ne  s'est  point 
remise  de  cette  colique  ;  elle  en  est  encore  aux  bouillons, 
et  après  ces  grands  repas ,  elle  est  émue ,  et  sa  petite 
fièvre  augmente,  comme  si  elle  avoit  fait  une  débauche. 
Sesmé4ecins  disent  qu'il  est  temps  de  s'inquiéter,  et  que 
si  elle  alloit  plus  avant  dans  ce  chemin,  elle  pourroit 
être  du  nombre  de  ceux  qui  traînent  leur  misérable  vie 
jusqu'à  la  dernière  goutte  d'huile.  Cela  m'attriste,  et  pour 
elle  que  j'aime  fort,  et  pour  ceux  qui  ont  le  sang  si  ex- 
trêmement subtil  :  il  me  semble  qu'il  ne  faut  rien  pour 
embraser  toute  la  machine.  Ma  fille,  quand  on  aime  bien, 
il  n'est  pas  ridicule  de  souhaiter  qu'un  sang  auquel  on 
prend  tant  d'intérêt  se  tranquillise  et  se  rafiraîchisse  ; 
vous  ne  devriez  penser,  ce  me  semble,  qu'à  épaissir  le 
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^Atre,  et  qu*à  tous  détourner,  tant  qne  vous  pourriez,  de  — — 
la  pensée  de  ce  pauvre  petit  garçon  que  vous  avez  perdu  :  '  ^  ^ 
j'ai  peur  qu^avec  tous  vos  beaux  discours  vous  ne  vous 
en  fassiez  un  dragon  :  ma  très-chère,  ayez  pitié  de  vous 
et  de  moi.  J'espère  que  cette  lettre  ne  vous  paroitra  pas 
trop  longue.  Ne  voudroit-on  point  nous  dire  encore, 
après  nous  avoir  assurées  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  que 
d'être  à  deux  cents  lieues  l'une  de  l'autre,  qu'il  faut  aussi 
ne  nous  plus  écrire?  Je  le  voudrois. 


624.   DB   MADAMB   DB   SÉTIGITÉ  FT  BB  CHARLB8 

DB   SÉVIGnii   ▲   MAJDAIIB   DB   GRIGHAlf. 

A  Paris,  mercredi  14*  juillet. 

DE   MADAMB   DB   siviGHÂ. 

Cbst  par  l'avis  du  médecin  que  vous  ne  m'aimez  quasi 
plus,  ma  chère  fille  :  de  la  manière  dont  vous  me  dites 
que  vous  vous  en  portez,  ce  remède  se  peut  mettre*  en 
comparaison  avec  la  poudre  du  bonhomme  ;  il  est  même 
un  peu  violent,  mais  aussi  on  joue  à  quitte  ou  à  double.  Je 
ne  vous  dirai  point  ce  que  me  feroit  la  diminution  d'une 
amitié  qui  m'est  si  chère  ;  mais  je  vous  dirai  bien  la  joie 
que  j'ai  de  savoir  que  vous  dormez  et  que  vous  mangez. 
Si  vous  vouliez  me  donner  une  véritable  marque  de  cette 
amitié  que  vous  aviez  autrefois,  ce  seroit  de  vous  pré- 
parer à  prendre  du  lait  de  vache  ;  cela  vous  rafraîchiroit, 
et  vous  doimeroit  un  sang  raisonnable,  qui  n'iroit  point ^ 

LrmB  6a4'  —  !•  a  A  la  manière  dont  tous  dites  que  tous  tous 
en  portez,  on  juge  que  ce  remède  se  peut  mettre,  etc.  3»  (Édition 
d€  1754.) 

a.  c  £t  tous  donneroitunsangquin^iroit  pas, etc.  s  {IhidemJ) 
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plus  vite  qu*aa  autre,  «t  qui  vous  remettroit  dans  Tétat 
où  je  vous  ai  vue.  Quelle  joie,  ma  fille,  et  quelle  obU* 
gation  ne  vous  aurois-je  point  !  Quelle  sûreté  pour  ma 
santé  et  pour  ma  vie,  si  vous  vouliez  m*6ter'  les  inquié- 
tudes que  j'ai  là-dessus  !  Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  da- 
vantage ;  je  verrai  bien  si  vous  m*aimez.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  soyez  contente  d'Âinonio;  si  vous  Taviez  eu, 
sans  doute  Û  auroit  sauvé  votre  fils  ;  il  fidloit  le  rafirai- 
chir  :  Tignorance  me  paroft  grande  de  Favoir  échauffe; 
mais  la  difficulté  étoit  de  déranger  tout  ce  qu*avoit  réglé 
la  Providence  àTégard  de  ce  pauvre  enfant.  Cette  afflic- 
tion est  du  nombre  de  celles  où  Ton  doit  se  soumettre*, 
sans  murmurer,  à  ce  qu*elle  ordonne.  11  est  vrai  que  je 
n*avois  point  du  tout  compté  sur  sa  vie.  Où  avez-vous 
pris  qu'un  enfant  qui  n'a  point  de  dents ,  et  qui  ne  se 
soutient  pas  à  dix-huit  mois ,  ait  échappé  tous  les  pé- 
rils' ?  Je  ne  suis  pas  si  éclairée  que  Mme  du  Puy-du-Fou  ; 
mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  dût  vivre  avec  de  tels  acci- 
dents. Je  comprends  la  perte  de  ce  troisième  garçon, 
et  je  la  sens  comme  elle  est.  Pauline  me  ravit.  J'ai  parlé 
tantôt  au  bel  abbé  d'un  précepteur  que  connoît  M.  de  la 
Mousse  :  ils  le  verront,  et  vous  en  diront  leur  avis  ;  ils 
trouvent  que  le  marquis  est  bien  jeune;  j'ai  dit  que  son 
esprit  ne  î'étoit  pas. 

Nous  avons  ri  aux  larmes ,  le  bel  abbé  et  moi ,  de 
l'histoire  de  la  petite  Madeleine  ;  vraiment,  c'est  bien  à 
vous  à  dire  que  vous  ne  savez  point  narrer,  et  que  c'est 
mon  affaire  :  je  vous  dis  que  vous  conduisez  toute  la  dé- 
votion de  la  petite  Madeleine  si  plaisamment,  que  ce 

3.  c  Quand  tous  m^aurez  ôtë.  >  (Édition  de  1754.) 

4.  c  Qui  exigent  qu*on  se  soumette.  9  (Ibidem.) 

5.  La  fin  de  Talinëa,  à  partir  dUci,  manque  dans  le  textedei734, 
où  elle  est  remplacée  par  cette  phrase  :  «  Cest  ce  qui  m*a  6xé  toute 
surprise  en  apprenant  que  tous  TaTiez  perdu.  » 
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ooBte  ne  doit  rien  i  oekû  de  cette  Ermiteâêe  dont  j'étois 
cfaurmée.  Je  trouve  qne  les  ermites  font  de  grands  rôles 
en  Provence*.  Le  bon  abbé  en  a  eu  son  hoquet  ;  et  pour 
le  frater^  ii  veut  toos  dire  œ  qu*îl  en  pense. 

DB   CHARLBS   BB   siviGHt. 

Jb  devrois  ne  vous  rien  dire,  car  vous  ne  songez  pas  à 
moi.  Vous  êtes  si  aise  d'être  une  grosse  crevée^  que  vous 
oubliez  tout  ce  que  vous  ne  voyez  pas  :  vous  n'aimez 
plus  ma  mère;  et  moi,  pour  la  venger,  je  ne  vous  aime 
pas  plus  que  vous  ne  Taimez.  Nous  sommes  tous  fort 
édifiés  de  la  dévotion  de  la  petite  Madeleine  ;  vous  voyez 
bien  qu^il  n'est  ferveur  que  de  novice  :  voyez  ^  où  Ta  jetée 
l'excès  de  son  zèle.  J'en  souhaite  autant  à  notre  petite 
Marie  ;  mais  je  voudrois  bien  qu'elle  me  prît  pour  son  er- 
mite. Je  crois  que  je  ressemblerois  à  un  ermite  comme 
deux  gouttes  d'eau,  et  s'il  me  manquoit  quelque  chose, 
je  trouverois  dans  le  besoin  des  frocs  où  je  pourrois  quel» 
quefois  mettre  ma  tête*,  et  j'en  recevrois  du  secours 
assurément.  Le  lévrier  de  M.  de  Meurles*,  tout  éreinté 
qu'il  étoit,  en  devint  bien  le  meilleur  lévrier  de  la  pro- 
vince ;  pourquoi  ne  deviendrois-je  pas  avec  ce  secours  '* 
aussi  joli  garçon  qu'un  ermite  ? 

Adieu,  ma  belle  petite  :  j'aime  Pauline  passionnément  ; 
je  la  veux  faire  mon  héritière,  en  cas  que  je  meure  avant 
que  mon  mariage**  ait  réussi.  J'ai  vu  deux  fois  la  jolie 

6.  Vojes  tome  II,  p.  391  et  39s. 

7.  «  Prenez  garde.  »  (Édition  dt  1754.) 

8.  c  Je  trouTerois  des  firocs  où  je  pourrois  quelquefois  mettre  ma 
tête  dans  mes  besoins,  s  (Ihidem,) 

9.  Voyez  Gargantua^  chapitre  xi.n. 

10.  «  Avec  ce  secret,  s  (Édition  de  1754.) 

11.  «  Notre  mariage.  »  (Ibidem,)  — >  Sur  ce  mariage,  que  Mme  de 
Grignan  fut  chargée  de  négocier,  voyez  Ui  Notice^  p.  an. 
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iafante  chez  elle  :  elle  est  fort  jolie,  tort  gaie^'  ;  je  crois 

'  ^  7  ^  que  je  la  divertis.  Tai  le  bonheur  de  faire  rire  la  grand - 
mère,  qui  m*a  dit  à  moi-même  qu'elle  me  trou  voit  joli  gar- 
çon ;  nous  nous  entendons  même  quelquefois,  la  petite 
fille  et  moi,  et  là-dessus  nous  nous  regardons  de  côté  : 
cette  affaire  est  entre  les  mains  de  la  Providence.  SiDeus 
est  pro  nobiSj  quis  contra  nos P  ma  foi,  nemo^  Domine^^. 
N'a-t-il  pas  raison,  le  petit  bonhomme  ? 

DE   MADAMB   DE   SÂVIGNÂ. 

On  voit  bien  que  mon  fils  lit  les  bons  auteurs.  Vous 
nous  feriez  grand  plaisir  de  nous  donner  cette  petite 
émerilionnée,  cette  petite  infante  qui  est  à  la  portière 
auprès  de  sa  mère.  Si  nous  ne  nous  marions  à  cette 
heure,  jamais  nous  n'y  réussirons  ;  nous  n'avons  jamais 
été  si  bons,  et  nous  pouvons  devenir  mauvais.  Je  m'en 
vab  à  Livry  respirer  un  moment  ;  car  Mme  de  la  Fayette 
est  si  malade  que  je  suis  honteuse  de  la  quitter  pour 
mon  plaisir;  je  m'en  vais  pourtant;  mais  j'irai  et  vien- 
drai jusqu'à  mon  voyage  de  Vichy. 


Voici  une  reprisé'^  :  ainsi  la  longueur  de  ma  lettre  ne 
doit  pas  vous  faire  peur.  J'attends  les  vôtres  avec  im- 
patience ;  mes  amis  de  la  poste'  ne  font  rien  qui  vaille. 

II.  Ce  membre  de  phrase  n^est  pas  dans  le  texte  de  17841  «pu  n\ 
pas  non  plus,  quelques  lignes  plus  bas  :  a  et  là-dessus  nous  nous 
regardons  de  côté.  » 

i3.  a  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous?  -—  Personne, 
Seigneur.  »  Le  premier  membre  de  phrase  est  tiré  de  VÉpitre  de 
saint  Paul  aux  Romains^  chapitre  nii,  verset  3i. 

14.  L^édition  de  1784  fait  de  ce  qui  suit  une  lettre  distincte  tons 
la  date  du  rendredi  16  juillet,  et  commence  seulement  à  cette 
phrase  :  c  Je  suis  toujours  très-contente  de  la  Garde.  » 
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Je  suis  toujours  très-contente  de  la  Garde  ;  il  est  aisé  de  ' 
Faimer;  il  est  estimable  par  mille  raisons;  ses  soins  me 
persuadent  qu'il  croit  que  vous  m'aimez,  et  je  suis  flattée 
de  l'approbation  qu'il  donne  à  votre  goût.  Il  ne  songe 
qu'à  s'en  aller;  je  serai  ravie  que  vous  Tayez,  et  le  bel 
abbé  ;  vous  tiendrez  avec  eux  votre  conseil  de  famille  ; 
pour  moi,  je  crois  que  j'irai  demain  à  livry.  Notre  pe- 
tite affaire  est  à  demi  finie;  au  lieu  que  ce  devroit^*  être 
de  l'argent  pour  vivre,  c'est  de  l'argent  pour  avoir  vécu. 
La  Garde  vous  mandera  l'agrément  de  la  fête  de  Sceaux^*. 
Il  y  a  deux  petites  de  Lillebonne  qui  sont  jolies*''  :  leur 
mère**  dit  hier  à  Mme  de  0>ulanges  qu'elle  les  lui  amè- 
neroit,  pour  avoir  son  approbation,  avant  que  d'aller  à 
Versailles.  OA,  que  je  fais  de  poudre!  Une  mère  encore 

i5.  «  An  lieu  que  ce  devoit.  »  {Édition  de  1754*) 

16.  Sceaux  était  alors  à  Colbert,  qui  7  reçut  deux  fois  Louis  XIV . 

17.  Béatrîx-Uiëronyme,  née  le  i*' juillet  i66a,  abbesse  de  Rémi- 
ranont  en  1711  ;  Elisabeth,  née  le  5  ayril  i664>  mariée  le  8  octobre 
1691  à  Louis  de  Melun,  prince  d*Épînoy. 

18.  Anne,  née  le  aS  août  1639,  ^®  ^^  duc  de  Lorraine  Charles  IV 
et  de  Béatrix  de  Cusance,  princesse  de  Cantecroix  \  seconde  femme, 
en  octobre  1660,  de  François-Marie  de  Lorraine,  comte  de  Lille- 
bonne,  qu^elle  perdit  en  janrier  1694-  So°  mari,  né  en  1627,  der- 
nier fils  de  Charles  II  duc  d^Elbeuf  et  de  Catherine-Henriette,  lé- 
gitimée de  France,  était  frère  de  ce  comte  d^Harcourt  qui  arait 
épousé  Anne  d*Omano,  tante  du  comte  de  Grignan.  a  La  comtesse 
de  Lillebonne,  qui  aroit  pris  depuis  plusieurs  années  le  nom  de 
princesse  de  Lillebonne,  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans  (/«  19  /ic^- 
9ner  1730)....  Avec  beaucoup  de  rertu,  de  dignité,  de  toute  bien- 
l^ee,  et  non  moins  dVsprit  et  de  manège,  elle  ne*  céda  à  aucun 
des  Gttise  en  cette  ambition  et  cet  esprit  qui  leur  a  été  si  terriblement 
propre,  et  eût  été  admise  utilement  pour  eux  aux  plus  profonds  con- 
seils de  la  Ligue.  Aussi  Mlle  de  Guise,  le  chevalier  de  Lorraine  et  elle 
n'aroient-ils  été  qu*un  ;  aussi  donna-t-elle  ce  même  esprit  à  Mme  de 
Remiremont,  sa  fille  aînée,  et  Mme  d'Ëspinoysa  cadette  7  tourna,  et 
7  mit  tout  ce  qu'elle  en  aroit.  Cette  perte  fut  infiniment  sensible  à  ses 
deax  filles,  à  V  audemont,  son  frère  de  même  amour,  encore  plus  dan- 
gereusement guisard,  si  faire  se  pouroit.  Aussi  logeoient-ils  tous  en- 
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jeune,  qui  auroit  été  aimée  ^*,  qui  auroit  après  elle  une  fille 
bien  plus  aimable,  et  qui  croiroit  toujours  que  c'est  elle 
qu*on  suit  :  ne  trouveriez- vous  point  qu'on  pourroit  dire  : 
Oh^  que  je  fais  de  poudre!  Il  me  semble  que  si  j'avois  été 
un  peu  plus  sotte,  j'aurois  pu  représenter  cette  sottise  : 
il  est  vrai  qu'on  est  riche*^  quand  on  sait  cette  fable. 

Nous  avons  bien  envie  que  vous  ayez  parlé  à  l'Inten- 
dant. Je  disois  l'autre  jour  à  M.  de  Pompone  :  «  Si 
j'avois  donné  mon  fils  à  exagérer  à  Monsieur  de 
Marseille,  on  le  trouveroit  un  fort  bon  parti;  il  est 
vrai  que  mon  style  n'est  point  bon  du  tout**  pour 
tromper  les  gens,  d  Je  suis  fort  appliquée,  ma  fille,  à 
fixer  notre  grande  maison;  Mme  de  Guénégaud.le  sou- 
haite encore  plus  ;  mais  quand  on  songe  que  c'est  une 
affaire  qui  dépend  de  M.  Colbert,  on  tremble,  en  sorte 
que  si  je  trouvois  un  autre  hasard*'  qui  nous  fôt  propre, 
je  le  prendrois.  S'il  faut  que  nous  soyons  éloignées  l'une 
de  l'autre  à  votre  retour,  je  vous  avoue  que  je  serai  très- 
affligée  ;  car  enfin  ce  n'est  plus  se  voir  ni  se  connoitre, 
c'est  voyager  et  se  fatiguer  ;  je  supplie  la  Providence  d'a- 
voir pitié  de  nous.  Je  suis  consolée  des  Trois-Pavillons**; 
car  le  moyen  autrement**  de  loger  Mlles  de  Grignan  ? 

semble  à  Paris,  dans  Thôtel  de  Mayenne,  ce  temple  de  la  Ligue....  s 
(Saint-Simon,  tome  XVII,  p.  439  et  44o*) —  Mme  de  Lillebonne  était 
encore  logée  à  T  hôtel  Camayalet,  que  Mme  de  Sévigné  vint  occuper 
après  elle  (au  mois  d*octobre  suivant)  :  royez  la  Notice^  p.  936. 
19.  <x  Une  mère  encore  assez  jeune  pour  être  aimée.  »  {Édition 

de  1754.) 

ao.  <x  J*aurois  pu  représenter  cette  mère  :  on  est  riche  en  vé- 
rité, etc.  »  (Ibidem.) 

91.  a  Ne  vaut  rien.  9  (Ibidem,) 

99 .  ce ....  à  fixer  notre  grande  maison  ;  mais  comme  cela  est  encore 
incertain,  si  je  trouvois  un  autre  hasard,  etc.  »  (Édition  de  1734.) 

93 .  Sans  doute  que  Mme  de  Sévigné  avait  eu  en  rue,  rue  des  Trois* 
Pavillons,  T hôtel  qui  éuit  au  coin  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois. 

94.  a  Et  le  moyen,  sans  cela*  s  [Édition  de  1754.) 
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et  puisque  vous  êtes  en  Fair,  je  suis  fort  aise  d'y  être  - 
aassi.  Je  laisse  encore  cette  lettre  jusqu'à  ce  que  j*aie  les 
vôtres**. 

J'ai  fait  depuis  peu  une  rêverie  sur  un  certain  sujet  ; 
mais  je  hais  de  la  dire,  car  il  semble  qu'on  veuille  contre* 
faire  Brancas.  A  propos**,  vous  savez  comme  il  m'aime  : 
il  y  a  trois  mois  que  je  n'ai  su  de  ses  nouvelles  ;  cela  n'est 
pas  vraisemblable  ;  mais  lui,  il  n'est  pas  vraisemblable 
aussi  :  il  est  enfermé  avec  sa  fille,  qui  a  la  petite  vérole. 
La  princesse*''  est  à  Versailles. 


Je  reçois  enfin,  ma  chère  fille**,  votre  lettre  du  9*  : 
TOUS  êtes  d^un  commerce  divin  ;  mais  vous  écrivez  trop 
assurément.  Je  comprends  bien  qu'étant  seule,  vous  devez 
écrire  en  bien  des  lieux;  mais,  mon  enfant,  prenez  sur 
nous  tous  ;  ne  vous  abandonnez  point  à  suivre  la  vivacité 
de  votre  esprit  et  de  votre  imagination.  Vous  êtes  inta- 
rissable, et  vos  lettres  viennent  de  source,  on  le  voit 
bien,  et  le  plaisir  de  les  lire  est  inconcevable.  Les  Espa» 
gnols  appellent  cela  desembuelto**  :  ce  mot  me  plaît; 

a5.  Cette  phraBe  n*est  pas  dans  le  texte  de  1734. 

16.  L^éditioM  de  1764  porte  simplement  :  «  A  propos,  il  est  en- 
fermé avec  sa  fille,  etc.  ;  »  et  elle  omet  :  a  tous  savez,  »  jusqn^aux 
mots  :  «  vraisemblable  aussi,  »  qui  sont  les  derniers  du  paragraphe 
dans  Tëdition  de  1734. 

27.  La  princesse  d'Harcoort. 

a8.  Dans  Tédition  de  1754  :  «  ma  très-belle;  »  puis  :  a  du  7*,  » 
au  lieu  de  :  «  du  9*;  »  et  à  la  ligne  suivante  :  «  d^un  commerce  qui 
me  paroît  divin,  d 

99.  On  lit  dans  les  deux  éditions  de  Perrin,  qui  sont  nos  seules 
sources  pour  cette  lettre  :  desembuêltado.  Ce  doit  être  une  faute  pour 
àetembuelto  (desenvueltd)^  a  dégagé,  »  participe  irrëgulier  du  verbe 
espagnol  desenvolver^  signifiant  au  propre  dérouler^  dépelopper.  Le 
substantif  deienvoltura^  en  italien  desinvoltura,  mot  devenu  presque 
français,  exprime  Taisance,  Fair  dégagé,  délibéré,  etc. 
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'  mortifions-nous  donc,  vous  de  causer,  et  nous  de  vous 
entendre.  Corbinelli  est  content  de  ce  que  vous  dites  de 
sa  métaphysique;  il  est  revenu  encore  plus  philosc^e 
de  G>mmerci.  Il  me  paroît  qu'il  a  bien  diverti  le  Cai^- 
dinal  :  nous  en  parlons  sans  cesse,  et  tout  ce  qu'il  en  dit 
augmente  Fadmiration  et  Tamitié  qu'on  a  pour  lui'*. 
Mon  fils  ne  peut  se  dispenser  d'aller  à  l'armée  :  il  re* 
mettra  ses  eaux  à  un  autre  temps.  J'irai  avec  l'abbé  à 
Bourbilly  ;  Guitaut  me  reconduira,  en  cousinant,  jusque» 
à  une  journée  de  Nevers.  Tous  les  chemins  seront  beaux 
en  ce  temps-là.  J'aurai  donc  le  bon  abbé  et  mon  mé- 
decin :  ainsi,  ma  fille,  n'ayez  aucun  soin  de  moi'^.  Je 
vous  remercie  d'être  frappée,  comme  je  le  suis,  du  beau 
compliment  qu'on  nous  fait  :  changeons  de  manière, 
comme  vous  dites  '*  ;  mais  ne  prenons  point  le  remède 
abominable  d'une  longue  absence  :  il  seroit  à  la  fin  celui 
qui  feroit  qu'on  n'auroit  plus  besoin  des  autres". 

Il  est  vrai '^  que  je  suis  en  peine  d'une  maison  :  ce  qui 
me  console,  c'est  que  la  Bagnols  et  M.  de  la  Trousse  sont 
aussi  embarrassés  que  moi.  Je  n'aime  point  que  vous  don- 
niez Pauline  à  Madame  votre  belle-sœur"  :  ces  sortes  de 
couvents  m'ont  toujours  déplu  ;  vous  êtes  bonne  et  sage. 
N'oubliez  point**,  ma  très-chère,  ce  que  je  vous  ai  dit  sur 

3o.  «  Pour  cette  Émînence.  »  {Édition  de  1754*) 
3i.  m  Ainsi  ne  soyez  point  en  peine  de  moi.  1»  (Ibidem.) 
Sa.  a  Changeons  de  manière,  j'y  consens,  s  (Ibidem.) 
33.  «  Ce  seroit  à  la  fin  celui  qui  feroit  qu*on  n'auroit  plus  de  be- 
soin des  autres.  »  (Ibitlem.) 

34*  Les  premières  phrases  de  cet  alinéa,  jusqu'à  :  a  N'oublies 
point,  D  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  de  1734* 

35.  Marie  Adhémar  de  Monteil,  religieuse  à  Aubenas,  soeur  de 
M.  de  Grignan.  (Note  de  Perrin,) 

36.  Nous  avons  suivi  pour  cette  phrase  le  texte  de  1734  ;  Toîci  quel 
est  celui  de  1754  :  a  Si  votre  fils  est  bien  fort,  l'éducation  rustaude 
est  bonne;  mais  s'il  est  délicat....  on  les  fait  morts.  N'oubliez  point 
ce  que  je  vous  ai  dit  sur  sa  timidité.  0 
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la  ttmidité  de  votre  fils  :  du  reste,  s'il  est  bien  fort,  Tédu- 
cation  mstaude  est  fort  bonne  ;  mais  s*il  est  délicat,  j'ai 
ouï  dire  à  Brayer  et  à  Bourdelot  qu'en  voulant  les  faire 
robustes,  on  les  fait  morts.  Il  fait  ici  le  plus  beau  temps 
du  monde  :  la  Provence  est  en  France,  sans  bise  et  sans 
excès  de  chaleur.  Adieu,  ma  très-aimable,  jusqu'à  ven- 
dredi*^ :  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  il  me 
semble  que  cela  est  trop  commun  pour  ce  que  je  sens, 
mais  que  faire  ? 


625.    DE   MADAME   DE   SÊVIGNÊ 

A    MADAME    DE   GRIGIVAIf. 

A  livry,  vendredi  16*  juillet. 

J'arrivai  hier  au  soir  ici,  ma  très-chère  :  il  y  fait  par- 
faitement beau  ;  j'y  suis  seule,  et  dans  une  paix,  un  si- 
lence, un  loisir,  dont  je  suis  ravie.  Ne  voulez-vous  pas 
bien  que  je  me  divertisse  à  causer  un  peu  avec  vous  ?  Son- 
gez que  je  n'ai  nul  commerce  qu'avec  vous  :  quand  j'ai 
écrit  en  Provence,  j'ai  tout  écrit.  Je  ne  crois  pas  en  effet 
que  vous  eussiez  la  cruauté  de  nommer  un  commerce  une 
lettre  en  huit  jours  à  Mme  de  Lavardin.  Les  lettres  d'af- 
fiiires  ne  sont  ni  fréquentes,  ni  longues.  Mais  vous,  mon 
enfant,  vous  êtes  en  butte  à  dix  ou  douze  personnes,  qui 
sont  à  peu  près  ces  cœurs  dont  vous  êtes  uniquement 
adorée,  et  que  je  vous  ai  vue  compter  sur  vos  doigts.  Ils 
n^ont  tous  qu'une  lettre  à  écrire,  et  il  en  faut  douze  pour 
y  faire  réponse;  voyez  ce  que  c'est  par  semaine,  et  si 
vous  n'êtes  pas  tuée,  assassinée.  Qiacun  en  disant  :  «  Pour 
moi,  je  ne  veux  point  de  réponse,  seulement  trois  lignes 
pour  savoir  comme  elle  se  porte  »  (voilà  le  langage,  et 

37.  «  Jttsqu^à  vendredi  »  manque  dans  Tédîtlon  de  1734* 
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de  moi  la  première)  :  enfin  nous  vous  assommons,  mais 
c^est  avec  toute  Thonnêteté  et  la  politesse  de  Thomme  de 
la  comédie,  qui  donne  des  coups  de  bâton  avec  un  visage 
gracieux,  en  demandant  pardon,  et  disant  avec  une 
grande  révérence  :  «  Monsieur,  vous  lé  voulez  donc  ;  j^eii 
suis  au  désespoir^.  »  Cette  application  est  juste  et  Cxop 
aisée  à  faire  :  je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Mercredi  au  soir,  après  vous  avoir  écrit,  je  fus  priée, 
avec  toute  sorte  d'amitiés,  d'aller  souper  chez  Gourvilie 
avec  Mmes  de  Schomberg,  de  Frontenac,  de  Coulang-es, 
Monsieur  le  Duc,  MM.  de  la  Rochefoucauld,  Barrillon, 
Briole,  Coulanges,  Sévigné.  Le  maître  du  logis  nous  re- 
çut dans  un  lieu  nouvellement  rebâti,  le  jardin  de  plain- 
pied  de  Thôtel  de  Condé*,  des  jets  d'eau,  des  cabinets, 
des  allées  en  terrasse,  six  hautbois  dans  un  coin,  six 
violons  dans  un  autre,  des  flûtes  douces  un  peu  plus  près, 
un  souper  enchanté,  une  basse  de  viole  admirable,  une 
lune  qui  fut  témoin  de  tout.  Si  vous  ne  haïssiez  point  à 
vous  divertir,  vous  regretteriez  de  n'avoir  point  été  avec 
nous.  Il  est  vrai  que  le  même  inconvénient  du  jour  que 
vous  y  étiez  arriva  et  arrivera  toujours  ;  c'est-à-dire  qu'on 
assemble  une  très-bonne  compagnie  pour  se  taire,  et  à 
condition  de  ne  pas  dire  un  mot  :  Barrillon,  Sévigné  et 
moi,  nous  en  rimes,  et  nous  pensâmes  à  vous. 

Lbttrb  695.  —  I.  a  AxcœAS.  Au  moins,  Monsieur,  tous  n^ayez 
pas  lieu  de  vous  plaindre  ;  tous  Toyez  que  je  fais  les  choses  dans 
Tordre.  Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  yeux  battre  contre 
TOUS  ;  TOUS  refusez  de  tous  battre,  je  tous  donne  des  coups  de  bâton  : 
tout  cela  est  dans  les  formes,  et  tous  êtes  trop  honnête  homme  pour 
ne  pas  approuyer  mon  procédé....  J*ai  tous  les  regrets  du  monde 
d^étre  obligé  d'en  user  ainsi  arec  tous,  d  (Molière,  le  Mariage  forcé^ 
scène  xvi.) 

3.  Cet  hôtel  existait  à  la  place  où  Ton  a  construit  le  théâtre  de 
rOdéon  et  les  rues  adjacentes,  dont  Tune  consenre  le  nom  de  CoiUé» 
(Note  de  Cédition  de  1818.) 


—  2l5   — 

Lje  lendemain,  qui  étoit  jeudi,  j'allai  au  Palais,  et  je 
fis  si  bien  (le  bon  abbé  le  dit  ainsi)  que  j'obtins  une  pe- 
tite injustice,  après  en  avoir  souffert  beaucoup  d^  grandes, 
par  laquelle  je  toucherai  deux  cents  louis,  en  attendant 
sept  cents  autres  que  je  devois  avoir  il  y  a  huit  mois,  et 
cpi*oii  dit  que  j'aurai  cet  hiver.  Après  cette  misérable 
petite  expédition,  je  vins  le  soir  ici  me  reposer,  et  me 
voilà  résolue  d'y  demeurer  jusqu'au  S^  du  mois  prochain, 
qu'il   faudra  m'aller  préparer  pour  aller  en  Bourgogne 
et  à  Vichy.  J'irai  peut-être  diner  quelquefois  à  Paris  : 
Mme  de  la  Fayette  se  porte  mieux.  J'irai  à  Pompone 
demain  ;  le  grand  d'Hacqueville  y  est  dès  hier;  je  le  ra- 
mènerai ici.  Le  fraier  va  chez  la  belle,  et  la  réjouit  fort; 
eUe  est  gaie  naturellement;  les  mères  lui  font  aussi  une 
très-bonne  mine. 

Corbinelli  me  viendra  voir  ici  ;  il  a  fort  approuvé  et 
admiré  ce  que  vous  mandez  de  cette  métaphysique,  et 
de  Vesprit  que  vous  avez  eu  de  la  comprendre.  Il  est  vrai 
qu'ils  se  jettent  dans  de  grands  embarras,  aussi  bien  que 
sur  la  prédestination  et  sur  la  liberté.  Corbinelli  tranche 
plus  hardiment  que  personne  ;  mais  les  plus  sages  se  ti« 
rent  d'affaire  par  un  altUiuio*,  ou  par  imposer  silence, 
comme  notre  cardinal.  Il  y  a  le  plus  beau  galimatias  que 
j'aie  encore  vu  au  vingt-sixième  article  du  dernier  tome 
des  Essais  de  morale ^  dans  le  traité  de  tenter  Dieu^.  Cela 

3.  Profondeur.  —  G*est  une  allusion  à  ce  passage  de  saint  Paul  : 
O  altitudo  eUvîtiarum  sapienti»  et  scienti»  Dei  /  a  O  profondeur  des 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  1 1»  {Èpùre  aux  Romains^ 
chapitre  xi,  -rerset  33.) 

4«  Le  traité  des  Diverses  manières  dont  on  tente  Dieu  est  contenu, 
comme  nous  TaTons  dit  (tome  IV,  p.  377,  note  i3),  dans  la  troi- 
sième partie  des  Essais  de  Nicole.  Dans  l'édition  de  1675,  ce  traité 
est  dirisé  en  trente-huit  articles  et  non  en  six  chapitres,  comme  dans 
les  impressions  plus  récentes.  Le  Tingt-sixième  article,  dont  parle  ici 
Urne  de  Séyigné,  correspond  au  dernier  alinéa  du  chapitre  it  :  «  Cest 
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divertit  fort  ;  et  quand  d'ailleurs  on  est  soumise,  que  les 
mœurs  n'en  sont  pas  dérangées,  et  que  ce  n'est  que  pour 
confondre  les  faux  raisonnements,  il  n'y  a  pas  grand 
mal;  car  s'ils  vouloient  se  taire,  nous  ne  dirions  lien; 
mais  de  vouloir  à  toute  force  établir  leurs  maximes,  nous 
traduire  saint  Augustin,  de  peur  que  nous  ne  l'ignoriouB, 
mettre  au  jour  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sévère,  et  puis  con- 
clure comme  le  P.  Bauny  ",  de  peur  de  perdre  le  droit  de 
gronder  :  il  est  vrai  que  cela  impatiente;  et  pour  moi,  je 
sens  que  je  fais  comme  Corbinelli.  Je  veux  mourir  si  je 
n'aime  mille  fois  mieux  les  jésuites  :  ils  sont  au  moins 
tout  d'une  pièce,  uniformes  dans  la  doctrine  et  dans  la 
morale.  Nos  frères  disent  bien,  et  concluent  mal  ;  ils  ne 
sont  point  sincères  :  me  voilà  dans  Escobar*.  Ma  fiUe, 
vous  voyez  bien  que  je  me  joue  et  que  je  me  divertis. 

J'ai  laissé  Beaulieu  avec  le  copiste  de  M.  de  la  Garde  ; 
il  ne  quitte  point  mon  original.  Je  n'ai  eu  cette  complai- 
sance pour  M.  de  la  Garde  qu'avec  des  peines  extrêmes  ; 
vous  verrez,  vous  verrez  ce  que  c'est  que  ce  barbouillage. 
Je  souhaite  que  les  derniers  traits  soient  plus  heureux  ; 
mais  hier  c'étoit  quelque  chose  d'horrible.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  vouloir  avoir  une  copie  de  ce  beau  portrait  de 


ainsi  que  la  vérité  allie  ce  qui  paroît  contraire  à  ceux  qui  ne  la  con- 
noissent  quHmparfaitement,  etc.  » 

5.  Un  des  jésuites  que  Pascal  a  raillés  dans  ses  Lettres  pro^inciaUs, 
Voyez  notamment  la  quatrième  lettre,  la  sixième  et  la  neuTÎème. 
Quelques-unes  de  ses  propositions  de  morale  avaient  été  censurées 
dès  164 1  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris;  il  fut  Tun  des  trois 
auteurs  de  Técrit  à  propos  duquel  Arnauld  composa  son  livre  de 
ta  Fréquente  communion  :  voyez  le  Port-Royal  de  M.  Sainte-Beuve, 
tomes  III,  p.  45,  et  II,  p.  170. 

6.  Autre  jésuite,  dont  plusieurs  opinions  sont  tournées  en  ridicule 
par  Pascal.  Il  était  né  en  Espagne  et  mort  en  1669,  à  Tàge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  avait  composé  de  nombreux  ouvrages,  entre  autres  un 
traité  des  Cas  de  conscience  (i6a6),  et  une  T/téologie  morale  (i643). 
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Mme  de  Grignan;  et  je  suis  barbare  quand  je  le  refuse. 
Oh  bien  !  je  ne  l*ai  pas  reiiisé  ;  mais  je  suis  bien  aise  de  ne 
jamais  rencontrer  une  telle  profanation  du  visage  de  ma 
.  fiUe.  Ce  peintre  est  un  jeune  homme  de  Tournai,  à  qui 
M.  de  la  Garde  donne  trois  louis  par  mois;  son  dessein 
a  été  d^abord  de  lui  faire  peindre  des  paravents  ;  et  fina- 
lement c^est  Mignard  ^  qu'il  s'agit  de  copier.  Il  y  a  un  peu 
du  veau  dePoissy  à  la  plupart  de  ces  sortes  de  pensées-là  ; 
mais  chut!  car  j'aime  très-fort  celui  dont  je  parle. 
•  Je  voudrois,  ma  fille,  que  vous  eussiez  un  précepteur 
pour  votre  enfant  :  c'est  dommage  de  laisser  son  esprit 
inculto*.  Je  ne  sais  s'il  n'est  pas  encore  trop  jeune  pour 
le  laisser  manger  de  tout;  il  faut  examiner  si  les  enfants 
sont  des  charretiers,  avant  que  les  traiter  comme  des 
charretiers  :  on  court  risque  autrement  de  leur  faire  de 
pernicieux  estomacs,  et  cela  tire  à  conséquence. 

Mon  fils  est  demeuré  pour  des  adieux  ;  il  viendra  me 
voir  ensuite  ;  il  faut  qu'il  aille  à  l'armée,  les  eaux  vien- 
dront après.  On  a  cassé  encore  tout  net  un  M.  D**  pour 
des  absence^  :  je  sais  bien  la  réponse  ;  mais  cela  fait  voir 
la  sévérité. 

Adieu,  ma  très-chère  :  consolez-vous  du  petit;  il  n'y  a 
de  la  faute  de  personne  ;  il  est  mort  des  dents,  et  non  pas 
d'une  fluxion  sur  la  poitrine  :  quand  les  enfants  n'ont  pas 
la  force  de  les  pousser  dans  le  temps,  ils  n'ont  pas  celle 
de  soutenir  le  mouvement  qui  les  veut  faire  percer  toutes 
à  la  fois  :  je  parle  d'or.  Vous  savez  la  réponse-du  lit  vert 
deSucy*  à  M.  de  Coulanges  :  Guilleragues  l'a  faite;  elle 

7.  Nous  avons  vu.  plus  baut  (tome  IV,  p.  70  et  11 5)  que  Mignard 
svait  lait  le  portrait  de  Mme  de  Grignan. 

8.  Inevlto  et  ineolto  en  italien,  inculto  en  espagnol,  a  inculte.  » 

9.  Il  7  a  Sully  dans  Tëdition  de  1764,  notre  seule  source  pour 
<<tte  lettre;  mais  il  faut  évidemment  lire  Sucy.  Nous  avons  déjà  vu 
luit  semblable  confusion  au  tome  II,  p.  335,  note  lo» 
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est  plaisante  ;  Mme  de  Thianges  Ta  dite  au  Roi'*,  qiii  la 

^^77  chante.  On  a  dit  d'abord  que  tout  étoit  perdu  ;  mais  point 

du  tout,  cela  fera  peut-être  sa  fortune.  Si  ce  discours  ne 

vient  d'une  àme  verte,  c'est  du  moins  d'une  tête  verte^'  ; 

c'est  tout  de  même,  et  la  couleur  de  la  quadrille  est  sans 

contestation. 


626. DE  MABAMB  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  GORBUIELU 

▲   MADAME  DE   ORIGNAll. 

A  livry,  lundi  19*  juillet. 

DE   MADAME    DE   séviGNÉ. 

Je  fiis  samedi  à  Pompone  ;  j'y  trouvai  toute  la  famille, 
et  de  plus  un  frère  de  M.  de  Pompone  qui  avoit  trois 

10.  Sur  GuUleragues,  Toyez  tome  II,  p.  460,  note  11,  et  tome  IV, 
p.  17,  note  10.  —  Coulanges  avait  fait,  sur  Pair  Enfin  grâce  au  dépit^ 
un  couplet  Sur  un  vieux  lit  de  famille  retrouvé  à  Sucjr  chez  lliùne  Amelot 
(Toyez  tome  II,  p.  335,  note  10).  Ce  couplet,  iniéré  au  tome  I, 
p.  106,  du  Recueil  de  chansons  choisies  (9*  édition),  7  est  sui'vi  d'une 
réponse  en  un  couplet  aussi  et  sur  le  même  air  :  cette  réponse  est 
éridemment  celle  dont  parle  ici  Mme  de  Sérigné.  Guilleragues  £ait 
parler  le  lit,  qui  après  avoir  rappelé  à  Goulanges  qu*il  est  né 

Sur  ses  durs  matelas  plus  de  crin  que  de  laine, 
ajoute  : 

Les  devins  consultés  cette  même  journée 
Prédirent  que  du  fils  de  Jeanne  d^Ormesson 

La  fortune  seroit  bornée 

Par  quelque  mauvaise  chanson  : 

Voilà  quelle  est  la  destinée 

De  ce  pauvre  petit  garçon, 
Petit  garçon. 

Goulanges  répliqua  à  cette  réponse^  toujours  en  un  couplet  et  tou- 
jours sur  le  même  air. 

11.  Voyez  ci-dessus,  p.  117,  note  5,  et  plus  bas,  vers  la  fin  de  la 
lettre  du  i5  octobre  suivant,  la  note  sur  dom  Robert, 
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ans  de  solitude  par-dessus  M.  d'Andilly  ^ .  Ce  qu'il  a  d^es- 
prit  et  de  mérite,  dont  on  ne  fait  point  de  bruit,  feroit 
Tadmiration  d^une  autre  famille.  Le  grand  d'Hacqueville 
y  étoit  aussi  ;  il  ne  retourna  à  Paris  qu'avec  Mme  de  Vins  ; 
je  les  attends  tous  demain  à  dîner.  La  plaisanterie  fut 
grande  de  la  copie  de  votre  portrait,  qu'un  de  mes  la- 
quais représenta  extrêmement  ridicule.  Ils  me  firent  suer 
à  grosses  gouttes  en  me  proposant  un  meilleur  copiste  : 
la  batterie  fut  si  forte,  que  je  ne  sais  pas  sérieusement  si 
je  pourrai  me  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Voilà  justement  ce 
que  je  craignois  :  je  suis  toujours  ainsi  persécutée  dans 
mes  désirs;  celui-ci  n'est  pas  des  plus  sensibles;  mais 
c'en  est  assez  pour  voir  qu'il  ne  faut  pas  que  je  m'accou- 
tume à  vouloir  être  satisfaite,  ni  sur  les  petites,  ni  sur  les 
grandes  choses.  Le  soir  je  croyois  revenir  coucher  ici  ; 
l'orage  fut  si  épouvantable  qu'il  eût  fallu  être  insensée 
pour  s^exposer  sans  nécessité.  Nous  couchâmes  donc  à 
Pompone,  et  y  dînâmes  le  lendemain,  qui  étoit  hier.  J'y 
reçus  une  de  vos  lettres;  et  quoiqu'il  ne  soit  que  lundi, 
et  que  celle-ci  ne  parte  que  mercredi,  je  commence  à 
causer  avec  vous.  Je  suis  assurée  que  toute  la  faculté  ne 
me  défendroit  pas  cet  amusement,  voyant  le  plaisir  que 
j'en  reçois  dans  mon  oisiveté. 

Vous  me  mandez  des  choses  admirables  de  votre  santé  : 
vous  dormez,  vous  mangez,  vous  êtes  en  repos  ;  point  de 
devoirs,  point  de  visites;  point  de  mère  qui  vous  aime  : 

LB-rms  616.  —  I .  Charles-Henri  Amauld,  sieur  de  Lusancy,  troi- 
sième fils  d'Ârnauld  d^Andilly.  Il  vécut  toujours  près  de  son  père 
dans  la  solitude,  et  mourut  le  10  février  i684,àrâge  de  soixante  et 
un  ans.  Son  père,  dans  son  codicille  du  8  avril  1667,  lui  légua  son 
mobilier  en  ces  termes  :  c  A  mon  fils  de  Lusancy,  tout  ce  que  j*ai  de 
meobles,  qui,  de  quelque  peu  de  valeur  qu*ils  soient,  lui  sont  d*autant 
plus  propres,  que  la  vie  retirée  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  d*embrasser 
fait  qa*il  les  aimera  d*autant  plus  qu'ils  sont  simples.  »  Voyez  le 
Jftéerolog»  de  Pori-Aoyal^  p.  71  et  suivantes. 
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VOUS  avez  oublié  cet  article,  et  c^est  le  plus  essentiel. 
Enfin,  ma  fille,  il  ne  m'étoitpas  permis  d'être  en  peine 
de  votre  état;  tous  vos  amis  en  étoient  inquiétés,  et  je 
devois  être  tranquille  !  J*avois  tort  de  craindre  que  Tair 
de  Provence  ne  vous  fît  une  maladie  considérable  : 
vous  ne  dormiez  ni  ne  mangiez,  et  vous  voir  dispa* 
roitre  devant  mes  yeux  devoit  être  une  bagatelle  qui 
n'attirât  pas  seulement  mon  attention!  Ah!  mon  en* 
faut,  quand  je  vous  ai  vue  en  santé,  ai-je  pensé  à  m*in«- 
quiéter  pour  Tavenir?  Ëtoit-ce  là  que  je  portois  mes 
pensées  ?  Mais  je  vous  voyois,  et  vous  croyois  malade 
d'un  mal  qui  est  à  redouter  pour  la  jeunesse  ;  et  au  lieu 
d'essayer  à  me  consoler  par  une  conduite  qui  vous  re- 
donne votre  santé  ordinaire,  on  ne  me  parle  que  d'ab- 
sence :  c'est  moi  qui  vous  tue,  c'est  moi  qui  suis  cause 
de  tous  vos  maux.  Quand  je  songe  à  tout  ce  que  je  ca- 
chois  de  mes  craintes,  et  que  le  peu  qui  m'en  échappoit 
faisoit  de  si  terribles  effets,  je  conclus  qu'il  ne  m'est 
pas  permis  de  vous  aimer,  et  je  dis  qu'on  veut  de  moi 
des  choses  si  monstrueuses  et  si  opposées,  que  n'espé- 
rant pas  d'y  pouvoir  parvenir,  je  n'ai  que  la  ressource 
de  votre  bonne  santé  pour  me  tirer  de  cet  embarras. 
Mais,  Dieu  merci,  l'air  et  le  repos  de  Grignan  ont  fait  ce 
miracle  ;  j'en  ai  une  joie  proportionnée  à  mon  amitié. 
M.  de  Grignan  a  gagné  son  procès,  et  doit  craindre  de 
me  revoir  avec  vous,  autant  qu'il  aime  votre  vie  :  je 
comprends  ses  bons  tons  et  vos  plaisanteries  là-dessus. 
Il  me  semble  que  vous  jouez  bon  jeu  bon  argent  :  vous 
vous  portez  bien,  vous  le  dites,  vous  en  riez  avec  votre 
mari;  comment  pourroit-on  faire  de  la  fausse  monnoie 
d'un  si  bon  aloi  ? 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  tous  vos  arrangements  pour 
cet  hiver  ;  je  comprends  que  M.  de  Grignan  doit  profiter 
du  peu  de  temps  qui  lui  reste  :  M.  de  Vendôme  le  ta- 
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losme*  :  vous  vous  conduirez  selon  vos  vues,  et  vous  ne 
sauriez  mal  faire.  Pour  moi,  si  vous  étiez  assez  robuste 
pour  soutenir  Feffort  de  ma  présence,  et  que  mon  fils  et 
le  bon  abbé  voulussent  aller  passer  Thiver  en  Provence, 
j'en  serois  très-aise,  et  ne  pourrois  pas  souhaiter  un 
plus  agréable  séjour.  Vous  savez  comme  je  m'y  suis  bien 
trouvée  ;  et  en  effet,  quand  je  suis  avec  vous,  et  que  vous 
vous  portez  bien,  qu'ai-je  à  souhaiter  et  à  regretter  dans 
le  reste  du  monde?  Je  tacherai  d'y  porter  le  bon  abbé, 
et  la  Providence  décidera.  Pour  vous  montrer  comme 
j'ai  rendu  fidèlement  votre  billet  à  G>rbineUi,  voici  sa 
réponse. 

DB    CORBINBLLI. 

Non,  Madame,  je  ne  gronderai  point  Madame  votre 
mère  :  elle  n'a  point  de  tort,  c'est  vous  qui  l'avez.  Où 
diable  avez-vous  pris  qu'elle  veuille  que  vous  soyez  aussi 
rondelette  que  Mme  de  Castelnau*?  N'y  a-t-il  point  de 
degré  entre  votre  maigreur  excessive  et  un  pàton  de 
graisse^  ?  Vous  voilà  dans  les  extrémités  :  vous  ressemblez 
à  cet  homme  qu'un  saint  évéque  ne  vouloit  pas  faire 
prêtre.  «  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse,  Monsieur! 
voulez- vous  que  je  vole  sur  les  grands  chemins  ?  »  Est-ce 
ainsi  qu*un  prodige  doit  raisonner  ?  Vous  moquez-vous 
encore  de  mettre  M.  de  Grignan  aux  mains  avec  Mme  de 
Sévigné  ?  Vous  me  faites  une  représentation  fort  plaisante 
de  la  cascade  de  vos  frayeurs,  dont  la  réverbération  vous 


a.  M.  de  Venddme  ëtoit  gouTemeur  de  Provence,  et  iln^arrlvoit 
jtmaisdanft  son  goayemement  que  M.  de  Grignan  ne  prît  ce  temps-là 
pour  se  rendre  à  Grignan  ou  à  la  cour.  {Note  de  Perrin,) 

3.  Voyez  tome  III,  p.  76,  note  i3,  et  p.  348. 

4*  «  Pdton  {paston)  se  dît  d'un  petit  oiseau  bien  gras,  comme  les 
pngnards  ;  les  ortolans  sont  de  petits  pâ tons  de  graisse.  »  (Dictionnaire 
vni9tr$el  de  Furetière,) 
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tuoit  tous  trois.  Ce  cercle  est  funeste;  mais  c^est  vous 
Madame,  qui  le  faites  :  empêchez-le,  et  tout  ira  bien. 
Cest  vous  qui  vous  imaginez  que  Madame  votre  mère 
est  malade  :  elle  ne  Test  point,  elle  se  porte  très-bien  ; 
elle  n'a  pas  peur  d'être  grosse,  mais  eUe  craint  d'être 
trop  grasse  :  soyez  le  contraire,  ayez  peur  d'être  grosse, 
et  souhaitez  d'être  grasse.  Je  suis  malcontent  de  vous  ;  je 
ne  vous  trouve  point  juste  :  je  suis  honteux  d'être  votre 
maître.  Si  notre  père  Descartes  le  sa  voit,  il  empêcheroit 
votre  âme  d'être  verte,  et  vous  seriez  bien  honteuse 
qu'elle  fût  noire,  ou  de  quelque  autre  couleur.  J'ai  vu  à 
G>mmerci  un  prodige  de  mérite  et  de  vertu  :  cela  seul 
mériteroit  que  vous  prissiez  autant  de  soin  de  votre  con« 
servation,  que  vous  en  preniez  peu  lorsque  vous  me 
donnâtes  le  titre  fabuleux  de  plénipotentiaire.  Adieu, 
Madame,  je  suis,  etc. 

DE    MADAME   DE   siVIGNÂ. 

YoiLA  ce  qu'il  vous  demande  :  vous  voyez  bien  que  je 
n'y  prends  ni  n'y  mets.  J'ai  fort  parlé  d'un  précepteur  à 
cet  habitant  de  Port-Royal'  :  il  n'en  connoît  point;  s'il 
s'en  trouve  quelqu'un  dans  sa  cellule,  il  m'en  avertira.  Je 
voudrois  bien  voir  ce  petit  marquis  ;  mais  j'aimerois  bien 
à  patronner*  les  grosses  joues  de  Pauline  ;  ah  !  que  je  la 
crois  jolie  !  Je  vous  assure  qu'elle  vous  ressemblera;  une 
tête  blonde,  frisée  naturellement,  est  une  agréable  chose  ^ 
aimez,  aimez-la,  ma  fille  ;  vous  avez  assez  aimé  votre 
mère  ;  ce  qui  reste  à  faire  ne  vous  donnera  que  de  l'ennui. 
Que  craignez- vous  ?  Ne  vous  contraignez  point,  laissez  un 

5.  Amauld  de  Lusancy.  Voyez  ci-dessus,  p.  3119,  et  note  i. 

6.  Cest  là  le  texte  de  Timpression  de  1754,  qui  est  la  première  où 
cette  lettre  ait  paru.  Nous  nous  demandons  si  patronner^  que  nous 
retrouTerons  plus  loin  (lettre  663),  n*est  point  un  mot  mJd  lu. 
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peu  aller  votre  cœur  de  ce  cèté-là  :  je  suis  persuadée  que 
cela  vous  divertira  extrêmement.  La  Bagnols''  est  partie 
aujourd'hui.  Je  mande  à  mon  fils  que  s'il  n'est  point 
mort  de  douleur,  il  vienne  demain  dîner  avec  tous  les 
Pompones.  Il  sera  plus  heureux  que  M.  de  Grignan  qui 
se  trouve  abandonné  parce  qu'il  n'avoit  à  Aix  que  trois 
maîtresses,  qui  toutes  lui  ont  manqué  :  on  n'en  peut  avoir 
une  trop  grande  provision;  qui  n'en  a  que  trois,  n'en  a 
point  :  j'entends  tout  ce  qu'il  dit  là-dessus.  Mon  fils  est 
bien  persuadé  de  cette  vérité  ;  je  suis  assurée  qu'il  lui  en 
reste  plus  de  six,  et  je  parierois  bien  qu'il  n'en  perdra 
jamais  aucune  par  la  fièvre  maligne,  tant  il  les  choisit 
bien  depuis  quelque  temps.  Oh!  vous  voyez  que  ma 
plume  veut  dire  des  sottises,  aussi  bien  que  la  vôtre. 

Je  suis  fort  aise  que  le  parlement'  n'ait  point  été  in- 
grat envers  M.  de  Grignan  ;  je  me  souviens  fort  bien 
comme  il  fut  reçu  l'année  que  j'y  étois  '.  Pour  le  premier 
président^^,  quand  on  en  est  content  en  fermant  sa  lettre, 
on  change  d'avis  avant  que  la  poste  soit  arrivée  à  Lyon. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  Tamour  et  le  respect  de  toute  la 
province  pour  M.  de  Grignan.  Ma  chère  enfant,  au  moins 
d'ici  vous  voulez  bien  que  je  vous  embrasse  tendrement. 
Je  n'achèverai  cette  lettre  que  mercredi. 

Mercredi  ai*  juillet. 

Toute  la  maison  de  Pompone  vint  hier  dîner  avec 
nous;  mon  fils  s'y  rendit  de  Paris  :  tout  alla  très-bien. 
Mme  de  Vins  et  d'Hacqueville  sont  demeurés;  ils  ne  s'en 
iront  que  ce  soir.  Nous  avons  parlé  à^Isis;  l'imagination 

7.  Sœur  de  Mme  de  Coulangei,  {NoU  de  Përrin,) 

8.  Le  parlement  d'Âix. 

9.  En  1671  ou  en  1678. 

10.  Marin. 
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ne  se  fixe  point  à  se  représenter  comme  elle  finira  sa 
désastreuse  aventure"  : 

Terminez  mes  tourments,  puissant  maître  du  monde  ^*. 

Si  elle  pouYoit  faire  cette  prière  à  Dieu,  et  qu*il  vouMi 
Texaucer,  ceseroitVapothéose^*.  Vous  avez  très-bien  de- 
viné, la  Mouche^^  ne  peut  pas  quitter  la  cour  présente- 
ment :  quand  on  y  a  de  certains  engagements,  on  n^est 
point  libre.  La  Bagnols  est  partie  ;  la  Mousse  est  allé  avec 
elle  :  si  vous  pouviez  Tattirer  à  Grignan  pour  donner 
quelques  bonnes  teintures  à  ce  petit  marquis,  vous  seriez 
trop  heureuse  ;  et  qu*il  seroit  heureux  de  vous  voir  ! 

II.  Mme  de  Scudéiy  ëcriTait  à  Bnsty,  le  98  janvier  1678,  que 
Mme  de  Ludres  arait  demandé  à  Montieor  la  permÎMion  de  te  reti'* 
rer  aux  dames  de  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-Germain  (rue  du 
Bac).  Monsieur  alla  trouyer  le  Roi  pour  connaître  ses  volontés,  et  le 
Roi  répondit  :  a  N*y  est-elle  pas  déjà  ?  »  Voyez  la  Correspondance  de 
Bussjr,  tome  IV,  p.  ai. 

II.  Ce  vers  revient  trois  fois  dans  la  i"  scène  de  Pacte  V*  de 
Topera  d'/fâ,  représenté  pour  la  première  fois  par  TAcadémie 
royale  de  musique  en  1667,  devant  le  Roi,  à  Saint-Germain  en  Laye, 
le  5  janvier.  Au  commencement  de  la  scène,  le  vers  cité  est  suivi  de 
ceux-ci  : 

Sans  vous,  sans  votre  amour,  hélas  I 
Je  ne  soufïrirois  pas. 
Réduite  au  désespoir,  mourante,  vagabonde, 
J^ai  porté  mon  supplice  en  mille  affreux  climats.... 

Voyez  de  quels  maux  ici-bas 
Votre  épouse  punit  mes  malheureux  appas.... 

Et  Jupiter  répond  à  la  scène  1 1  : 

Il  ne  m^est  pas  permis  de  finir  votre  peine,  etc. 

i3.  Voyez  IsU,  acte  V,  scène  dernière. 

14.  Mme  de  Goulanges.  {Note  de  Perrin,) 
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6^7.   DS   MADAMB   DE   SÊVIGHË 

A   MADAME  DE   GRIGNAK. 

A  livry,  mercredi  au  soir  ii«  juillet. 

Aimez j  aimez  Pauline*^;  donnez-vous  cet  amusement; 
ne  TOUS  martyrisez  point  à  tous  6ter  cette  petite  per- 
sonne :  qne  craignez- vous  ?  Vous  ne  laisserez  pas  de  la 
mettre  en  couvent  pour  quelques  années,  quand  vous  le 
jugerez  nécessaire.  Tàtez,  tatez  un  peu  de  Tamour  mater- 
nel :  on  doit  le  trouver  assez  salé,  quand  c^est  un  choix 
du  Goeur,  et  que  ce  choix  regarde  une  créature  aimable, 
le  vois  d*ici  cette  petite  :  elle  vous  ressemblera,  malgré 
k  marque  de  Touvrier.  Il  est  vrai  que  ce  nez  est  une 
étrange  affaire*  ;  mais  il  se  rajustera,  et  je  vous  réponds 
qae  Âiuline  sera  belle.  Mme  de  Vins  est  encore  ici;  elle 
cause  dans  ce  cabinet  avec  d*HacquevilIe  et  mon  fils.  Ce 
dernier  a  encore  si  mal  au  talon,  qu'il  prendra  peut-être 
le  parti  d'aller  à  Bourbon,  quand  j'irai  à  Vichy.  Ne  soyez 
point  en  peine  de  ce  voyage  ;  et  puisque  Dieu  ne  veut  pas 
que  je  ressente  les  douceurs  infinies  de  votre  amitié,  nous 
devons  nous  soumettre  à  sa  volonté  ;  cela  est  amer,  mais 
nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts.  Je  serois  trop  heu- 
Teuse  si  votre  amitié  ressembloit  à  ce  qu'elle  est  :  elle 
m'est  encore  assez  chère,  toute  dénuée  qu'elle  est  des 
cbarmes  et  de   plaisirs  de  votre  présence  et  de  votre  so- 
ciété. Mon  fils  vous  répondra,  et  moi  aussi,  sur  tout  ce 
^e  vous  nous  dites  du  poëme  épique.  Je  crains  qu'il  ne 
soit  de  votre  avis,  par  le  mépris  que  je  lui  ai  vu  pour 
™ée;  cependant  tous  les  grands  esprits  sont  dans  le 
go&t  de  ces  anciennetés. 

LnmB  6«7.  —  i.  Voyez  la  lettre  tiÛTante,  p.  isS,  et  la  Notice^ 
P- aspetsaÎTantet. 
1.  Voyez  plus  haut,  p.  194,  et  note  ». 

Mai  ni  Sinon.  ▼  1^ 
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Vous  aurez  bientôt  la  Garde  et  le  bel  abbé.  Nous  avons 
fort  causé  ici  de  nos  desseins  pour  la  petite  intendante'  : 
Mme  de  Vins  m'assure  que  tout  dépend  du  père,  et  que 
quand  la  balle  leur  viendra,  ils  feront  des  merveilles. 
Nous  avons  trouvé  à  propos,  pour  ne  point  languir  si 
longtemps,  de  vous  envoyer  un  mémoire  du  bien  de  mon 
fils,  et  de  ce  qu'il  peut  espérer,  afin  qu'en  confidence 
vous  le  montriez  à  l'Intendant,  et  que  nous  puissions 
savoir  son  sentiment,  sans  attendre  tous  les  retardements 
et  toutes  les  instructions  qu'il  faudroit  essuyer^  si  vous 
ne  lui  faisiez  voir  la  vérité  ;  mais  une  telle  vérité,  que  si 
vous  souffrez  qu'il  en  rabatte,  comme  on  fait  toujours, 
et  qu'il  croie  que  votre  mémoire  est  exagéré,  il  n'y  a  plus 
rien  à  faire.  Notre  style  est  si  simple,  et  si  peu  celui  des 
mariages,  qu'à  moins  qu'on  ne  nous  fasse  l'honneur  de 
nous  croire,  nous  ne  parviendrons  jamais  à  rien  :  il  est 
vrai  qu'on  peut  s'informer,  et  que  c'est  oii  la  franchise  et 
la  naïveté  trouvent  leur  compte.  Enfin,  ma  fille,  nous  vous 
recommandons  cette  affaire,  et  surtout  un  oui  ou  un  non, 
afin  que  nous  ne  perdions  pas  un  grand  temps  à  une 
vision  inutile.  Comme  je  vous  écrirai  encore  vendredi, 
je  retourne  à  ma  compagnie. 

3.  La  fille  de  Rouillé  de  Mêlai,  intendant  de  ProTence.  Voyez  U 
Notice^  p.  an. 

4.  L*ëdidon  de  1754,  la  seule  qui  donne  cette  lettre,  porte  : 
«  essayer,  d  ce  qui  est  une  erreur  ëyidente. 
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628.   DE   MADAME  DE   SÊVIGNÊ   ET  DE  GHABLBS 

DE    SËVIGIfÊ  A   MADAME   DE   GRIGITAN. 

A  Livry,  vendredi  a3*  juillet. 

DE  MADAMB   DB   séviGNÉ. 

Lb  Baron  est  ici,  qui  ne  me  laisse  pas^  mettre  le  pied  à 
terre,  tant  il  me  mène  rapidement  dans  les  lectures  que 
Dous  entreprenons  :  ce  n'est  toutefois  qu*après  avoir  fait 
honneur  à  la  conversation.  Don  Quichotte^  Lucien,  les 
Petites  Lettres^ ^  voilà  ce  qui  nous  occupe.  Je  voudrois  de 
tout  mon  cœur,  ma  fille,  que  vous  eussiez  vu  de  quel  air 
et  de  quel  ton  il  s'acquitte  de  cette  dernière  lecture  ;  elles 
ont  pris  un  tour  particulier  quand  elles  ont  passé  par  ses 
mains  :  c^est  une  chose  entièrement  divine,  et  pour  le  sé- 
rieux, et  pour  la  parfaite  raillerie.  Elles  me  sont  toujours 
nouvelles,  et  je  crois  que  cette  sorte  de  divertissement 
Yous  amuseroit'  bien  autant  que  Vindéfectibilité*  de  la 
matière.  Je  travaille  pendant  que  Ton  lit;  et  la  prome- 
nade est  si  fort  à  la  main,  comme  vous  savez,  que  Ton 
est  dix  fois  dans  le  jardin,  et  dix  fois  Ton  en  revient.  Je 
crois  faire  un  voyage  d*un  instant  à  Paris  ;  nous  rame- 

Lcmi  618.  —  I.  «  Et  ne  me  laisse  pas.  d  (Édition  de  1754.) 
9.  Les  Prowiciales, 

3.  «  Elles  ont  un  prix  tout  particulier  quand  elles  passent  par  ses 
mains;  c*est  une  chose  divine,  et  pour  le  sérieux  et  pour  le  plaisant, 
le  les  trouve  toujours  nouvelles,  et  je  crois  que  cette  sorte  d^amu- 
lement  vous  divertiroit,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

4.  Vindéfectiiiiité^  terme  didactique  :  qualité  de  ce  qui  ne  peut 
manquer  ou  cesser  d*étre.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  explique  le 
mot,  s*appliquant  au  feu  par  exemple,  par  cette  phrase  empruntée  à 
Pluche  :  «  Nous  pouvons  hien  ramasser  les  particules  du  feu  ou  les 
dissiper,  mais  non  pas  les  produire  ou  les  détruire  :  son  indéfecti- 
hilitë  est  certaine.  »  — Dom  Robert  Desgahets  avait  composé  un  traité 
de  VindéfectibiUté  des  substances^  que  réfuta  le  cardinal  de  Retz. 
Voyez  les  Fragments  de  philosophie  cartésienne  par  M.  Cousin,  p.  19a 
et  suivantes. 
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Derons  G)rbinelli  ;  mais  je  quitterai  ce  joli  et  paisible 
désert)  et  partirai  le  i6*  du  mois  d'août  pour  la  Bour- 
gogne *  et  pour  Yichy .  Ne  soyez  en  nulle  peine  de  ma  con- 
duite pour  les  eaux  :  Dieu  ne  veut  pas  que  j'y  sois  avec 
vous,  il  ne  faut  penser  qu'à  se  soumettre  à  ce  qu'il  or- 
dootne.  Je  tache  de  me  consoler,  dans  la  pensée  que  vous 
dormez,  que  vous  mangez,  que  vous  êtes  en  repos,  que 
vous  n'êtes  plus  dévorée  de  mille  dragons  y  que  votre  joli 
visage  reprend  son  agréable  figure,  que  votre  gorge  n'est 
plus  comme  celle  d'une  personne  étique*  :  c'est  dans  ces 
changements  que  je  veux  trouver  un  adoucissement  à 
notre  séparation  ;  quand  l'espérance  voudra  se  mêler  à, 
ces  pensées,  elle  y  sera  la  très-bien  venue,  et  y  tiendra 
sa  place  admirablement.  Je  crois  M.  de  Grignan  avec 
vous  ;  je  lui  fais  mille  compliments  sur  toutes  ses  prospé- 
rités :  je  sais  comme  on  le  reçoit  en  Provence,  et  je  ne 
suis  jamais  étonnée  qu'on  l'aime  beaucoup.  Je  lui  recom- 
mande Pauline,  et  le  prie  de  la  défendre  contre  votre 
philosophie.  Ne  vous  ôtez  point  tous  deux  ce  joli  amuse- 
ment :  hélas  !  on  n'a  pas  des  plaisirs  à  choisir^.  Quand 
il  s'en  trouve  quelqu'un  d'innocent  et  de  naturel  sous 
notre  main,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  point  se  faire  la 
cruauté  de  s'en  priver.  Je  chante  donc  encore  une  fois  : 

Aimez,  aimes  Pauline,  aimez  sa  grâce  extrême*. 

Nous  attendrons  '  jusqu'à  la  Saint-Remi  '^  ce  que  pourra 

5.  Il  11*7  a  point  d^article  dam  rëdition  de  1784  :  «  pour  Bour- 
gogne. » 

6.  Ce  dernier  membre  de  phrase  n^est  pas  dans  Tédition  de  1734* 

7.  «  A-t-on  sisourent  des  plaisirs  à  choisir?  »  (ÉdUion  de  1754.) 

8.  Parodie  d'un  rers  de  l'opéra  de  Tki*ie^  acte  II,  scène  z'«  : 

Aimez,  aimez  Thésée,  aimez  sa  gloire  extrême. 

9.  Le  commencement  de  cet  alinéa,  jusqu'à  :  c  Je  crois  que 
M.  de  la  Garde»  0  manque  dans  Timprestion  de  1734. 

10.  Le  I*'  octobre.    * 
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fSdre  Mme  de  Guénégaud  pour  sa  maison  :  si  elle  n*a 
rien  fait  alors,  nous  prendrons  notre  résolution,  et  nous 
en  chercherons  une  pour  Noël.  Ce  ne  sera  pas  sans  beau- 
coup de  peine  que  je  perdrai  Tespérance  d^être  sous  un 
même  toit  avec  vous  ;  peut-être  que  tout  cela  se  démêlera 
a  rheure  que  nous  y  penserons  le  moins.  Je  crois  que 
M.  de  la  Garde  s'en  ira  bientôt;  je  lui  dirai  adieu  à  Pa- 
ris :  ce  vous  sera  une  augmentation  de  bonne  compagnie. 
M.  de  Charost^^  m*a  écrit  pour  me  parler  de  vous;  il 
vous  fait  mille  compliments. 

Je  crois,  ma  fille,  que  je  serois  fort  de  votre  avis^  sur 
le  poëme  épique  :  le  clinquant  du  Tasse  "  m*a  charmée. 
Je  m'assure^*  pourtant  que  vous  vous  accommoderez  de 
Virgile  :  Corbinelli  me  Ta  fait  admirer;  il  faudroit  quel- 
qu'un comme  lui  pour  vous  accompagner  dans  ce  voyage. 
Je  m*en  vais  tâter  du  Schisme  des  Grecs^^  :  on  en  dit  du 
bien;  je  conseillerai  à  la  Gkirde  de  vous  le  porter.  Je  ne 
sais  aucune  sorte  de  nouvelle.  Je  vous  embrasse  de  toute 
la  tendresse  de  mon  cœur**. 

DB   CHARLES    DE    séviGNi. 

Ah,  pauvre  esprit!  vous  n'aimez  point  Homère.  Lies 


II.  Voyez  tome  II,  p.  617,  note  18. 

1 1.  «  Paurois  tout  Pair,  ma  fille,  de  penser  comme  tous.  »  {Édition 

^  Ï754.) 

i3.  A  Malherbe,  à  Racan,  proférer  Thëophile, 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  Tor  de  Virgile. 

(Boileaii,  Satire  IX,  A  mon  esprit,  —  Cette  neuvième  satire,  com- 
posée en  1667,  avait  été  publiée  en  1668.) 

i4«  <  Je  croîs.  »  {ÉMtioa  de  1754O 

i5.  "VHistoire  du  schisme  des  Grees^  par  le  P.  Liouis  Maimbourg, 
^  la  Compagnie  de  Jésus,  renaît  d*ètre  publiée  cette  année  même, 
^'achevé  d'imprimer  est  du  10  mars. 

16.  Cette  dernière  phrase  ne  se  lit  pas  dans  Timpression  de  1754. 
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ouvrages  les  plus  parfaits  vous  paroissent  dignes  de  mé- 
pris; les  beautés  naturelles  ne  vous  touchent  point  :  il 
vous  faut  du  clinquant,  ou  des  petits  corps^''.  Si  vous 
voulez  avoir  quelque  repos  avec  moi,  ne  lisez  point  Vir- 
gile :  je  ne  vous  pardonnerois  jamais  les  injures  que  vous 
lui  pourriez  dire.  Cependant,  si  vous  pouviez  vous  faire 
expliquer  le  sixième  livre,  et  le  neuf,  où  est  Taventure  de 
Nisus  et  d'Euryalus,  et  le  onze  et  le  douze,  je  suis  sûr 
que  vous  y  trouveriez  du  plaisir  :  Tumus  vous  paroitroit 
digne  de  votre  estime  et  de  votre  amitié  ;  et  en  un  mot, 
comme  je  vous  connois,  je  craindrois  fort  pour  M.  de 
Grignan  si  un  pareil  personnage  venoit'*  aborder  en 
Provence.  Pour  moi,  qui  suis  bon  frère,  comme  vous  sa- 
vez, je  vous  souhaiterois  du  meilleur  de  mou  cœur  une 
telle  aventure  :  puisqu'il  est  écrit  que  vous  devez  avoir  la 
tète  tournée,  il  vaudroit  bien  mieux  que  ce  fât  de  cette 
manière  que  par  Vindéfectibilité  de  la  matière^  et  par  les 
négations  non  cont^ersibles^* .  Il  est  triste  de  n'être  oc- 
cupée que  d'atomes  et  de  raisonnements  si  subtils  que 
l'on  n'y  puisse  atteindre. 

Si  vous  me  parlez  de  votre  retour**,  en  cent  ans  je 
ne  vous  dirai  que  ce  que  je  vous  al  déjà  dit  :  examinez 
bien  toutes  choses,  et  surtout  que  les  devoirs  de  Pro- 
vence ne  l'emportent  point  sur  les  devoirs  de  ce  pays-ci, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  des  raisons  si  essentielles  qu'on  ne 


17.  L«s  atomes.  Voyez  le  Monde  ou  Traité  de  la  Lumière  de  I>et- 
caites,  et  dans  la  II«  partie  de  ses  Principes  de  la  philosophie^  Tar- 
ticle  so  :  «  Qu*il  ne  peat  7  avoir  aucuns  atomes  ou  petits  <erpt 
îndiTisibles.  1» 

18.  «  Qu*un  pareil  personnage  ne  vint.  i>  {Édition  de  1754.) 

19.  Voyez  plus  loin,  p.  a66  et  967,  note  iS. 

10.  Le  texte  de  1784  ne  donne  rien  de  cet  alinéa,  jusqu^à  :  «  An 
reste,  etc.  »  Mais  il  termine  le  précédent  par  cette  phrase  :  «  Il  me 
semble  que  tous  commences  à  en  faire  sur  Totre  retour*  > 


|misse  refuser  de  s  y  rendre.  Je  profiterai  du  malheur  qui 
est  arrivé  à  M.  de  Grignan  pour  ne  pas  m'y  exposer  :  de 
trois  maîtresses,  il  n*en  a  pas  une;  et  je  ferai  si  bien  que 
j^en  aurai  de  toutes  les  espèces,  en  sorte  que  toutes  ne 
soient  pas  sujettes  à  faire  des  voyages.  Au  reste,  ce  se- 
roit  une  chose  curieuse  que  je  vous  dusse  mon  mariage  : 
il  ne  vous  manque  plus  que  cela  pour  être  une  sœur  bien 
différente  des  autres  ;  il  n'y  a  que  cette  suite  qui  puisse 
répondre  à  tout  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'ici  sur  mon 
sujet.  Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  vous  assure  que  cela 
n'augmentera  point  ma  tendresse  ni  ma  reconnoissance 
pour  vous**,  ma  belle  petite  sœur. 

DB   MADAME  DE   siviGlfi. 

Le  bon  abbé**  vous  assure  de  son  étemelle  amitié. 
Adieu,  ma  chère  enfant.  Iol  Mouche**  est  à  la  cour  :  c'est 
une  fatigue,  mais  que  faire?  M.  de  Schomberg*^  est  tou- 
jours vers  la  Meuse,  avec  son  train,  c'est-à-dire  tout  seul 
tête  à  tête,  Mme  de  Coulanges  disoit  l'autre  jour  qu'il 
falloit  donner  à  M.  de  Coulanges  l'intendance  de  cette 
armée.  Quand  je  verrai  la  maréchale*',  je  lui  dirai  des 
douceurs  pour  vous.  Monsieur  le  Prince  est  dans  son 
apothéose  de  Chantilly  :  il  vaut  mieux  là  que  tous  vos 
héros  d'Homère.  Vous  nous  les  ridiculisez  éti*angement  : 


91.  «  Je  TOUS  assure  que  ma  reconnoissance  et  ma  tendresse  se- 
ront toujours  les  mêmes  pour  tous.  »  (Édition  de  1754.) 

39.  Les  deux  premières  phrases  de  cet  alinéa  ne  sont  pas  dans 
Timpretsion  de  1754. 

93.  Mme  de  Coulanges. 

94.  Le  maréohal  de  Sohomberg  étoit  demeuré  presque  seul  aTec 
Tétat-major  de  son  armée,  laquelle  se  trouToit  réduite  à  rien  parles 
difTérenta  détachements  qui  en  aToient  été  faits  pour  grossir  Farmée 
du  maréchal  de  Créquy.  {Note  de  Perrin,) 

95.  De  Schomberg. — Cette  phrase  numquedans  Fédition  de  1784. 


1677 


—  a32  — 

— —  nou5  trouvons,  comme  tous  dites,  qu'il  y  a  de  /a  fmUi^ 
qui  chante**  à  tout  ce  mélange  des  dieux  et  des  hommes  ; 
cependant  il  faut  respecter  le  P.  le  Bossu.  Mme  de  W 
Fayette  commence  à  prendre  des  bouillons,  sans  en  être 
malade  ;  c'est  ce  qui  faisoit  craindre  le  dessèchement. 


6:29.    DE   MADAME   DE    SÊVIGNÊ 

A    MADAME   DE   GRIGNAIC. 

A  livry,  lundi  a6«  juillet*. 

MoNSiBUR  de  Sévigné  apprendra  donc  de  M.  de  Gri* 
gnan  la  nécessité  d'avoir  plusieurs  maîtresses,  par  les  in* 
convénients  qui  arrivent  de  n'en  avoir  que  deux  ou  trois  ; 
mais  il  faut  que  M.  deGrignan  apprenne  de  M.  de  Sévi- 
gné les  douleurs  de  la  séparation,  quand  il  arrive  que 
quelqu'une  s'en  va  par  la  diligence.  On  reçoit  un  billet 
du  jour  du  départ,  qui  embarrasse  beaucoup,  parce  qu'il 
est  fort  tendre;  cela  trouble*  la  gaieté  et  la  liberté  dont 
on  prétend  jouir.  On  reçoit  encore  une  autre  lettre  de  la 
première  couchée,  dont  on  est  enragé.  Comment  diable? 
cela  continuera-t-il  de  cette  force?  On  me  conte  cette 
douleur;  on  met  sa  seule  espérance  au  voyage  que  le 
mari  doit  faire,   qui  apparemment   interrompra  cette 


a6.  Cette  locution  rerient  plusieurs  fois  dans  les  lettres  suirantes. 
Voyez  celles  du  16  juillet  et  du  4  septembre  1677. 

Lbtteb  639  (rerue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Cette  lettre  est 
sans  date  dans  notre  manuscrit.  Perrin,  dans  son  édition  de  i734i  la 
donne  à  la  date  du  vendredi  {lisez  :  c  mercredi  »)  27*  octobre  ;  mais 
dans  son  édition  de  1764,  il  Timprime  à  la  fin  du  Tolume,  en  la 
datant  du  16  juillet. 

1.  On  lit  touche^  au  lieu  de  trouble^  dans  notre  copie;  et  quatre 
lignes  plus  bas,  la  seiUe^  pour  sa  seule. 
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.grande  régularité'  :  sans  cela,  on  nepouiroît  pas  soute-  ~ — 
,Mr  un  commerce  de  trois  fois  la  semaine.  On  tire  les 
réponses  et  les  tendresses  à  force  de  rêver;  la  lettre  est 
^iigée,  comme  je  disois*,  avant  que  la  feuille  qui  chante 
soit  pleine  ;  la  source  est  entièrement  sèche.  On  pâme  de 
rire  avec  moi  du  style,  de  Torthographe  :  voici  quelques 
traits  que  vous  reconnoîtrez. 

Je  pars  enfin;  quel  t^qjrage!  pour  qui  suis'je  dans  un 
éiat  si  uiolentp  Je  lui  répondrois  bien,  pour  un  ingrat. 
foi  reçu  un  billet  de  ma  sœur  aussi  tendre  que  i^ous  m  en 
detfriez  écrire;  elle  a  C esprit  adouci  par  mon  départ. 
Toi  été  tout  le  jour  triste^  rit^euse^  le  cœur  pressé j  des 
soupirs  y  une  langueur  j  une  tristesse*  dont  Je  ne  suis 
point  la  maîtresse, 

U  me  semble  que  c*est  une  chose  toute  désassortie 
que  de  porter*  dans  cette  diligence,  que  tous  les  diables 
emportent,  une  langueur  amoureuse,  une  amour  lan- 
guissante'. Le  moyen  d'imaginer  qu*un  état  si  propre  à 
passer  le  jour  dans  un  bois  sombre,  assise  au  bord  d'une 
fontaine,  ou  bien  au  pied  d'un  hêtre,  puisse  s'accommo- 
der du  mouvement  immodéré  de  cette  voiture  ?  Il  me  pa- 
roit  que  la  colère,  la  furie,  la  jalousie,  la  vengeance,  se- 
roient  bien  plus  convenables  à  cette  manière  d'aller*. 

Mais  enfin^  dit-on,  y'ai  la  confiance  de  croire  que  iHJUS 
pensez  à  moi.  Hélas  !  si  cous  saifiez  VétcU  où  je  suiSj  uous 
fne  trouveriez  un  grand  mérite  pour  t^ous,  et  ifous  me 

3.  c  Croyant  que  cette  grande  régalante  en  sera  interrompue.  » 
{Édition  de  17S4,) 

4*  Voyez  tome  II,  p.  489,  le  commencement  de  la  lettre  du  5  fé- 
vrier 167a. 

5.  c  Une  inquiétude.  »  {Édition  dé  1754.) 

6.  a  Que  o*eat  une  chote  toute  désassortie  de  porter.  »  (Ihidem,) 

7.  c  Un  amour  languissant,  »  et  un  peu  après  :  «  à  faire  passer.  » 
{iMem.) 

8.  Voyes  le  troisième  alinéa  de  la  lettre  du  18  août  suivant. 
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traiteriez  selon  mon  mérite.  Je  commence  déjà  à  souhait 
ter  de  retourner  sur  mes  pas  :  je  cous  défie  de  croire  que 
ce  ne  soit  pas  pour  cous.  Je  ne  sentirai  guère  la  Joie  ni 
le  repos  dC arriver.  Ayez  au  moins  quelque  attention  à  la 
pie  que  Je  ifais  faire,  Adieu  :  si  vous  m  aimez  ^  vousvLoi^ 
mez  pas  une  ingrate. 

Voilà  en  Tair  ce  que  j'ai  attrapé,  et  voilà  à  quel  style 
votre  pauvre  frère  est  condamné  de  faire  réponse  trois 
fois  la  semaine  :  ma  fille,  cela  est  cruel,  je  vous  assure. 
Voyez  quelle  gageure  ces  pauvres  personnes  se  sont 
engagées  de  soutenir  ;  c'est  un  martyre,  ils  me  font  pitié  : 
le  pauvre  garçon  y  succomberoit  sans  la  consolatioii 
qu'il  trouve  en  moi.  Vous  perdez  bien  de  n'être  pas 
à  portée  de  cette  confidence,  ma  chère  enfant.  J'écris 
ceci  hors  d'œuvre,  pour  vous  divertir  en  vous  donnant 
une  idée  de  cet  aimable  commerce.  Je  vous  conjure  de 
brûler  ces  deux  feuilles  qui  ne  tiennent  à  rien,  de  peur 
d'accident.  Songez  que  vous  aurez  cette  sincère  et  natu- 
relle créature  :  il  ne  faut  qu'un  malheur*. 


63o.    DE    MiiDAME   DE   SÊVIGIïÉ 

A   MADAME   DE    GRIGNAff. 

A  Paris,  mercredi  a8*  juillet. 

Jb  ^  suis  à  Paris  pour  ce  chien  de  papillon  :  je  n'ai  pas 
encore  mis  entièrement  le  pied  dessus,  c'est-à-dire  tou- 
ché cette  belle  somme  que  vous  savez.  Si  je  ne  .m'étois 


9.  Ces  deux  dernières  phrases  ne  se  troutent  que  dans  notre  ma- 
nuscrit. 

LdnmB  63o.  —  i .  Le  premier  alinéa  de  cette  lettre  n^est  que  dans 
Fédition  de  1754* 
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agréablement  amusée,  depuis  dimanche,  à  dire  adieu  à  — — 
ces  Messieurs  qui  s'en  vont  à  Grignan,  je  me  serois  fort 
bien  désespérée.  Je  devois  m'en  retourner  hier  ;  je  ne 
m'en  irai  que  vendredi  :  on  ne  sauroit  vous  expliquer 
rhorreur  de  la  chicane. 

Je  soupai  hier  chez  la  marquise  d'Uxelles,  pour  em- 
brasser*, pour  la  sixième  fois,  la  Garde  et  Tabbé  de  Gri- 
gnan, et  au  lieu  de  leur  dire  :  «  Messieurs,  je  suis  bien 
Âchée  de  votre  départ,  »  je  leur  dis  :  «  Messieurs,  que 
vous  êtes  heureux  !  que  je  suis  aise  que  vous  partiez  !  Al- 
lez, allez  voir  ma  fille  ;  vous  lui  donnerez  de  la  joie,  vous 
la  verrez  en  santé.  Elle  est  belle,  elle  est  tranquille,  elle 
est  gaie  :  plût  à  Dieu  que  je  fusse  de  la  partie  !  »  Il  s'en 
faut  bien  que  la  Providence  fasse'  cet  arrangement  ;  mais 
enfijQ,  ma  fille,  je  suis  assurée  de  votre  santé  :  Mont- 
gobert  ne  me  trompe  pas  ;  dites-le-moi  cependant  en- 
core ;  écrivez-le-moi  en  vers  et  en  prose  ;  répétez-le-moi 
pour  la  trentième  fois;  que  tous  les  échos  me  redisent 
cette  charmante  nouvelle  ;  si  j'avois  une  musique  comme 
M.  de  Grignan,  ce  seroit  là  mon  opéra.  Il  est  vrai  que 
je  suis  ravie  de  penser  au  miracle  que  Dieu  a  fait  en  vous 
guérissant  par  ce  pénible  voyage,  et  ce  terrible  air  de 
Grignan,  qui  devoit  vous  faire  mourir.  J'en  veux  un  peu 
à  la  prudence  humaine*  ;  je  me  souviens  de  quelques 
tours  qu'elle  a  faits,  dignes  de  risée  :  la  voilà  décriée 
pour  jamais. 

Comprenez- vous  bien  la  joie  que  j'aurai,  si  je  vous  re- 
vois avec  cet  aimable  visage  qui  me  plaît,  un  embonpoint 
raisonnable,  une  gaieté  qui  vient  quasi  toujours  de  la 


9.  a  Où  f  embrassai.  »  (Édition  de  1754.) 

3.  a  Hëlas  1  il  s'en  faut  bien  qae  la  Providence  ne  fasse.  »  {Ibidem,) 

4.  <c  ....  de  penser  au  miracle  que  Dieu  a  fait  pour  tous;  j*en 
veux  un  peu  à  la  prudence  humaine.  »  {Ibidem,) 
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bonne  disposition  ?  Quand  j*aurai  autant  de  plaisir  à  vous 
regarder,  que  j*ai  eu  de  douleur  sensible  ;  quand  je  vous 
verrai  comme  vous  devez  être,  étant  jeune,  et  non  pas 
usée,  consumée,  dépérie, échauffée',  épuisée, desséchée; 
enfin  quand  je  n*aurai  que  les  chagrins  courants  de  la 
vie,  sans  en  avoir  un  qui  assomme,  si  je  puis  jamais  avoir 
cette  consolation,  je  pourrai  me  vanter  d*avoir  senti  le 
bien  et  le  mal  en  perfection.  Cependant  votre  exemple 
coupe  la  gorge,  à  droite  et  à  gauche  :  le  duc  de  Sully  dit 
à  sa  femme  :  «  Vous  êtes  mabide,  venez  à  Sully  :  voyez 
Mme  de  Grignan,  le  repos  de  sa  maison  Ta  rétablie,  sans 
qu'elle  ait  iait  aucun  remède.  »  Mais  la  duchesse  ne 
goûte  point  cette  ordonnance,  et  préfère  celle  de  Ve* 
sou,  qui  lui  ordonne  d*abord  deux  saignées,  deux  méde- 
cines, et  vingt  jours  de  bain  :  j*avoue  que  je  ne  corn- 
prends  guère  cette  autre  extrémité*,  dans  le  temps  où 
nous  sommes,  et  pour  un  lieu  comme  Sully,  jusqu*à  la 
Toussaint.  Je  la  vis  hier  :  elle  vous  fait  mille  amitiés. 

Je  suis  tachée  que  vous  m'ayez  écrit  tant  de  lignes 
pour  me  persuader  que  vous  ne  devez  point  faire  de  re- 
mèdes, puisque  vous  vous  portez  bien.  Je  suis  de  votre 
avis  :  peut-être  que  le  lait  vous  est  contraire  ^  ;  suivez 
votre  expérience  :  le  repos  et  le  temps  vous  sont  favora- 
bles; laissez-leur  Thonneur  tout  entier,  j'y  consens.  Plat 
à  Dieu  que  vous  me  dispensassiez  par  la  même  raison  de 
retourner  à  Vichy!  mais  je  ne  trouve  pas  que  vous  le 
veuilliez'  :  la  précaution  vous  paroit  une  nécessité  ;  et 
comme  on  ne  voit  pas  bien  si  elle  est  inutile  ou  non, 

5.  Ce  mot  n'est  pas  dans  Tëdition  de  1734*  Deux  lignes  plus  bas, 
celle  de  1754  n*a  pas  ceux-ci  :  a  sans  en  avoir  un  qvl  assomme.  » 

6.  L*alinëa  finit  au  mot  extrémité  dans  le  texte  de  1734. 

7.  Ces  deux  premiers  membres  de  phrase  ne  sont  pas  dans  Fëdi- 
tion  de  1734. 

8.  a  Laissez-leur,  j*y  consens,  1* honneur  tout  entier  de  rotre  gué- 
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je  ne  dérangerai  rien  à  vos  résolutions'  :  en  sorte  qu'a- 
près avoir  passé  encore  huit  jours  à  Livry,  et  donné 
quelques  jours  à  Paris  pour  attraper  le  16*,  je  prends 
le  chemin  d*Époisse.  Cest  nous  qui  faisons  marier  les 
filles  à  la  rohe  :  sans  notre  malheur,  Messieurs  de  la 
robe  ne  se  marieroient  point;  on  nous  a  déjà  répondu 
en  deux  occasions  qu'on  ne  vouloit  point  de  nous,  parce 
que  nous  étions  dans  Tépée  :  il  faudra  suivre  votre  con- 
seil; et  au  lieu  de  quitter  la  robe  pour  Tépée'*,  il  faudra 
quitter  Tépée  pour  la  robe.  Mon  fils  est  bien  embar- 
rassé :  il  ne  peut  s'appuyer  sur  ce  talon;  mais  la  lon- 
gueur de  cette  blessure,  qui  se  joint  à  la  parfaite  santé 
de  toutes  les  autres  parties  de  son  corps,  et  à  l'usage 
qu'il  en  fait,  rendent  ^^  son  séjour  équivoque  à  ceux  qui  ne 
sont  au  monde  que  pour  parler.  On  a  toute  la  raison  de 
êoa  côté,  et  cependant  on  est  à  plaindre.  Je  trouve  la 
réputation  des  hommes  bien  plus  délicate  et  blonde  que 
celle  des  femmes.  Les  apologies  continuelles  ne  font  pas 
un  grand  profit  :  de  sorte  que  sans  pouvoir  monter  à 
cheval,  on  veut  que  mon  fils  soit  à  l'armée.  Je  crie  tou- 
jours qu'on  fasse  voir  son  talon  à  M.  Félix".  M.  Félix 
n'a  pas  le  loisir,  et  le  temps  passe. 

ruon.  Plût  à  Dieu  que  ce  même  raisonnement  pût  servir  poor  moi 
comme  pour  vous  !  je  n^irois  pas  à  Vichy  ;  mais  je  ne  troure  pas  que 
tous  vouliez  m*en  dispenser.  »  (Édition  de  1754.) 

9.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu*à  :  a  Je  n*ai  rien  à  dire  de  Pauline,  » 
p.  iZg^  a  été  omis  dans  le  texte  de  1734. 

10.  Allusion  au  premier  vers  du  Menteur  de  Corneille  : 

A  la  fin  j*ai  quitté  la  robe  pour  Tëpëe. 

11.  Rendent  est  au  pluriel  dans  Pëdition  de  1754,  la  seule  qui  ait 
M  passage;  c*est  un  accord  logique  plutôt  que  grammatical  (/a /oa- 
f»<<ir.,,.  et  ia  santé,,,,  et  F  usage,,,,  rendent), 

II.  Charles-François  Félix  de  Tassy,  qui  en  1676  succéda  à  son 
P^,  dans  la  charge  de  premier  chirurgien  du  Roi. 


1677 


1677 


—  238  — 

D"^^  entra  hier  à  la  Bastille  ^'1  pour  aToir,  chez  Mme  la 
comtesse  de  Soissons,  levé  la  canne  sur  L^^,  et  Tavoir 
touché,  dit-on,  quoique  légèrement  :  le  comte  de  6ra- 
mont  se  mit  entre-deux;  les  menaces  furent  vives.  L^^ 
dit  à  D*^  qu^il  étoit  un  lâche,  et  que  dans  un  autre  lieu 
il  n'auroit  pas  tant  fait  de  bruit.  Madame  la  Comtesse 
alla  demander  justice  au  Roi  contre  Finsolence  commise 
dans  sa  maison.  Le  Roi  lui  dit  qu*elle  devroit  se  Têtre 
faite  à  elle-même.  Le  cardinal  de  Bonzi  lui  fit  des  excuses 
pour  D***;  elle  dit  que  c*étoit  l'affaire  du  Roi;  que  si 
elle  eût  été  chez  elle,  elle  Teût  fait  jeter  par  les  fenêtres. 
D***  est  à  la  Bastille  :  on  va  faire  des  compliments  ;  je 
voudrois  bien  aller  chez  la  L***,  et  &ire  un  compliment 
à  D^^  :  si  vous  ne  voulez  pas,  je  n^en  ferai  point  du  tout. 
La  dispute  étoit  sur  huit  cents  louis  que  doit  L*^  et  qu'il 
veut  que  D***  prenne  sur  Monsieur.  «  Vous  me  les  paye- 
rez. — •  Je  n'en  ferai  rien,  »  et  le  reste.  On  est  si  avide 
de  nouvelles,  qu'on  a  pris  cette  guenille,  et  qu'on  ne 
parle  d'autre  chose. 

Mme  de  la  Fayette  est  toujours  mal  :  nous  trouvons 
pourtant  qu'elle  remonte  le  Rhône  tout  doucement,  et 

i3.  Mme  de  Scudéry  écrirait  à  Buisy,  le  ai  août  1677  :  a  Dan- 
geau  et  Langiëe  ont  une  grosse  affaire.  Langlëe  a  appelé  Tautre  pol- 
tron derant  Mme  la  comtesse  de  Soissons,  et  Dangeau  a  levé  sa  canne 
sur  lui  derant  elle  ;  pour  laquelle  chose  il  a  été  ringt  et  quatre  heures 
à  la  Bastille.  On  les  ra  accommoder  chez  les  maréchaux.  9  Mme  de 
Rahutin  la  chanoinesse  écrirait  aussi  \  son  père,  le  3o  juillet  :  ce  Dan- 
geau a  été  deux  jours  à  la  Bastille,  pour  aroir  menacé  de  coups  de 
bâton  Langlée,  en  présence  et  chez  Mme  la  Comtesse  {de  SoUsotu)  ; 
on  a  accommodé  d'égal  à  égal  cette  querelle  chez  les  maréchaux 
depuis  sa  sortie.  Il  me  troura  il  7  a  quelque  temps  au  palais,  où  il 
me  fit  bien  des  compliments  pour  rous.  9  Enfin  Bussy  répondait  à 
la  lettre  du  la  août  de  Mme  de  Scudéry  :  a  Dangeau  est  de  meil- 
leure maison  que  Langiée,  mais  je  le  tiens  bien  égal  en  courage.  » 
—  Sur  une  première  querelle  de  Dangeau  et  de  Langiée,  royex 
tome  II,  p.  455  et  456. 
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avec  peine  ^^;  ce  nest  pas  le  chemin  de  Grignan;  votre 
remède  ne  sera  pas  suivi. 

Je  n^ai  rien  à  dire  de  PauUne  que  ce  que  je  vous  en  ai 
mandé  :  je  Taime  d*ici;  elle  est  jolie  comme  un  ange; 
divertissez-vous-en  :  pourquoi  craindre  de  se  trop  amu- 
ser de  ses  enfants^'?  Il  y  a  de  certaines  philosophes  qui 
sont  en  pure  perte,  et  dont  personne  ne  nous  sait  gré. 
Il  est  vrai  qu*en  quittant  Grignan,  il  faut  la  mettre  en 
dépôt,  comme  vous  dites  ;  mais  que  ce  ne  soit  donc  qu'un 
dépôt,    et  cela  étant,  Madame  votre  belle-sœur^*  est 
meilleure  que  nos  sœurs  ^^,  car  elles  ne  rendent  pas  ai* 
sèment.  La  pauvre  petite  qui  est  à  Âix  est-elle  bien  ?  j*y 
pense  fort  souvent,  et  à  ce  petit  marquis,  dont  il  me 
semble  que  Tesprit  se  perd,  sans  précepteur;  mais  le 
moyen  d*en  envoyer  un  de  si  loin?  il  faut  que  vous  le 
choisissiez  vous-même.  La  Mousse  m'a  écrit  de  Lyon;  il 
vous  ira  voir  à  Grignan  :  cela  est  bon,  et  conviendra 
fort  à  votre  enfant;  cette  pensée  m'a  fait  plaisir. 

Il  est  revenu  un  gentilhomme  de  Commerci,  depuis 
Corbinelli,  qui  m'a  fait  peur  de  la  santé  du  Cardinal  :  ce 
n'est  plus  une  vie,  c'est  une  langueur.  Je  l'aime  et  ho« 
nore**  d'une  manière  à  me  faire  un  tourment  de  cette 
pensée  ;  le  temps  ne  répare  point  de  telles  pertes.  Il  n'a 
fait,  ce  temps,  jusqu'ici^'  qu'augmenter  la  tenchresse  et 
la  sensibilité  que  j'ai  pour  vous  :  je  vous  assure  qu'il  ne 

14.  Cest-à-dîre  qu'elle  te  rétablit  lentement  et  difficilement.  Voyez 
plut  loin,  p.  346. 

i5.  Ce  dernier  membre  de  phrase  ne  se  troure  pas  dans  Tëdition 
de  1754.  Toute  la  fin  de  Talinéa  depuis  :  a  II  est  vrai  qu'en  quittant 
Grignan  y  »  manque  dans  celle  de  1734* 

16.  Siarie  d'Adhëmar,  religieuse  à  Aubenas.  Voyez  la  yotiee^ 
P'  a3o. 

17.  De  la  Visitation, 

x8.  «  Paime  et  honore  cette  Éminence.j)  {Édition  de  1754.) 
19.  c  Le  temps  ne  prend  rien  sur  mes  sentiments  là-dessus;  mais 
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~ —  travaille  que  de  ce  côté-là  ;  mais  vous  êtes  cruelle  aussi 
d  y  contribuer  comme  vous  faites  ;  il  y  a  de  la  méchan-- 
ceté  :  vous  m^aimez  ;  vous  me  le  témoignez  ;  mon  cœur 
s'ouvre  à. cette  joie,  et  se  confirme  de  plus  en  plus  dans 
des  sentiments  qui  lui  sont  naturels  ;  vou»  voyez  bien 
Teffet  que  cela  peut  faire'*.  Je  ne  vois  ailleurs  que  des 
enfants  qui  haïssent  leur  mère.  C*^  me  disoit  Tautre 
jour  qu'il  halssoit  la  sienne  comme  la  peste  :  par  ma  sup- 
putation elle  mouroit  ce  jour-là  ;  je  fus  hier  lui  faire  mes 
compliments  ;  il  n'y  étoit  déjà  plus.  Je  lui  écrivis  un  bon 
billet  à  mon  gré.  Il  est  fort  barbouillé  du  plus  grand 
deuil  du  monde,  mais  son  cœur  est  à  Taise.  Hélas!  ma 
fille,  vous  êtes  dans  l'autre  extrémité,  et  je  vous  aime 
aussi,  et  vous  dois  aimer  plus  que  ma  vie. 

Isis  est  retournée  chez  Madame,  tout  comme  elle 
étoit,  belle  comme  un  ange.  Pour  moi,  j'aimerois  mieux 
ce  haillon^^  loin  que  près.  On  ne  parle  que  des  plaisirs 
de  Fontainebleau. 


63 1.    DE   BUDAME   DE   SÉVIGSTÊ   À   MADAME 

ET  A    MOlf SIEUR   DE   GRIGlfAH. 

A  Paris,  vendredi  3o*  juillet. 

Quand  je  vous  écris*  de  grandes  lettres,  ma  chère  en- 
fant, vous  avez  peur  que  cette  application  ne  me  fasse 

il  D*a  fait  jusqu'ici,  etc.  »  {AUtian  de  1754.)  —  Le  membre  de  phniie  : 
«  je  Toui  assure,  etc.,  »  manque  à  Tëdition  de  1784. 

ao.  La  lettre  finit  ici  dans  la  première  édition  de  Perrin  (  1734). 

ai.  Voyez  plus  haut,  p.  101,  la  lettre  des  3  et  7  juillet  précédents. 

LiTTaB  63 1  (revue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  i .  a  Quand 
je  TOUS  écris  de  longues  lettres,  tous  avez  peur  que  eette  application 
ne  me  fasse  malade,  et  tous  croyez  que  je  le  sais  quand  je  tous  en 
écris  de  courtes.  SaTez-Tous  ce  que  je  Tais  faire?  ce  que  j*ai  fût  jus- 
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malade  ;  quand  je  vous  en  écris  de  petites,  vous  croyez 

que  je  le  sois.  Savez- vous  comme  je  vais  faire?  c'est  ce  '^'^ 
qae  j*ai  toujours  fait.  Quand  je  commence,  je  ne  sais 
point  du  tout  où  cela  ira,  si  ma  lettre  sera  longue  ou  si 
elle  sera  courte  ;  j'écris  tant  qu'il  plaît  à  ma  plume,  c'est 
elle  qui  gouverne  tout  :  je  crois  que  cette  règle  est  bonne, 
je  m'en  trouve  bien,  et  je  la  continuerai.  Je  vous  conjure 
d'être  en  repos  sur  ma  santé,  comme  vous  voulez  que  je 
sois  en  repos  sur  la  vôtre'.  Si  je  me  croyois,  je  ne  pren- 
diois  non  plus  des  eaux  de  Vichy,  que  vous  du  lait;  mais 
comme  je  sais  que  ce  remède  vous  paroît  nécessaire, 
et  que  de  plus  je  suis  assurée  qu'il  ne  me  fera  point  de 
mal,  comme  le  lait  vous  en  a  fait",  j'irai  assurément, 
et  mon  jour  est  si  bien  marqué,  que  ce  seroit  signe  de 
grand  malheur  si  je  ne  partoispas.  J'espère  que  la  Pro- 
vidence ne  voudra  point  se  moquer  de  moi  pour  cette 
fois.  Je  suis  si  accoutumée  à  me  voir  confondue  sur  la  • 
plus  grande  partie  de  mes  désirs,  que  je  ne  parle  de  l'a- 
venir qu'en  tâtonnant.  Le  style  des  Pyrrhoniens  me  plaît 
assez;  leur  incertitude  me  paroît  bien  prudente^  :  elle 
empêche  au  moins  qu'on  ne  se  moque  d'eux.  «  Allez- 
vous  à  Vichy?  —  Peut-être.  —  Prenez-vous  la  maison 
de  la  Place'  pour  un  an?  —  Je  n'en  sais  rien.  »  Voilà 
comme  il  faudroit  parler. 
Je  croyois  m'en  retourner  ce  matin  à  Liviy,  car  enfin 

^^hi  présent.  Je  commence  toujours  sans  saroir  où  cela  ira  ;  j*ignore 
si  ma  lettre  sera  grande  on  si  eUe  sera  petite.  »  {Édition  Je  1754.)— 
On  lit  Je  le  suis^  et  non  Je  la  tuls^  dans  les  deux  éditions  de  Perrin 
<pii  sont  nos  seules  sources  pour  le  premier  alinéa  de  cette  lettre. 
Notre  manuscrit  ne  commence  qu*au  second. 
1.  c  De  ma  santé....  de  la  vôtre.  »  {Édition  de  1754.) 

3.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  Tédition  de  1754. 

4.  Dans  le  texte  de  1754  :  <x  II  7  a  bien  de  la  prudence  dans  leur 
incertitude.  » 

5.  La  place  Royale. 

•    Mm  m'SiTXGm.  ▼  16 
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"T —  cette  grande  affaire  est  finie,  j'ai  mis  le  bout  du  pied 
sur  un  bout  de  Taile  du  papillon  :  sur  neuf  mille  francs, 
j'en  ai  touché  deux.  Me  voilà  bien  riche.  Je  pourrois 
donc  m'en  aller;  mais  que  fait  le  diable?  il  fait  une 
gageure  entre  l'abbé  Têtu  et  le  petit  Yillarceaux  *  ; 
cette  gageure  compose  quatre  pistoles;  ces  quatre  pis* 
tôles  sont  destinées  pour  voir  tantôt  la  comédie  des  f^i^ 
sionnaires'' j  que  je  n'ai  jamais  vue.  Mme  de  Coulanges 
me  presse  d'un  si  bon  ton  que  me  voilà  débauchée;  et  je 
remets  à  dimanche  matin  ce  que  je  voulois  faire  aujour- 
d'hui. Je  ne  sais  si  vous  comprenez  ces  foiblesses;  pour 
moi,  j'en  suis  toute  pleine;  il  faudra  pourtant  s'en  corri- 
ger, en  approchant  de  la  vieillesse. 

D***  est  hors  de  la  Bastille.  Comme  ce  n'étoit  que  pour 
contenter  Madame  la  Comtesse",  et  que  ce  n'étoit  ni 
pour  le  roi  de  France,  ni  pour  le  roi  d'Espagne,  elle  n'a 
pas  poussé  sa  colère  plus  loin  que  les  vingt-quatre  heures. 
Ils  seront  accommodés  devant  les  maréchaux  de  France. 
Cela  est  dur  à  D^**;  il  faudra  qu'il  dise  qu'il  n'a  point 
donné  des  coups  de  bâton,  et  les  injures  atroces  lui  de* 
meureront.  Tout  ce  procédé  est  si  vilain,  qu'un  homme 
que  vous  reconnoîtrez  a  dit  que  quand  les  joueurs  ont 
tant  de  patience,  ils  devroient  donner  leurs  épées  aux 
cartes  :  cela  s'appelle  de  Veau  dans  le  {fin  des  Pères*. 
Mme  de  Schomberg  a  enfin  vendu  sa  charge  *®  à  Mon*- 

6.  a  L*abbë  Têtu  et  le  petit  de  Villarceaux  font  une  gageure.  » 
{Édition  de  1754.)  —  Sur  Villarceaux,  voyez  plus  loin,  p.  a6a, 
note  5  ;  il  était  fils  de  celui  dont  il  a  été  parlé  au  tome  II,  p.  439, 
note  5. 

7.  Comédie  de  Detmarets.  Voyez  la  lettre  du  4  août  suivant,  p .  i5  s . 

8.  La  comtesse  de  Soissons.  Voyez  plus  haut,  p.  a38. 

9.  M.  de  la  Rochefoucauld  disoit  que  Tabbé  Têtu  apoit  mis  de 
peau  dans  le  vin  des  Pères,  en  parlant  de  ses  Stances  chrétiennes  sur 
divers  passages  de  TÉcriture  et  des  Pères.  (iVo/0  dePerrin,  1754.) 

10.  De  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Languedoc,  {yote 
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tanègoes^*  deux  cent  dix  mille  firancs  tout  comptant,  et 
trente  mille  francs  sur  les  états  prochains  de  Languedoc  : 
cela  est  bon.  Mais  voici  ce  qni  est  bien  meilleur,  car  vous 
savez  que  ce  ne  sont  jamais  les  choses,  ce  sont  les  ma* 
nières  :  elle  remercia  le  Roi;  il  lui  dit  qu*elle  se  plaignoit 
toujours  d*ètre  malade,  mais  qu'il  la  trouvoit  fort  belle. 
«  Sire,  c'est  trop,  quatre-vingt  mille  écus,  et  des  dou- 
ceurs. —  Madame,  je  crois  que  vous  n'augmenterez  pas 
les  meubles  de  votre  maison  d'aucun  coffire-fort.  —  Sire, 
je  ne  verrai  pas  seulement  Fargent  que  Votre  Majesté 
nous  donne.  »  Là-dessus  M.  de  Louvois  entra  sur  ce 
même  ton  dans  la  plaisanterie  ;  cela  fut  poussé  un  quart 
d'heure  fort  agréablement.  Il  se  trouva  que  Mme  de 
Schomberg  dit  deux  ou  trois  choses  fort  fines.  Le  Roi  lui 
dit  :  «  Madame,  je  m'en  vais  vous  dire  une  chose  bien 
vaine  ;  c'est  que  j'aurois  juré  que  vous  m'auriez  répondu 
cela.  »  Mme  de  Montespan  lui  fit  encore  des  merveilles. 
Voilà  comme  on  fait^  en  ce  pays-là  :  quand  on  fait  du 

i^Peirm.)  Il  est  question  ici  delà  première  maréchale  de  Schomberg 
(Marie  de  Hautefort),  dont  le  mari  avait  été  lieutenant  général  en 
Languedoc  :  la  maréchale  avait  sans  doute  sur  cette  charge  quelque 
hreret  de  retenue;  voyez  tome  II,  p.  141,  note  7,  et  p.  357,  la  fin 
de  la  note  5.  D*après  Y  État  de  la  France  de  1677,  le  marquis  de 
GauTÎsson  et  le  comte  du  Roure  étaient  lieutenants  généraux,  Tun 
au  haut  Languedoc,  Pautre  au  Vivarais.  La  troisième  lieutenanoe 
générale  de  la  province  était  vacante  :  voyez  plus  haut,  p.  3i, 
■ote  5.  Dans  la  Gazette  du  Si  juillet,  il  est  dit  que  c'est  la  charge  de 
lieutenaiU  de  Roi  de  Languedoc  que  le  Roi  a  donnée  au  marquis  de 
Montanègues.  Ce  nom  est  écrit  Montanègre  dans  notre  manuscrit  et 
dans  les  deux  éditions  de  Perrin. 

XI.  Jean-Baptiste  d*Urre  deBroutin,  de  Paris,  marquis  de  Mon- 
tanègues et  de  Vezenobre.  {Armoriai  des  états  de  Languedoc  de  1686.) 
*—  Dix  ans  plus  tard,  il  abandonna  sa  charge  de  lieutenant  de  Roi 
de  Languedoc  à  ses  créanciers.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  à  la 
date  du  ai  décembre  1687. 

is.  Dans  l'édition  de  1784  :  «  comme  on  en  use;  »  dans  eelle 
^  1754  :  «  comme  on  traite  les  gens«  » 
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.  bieii)  on  Tassaisonne  d'agrément,  et  cela  est  délicieux* 

'  ^^  Eh  mon  Dîeu^',  ne  vous  trouverez-vous  jamais  en  cet 
état?  Faut-il  toujours  labourer  et  tirer  le  diable  par  la 
queue  ?  Un  peu  de  philosophie  ou  de  dévotion  :  sans  cela 
on  se  pendroit.  Cette  maréchale,  que  je  vis  hier,  vous  fait 
mille  amitiés  :  elle  dit  qu'elle  n'est  plus  votre  camarade, 
et  qu'elle  voudroit  qu'on  vous  eût  fait  un  aussi  joli  pré* 
sent  qu'à  elle. 

On  parle  fort  des  plaisirs  infinis  de  Fontainebleau. 
Fontainebleau  me  paroît  un  lieu  périlleux  :  il  me  semble 
qu'il  ne  faut  point  faire  changer  de  place  aux  vieilles 
amours,  non  plus  qu'aux  vieilles  gens.  La  routine  fait 
quelquefois  lapins  forte  raison  de  leurs  attachements; 
quand  on  les  dérange,  ce  n'est  plus  cela.  Mme  de  Gm* 
langes  est  fort  priée,  pressée,  importunée  d'y  aller  :  elle 
y  résiste  par  la  raison  de  la  dépense*^,  car  il  faudroît 
trois  ou  quatre  habits  de  couleur.  On  lui  dit  :  «  Allez-y 
en  habit  noir.  —  Âh,  Jésus  !  en  habit  noir  !  »  Vous  croyez 
bien  que  la  raison  de  la  dépense  ne  l'en  empêchera  pas. 

Le  maréchal  de  Créquy  a  été  assez  mal  ;  on  lui  mande 
que  s'il  étoit  pis,  il  n'auroit  qu'à  laisser  l'armée  au  maré- 
chal de  Schomberg.  N'avez-vous  pas  ouï  conter  des  boi- 
teux que  le  feu  ou  quelque  chien  a  fait  marcher  et  courir 
comme  des  Basques  ?  Ma  fille,  voilà  l'affaire  :  le  nom  de 
M.  de  Schomberg  a  été  un  remède  souverain  pour  guérir 
le  maréchal  de  Créquy.  Il  ne  se  jouera  plus  à  être  malade, 
et  nous  verrons  comme  il  se  démêlera  des  Allemands. 

Le  Coadjuteur  s'est  fort  bien  démêlé  de  l'affaire  de 
ses  bois  :  il  les  vendra  ;  il  me  paroît  le  favori  de  M.  Col- 
bert;  sérieusement  il  est  heureux;  son  visage  est  so- 


i3.  Cette  petite  phrase  et  les  deux  suiTantet  manquent  dantlea 
deux  éditions  de  Perrin. 

14.  a  A  cause  de  la  dépense.  »  (Édition  de  1754*) 
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lâire**.  Vous  verrez  comme  il  réussira  bien  dans  les 
prédications  qu'il  doit  faire ^*.  Il  dîua  hier  avec  moi; 
c'est  un  étrange  nom  pour  moi  que  celui  de  Grignan. 


Monsieur  le  Comte  ,  par  cette  raison  je  ne  vous  hais 
point  *  ^ .  N'êtes-Yous  pas  bien  aise  de  revoir  ce  petit  chien 
de  visage,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  aussi  rafraîchi  qu'on  me 
le  mande  ?  G>nservez  bien  cette  chère  santé;  nos  cœurs 
ne  sont  guère  à  leur  aise,  quand  elle  est  comme  nous 
l'avons  vue  :  cette  idée  me  blesse  toujours  ;  je  n'ai  pas 
l'imagination  assez  forte  pour  la  voir,  ni  comme  elle  est, 
ni  comme  elle  a  été.  Je  vous  recommande  aussi  la  favo- 
rite ^*  ;  je  sui»  assurée  qu'elle  est  fort  jolie ,  et  qu'elle 
ressemblera  à  sa  mère  :  que  dites- vous  de  cette  ressem- 
blance? Si  ma  fille  sort  de  Grignan,  j'approuve  le  dépôt 
qu'elle  veut  faire  de  la  sienne  à  Madame  votre  sœur,  à 
condition  qu'on  la  reprendra,  car  il  est  vrai  que  nos 
sœurs"  ne  sont  pas  si  commodes. 


Ma  fille ,  voilà  ce  que  ma  plume  a  voulu  vous  conter. 

i5.  Ce  mot,  qui  parait  signifier  ici  rajonnant^  radieux^  est  ainsi 
expliqué  par  le  Dictionnaire  de  Trévoux  :  a  On  dit  qu'une  personne  a 
^  vitage  solaire^  quand  elle  a  le  visage  ouvert,  plein  et  d^une  heu- 
Kuse  physionomie,  b  L^abbë  d^Oliret  emploie  ce  terme  dans  VHis- 
l«tre  de  F  Académie  francise  (tome  II,  p.  35o,  in-ia),  en  parlant  de 
Pr.  de  Harlaj,  archevêque  de  Paris,  qui  avait,  dit-il,  a  une  physio- 
nomie solaire^  un  grand  air  de  majesté,  etc.  » 
i6.  Cette  phrase  n'est  pas  dans  le  texte  de  1754* 
i7>  *  C'est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  hais  pas.  »  (Édition  de  1754*) 
18.  Pauline.  — >  Le  texte  de  1754  la  nomme  :  c  Vous  voulez  bien 
aostt  que  je  vous  recommande  Pauline.  » 

19*  I)e  la  Visitation.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  339.— Cette 
phrase  n'est  pas  dans  le  texte  de  1734. 
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Le  mercredi  je  fais  réponse  à  vos  deux  lettres  ;   le  ven- 

'^77  dredi  je  cause  sur  ce  qui  se  présente.  Le  Baron  se  diver- 
tit à  merveilles  ;  j'ai  toujours  ces  inquiétudes  que  vous 
savez;  il  est  tout  à  fait  vrai  qu'il  ne  s'appuie  pas  sur  le 
talon,  mais  il  est  si  difficile'^  de  le  plaindre  en  le  voyant, 
que  c'est  de  cela  qu'il  faut  le  plaindre.  Je  trouve  qu^il  est 
fècheux  d'avoir  à  se  justifier  sur  certains  chapitres . 

Mme  de  Yillars  m'écrit  mille  choses  de  vous  :  je  vous 
enverrai  ses  lettres  un  de  ces  jours  ;  elles  vous  diverti- 
ront. Mme  d'Heudicourt  est  entièrement  dans  la  gloire 
de  Niquée^^  ;  elle  y  oublie  qu'elle  est  prête  d'accoucher**. 
La  princesse  d'Elbeuf  **  est  fort  aimable,  Mlle  de  Thian- 
ges  fort  belle ,  et  très-appliquée  à  faire  sa  cour.  Mme  de 
Montespan  étoit  l'autre  jour  toute  couverte  de  diamants  ; 
on  ne  pouvoit  soutenir  l'éclat  d'une  si  brillante  divinité. 
L'attachement  paroît  plus  grand  qu'il  n'a  jamais  été  ;  ils 
en  sont  aux  regards  :  il  ne  s'est  jamais  vu  d'amour  re- 
prendre terre  comme  celui-là.  Mme  de  la  Fayette  re- 
monte toujours  le  Rhône  tout  doucement**  ;  et  moi ,  ma 
fille ,  je  vous  aime  avec  la  même  inclination  que  ce  fleuve 
va  de  Lyon  dans  la  mer*'  :  cela  est  un  peu  poétique, 
mais  cela  est  vrai. 

90.  n  Le  Baron  se  divertit  à  merveilles  ;  et  quoiqu*il  ne  s'appuie 
point  sur  le  talon,  il  est  si  difficile,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

ai.  Voyez  tome  IV,  p.  647  et  548,  note  14. 

aa.  C'est  le  texte  des  deux  éditions  de  Perrin,  nos  seules  sources 
pour  cette  partie  de  la  lettre. 

a3.  Anne-Charlotte  de  Rochechouart,  fille  du  maréchal  de  Vi- 
Tonne,  avait  épousé,  le  a8  janvier  1677,  Henri  de  Lorraine,  fils  du 
second  lit  du  duc  d'Elbeuf,  et  frère  de  la  princesse  de  Vaudemont. 
Elle  mourut,  séparée  depuis  longtemps  de  son  mari,  le  a8  avril  1739* 
à  rage  de  soixante-neuf  ans. 

94.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  a38. 

a5.  «  A  la  mer.  »  {Edition  de  1754O 
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632.  — -  BE  MADAME  DE  SÊVIGlfÊ  ET  DE  GORBnnSLLI 
AU  COMTE  DE  BUSST  RABUTUf ,  ET  DE  GORBIIfELLI 
A    BIAJDAME   DE    GOLIGHY. 

Trois  mob  après  que  j*eu8  reçu  cette  lettre  de  Mme  de  SëYignë 
(n«  609,  p.   i6a),  j*en  reçus  encore  celle-ci*. 

A  Livry,  ce  3o*  juillet  1677. 

DE  MADAME  DE  SÂVIGNÉ  A  BUSSY. 

D^ou  vient  donc  que  je  n*ai  point  de  vos  nouvelles, 
mon  cousin?  Vous  m*écrivîtes  un  peu  après  que  vous 
fûtes  arrivés  à  Bussy.  Je  vous  fis  réponse,  je  Tenvoyai  à 
ma  nièce  de  Sainte-Marie,  et  depuis,  je  n'ai  pas  ouï  par- 
ler de  vous.  Si  vous  avez  reçu  ma  lettre',  vous  avez  tort; 
si  elle  a  été  perdue,  vous  ne  Tavez  pas.  Vous  me  démê- 
lerez, s^il  vous  plaît,  cette  grande  affaire  :  cependant,  je 
vous  demande  de  vos  nouvelles,  et  de  cette  veuve  que 
j*aime. 

Votre  garçon  est  à  la  guerre,  le  mien  n'y  est  pas  ;  son 
talon'  n^est  fermé  que  depuis  quinze  jours.  La  chair  en 
est  encore  si  vive ,  si  rouge  et  si  sensible,  qu'il  ne  peut 
s*appuyer  dessEs.  Il  veut  pourtant  aller  à  l'armée,  tout 
tel  que  je  vous  le  dis.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  qu'il 
a  la  charge  de  laFare*.  Cette  place  est  jolie  :  il  comman- 


LBTTiiK  633. —  I.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
an  lieu  de  cette  introduction,  on  lit  celle-ci  :  <r  Deux  jours  aprèa 
(c^est-à-dire  le  iS  août),  je  partis  de  Crescia  (enFranehë-Comté^  bml~ 
liage  d'Orgelet),  et  je  m'en  revins  à  Cfaaseu,  où  je  trouvai  cette  lettre 
de  Mme  de  Sévigné.  » 

9.  «  Cette  lettre.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

3.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  le  talon  que^ 
▼DUS  connoissez  ;  »  à  la  ligne  suivante  :  a  si  rouge,  si  sensible.  » 

4.  Elle  Tavaît  déjà  mandé  au  comte  de  Bussy,  dans  la  lettre 
du  19  mai  précédent.  Voyez  ci-dessus ,  p.  164.  —  Au  lien  des  mots  : 
t  si  je  TOUS  ai  mandé,  »  on  lit  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Uttpériale  :  a  si  vous  savez.  9 
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dera  toujours'  les  gendarmes-Dauphin,  la  Trousse,  qui 
en  est  lieutenant,  étant  lieutenant  général;  et  quoique 
cette  charge  lui  revienne  à  quarante  et  un  mille  écus,  il 
se  console  aisément  de  la  longueur  du  guidonnage. 

Pour  moi,  je  m'en  vais  à  Vichy  :  je  pars  le  i6*d*ao&t. 
Je  vais  par  la  Bourgogne  ,*  je  logerai  à  Epoisse,  parce  que 
Bourbilly  est  sens  dessus  dessous.  J'en  partirai  pour  re- 
prendre le  chemin  de  Vichy,  où  il  faut  que  j'arrive  le 
premier  de  septembre.  Voilà  mes  desseins ,  mon  ami  ; 
voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  de  cette  marche  pour  n»e 
voir.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  suivant  ma 
bonne  coutume.  J'en  fais  autant  de  l'heureuse  veuve  *.  Ma 
pauvre  Madelonne  est  en  Provence,  dans  son  château. 
J'ai  ici  notre  cher  G>rbinelli,  qui  va  prendre  ma  place. 

DE  CORBINBLLI   À    BUSSY    ET   À    MADAME   DE  COLIGNT. 

Vous  n'avez ,  ce  me  semble ,  autre  chose  à  faire  ''  qu'à 
monter  en  carrosse  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Epoisse, 
et  de  l'y  aller  voir.  J'ai  été  sur  le  point  d'avoir  l'honneur 
de  l'accompagner  jusque-là,  et  après  deux  jours  de  séjour 
à  Bussy,  m'en  aller  à  Dijon ,  et  de  là  à  Qialon  ;  mais 

5;  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  toujours  est 
omis,  et  toute  cette  phrase  estintenrertie  et  coupée  autrement  :  «  Elle 
lui  revient  à....  Cette  place  est  jolie,  etc.  »  Deux  lignes  plus  bas,  on 
lit  :  <K  fort  aisément  ;  »  au  commencement  du  second  alinéa  :  «  le 
16*  août  ;  »  deux  lignes  plus  loin  :  «  le  vieux  château  de  nos  pères,  9 
au  lieu  de  :  a  Bourbilly.  » 

6.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  donne  a  l'heureuse 
personne,  »  pour  a  Theureuse  tcutc  ;  »  immédiatement  après  : 
a  Maguelonne,  »  pour  «  Madelonne  »  (voyez  plus  haut,  p.  x6o, 
note  6)  ;  et  à  la  ligne  suivante  :  «  CorbinelÙ,  à  qui  je  laisse  la  plume.» 

7.  a  Autre  chose  à  faire.  Monsieur  ;  9  quatre  lignes  plus  bas  : 
«  m*en  aller  à  Dijon  par  Chalon.  »  (^Manuscrit  de  la  SlhUothèque  im- 
périale.) 
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faiuon  en  ce  monde  ce  qu'on  veut?  Il  y  a  une  fatalité, 
que  les  sages  appellent  ftrovidence ,  qui  détourne  ou  qui 
renverse  les  desseins,  sans  qu'on  puisse  découvrir  ni 
pourquoi  ni  comment.  Tite  Live  l'appelle*  inexsupera^ 
bilis  i^is  fatiy  «  la  force  insurmontable  du  destin.  »  Il  dit 
ailleurs*  :  non  rupit  fati  necessitatem  humanis  consi- 
liis^^y  «  son  habileté  ne  put  jamais  surmonter  la  néces- 
sité du  destin.  »  Et  comment  ferois-je,  moi,  pour  en 
venir  à  bout? 

Vous  mande-t-on  bien  des  nouvelles  de  la  cour  et  de 
l'armée"  ?  C'est  toujours  des  victoires,  et  toujours  de  la 
fidélité.  Le  prince  d'Orange  ne  vise  plus  qu'à  la  gloire 
de  n'être  point  battu  ;  et  pour  cet  effet  il  ramasse  de 
•grosses  armées,  pour  dire  comme  Hannibal dans  Horace, 
parlant  des  armées  romaines  : 

Quos  opimus 
Fallere  et  effugere  est  triumphus**^ 

«  toute  notre  gloire  sera  désormais  de  nous  sauver  de 
leurs  mains  ou  de  nous  cacher  d'eux.  »  C'est  pour 
Mme  de  Sévigné  que  je  traduis  mon  latin '*  :  vous  le 
traduirez,  mieux  que  je  n'ai  fait,  à  Mme  de  CoUgny.  Que 
ne  le  lui  montrez- vous  avec  la  méthode  du  Port-Royal  ? 
il  n'y  en  a  que  pour  quinze  jours.  Voyez  Madame  de 

8.  Lirrc  VIII,  chapitre  m.  —  Nous  avons  suivi  ici  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  donne  le  vrai  texte  de  Tite  Live  : 
imexsuperahilU,  Dans  notre  manuscrit  il  y  a  inexplicahilu, 

g.  «  Il  rappelle  ailleurs.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

io«  Livre  I,  chapitre  xlii. 

1 1  •  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  le  mot  est  au 
pluriel  :  «  et  des  armées  ;  »  deux  lignes  plus  loin,  le  pronom  il  est 
omis  devant  ramasse, 

la.  Ode  IV  du  livre  IV,  vers  5i  et  5a. 

i3.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  que  j^ex- 
plique  mon  latin  ;  »  à  la  ligne  suivante,  les  mots  :  «  que  je  n'ai  fait,  9 
manquent  ;  plus  loin,  on  lit  :  «  par  la  méthode.  9 
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Fonteyrault  et  Mme  de  la  Sablière  :  elles  entendent 
Homère^*  comme  nous  entendons  Virgile.  Mais  revenons 
à  nos  moutons.  J'en  étois,  ce  me  semble,  à  la  con- 
duite des  ennemis.  Leur  triple  alliance  "  fait  toute  notre 
force  ^*.  Si  le  reste  des  pxinces  de  l'Europe  se  pouvoit 
joindre  à  eux ,  ils  seroient  encore  "  plus  faciles  à  être 
vaincus.  C'est  que  notre  maître  a  plus  d* esprit  et  plus  de 
bon  sens  qu'eux  tous,  plus  d'argent,  plus  de  valeur  et 
plus  d'expérience.  Encore  un  peu  de  latin,  c^est  ma 
folie  aujourd'hui.  Voici  ce  qui  me  vient  sur  le  grand 
nombre  d'alliés  : 


Fis  consili  expers  mole  mit  sua 


it 


x4.  Homère  est  le  texte  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, lequel  donne  ainsi  cette  fin  de  phrase  :  «  qui  entendent  Ho- 
mère comme  nous  faisons  Virgile,  o  Dans  notre  manuscrit  il  y  a 
Horace,  au  lieu  de  Homère.  —  Madame  de  Fontevrault  avait  entrepris 
de  traduire  le  Banquet  de  Platon  ;  son  travail  a  été  imprimé  dans  les 
œuvres  de  Racine,  qui  le  revit  en  partie. 

i5.  L*alliance  de  la  Hollande,  de  TEmpire  et  de  TEspagne.  La 
prise  de  Valenciennes  et  de  Cambrai,  la  victoire  de  Cassel,  la  re- 
traite du  duc  de  Lorraine,  le  combat  du  col  deBagnols(le  3  juillet)^ 
avaient  déjà  fait  de  cette  campagne  une  des  plus  heureuses  de  la 
guerre. 

i6.  On  lit  ici  de  plus,  dans  quelques  éditions,  la  phrase  que  voici  : 
a  Jusques  ici,  un  grand  nombre  de  confédérés  a  fait  de  la  peur  et 
du  mal  aux  princes,  qui  ne  leur  ont  résisté  qu*avec  leurs  propres 
forces  ;  mais  le  Roi  nous  fait  bien  voir  tous  les  jours,  en  battant 
partout  la  triple  alliance,  qu'il  n'y  a  point  de  règle  générale.  Ce  n'est 
pas  que  les  confédérés  d'aujourd'hui  en  sachent  moins  que  les  con- 
fédérés du  temps  passé  ;  mais  c'est  que  notre  maître  en  sait  plus  que 
les  autres  rois.  »  Cette  phrase  ne  se  trouve  ni  dans  nos  deux  ma- 
nuscrits, ni  dans  les  éditions  des  Lettres  de  Bussjr,  de  1697,  de  1700, 
de  1706,  de  1714,  de  1738,  etc. 

17.  Encore  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale ;  à  la  ligne  suivante,  on  lit  :  «  votre  maître  et  le  mien  a  plus 
d'esprit  et  de  bon  sens,  etc.  ;  »  les  mots  «  plus  d'argent  j>  sont  omis. 

18.  Horace,  ode  iv  du  livre  III,  ren  65. 
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«  la  force  sans  pnidence  se  raine  d'elle-même  ;  »  et  voici  -^— - 
ce  qui  me  vient  sur  le  Roi  :  '  ^ 

Vint  temperatam  Dt  quoque  provehunî 
In  majus^^y 

«  les  Dieux  donnent  toujours  de  nouvelles  victoires  aux 
armées  bien  commandées*^.  »  Voilà  ce  que  nous  disions 
cet  hiver  au  coin  du  feu  de  Mme  de  Sévigné,  et  nous  re«> 
grettions  ensemble  qu'il  manquât  un  digne '^  historien  à 
ce  héros  y  dont  la  gloire  ne  durera  peut-être  qu'une  ving- 
taine de  siècles  faute  de  cela  ;  et  qu'est-ce  que  deux  mille 
ans,  au  prix  de  l'éternité  que  ses  actions  méritent? 

Je  sens  le  plaisir  que  je  vous  fais,  Monsieur,  de  copier 
ici  tout  ce  que  je  vous  ai  ouï  dire  de  si  bon  cœur,  et  de 
vous  faire  voir  comme  tout  ce  qui  vient  de  vous,  prin- 
cipalement sur  ce  chapitre,  me  demeure  dans  l'esprit. 
Parlons  de  la  fidélité  '*  ;  mais  non,  ce  sera  pour  une  autre 
fois.  Adieu,  Monsieur  :  croyez,  s'il  vous  plaît,  que  per- 
sonne n'est  plus  à  vous  que  moi  ; 


Et  à  vous  aussi,  ma  très-aimable  Madame ,  dont  l'es- 
prit me  plaît  au  dernier  point,  et  la  douceur  plus  que  je 

19.  M6me  ode,  Yen  66^  et  67. 

ao.  Corbinelli  ne  traduit  pas  ;  il  ëcrit  la  pensée  que  la  sentence 
latine  lui  suggère.  Il  a  employé  ce  mode  dans  son  Tiie  Jlvt  réduit 
en  masimes.  (Note  de  l'édition  deiSiS.)  —  La  traduction  littérale  est  : 
A  Les  Dieux  eux-mêmes  font  ayancer  et  croître  la  force  tempérée 
(pur  la  sagesse).  » 

ai.  Dans  notre  manuscrit,  digne  a  été  biffé,  et  après  historien  on 
lit  dans  Tinterligne  les  mots  comme  vous^  écrits  d*une  autre  main  que 
celle  de  Bussy. 

33.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale:  «Parlons  de 
l'autre  point,  saroir  la  fidélité  ;  mais  non,  c^est  pour  une  autre  fois. 
Adieu,  Monsieur,  oroyez,  s'il  vous  platt,  que  personne  n^est  plus  à 
TOUS  que  moi,  ni  de  meilleur  cssur  Totre,  etc.  » 


ne  puis  jamais  dire,  et  le  mérite  plus  que  vous  ne  vous 


'   ^  ^  sauriez  l'imaginer  :  c'est  tout  dire. 


633.    DE   MADAME   DE   SËVIONÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Livry,  mardi,  &ï  attendant  mercredi  4*  août« 

Je  vins  ici  samedi  matin,  ma  très*chère,  comme  je  tous 
Tavois  mandé.  La  comédie*  du  vendredi  nous  réjouit 
beaucoup  :  nous  trouvâmes  que  c'étoit  la  représentation 
de  tout  le  monde  ;  chacun  a  ses  visions  plus  ou  moins 
marquées.  Une  des  miennes  présentement ,  c'est  de  ne 
me  point  encore  accoutumer  à  cette  jolie  abbaye,  de 
l'admirer  toujours  comme  si  je  ne  Fa  vois  jamais  vue ,  et 
de  trouver  que  vous  m'êtes  bien  obligée  de  la  quitter  pour 
aller  à  Vichy.  Ce  sont  de  ces  obligations  que  je  reproche 
au  bon  abbé,  quand  j'ai  écrit  deux  ou  trois  lettres  en 


Lbttbb  633.  —  I.  Les  FUioniuUres  de  Desmarett  (voyez  plus  haut, 
p.  *4^).  On  lit  dans  le  Segraisiana  (la  Hajre,  1713,  p.  179)  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  arait  donné  à  Desmarets  le  dessein  des  yisionuaires, 
Méliuêj  qui  n^aime  qu*  Alexandre  le  Grand,  était  Mme  de  Sablé,  qui, 
ayant  rehutéle  Cardinal,  lui  avait  donné  lieu  de  faire  courir  lelmtit 
qu'elle  n*aimait  que  ce  héros.  Mme  de  Charigny  éuit  représentée  par 
la  coquette  Hetpérie;  et  enfin  Sestiane^  qui  n'aime  que  la  comédie, 
était  Mme  de  Rambouillet  :  ces  allusions  et  la  critique  de  quelques 
ridicules  donnèrent  à  cette  pièce  un  succès  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre aujourd'hui.  C'était  en  1637;  notre  théâtre  ne  présentait 
encore  aucune  comédie  de  caractère  ;  U  Menteur  de  Corneille  ne  fut 
joué  qu'en  164a.  Aussi  la  pièce  de  Desmarets  fut-elle  honorée  par 
les  contemporains  du  titre  d^ inimitable.  (Note  de  V édition  de  i%\%^~- 
Louis  XIV,  dans  sa  jeunesse,  avait  joué  un  rôle  dans  la  comédie  des 
Visionnaires  (Madame  dit  :  du  Fisionnaire),  et  savait  cette  pièce  par 
coBUr  :  voyez  les  Lettres  de  Madame  de  Ba^iire^  tome  I,  p.  64,  édidon 
de  1788,  et  p.  83  de  l'édition  allemande  de  1789. 
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Bretagne  pour  mes  a£ESureft  :  sur  le  même  ton,  vous  êtes  "^ — 
bien  ingrate  de  dire  que  vous  voyez  toujours  cette  écri* 
toire  en  Tair,  et  que  j'écris  trop*.  Vous  ne  me  parlez  point 
du  tout  de  votre  santé,  c*est  pourtant  un  petit  article  que 
je  ne  trouve  pas  à  négliger  :  tant  que  vous  serez  maigre, 
ma  fille,  vous  ne  serez  point  guérie  ;  et  soit  par  le  sang 
échauffé  et  subtilisé,  soit  par  la  poitrine,  vous  devez  tou- 
jours craindre  le  dessèchement.  Je  souhaite  donc  qu'on  ait 
un  peu  de  peine  à  vous  lacer,  pourvu  que  la  crainte  d'en- 
graisser ne  vous  jette  pas  dans  la  pénitence,  comme  Fan- 
née  passée,  car  il  faut  songer  i  tout;  mais  cette  crainte 
ne  peut  pas  entrer  deux  fois  dans  une  tête  raisonnable. 
Au  reste,  vous  avez  des  lunettes  meilleures  que  celles 
du  bon  abbé  :  vous  voyez  assurément  tout  le  manège  que 
je  fais  quand  j'attends  vos  lettres;  je  tourne  autour  du 
petit  pont;  je  sors  de  frimeur  de  ma  fille ^  et  regarde 
par  r humeur  de  ma  mère*  si  la  Beauce*  ne  vient  point; 
et  puis  je  remonte  et  reviens  mettre  mon  nez  au  bout  de 
l'allée  qui  donne  sur  le  petit  pont;  et  à  force  de  faire  ce 
chemin,  je  vois  venir  cette  chère  lettre,  et  je  la  reçois  et  la 
lis  avec  tous  les  sentiments  que  vous  devinez  ;  car  je  vous 
trouve  des  lunettes'  pour  tout.  J'attends  ce  soir  la  se* 
conde,  et  j'y  ferai  réponse  demain.  Le  bon  abbé*  est 
étonné  que  les  voyages  d'Aix  et  de  Marseille ,  et  le  paye- 
ment des  gardes,  vous  aient  jetés  dans  une  si  excessive 
dépense.  Vous  disiez,  il  y  a  quinze  jours,  que  vous  étiez 


s.  La  fili  de  la  phrase,  depuis  c  sur  le  même  ton,  d  manque  dans 
Tédition  de  1754. 

3.  Voyex  la  Notice^  p.  a37  et  suirante. 

4.  Nom  d*un  laquais  de  Mme  de  SëTi|;në.  —  L'édition  de  1754 
porte  :  «  ai  mon  laquais,  a 

5.  «  Car  vous  avez  des  lunettes.  »  (Édition  de  1754.) 

6.  Cette  phrase  n'est  pas  dans  le  texte  de  1784  ;  la  «uirante  manque 
dans  celui  de  1754* 
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"  bien  :  c'est  que  vous  aviez  compté  sans  votre  hôte,  qui 
fait  toujours  ses  parties  bien  hautes,  sans  qu'on  en  puisse 
rien  rabattre .  Vous  dites  que  votre  château  est  une  grande 
ressource  :  j'en  suis  d'accord,  ma  fille;  mais  j*aimerois 
mieux  y  demeurer  par  choix  que  d'y  être  forcée^.  Vous 
savez  ce  que  dit  l'abbé  d'Effiat  ;  il  a  épousé  sa  maîtresse  : 
il  aimoit  Véret*  quand  il  n'étoit  pas  obligé  d'y  demeurer; 
S  ne  peut  plus  y  durer ,  parce  qu'il  n'ose  en  sortir.  Enfin, 
ma  fille,  je  vous  conseille  de  suivre  toutes  vos  bonnes 
résolutions  de  règle  et  d^économie  :  cela  ne  rajuste  pas 
une  maison,  mais  cela  rend  la  vie  moins  sèche  et  moins 
ennuyeuse. 

Je  n'ai  point  vu  Mlles  de  Lillebonne  ;  je  crois  qu'elles 
ne  sont  point  si  jolies  que  la  sœur  de  votre  princesse*. 
Elle  est  toujours  à  Chaillot  ;  sa  mère^*  est  grosse,  et  hon- 
teuse comme  si  elle  l'avoit  dérobé.  Je  vous  ai  remerciée, 
ma  très-chère ,  de  tout  ce  que  vous  faites  d'admirable 
pour  mes  anciennes  amies.  Vous  aurez  vu  combien 
Mme  de  Lavardin  a  senti  votre  honnêteté.  Mme  de 
Marbeuf ,  qui  est  ici ,  vous  fait  mille  compUments  :  elle 
est  enchantée  de  ce  joli  petit  lieu  ;  elle  dit  qu'il  ne  res- 
semble à  rien  que  l'on  ait  vu.  J'ai  aussi  mon  ami  Corbi- 
neUi  :  il  va  tacher  de  raccommoder  un  peu  le  poëme 
épique  avec  vous. 

Mercredi  matin. 

Je  reçois,  ma  fille,  votre  lettre  du  a8*  juillet  :  il  me 
semble  que  vous  êtes  gaie,*  votre  gaieté  marque  de  la 

7.  «  Forcée  par  U  nécettitë.  »  {ÉMtion  de  1754.) 

8.  Sur  le  château  de  Veret  (  Veretz),  Toyez  tome  IV,  p.  i33,  note  6. 

9.  Mme  de  Vaudemont,  belle-eosiir  de  la  princease  d*£lbeuf. 

10.  Elisabeth  de  la  Tour,  nièce  de  Turenne,  seconde  femme  du 
duc  d'Ëlbeuf.  Voyez  tome  IV,  p.  96,  note  i.  Elle  arait  alors  qua- 
rante-deux ans,  et  accoucha  le  ao  décembre  suiTant  du  prince 
Emmanuel. 
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Mnté  :  voilà  comme  je  tire  ma  conséquence.  Vous  me 
priez  d'aller  à  Grignan  ;  vous  me  parlez  de  vos  melons, 
de  vos  figaes,  de  vos  muscats  :  ah  !  j'en  mangerois  bien; 
mais  Dieu  ne  veut  pas  que  je  fasse  cette  année  cet 
agréable  voyage  ;  peut-être  que  j'irai  quelque  autre  fois**  ; 
vous  ne  ferez  pas  non  plus  celui  de  Vichy.  Ma  chère  en- 
fant, vous  dites  que  votre  amitié  n'est  pas  trop  visible 
en  certains  endroits  :  la  mienne  ne  l'est  pas  trop  aussi; 
il  faut  nous  faire  crédit  l'une  à  l'autre  :  je  vois  fort  bien 
la  vôtre,  et  j'en  suis  contente;  soyez  de  même  pour  moi; 
ce  sont  de  ces  choses  que  l'on  croit,  parce  qu'elles  sont 
vr$des,  et  de  ces  vérités  qui  s'établissent,  parce  qu'elles 
sont  des  vérités. 

Tavois  ouï  parler  confusément  de  cette  lettre  que  vous 
a  écrite  M.  de  Montausier*'  ;  je  trouve,  comme  vous  dites, 
son  procédé  digne  de  lui  :  vous  savez  comme  je  le  trouve 
omé^*  de  toutes  sortes  de  vertus.  On  l'avoit  trompé,  et 
on  avoit  corrompu  son  langage;  on  s'est  redressé,  et  lui 
aussi;  il  l'avoue  :  c'est  une  sincérité  et  une  honnêteté  de 
l'ancienne  chevalerie.  Voilà  qui  est  donc  fait,  ma  fille, 
vous  êtes  assurée  d'avoir  ces  jeunes  demoiselles*^.  Vous 
êtes  une  si  grande  quantité  de  bonnes  têtes,  qu'il  ne 
faut  pas  douter  que  vous  ne  résolviez  tout  ce  qu'il  y  aura 
de  meilleur  et  de  plus  conforme*'  à  vos  intérêts;  peut- 
ctre  que  les  miens  s'y  rencontreront  ;  j'en  profiterai  avec 
bien  du  plaisir. 

II.  Ce  membre  de  phrase  n^est  qae  dans  l'impression  de  1784. 

la.  L'édition  de  1754  porte  :  a  de  cette  lettre  de  M,  Mon- 
tausier.  d  Dans  l'édition  de  1734,  il  y  9l  écrit ^  sans  accord,  au  lieu 
de  éerite, 

i3.  «  A  quel  point  il  me  paroit  orné.  »  {Édition  de  1754.) 

14*  Mlles  de  Grignan  étoient  nièces  de  Mme  la  duchesse  de  Mon- 
tMiiier.  {Note  de  Perrin.) 

■5.  «  Qae'^oos  ne  preniez  le  meilleur  parti  et  le  plus  con- 
forme, etc.  »  {Édition  de  1754.) 
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Je  sens  la  joie  du  bel  abbé  de  se  voir  dans  le  château 
de  ses  pères,  qui  ne  fait  que  devenir  tous  les  jours  pl«s 
beau  et  plus  ajusté.  M.  de  la  Garde,  dont  je  parle  volon** 
tiers,  parce  que  je  Taime,  est  cause  encore  de  ces  copies, 
dont  je  suis  au  vrai  désespoir^*.  Je  vous  assure  que  sans 
lui  j^eusse  continué  ma  brutalité  ;  j'avois  résisté  à  la  fa- 
veur ^^,  j*ai  succombé  à  Tamitié  :  si  j^avois  vingt  ans,  je 
ne  lui  découvrirois  pas  ces  foiblesses.  Je  me  suis  donc 
trouvée  pressée^',  tout  le  monde  criaot  contre  moi  : 
«  Elle  est  folle,  elle  est  jalouse.  M.  deSaint-Géran  n*aime* 
t-il  point  sa  femme  ?  Il  a  permis  qu*on  prit  des  copies  de 
son  portrait.  Eh  bien,  on  en  aura  un  original;  il  ne  me 
sera  pas  refusé.  Cela  est  plaisant  qu*elle  croie  qu*il  n^y  a 
qu^elle  qui  doive  avoir  le  portrait  de  sa  fille.  Je  raorai 
plus  beau  que  le  sien.  »  Je  ne  me  serois  guère  souciée  de 
toute  cette  clameur,  si  M.  de  la  Garde  ne  s'en  étoit  point 
mêlé.  Mais  voilà  la  première  pinte  ;  il  n'y  a  que  celle-là 
de  chère ^*.  a  C'est  donc  de  Tavcrsion  qu'on  a  pour  les 
autres.  »  Oh  bien!  faites  donc,  que  le  diantre  vous  em* 
porte  !  le  voilà,  faites-en  tout  ce  que  vous  voudrez.  Vous 
ririez  bien,  si  vous  saviez  tout  le  chagrin  que  cela  me 
donne,  et  combien  j'en  ai  sué.  Vous  qui  n'aimez  pas  les 
portraits,  j'ai  compris  que  vous  seriez  la  première  à  me 
ridiculiser.  Ce  qui  est  plaisant ,  c'est  que  cet  original  ne 
me  paroit  plus  entier  ni  précieux  :  cela  me  blesse  le  eœar. 
Allons ,  allons ,  il  faut  être  mortifiée  sur  toutes  choses  : 


i6.  a  Dont  je  tuis  Yraiment  au  désespoir.  »  {ÉtUtion  de  17$  4*) 

17.  Voyez  k  lettre  du  9  septembre  167$,  tome  IV,  p.  is3  et  194* 

18.  Dans  rédîtion  de  1754  :  «  Je  me  suis  donc  trouvée  en  preiie.  » 
L*ëdition  de  1784  a  trouvé^  sans  accord.  Voyez  ci-dessus,  p.  a5S, 
note  19. 

19.  La  locution  proTerbiale  :  a  II  n'y  a  que  la  première  pinte 
chère,  9  signifieproprement  a  queriennecodte  quand  on  est  échauffé 
de  la  débauche.  9  Voyez  le  Dieiioniuùre  de  Fureiière, 


v^flà  qui  est  fiiit,  n*en  parlons  plus  ;  cet  article  est  long 
et^ssez  inutile;  mais  je  n*en  ai  pas  été  la  maîtresse,  non 
phs  que  de  mon  pauvre  portrait. 

J^attends  mon  fils  ;  il  s'en  va  à  Tarmée  :  il  n'étoit  pas 
pMsible  qu^il  fit  autrement;  je  voudrois  même  qu'il  ne 
tnânàt  point,  et  qu'il  eût  tout  le  mérite  d'une  si  honnête 
résolution.  Tout  ce  que  vous  dites  de  lui  est  admirable  : 
ce  sont  des  originaux  sans  copie  que  les  traits  que  vous 
donnez  ;  qu'ils  sont  heureux  de  n'être  point  copiés  !  Je 
dis  toujours  que  rien  n'est  si  occupé'^  qu'un  homme  qui 
n'est  point  amoureux  :  avant  qu'il  ait  vaqué  à  Madame 
de...,  Madame  de...,  Madame  de....  Madame  de...,  le 
joar  et  la  nuit  sont  passés.  Je  l'ai  vu  répondre  à  quelqu'un 
qui  vouloit  attaquer  la  persévérance  de  labelle  Sablière  '^  : 
«  Non,  non,  elle  aime  toujours  son  cher  Pfailadelphe  ;  il 
est  vrai  qu'ils  ne  se  voient  pas  du  tout  si  souvent,  afin  de 
£iire  vie  qui  dure,  et  qu'au  lieu  de  douze  heures,  par 
exemple,  il  n'est  plus  chez  elle  que  sept  ou  huit '*;  mais 
la  tendresse,  la  passion,  la  distinction  et  la  parfaite  fidé- 
lité sont  toujours  dans  le  cœur  de  la  belle  ;  et  quiconque 
dira  le  contraire  aura  menti.  » 

Mais  parlons  un  peu  de  ce  cœur  déserteur  que  vous  ne 
comptez  plus  sur  vos  doigts.  Je  me  doute  que  c'est  celui 
de  ftoquesante,  et  que  le  P.  Brocard  aura  mis  son  nez 
mal  à  propros  dans  cette  bonne  amitié.  Je  vous  prie  de 
ine  mander  si  je  pense  droit.  Il  y  en  a  un  autre  dans  le 
monde  dont  la  tendresse  assurément  voudroit  se  mêler 
d'aller,  comme  vous  dites,  côte  à  côte  de  la  mienne  :  en 

^  >•.  «  Tout  ce  que  tous  ditei  de  lui  ett  admirable  ;  il  est  vrai  que 
nen  a*eit  ti  occupé,  etc.  »  {Édition  de  17S4.) 

ai.  Pour  le  marquis  de  la  Fare.  Voyez  tome  III,  p.  aoa,  fin  de 
W  note  6. 

>>•  «  Il  n*en  pasae  plus  chez  elle  que  sept  ou  huit.  »  (Édition 
*  '754.) 

Mmb  Da  SÉncirB.  y  17 
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vérité,  je  n'y  vois  point  de  différence  ;  et  ce  qui  tous 
surprendra,  c'est  que  je  n'en  suis  point  jalouse;  au  con- 
traire, j'en  ai  une  joie  sensible,  et  j'en  ai  mille  fois  pk» 
d'amitié  et  d'attachement  pour  lui. 

Je  suis  persuadée  du  plaisir  que  vous  auriez  à  marier 
votre  frère  :  je  connois  votre  cœur  parfaitement,  et  com- 
bien il  seroit  touché  d'une  chose  si  extraordinaire.  Celle 
de  n'avoir  trouvé  de  repos  *'  et  de  la  santé  que  dès  que 
vous  m'avez  quittée,  ne  l'est  pas  mal  aussi  ;  mais  la  sincé» 
rite  de  l'avouer  est  digne  de  vous  ;  et  je  suis  si  aise  de  vous 
savoir  autrement  que  vous  n'étiez  ici,  que  je  ne  pense 
pas  à  vous  faire  un  méchant  procès  là-dessus.  Il  me 
semble  que  M.  de  Grignan  devroit  vous  en  faire  un  sur  la 
liberté  que  vous  prenez  de  blâmer  sa  musique,  vous  qui 
êtes  une  ignorante  auprès  de  lui.  Mon  Dieu,  que  vous 
allez  passer  une  jolie  automne  !  que  vous  êtes  une  bonne 
compagnie  !  pour  mon  malheur,  je  suis  persuadée  que  je 
n'y  gâterois  rien  ;  jugez  de  l'effet  de  cette  pensée,  quand 
je  serai  à  vingt-deux  lieues  de  Lyon.  Adieu,  ma  très-chère 
enfant  :  faites  bien  des  amitiés  au  Comte,  au  bel  abbé,  et 
à  la  Garde,  qui  me  sait  si  bien  séduire. 


634  •    BB    MADAME   DE  SÊVIQHÉ 

A    MADAME  DE   GRIGHAlf. 

A  livry,  vendredi  6*  août. 

Par  exemple,  je  crois  que  ma  lettre  sera  fort  courte 
aujourd'hui*  :  celle  de  mercredi  ne  l'étoit  pas;  Mme  de 

93.  «  Du  repos.  »  (Édition  de  ïjS^.)  K\a  ligne  suivante,  le  texte 
do  1734  ft,  par  erreur  sans  doute  :  a  ne  Test  pas  aussi,  »  sans  mai, 

LjrrrRB  634  (revue  presque  en  entier  sur  une  ancienne  copie).  — 
T.  Dans  Tédition  de  1734  *>  «Ma  chère  fille,  je  crois  que  ma  lettre 
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Marbeuf  fit  plaee  ce  jour-là  à  Mme  de  G>ulanges,  à  Bnm« 
cas  et  au  fidèle  jichute*.  Dés  le  soir,  il  se  mit  i  aboyer 
contre  Brancas,  sur  le  jansénisme  ;  car  il  n^est  moiiiriste 
que  quand  j'ai  été  saignée  du  pied,  et  qu'il  m'abandonne 
l&chement  à  soutenir  moi  seule  notre  père  saint  Augustin. 
Haboyoit  donc  à  merveilles;  et  comme  on  lui  disoit' 
qu'il  j  avoit  peu  de  charité  dans  les  Petites  Lettres  pro- 
TÎnciales,  il  tira  promptement  le  rôle  de  sa  poche,  et  fît 
voir  que  c'étoit  ainsi  que  dans  tous  les  siècles  on  avoit 
combattu  les  hérésies  et  les  égarements.  On  lui  dit  qaon 
se  moquoit  des  choses  saintes  ;  il  lut  en  même  temps  la 
onzième  de  ces  divines  lettrés,  où  l'on  voit  que  ce  sont 
eux  précisément  qui  se  moquoient  des  choses  saintes. 
Enfin  cette  lecture  nous  donnafun  extrême  plaisir.  Ce  (îit 
one  chose  rare  de  voir  les  convulsions  de  la  prévention 
expirante  sous  la  force  de  la  vérité  et  de  la  raison.  Ce 
divertissement  fit  place  le  lendemain  à  un  autre. 

Mme  de  Coulanges,  qui  m'est  venue  faire  ici  une  fort 
honnête  visite,  qui  durera  jusqu'à  demain,  voulut  bien 
nous  faire  part  des  contes  avec  quoi  l'on  amuse  les  dames 
de  Versailles  :  cela  s'appelle  les  mitonner^.  Elle  nous  mi- 
tonna donc,  et  nous  parla  d'une  île  verte,  où  Ton  élevoit 

sera  fort  courte  aujourd*hai  ;  »  dans  celle  de  1754  :  t  Je  croîs,  pour 
cette  fois,  que  ma  lettre  sera  fort  courte.  » 

a.  Corbinelli. 

3,  Dans  Pëdition  de  1734,  tout  ce  passage  est  ainsi  arrangé  :  «et 
comme  on  loi  disoit  qa'il  y  aroit  peu  de  charité  dans  le  style  des 
Petites  Lettres,  il  tira  promptement  un  lirre  de  sa  poche,  et  fit  voir 
que  le  zèle  des  saints  pères  étoit  encore  bien  plus  amer,  et  leur  style 
plus  injurieux.  On  lui  dit  qu^on  ê^y  moquoit  des  choses  saintes;  il 
lut  en  même  temps  quelqu'une  de  ces  lettres,  et  prétendit  qu^eÛes 
n*attaquoient  que  les  superstitions.  Nous  étions  neutres,  et  nous 
jugions  des  coups  avec  un  extrême  plaisir.  1»  Le  texte  de  1754  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  celui  de  notre  manuscrit. 

4.  Le  Dictionnaire  de  Furetière  explique  ainsi  ce  mot  :  «  Mtanner 
le  dit  figurément  en  morale,  pour  dire  caresser,  chojer  une  per-* 


1677 


1677 


—  aôo  — 

une  princesse  plus  belle  que  le  jour;  c^étoient  les  fées  qui 
souffloient  sur  elle  à  tout  moment.  Le  prince  des  déliées 
étoit  son  amant  ;  ils  arrivèrent  tous  deux  dans  une  bouk 
de  cristal,  alors  qu'on  y  pensoit  le  moins  ;  ce  fut  un  spec- 
tacle admirable  :  chacun  regardoit  en  Tair,  et  chantoit 
sans  doute  : 

Allons,  allons,  accourons  tons, 
Cjbèle  va  descendre*. 

Ce  conte  dure  une  bonne  heure;  je  vous  en  épai^e 
beaucoup,  en  considération  de  ce  que  j'ai  su  que  cette 
ile  verte  est  dans  TOcéan  ;  vous  n'êtes  point  obligée 
de  savoir  exactement  ce  qui  s'y  passe.  Si  c'eût  été  dans 
la  Méditerranée,  je  vous  aurois  tout  dit,  comme  une 
découverte  que  M.  de  Grignan  eût  été  bien  aise  d'ap- 
prendre. 

Nous  ne  savons  aucune  nouvelle  :  les  pensées  du 
beau  monde  et  de  la  galanterie  ont  fait  place  à  celles 
de  Mars.  Votre  frère,  dans  la  crainte  qu'il  n'y  eût  une 
occasion*,  veut  aller  mettre  son  nez  à  l'armée  :  il  ira  à 
Bourbon  au  mois  d'octobre,  s'il  en  a  besoin.  C'est  une 
chose  si  délicate  que  la  réputation  de  ces  Messieurs, 
qu'ils  aiment  mieux  passer  le  but  que  de  demeurer  en 
chemin. 

Je  vous  manderai^  avant  mon  départ  des  nouvelles  de 
la  Rampardière;  nous  n'avons  pas  voulu  nous  engager. 


tonne,  la  traiter  favorablement,  pour  gagner  ou  pour  conaerrer  aei 
bonnes  grâces.  » 

"5.  Ces  Yers  reviennent  trois  fois  dans  la  m*  scène  du  I*'  acte  de 
Fopéra  à^Atyt  de  Quînault. 

6.  Dans  le  texte  de  1784  :  «  de  crainte  qpiUl  n*jr  ait  une  occasion;  s 
dans  celui  de  1754  :  «  dans  la  crainte  qu*ii  n*jr  ait  une  occasion.  » 

7.  Cette  phrase  ne  se  trouve  que  dans  notre  manuscrit  ;  mais  U 
n^a  pas  Talinéa  suivant,  qui  termine  la  lettre. 


—  aôi  — 

eoeore  i  la  Kace',  que  nou»  n*ayons  vu  Teffet  des  espé- 

rances  de  M.  de  Guénégaud*  avant  le  voyage  de  Fontai- 
nebleau, qui  est  mercredi*^  :  c'est  un  temps  bien  court. 
Mlle  de  Méri  vous  envoie  les  plus  jolis  souliers  du 
monde  ;  il  j  en  a  une  paire  qui  me  paroît  si  mignonne, 
qae  je  la  crois  propre  à  garder  le  lit  :  vous  souvient-il 
que  cette  folie  vous  fit  rire  un  soir?  Au  reste,  ma  fille, 
ne  me  remerciez  plus  des  riens  que  je  fais  pour  vous  : 
songez  à  ce  qui  me  fait  agir  ;  on  ne  remercie  point  d'être 
passionnément  aimée  :  votre  cœur  vous  apprendra  d'au- 
tres sortes  de  reconnoissances^^ 


635.    —   DE    MADAMB   DE   SËVIGHÊ 
A   MADAME   DE   GRIGlIAlf'. 

À  Paris,  mardi  au  soir  lo*  août* 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas,  ma  bonne,  que  je  ne  vous 
mande  rien  aujourd'hui.  La  nouvelle  du  siège  de  Char- 
ieroi'  a  fait  courir  tous  les  jeunes  gens,  et  même  les  boi- 
teux. Mon  fils  tout  écloppé  s'en  va  demain  en  chaise  rou« 
lante',  sans  nul  équipage  :  tous  ceux  qui  lui  disent  qu'il 

8.  La  place  Royale. 

9.  Ne  faïU-il  pas  lire  Mme  de  Guénégattd?  Elle  était  reure  depuis 
le  16  mars  1676.  Voyez  la  lettre  du  14  juillet,  p.  910. 

10.  Noui  Toyont  dans  la  Guxette  du  98  août  que  la  cour  ne  partit 
de  Venaillea  pour  Fontainebleau  que  le  jeudi  a6aont. 

'  II.  c  Quelque  autre  sorte  de  reconnoissance.  »  (Édition  de  1754*) 
LnrmB  635.  —  i.  Cette  lettre  est  précédée  dans  d*autres  éditions 

d'un  fragment  sans  date,  en  tète  duquel  on  a  imprimé  arbitrairemeiit 

«  8  août  1677.  9  Nousarons  donné  ce  fragment  au  tome  III,  p.  199. 
'9.  La  Gazette  du  14  août  annonce  que  a  le  6  le  prince  d*Orange 

vrira  à  la  me  de  Gharleroi,  qu*il  fit  investir  sur  les  neuf  heures  du 

mativ.  9 

3.  AlUr  em  chaise  rotslante^  c'est  voyager  en  poste,  avec  des  che- 
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ne  devToit  pas  y  aller  trouveroient  fort  étrange  qu'il  n'y 
allât  pas.  C'est  dans  son  cœur  qu'on  doit  trouver  tous 
ses  devoirs,  et  il  n'est  louable  que  de  prendre  sur  lui  pour 
ikire  le  sien.  Mais  savez- vous  qui  sont  ceux  qui  sont  déjà 
partis  ?  C'est  le  duc  de  Lesdiguières,  le  marquis  de  Cœu- 
vres,  Dangeau,  la  Fare  (oui,  la  Fare)*,  le  prince  d'El- 
beuf,  M.  de  Marsan,  le  petit  Villarceaux  *  :  enfin,  Uttti 
quanU.  J'oubliois  M.  de  Louvois,  qui  partit  samedi;  et 
de  toute  cette  échauffourée  *  bien  des  gens  sont  persuadés 
qu'il  n'en  arrivera  que  le  retardement,  c'est-à-dire  la 
rupture  du  voyage  de  Fontainebleau.  M.  de  Vins,  les 
mousquetaires  et  autres  troupes  se  sont  jetés  dans  Char- 
leroi,  dont  on  est  persuadé  qu'avec  l'armée  de  M.  de 
Luxembourg,  grossie  de  beaucoup  de  garnisons,  et  prête 
à  secourir,  le  prince  d'Orange  n'entreprendra  jamais  d'eu 
faire  le  siège ''.  Vous  souvient-il  d'une  pareille  nouvelle,  # 


Taux  de  relais.  La  même  expression  se  retrouve  plus  loin,  p.  344-  "^ 
Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  :  t  Mon  fils  s*en  Ta  demain  en 
cbaise,  9  et  deux  lignes  plus  loin,  après  les  moUqu^UtCy  allât  pas  : 
«  U  est  donc  fort  louable  de  prendre  sur  lui  pour  faire  son  deToir.  • 

4.  La  Fare,  qui  Tenait  de  Tendre  sa  charge  à  Charles  de  SéTÎgnë, 
servait  sans  doute  comme  Tolontaire. 

5.  Charles  de  Momaj,  marquis  de  Villarceaux,  cheTalier  des 
ordres  du  Roi,  capitaine  des  cheTau-légers  du  Dauphin,  tué  à  la 
bataille  de  Fleurus,  le  i*'  juillet  1690.  Voyez  sur  sa  mort  la  lettre 
4e  Bussy  du  16  juillet  1690  (datée  du  3i  dans  le  tome  VI,  p.  347, 
de  Tédition  de  M.  Lalanne). 

6.  Tel  est  le  texte  de  Rouen (1796).  L*édition  delà  Haje donne: 
«  et  de  tout  cela,  bien  des  gens  sont  persuadés  quUl  n*en  airi- 
Tera,  etc.  »  Les  deux  éditions  de  Perrin  diffèrent  aussi  un  peu  du 
texte  de  Rouen.  —  Dans  la  phrase  suiTante,  les  éditions  de  1796 
«1  celle  de  1734  ont  Jetées  au  féminin. 

7.  «  M.  de  Vins  et  tous  les  mousquetaires  et  tant  d*autres  troupes 
•esont  jetées  dans  Charleroi,  qu*on  est  persuadé  qu'aTee  Farmée  de 
M.  de  Luxembourg  toute  prête  à  secourir,  et  grossie  par  beaucoup 
de  troupes  sorties  des  garnisons,  le  prince  d^Orange  n^entreprendia 
jaauûa  d*en  former  le  siège,  a  Édition  de  1734*)  he  texte  de  1754 


—  a63  — 

dont  nous  écrivions  de  Lambesc  des  lamentations,  <{u'on  * 
ne  reçut  que  six  ou  sept  jours  après  que  le  siège  fut  levé  ? 
Peut-être  que  cette  fois  ils  seront  encore  plus  honnêtes, 
et  56  contenteront  de  Favoir  investi*.  Vous  en  saurez  la 
«uite.  Ce  qu'il  y  a  présentement,  c^est  le  départ  des  guer- 
riers. Je  revins  hier  de  livry,  et  pour  dire  adieu  à  mon 
fils,  et  pour  me  préparer  à  partir  lundi. 

Mais  il  faut  que  je  vous  mande  une  mort  qui  vous  sur- 
prendra :  c'est  de  la  pauvre  Mme  du  Plessis  Guénégaud. 
Ma  bonne,  elle  n'a  jamais  lu  votre  petite  lettre*;  et  elle 
tomba  malade  la  semaine  passée  :  un  accès  de  fièvre,  et 
puis  un  autre,  et  puis  un  autre,  et  puis  le  transport  au 
cerveau;  Fémétique  qu'il  falloit  donner,  point  donné, 
parce  que  Dieu  ne  vouloit  pas  ;  et  cette  nuit,  qui  étoit  la 
septième^*,  elle  est  morte  sans  connoissance.  Cette  nou- 
velle m'a  surprise  et  touchée  ce  matin  :  je  me  suis  sou- 
venue de  tant  de  choses,  que  j'en  ai  pleuré  de  tout  mon 
cœur.  Je  n'étois  son  amie  que  par  réverbération  ^^,  comme 
vous  savez;  mais  nous  étions  selon  son  goût,  et  je  crois 
que  bien  de  ses  anciennes  amies  n'en  sont  pas  plus  tou- 
chées que  moi.  J'ai  été  chercher  la  famille  :  on  ne  les 

ne  s'éloigne  pas  autant  de  la  phrase  si  libre  et  si  ^ive  de  Mme  de 
Sëyignë  :  les  seules  diffërences  sont  :  ^m'oa  croit^  au  lieu  de  dont  on 
est  persuade^  et  beaucoup  de  régiments  sortis  des  garnisons  y  et  toute 
prête  y  etc.  Dans  les  éditions  de  1726  il  y  a  «  prête  à  le  secourir.  » 

8.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrio  :  a  d'avoir  investi  la  place,  j» 
La  fin  de  Talinëa,  depuis  :  a  Vous  en  saurez  la  suite,  d  manque  à  la 
fois  dans  Fédition  de  Rouen  et  dans  celle  de  la  Haye. 

9.  Ce  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  les  éditions  de  Perrin. 

10.  «  La  septième  »  est  le  texte  de  la  Haye.  Les  autres  éditions 
portent  le  a  septième.  »  —  La  Gazette  du  14  août  nous  apprend  que 
fitme  du  Plessis  éuit  morte  en  sa  maison  le  soir  du  lundi  9. 

11.  On  a  déjà  tu  plusieurs  fois  que  c'était  la  liaison  de  Mme  de 
Séyigné  avec  le  surintendant  Foucquet  et  avec  la  famille  Amauld  qui 
Tavait  mise  en  rapport  de  société  avec  Mme  du  Plessis  Guénégaud. 
(Note  de  Védition  de  1818.) 
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voyoit  point;  je  voulois  donner  de  Teau  bénite,  et  mé-» 

*  '  diter  sur  la  vie  et  la  mort  de  cette  femme  :  on  n*a  point 
voulu  ;  de  sorte  que  je  m'en  suis  allée  chez  Mme  de  la 
Fayette,  où  Ton  a  fort  parlé  de  cette  triste  aventure.  Ses 
derniers  malheurs  étoient  sans  nombre  :  elle  avoit  un 
arrêt  favorable,  et  M.  Poucet'^,  par  cruauté,  ne  le  vou-* 
loit  point  signer,  que  certaines  choses  inutiles  ne  fiissent  • 
achevées  :  elle  mouroit  à  Paris  ;  cet  injuste  retardement  '* 
la  saisit  à  tel  point,  qu'elle  revint  chez  elle  avec  la 
fièvre,  et  la  voilà  :  cela  s'appelle  communément  que  c'est 
M.  Poncetqui  l'a  tuée,  que  les  médecins  y  ont  leur  part, 
en  ne  lui  donnant  pas  l'émétique^*.  Mais,  ma  bonne, 
nous  autres  qui  lisons  dans  la  Providence,  nous  voyons^* 
que  son  heure  étoit  marquée  de  toute  éternité  :  tous  ces 
petits  événements  se  sont  enchaînés^*  et  entraînés  les 
uns  après  les  autres  pour  en  venir  là.  Tous  ces  raisonne- 


13.  Dans  XÉt€U  Je  la  France  de  1680,  Poncet  figure  parmi  les  pré* 
ftidents  du  grand  conseil,  comme  nommé  en  1679,  e(  roici  Farticle 
qui  lui  est  consacré  :  a  Mathias  Poncet,  sieur  de  la  Ririère,  comte 
d'Ablis,  maître  des  requêtes,  intendant  en  Beny ,  ci-deTant  conaeil- 
ler  au  parlement  (de  Paris).  »  Il  mourut  en  1698,  à  Fâge  de  cia* 
quante-sept  ans.  On  lit  dans  la  Correspondance  de  Bussjr^  tome  III, 
p.  337  :  a  Mme  du  Plessis  Guénégaud  est  mortedepuis  deux  jours; 
on  dit  que  c'est  de  saisissement  de  quelques  paroles  à  elle  dites  par 
un  juge  ;  d'autres  disent  d*affliction  de  ce  que  ses  af&ires  ne  ter- 
minoient  point.  » 

i3.  L'édition  de  Perrin  de  1784  ajoute  :  «contre  son  attente;» 
et  celle  de  1754  :  <c  à  quoi  elle  ne  s'attendoit  pas.  i>  Le  membre  de 
phrase  précédent  :  a  elle  mouroit  à  Paris,  »  n'est  pas  dans  Tédùtioa 
de  Rouen. 

14.  Dans  rédition  de  Perrin  de  1784  :  «  Cela  s'appelle  (dans  le 
texte  de  1754  :  cela  yeut  dire)  communément  que  c'est  M.  Poncet 
qui  Ta  assommée  (1754  :  tuée),  que  les  médecins  ont  achevé  en  ne 
lui  donnant  point  Témétique  (1754  :  d'émétique).  » 

i5.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  :  a  nous  croyons.  » 
16.  Dans  le  texte  de  la  Haye  :  a  sont  enchaînés;  »  dans  celui  de 
Rouen  :  a  seront  enchaînés.  » 


»  p* 


méats  ne  consolent  pas  ceux  qui  sont  vivement  touchés  ; 
maid  parmi  ceux  qui  la  pleureront,  il  y  aura  bien  des 
doulears  équivoques^^.  «  On  ne  pouvoit  plus  la  satisfaire  ; 
sa  mauvaise  fortune  avoit  aigri  son  esprit.  »  Vous  en- 
tendez tout  ce  que  je  veux  dire.  Je  me  suis  un  peu  éten- 
due sur  cette  mort  :  il  m*a  paru  que  vous  m'écoutiez^* 
avec  attention.  J*en  fais  de  même,  ma  bonne,  de  tout  ce 
que  vous  m'écrivez  ;  tout  est  bon,  et  quand  vous  croyez 
vous  écarter,  vous  n'allez  pas  moins  droit  ni  moins  juste. 
Vous  avez  fait  une  rude  campagne  dans  TUiade  :  vous 
en  parlez  fort  plaisamment^'.  On  espère  que  celle  de 
M.  de  Créquy  sera  plus  heureuse,  quoique  son  armée  ait 
changé  de  nom,  comme  vous  dites  fort  bien^*.  Les  Alle- 
mands sont  à  Mouzon'^  :  il  y  a  bien  loin  de  là  où  ils 
étoient  il  y  a  deux  ans^'.  M.  de  Schomberg  a  été  voir  le 
maréchal  de  Créquy,  disant  qu'il  sortoit  de  sa  garnison 


17.  Les  deux  éditions  de  Perrin  donnent  :  «  Mais  elle  sera  fort 
mal  plenrëe  :  toutes  les  douleurs  sont  équiro^es.  d  -—  Les  deux 
pktaset  suivantes  manquent  dans  les  impressions  de  la  Haye  et  de 
Rouen. 

i8.  ff  Mais  il  me  semble  que  vous  m^ëcoutiez.  {Édition  de  1734.) 
—  «  Mais  il  me  semble  que  vous  m*écoutez.  »  {Édition  de  1754.) 

19.  Dans  le  texte  de  la  Haye  :  «  fort  pleinement,  a 

10.  L'armée  de  Gréquj  était  l'armée  d'Allemagne;  peut-être  dans 
sa  lettre  Mme  de  Grignan  l'appelait-elle  par  une  sorte  d*ironîe  l'ar- 
mée de  France,  puisque  Créquy  venait  d*étre  obligé  de  se  replier 
jnsque  sur  la  Moselle  pour  tenir  tête  au  duc  de  Lorraine.  —  La 
pbtase  suiTante  manque  dans  les  éditions  de  Rouen  et  de  la  Haye. 

11 .  Le  duc  de  Lorraine,  qui  se  repliait  sur  Trèyes  et  Philisbourg, 
était  arrivé  le  1  août  à  Mouzon  (chef-lieu  de  canton  des  Ardennes, 
•  qnatre  lieues  et  demie  de  Sedan),  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 
<  Le  lendemain,  dit  M.  Rousset  (if/i/oi'reiis  Louvoie  y  tome  II,  p.  397), 
il  sMIoignait  désespéré,  laissant  Mouzon  en  feu,  comme  pour  mar- 
quer par  les  ruines  fumantes  d'une  ville  française  sur  Textréme  fron« 
tière,  le  ternis  d*nne  course  qui  avait  voulu  être  une  invasion  pro- 
fonde jusqu'au  eoour  de  la  France,  b 

)i.  Avant  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  de  Condé. 
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pour  aller  servir  de  volontaire  auprès  de  lui;  qu  il  étoit 
inutile  où  il  étoit,  et  qu'il  avoit  mandé  au  Roi  qu'il  lui 
offroit  son  service  dans  Tannée,  comme  un  vieux  sol- 
dat^'. Le  maréchal  de  Qréquy  répondit  par  des  civilités 
infinies  ^^  ;  et  le  maréchal  de  Schomberg  s'en  est  retourné, 
n^  ayant  rien  à  faire. 

On  est  ici  fort  alerte,  pendant  que  vous  philosophez 
dans  votre  château.  Vous  appelez  dom  Robert*'  un  éplu- 


i3.  <t  Et  qu^il  aToît  écrit  au  Roi  pour  lui  offrir  son  serrîce  comme 
un  Tieux  soldat.  »  (ÉMtion  de  1754.) 

94.  Ce  premier  membre  de  phrase  manque  dans  rimpression  delà 
Haye.  L^alinëa  suivant  ne  se  trouve  que  dans  Tédition  de  1754.  Celle 
de  Rouen  ne  reprend  qu'à  :  ce  Votre  M.  Amoul,  etc.  p 

aS.  Dom  Robert  Desgabets,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Vannes  et  Saint-Hidulphe,  métaphysicien  dont  les  ouvrages 
sont  restés  manuscrits.  {Notice  sur  un  manutcrit  inédit  de  la  biUio^ 
thèque  ttÉpinal^  contenant  les  Œuvres  philosophiques  du  cardinal  de 
Retz^  par  Amédée  Hennequin,  Paris,  Challamel,  184%.)  —  La  phrase 
que  voici  de  Charron  (de  la  Sagesse^  livre  III,  chapitre  xun,  p.  741 
de  rédilion  de  Paris,  164%)  explique  bien  la  locution  éplueheur 
décrépisses  :  «  Il  faut  éviter  en  propos  communs  les  questions  sub- 
tiles et  aiguës  qui  ressemblent  aux  écrevisses,  où  y  a  plus  à  éplucher 
qu^à  manger.  1»  —  a  Parmi  les  innovations  que  dom  Robert  avait 
imaginées,  il  en  était  une  qui  lui  était  particulièrement  chère  :  o*est 
que  toutes  les  négations  peuvent  se  ramener  à  des  affirmations.  De  là 
la  question  tant  agitée  au  Breuil  et  à  Saint-Mihiel  :  y  a-t-il  ou  n*y 
a-t-il  pas  des  négations  non  convertibles?  La  question  avait  retenti 
jusque  dans  la  société  deMmedeSévigné.  Il  ne  s*agit  point  ici  de  ce 
qu*on  entend  en  logique  par  la  conversion  des  propositions. . . .  (voyez 
la  Logique  de  Port-Royal,  II«  partie,  chapitres  xvri  et  suivants)  ;  il 
s^agit  d'un  point  de  métaphysique  tout  autrement  important,  à  savoir, 
si  toutes  les  négations  expriment  quelque  chose  de  réel  et  de  positif 
et  non  pas  seulement  une  privation.  Cette  doctrine  soulevait  plus 
d'une  difficulté....  Ainsi,  si  le  péché  n'est  plus  une  simple  négation, 
s'il  a  quelque  chose  de  réel  et  de  substantiel,  Dieu  étant  alors  consi* 
déré  comme  la  cause  unique  de  tout  ce  qui  est  réel,  jusque-4à  qu'on 
lui  rapportait  tout  mouvement,  même  celui  des  âmes,  il  s'ensuit,  ou 
du  moins  il  paraissait  sVnsuivre  que  Dieu  est  l'auteur  du  péché.  C*est 
ce  qui  explique  Faccusation  de  Mme  de  Grignan.  »  (M,  Cousin,  le 
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cheur  d^écsTevisses  !  Seigneur  Dieu  !  s'il  introdulsoit  tout 
ce  qne  tous  dites  :  Plus  de  Jugement  dernier  y  Dieu  aut- 
eur du  bien  et  du  mal ^  plus  de  crimes^  appelleriez^vous 
cela  éplucher  des  écrevisses  ? 

Vous  avez  donc  usé  du  cérémonial  de  province  à  la  ri- 
gueur avec  vos  dames?  vous  avez  interrompu  la  lettre 
que  vous  m'écriviez  pour  être  avec  elles**?  vous  le  leur 
avez  dit?  si  elles  vous  avoient  parlé  de  la  reprendre, 
vous  m'eussiez  renoncée  ?  Qu'est-ce  qu'une  mère  ?  est-on 
bien  pressé  d'écrire  à  une  mère?  Vraiment,  ma  chère 
bonne,  vous  me  gâtez  si  fort  par  toutes  les  tendresses  que 
vous  ajoutez  après  cette  ironie  et  par  toute  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi,  que  je  ne  puis  plus  être  contente  de 
toutes  celles  que  je  vois  dans  toutes  les  familles  *^  :  par 
quel  bonheur  me  suis-je  attiré  cette  singularité  ?  Je  vous 
demande  la  continuation  d'une  chose  qui  m'est  si  agréa- 
ble ;  aussi  bien  vous  me  priiez  l'autre  jour  de  vous  aimer 
toujours  :  nous  voilà  quittes  ••. 

Nous  avons  eu  à  Livry  M.  de  Simiane  *'  et  la  bonne 
d'Escars  :  ilsfurentfortcontentsde  cette  promenade.  Votre 
petit  Axnoux  étoit  avec  eux  ;  il  y  étoit  déjà  venu  avec 


Cardinal  de  Retz  cartésien^  p.  198.)  —  Yojez  plus  loin,  p.  365 
€t  366,  la  note  3i  de  la  lettre  du  i5  octobre  fuiyant. 

a6.  Ce  membre  de  phrase  et  le  suirant  manquent  dans  les  éditions 
de  Perrin. 

97.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  il  y  a  simplement  :  a  écrit-on 
à  une  mère,  Traiment,  ma  chère  enfant  {dans  le  texte  de  1764  :  ma 
fille),  TOUS  me  gâtez  si  fort  par  Tamitié  que  tous  avez  pour  moi, 
qne  je  ne  puis  plus  être  contente  d'auctme  de  toutes  les  amitiés  que 
je  Yois  dans  les  familles.  »  La  fin  du  paragraphe  manque  dans  Tédi- 
tiondei754. 

18.  Ces  deux  derniers  membres  de  phrase  manquent  dans  Pédi- 
tien  de  1734.  Celle  de  la  Haje  n*a  pas  la  première  phrase  de  Talinéa 
suivant. 

99.  Voyez  tome  II,  p.  a59,  note  xo. 
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Guintrandi**,  qui  nous  a  beuglé"  V Inconstante.  Amoax 
est  plus  joli,  mais  il  est  trop  joli,  car  il  chante  àVersailles; 
il  espère  que  Monsieur  de  Reims  le  prendra **;  il  a  sept 
cents  livres  à  la  Sainte-Chapelle  ;  il  se  plaît  fort  à  Paris, 
il  est  jeune.  Voyez  si  vous  penseriez  qu*un  petit  garçon 
tel  que  le  voilà  se  pût  borner  à  Grignan  dans  Tespérance 
d'un  bénéfice  :  c'est  une  raillerie  ;  vous  lui  donneriez  cinq 
cents  écus,  qu'il  ne  le  voudroit  pas'*.  Otez-vous  donc 
cela  de  l'esprit,  Monsieur  le  G>mte,  et  faites  comme 
moi  :  quand  je  vois  qu'on  languit  chez  moi,  qu*on  espère 
mieux,  qu'on  se  croit  misérable,  en  même  temps  il  me 
prend  une  extrême  enrie  de  ne  voir  plus  ces  gens-là*^  : 
est-on  bien  aise  de  leur  faire  violence  et  de  les  voir  lan- 
guir ?  Hélas  !  je  languis  bien  moi-même,  ma  chère  bonne, 
en  votre  absence'*.  Je  me  réjouis  de  votre  santé  ;  si  vous 


3o.  Dans  les  éditions  de  Rouen  et  de  la  Haje  :  ce  Votre  monsieur 
Âmoul  (dans  la  Haye  :  Arnoult)  est  venu  à  Lîttj  arec  Guintrandy.  » 
Nous  suivons  le  texte  de  Perrin. 
3i.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  :  a  qui  aroit  beuglé.  » 
3i.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  :  a  le  prendra  pour  sa  mu- 
sique. »  Dans  le  texte  de  la  Haye  :  «  le  prendra  à  sept  cents  liTres  à 
la  Sainte-Chapelle.  » 

33.  Ce  membre  de  phrase  ne  se  lit  que  dans  les  éditions  de  Perrin. 

34.  Nous  reproduisons  le  texte  de  Rouen  ;  celui  de  la  Haye  donne  : 
c  Quand  je  rois  des  gens  chez  moi  qui  ne  sont  pas  contents,  il  me 
prend  une  extrême  envie  de  ne  les  roir  plus.  » 

35.  Tout  ce  qui  suit  manque  dans  les  éditions  de  Rouen  et  de  la 
Haye,  sauf  l'aTant-demière  phrase  de  Tapostille  du  mercredi,  qui  se 
rattache  ici  de  la  manière  suivante  :  c  ....  en  Totre  absence,  et  roua 
aviez  raisou  de  dire  i*autre  jour....  avec  votre  chienne  de  Prorence.  a 
La  première  édition  de  Perrin  (1734),  après  :  c  est-on  bien  aise.... 
de  les  Toir  languir?  »  termine  ainsi  la  lettre  :  c  Voilà  ce  que  roua 
aurez  pour  ce  soir,  ma  très-aimable  enfant.  Je  ferai  réponse  vendredi 
à  Totre  lettre  du  4*.  Je  me  réjouis  de  rotre  santé,  etc.,  a  jusqu*à  : 
c  un  assez  joli  remède.  »  La  seconde  édition  du  chevalier  (1754),  U 
seule  qui  donne  l'apostille  de  mercredi  tout  entière,  n*a  pas  le 
membre  de  phrase  :  a  est-on  bien  aise,  etc.  » 
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'voua  ft^rviez  de  vos  maximes  pour  moi  comme  pour  vous, 
je  n^irois  pas  à  Vichy.  Votre  petit-lait  seroit,  ce  me  sem- 
ble,  un  assez  joli  remède.  Je  finis  ce  soir,  pour  achever 
quand  j*aurai  reçu  votre  lettre. 

;  Mercredi  matin  11*  août. 

Je  la  reçois,  ma  chère  enfant,  cette  lettre  du  4^;  elle 
est  d*une  assez  jolie  taille.  Laissez-nous  aimer  et  admi- 
rer vos  lettres  ;  votre  style  est  un  fleuve  qpii  coule  douce- 
ment et  qui  fait  détester  tous  les  autres.  Ce  n'est  pas  à 
vous  d*en  juger  ;  vous  n'en  avez  pas  le  plaisir,  vous  ne 
les  lisez  pas;  nous  les  lisons  et  les  relisons,  et  nous  ne 
sommes  pas  de  trop  mauvais  juges  :  quand  je  dis  nous, 
c'est  Corbinelli,  le  Baron  et  moi.  Je  reprends,  ma  fille, 
les  derniers  mots  de  votre  lettre;  ils  sont  assommants  : 
«  Vous  ne  sauriez  plus  rien  faire  de  mal,  car  vous  ne 
m'avez  plus  :  j'étois  le  désordre  de  votre  esprit,  de  votre 
santé,  de  votre  maison;  je  ne  vaux  rien  du  tout  pour 
vous.  »  Quelles  paroles  !  comment  les  peut-on  penser?  et 
comment  les  peut-on  lire  ?  Vous  dites  bien  pis  que  tout 
ce  qui  m'a  tant  déplu,  et  qu'on  avoit  la  cruauté  de  me 
dire  quand  vous  partîtes.  Il  me  paroissoit  que  tous  ces 
gens-là  avoient  parié  à  qui  se  déferoit  de  moi  le  plus 
promptement.  Vous  continuez  sur  le  même  ton.  Je  me 
moquois  d'eux  quand  je  croyois  que  vous  étiez  pour 
moi;  à  cette  heure,  je  vois  bien  que  vous  êtes  du  com- 
plot. Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  que  ce  que  vous  me 
disiez  l'autre  jour  :  «  Quand  la  vie  et  les  arrangements 
sont  tournés  d'une  certaine  façon,  qu'elle  passe  donc 
cette  vie  tant  qu'elle  voudra**  ;  »  et  même  le  plus  vite 

36.  Dansrédition  de  Rouen  (1796)  on  n*a  imprimé  en  italtqnes, 
eomme  étant  le  discourt  de  Mme  de  Grignan,  que  le  premier  membre 
de  phraae,  depuis  quand  jusqu'à  façon;  dans  Timpression  de  la 
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qu*elle  pourra  :  voilà  ce  que  voas  me  réduisez  de  sou- 

'^  haiter  avec  votre  chienne  de  Provence*''.  Je  ferai  ré- 
ponse vendredi  au  reste  de  votre  lettre. 


636.    •        DE    MADAME   DE    SÊVIGITÊ 
A   MADAME   DE   GRIGNAIff. 

A  Paris,  vendredi  i3'  août. 

Jb  ne  veux  plus  parler  du  chagrin  que  vous  m^avez 
donné,  ma  chère  bonne,  lorsque  vous  m'avez  dit  que 
vous  ne  me  causiez  que  des  inquiétudes  et  des  douleurs  *  : 
voudroit-on  être  capable  de  ne  les  avoir  pas^  quand  on 
aime  aussi  véritablement  que  je  vous  aime  ?  c^est  une 
belle  idée  et  bien  ressemblante  aux  sentiments  que  j*ai 
pour  vous  !  Je  dirois  beaucoup  de  choses  sur  ce  sujet, 
que  je  coupe  court  par  mille  raisons  ;  mais  pour  y  penser 
souvent,  c'est  de  quoi  je  ne  vous  demanderai  pas  congé. 

Mon  fils  partit  hier  :  il  est  fort  loué  de  cette  petite 
équipée  ;  et  tel  Ten  blâma,  qui  Tauroit  accablé,  s'il  n'étoit 
point  parti  :  c'est  dans  ces  occasions  que  le  monde  est 
plaisant.  Il  est  plus  aisé  de  se  jtistifier  d*être  allé',  que 

Haye  (1796),  le  discourt  commence  seulement  à  quelle  passe^  et  con* 
tinue  jusqu^à  pourra»  Nous  ayons  suiri  le  texte  de  l'édition  de  17S4. 

37.  Ce  membre  de  phrase  ne  se  troure  que  dans  les  éditions  de 
la  Haye  et  de  Rouen;  celle  de  1754  porte  :  t  le  plus  rite  ({u>lle 
pourra;  je  le  souhaite.  Je  ferai  réponse,  etc.  s 

Larru  636.  -~  i.  Dans  Tédition  de  1754  :  «  En  me  disant  que 
TOUS  ne  me  causiez  que  des  inquiétudes  et  des  douleurs  par  rotre 
présence,  s  Le  membre  de  phrase  suirant  manque  \  les  impressions 
de  la  Haye  et  de  Rouen  (1716),  qui  ont  ce  membre  de  phrase,  n*ont 
pas  celui  qui  suit  :  a  c*est  une  belle  idée,  etc.  » 

a.  Dans  le  texte  de  la  Haye  :  «  de  n'en  avoir  pas.  » 

3;  Dans  son  édition  de  1764  Perrin  a  ajouté  les  mots  :  «  à  cette 
échauffourée.  » 
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d^être  demenré  ici  seul  et  tranquille.  Pour  moi,  j*ai  fort' 
approuvé  son  dessein,  je  Tavoue  :  vous  voyez  que  je 
laisse  assez  bien  partir  mes  enfants. 

n  y  a  longtemps  que  je  suis  de  votre  avis  pour  pré- 
férer les  mauvaises  compagnies  aux  bonnes  :  quelle  tris- 
tesse de  se  séparer  de  ce  qui  est  bon  !  et  quelle  joie  de 
voir  partir  une  troupe  de  Ch***  !  Ne  vous  souvient-il  point 
de  la  couvée  de  Fonesnel,  comme  nous  tirions  agréable- 
ment le  jour  et  le  moment  de  leur  bienheureuse  sortie  ? 
Mous  nous  mettions  à  compter*  dès  la  veille,  et  nous 
trouvions  que  nous  avions  le  plus  beau  jeu  du  monde  le 
lendemain.  Soutenons  donc,  ma  bonne,  que  rien  n^est  si 
bon  dans  les  châteaux  qu^une  chienne  de  compagnie,  et 
rien  n*est  si  mauvais*  qu*une  bonne.  Si  Ton  veut  Tex- 
plication  de  cette  énigme,  qu'on  vienne  parler  à  nous^. 

Je  pars  *  lundi  pour  aller  voir  notre  ami  Guitaut  ;  je 
souhaite  qu'il  me  mette  au  rang  de  ces  compagnies  que 
Ton  craint  :  pour  moi,  je  le  trouve  en  tout  temps  digne 
d'être  évité.  Sa  femme  accouche  ici;  elle  en  est  au 
désespoir  :  elle  s'y  trouve  engagée  par  un  procès.  Le 
bon  abbé  vient  avec  moi  :  je  ne  suis  pas  fort  gaie,  comme 
vous  pouvez  penser;  mais  qu'importe  ? 


4.  N01U  AYonf  adopté  la  leçon  de  1764.  Les  impreMÎons  de  1716 
et  de  1734  en  ont  une  toute  différente  :  «  Une  troupe  de  Provençaux, 
tels  que  tous  me  les  nommez,  b 

5.  Cette  phrase  ne  se  trouve  que  dans  les  éditions  de  1716.  Nous 
STons  suItî  le  texte  de  la  Haje  ;  celui  de  Rouen  est  :  «c  Nous  nous 
mettions  à  couleur.  » 

6.  «  Et  rien  de  si  mauTais.  »  {ÉdUiondê  1754.) 

7.  Voyez  la  lettre  du  38  juin  1671,  tome  II,  p.  aSS,  et  sur  les 
Fouesnel,  la  p.  a $9  du  même  tome. 

8.  Cet  alinéa,  sauf  la  dernière  phrase,  se  lit  pour  la  première  fois 
dans  Tédition  de  1754.  Les  impressions  de  la  Haye,  de  Rouen  et 
de  1734  donnent  simplement  :  a  Je  pars  pour  Vichy  *,  le  bon  abbé 
▼ient  arec  moi,  etc.  a 
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On  tient  le  siège  de  Charleroi  tout  assuré  ;  s*il  y  ^ 
quelque  nouvelle  entre  ci  et  minuit,  je  vous  la  mande- 
rai*. M.  de  Lavardin,  et  tous  ceux  qui  n*ont  point  de 
place  à  Tarmée,  sont  partis  pour  y  aller  :  c'est  une  folie. 
Pour  moi,  j*espère  toujours  que  cette  montagne  n  enfan- 
tera qu'une  souris  ^^  ;  Dieu  le  veuille  ! 

Le  voyage  ^^  de  la  Bagnols  est  assuré  ;  vous  serez  té- 
moin de  ses  langueurs,  de  ses  rêveries,  qui  sont  des  ap* 
plications  à  rêver  :  elle  se  redresse  comme  en  sursaut, 
et  Mme  de  G>ulanges  lui  dit  :  «  Ma  pauvre  sœur,  vous  ne 
rêvez  point  du  tout.  »  Pour  son  style,  il  m'est  insuppor* 
table,  et  me  jette  dans  des  grossièretés,  de  peur  d'être 
comme  elle.  Elle  me  fait  renoncer  à  la  délicatesse,  à  la 
finesse,  à  la  politesse,  crainte  de  donner^*  dans  ses  tours 
de  passe-passe,  comme  vous  dites  :  cela  est  triste  de  de- 
venir une  paysanne.  On  sent  qu^on  serait  digne  de  ne  vous 
pas  déplaire^  par  V envie  quon  en  a  ;  et  cent  autres  ba- 
bioles que  je  sais  quelquefois  par  cœur,  et  que  j'oublie  tout 
d'un  coup.  Nous  appelons  cela  des  chiens  du  Basson^*; 
ils  sont  enragés  à  force  d'être  devenus  méchants. 

Adieu,  ma  très-chère  bonne  :  ne  vous  faites  aucun 
droffon,  si  vous  ne  voulez  m'en  faire  mille *^,'  n'est-ce  pas 


9.  Ce  membre  de  phrase  :  a  t^il  7  a  quelque  nouTelle,  etc.,  1»  jm 
se  trouTe  que  dans  le  texte  de  1754. 

10.  a  Que  ces  grandes  montagnes  n*enfiinteront  que  des  souris.  » 
[Édition  de  1754.) 

1 1 .  Les  impressions  de  Rouen  et  de  la  Haje  (  1716)  et  la  première 
édition  de  Perrin  (1734)  donnent  :  le  mariage;  mais  le  chevalier  a 
rectifié  cette  erreur  dans  son  édition  de  1754* 

la.  «  De  crainte  de  donner.  »  (Édition  de  1754*) 

i3.  Vojex  tome  II,  p.  5a6,  note  16. 

14.  Les  textes  de  Rouen  et  de  la  Haye  n*ont  plus  après  ce  mot 
mlie^  que  :  «  Bonjour,  Monsieur  le  Comte,  »  qui  manque  dans  les 
deux  éditions  de  Perrin  :  celle  de  1784  finit  au  mot  miHe  ;  ce  qui  sait 
ne  se  lit  que  dans  l'impression  de  1754* 


déjà  trop  de  m^avoir  dit  que  uous  ne  valiez  rien  pour 
moi^*  ?  quel  discours  !  ah  !  qu'est-ce  qui  m*est  donc  bon  ? 
et  i  quoi  puis-je  être  bonne  sans  yous  ? 
Bonjour,  Monsieur  le  Comte. 
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637.    DE    MADAME   DE   SÉVI61IÉ   A   MADAME 

ET   A   MONSIEUR  DE   GEIGNAN. 

A  Paris,  dimanche  au  soir  1 5*  août. 

Je  n'eusse  jamais  cru,  ma  chère  fille,  qu'un  jour  visé 
de  si  loin  pât  être  tiré  si  juste  :  le  voilà  pourtant  ce  sei- 
zième que  nous  avons  suivi  depuis  deux  mois.  Je  pars  de- 
main à  la  pointe  du  jour  avec  le  bon  abbé  :  nous  ne  som- 
mes pas  bien  réjouis  ;  mais  on  porte  des  Uvres  ;  et  comme 
nous  n'irons  pas  si  vite  que  la  diligence,  nous  pourrons 
rêver  aux  pauvres  personnes  que  nous  aimons. 

Il  y  eut  hier  une  fausse  nouvelle  répandue,  que  le  siège 
de  Cbarleroi  étoit  levé  :  tout  le  monde  le  prend  pour  un 
augure,  tant  on  a  mauvaise  opinion  de  nos  ennemis  ;  cette 
pensée  m'est  bonne,  afin  de  ne  pas  emporter  avec  moi 
rinquiétude  d'une  bataille.  Mon  fils  a  déjà  écrit  deux 
fois  ;  son  pied  s'est  trouvé  fort  mal  de  l'agitation  de  la 
chaise  ^  Vous  me  proposez  une  belle-fille  dont  la  santé 
pourroit  résister  à  de  plus  grandes  fatigues  ;  elle  ressem- 
ble tout  à  fait  à  la  belle  Dulcinée.  Je  crois  que  nous  ne 
pourrons'  atteindre  qu'à  cette  sorte  de  partis;  tous  les 
autres  nous  fuient  ;  je  vois  dans  les  astres  que  nous  ne 
sommes  point  heureux. 

i5.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  969. 

LnrBB  637.  —  I.  Voyez  plus  haut,  p.  969.  Il  jr  a  maij  au  lieu 
dé  frrt  mal^  dans  l'édition  de  1754. 
a.  Dans  l'édition  de  1764  :  «  pourons.  » 

Mmb  db  Siviani.  ▼  18 


—  274  — 

~ —  Vous  me  paroissez  accablée  de  vos  Madames  de  Mon- 
télimar.  Eh  mon  Dieu ,  que  ne  suis-je  là  pour  écumer 
votre  chambre,  et  vous  donner  le  temps  de  respirer  !  Je 
vous  vois  succomber  sous  le  faix;  que  ne  puis«je  vous 
aider'!  Ce  sont  des  nœuds  mal  assortis  que  ceux  d^une 
telle  société  ;  hélas  !  qu^on  vous  laisse  avec  votre  aimable 
famille  :  la  voilà  toute  rassemblée.  Plut  à  Dieu  que  le 
bon  abbé  pût  être  tenté  d'y  aller  voir  Monsieur  TArche- 
vêque!  Qu'il  lui  en  écrive  à  Vichy;  que  sait-on?  Je  ne 
lui  dirai  rien^,  car  je  connois  l'opposition  qu'il  feroit  à 
mes  prières  ;  il  faut  aller  tout  à  contre^pied  de  ce  qu^on 
veut  lui  inspirer,  et  ce  seroit  le  chemin,  s'il  y  en  avoit  un. 


Monsieur  le  Comte,  vous  ne  sauriez  avoir  tant  d'envie 
de  me  voir  à  Grignan,  que  j'en  aurois  de  vous  y  embras- 
ser. Au  nom  de  Dieu,  ne  m'imputez  point  la  barbarie 
que  nous  allons  faire  ;  elle  me  fait  mal  et  me  presse  le 
cœur  ;  croyez  que  je  ne  souhaite  rien  avec  tant  de  pas- 
sion; mais  je  suis  attachée  au  bon  abbé,  qui  trouve  tant 
de  méchantes  raisons  pour  ne  pas  faire  ce  vojrage,  que  je 
n'espère  pas  de  le  voir  changer. 


J'ai  dîné  avec  le  Coadjuteur;  il  se  plaint  de  la  cruauté 
de  l'abbé  qui  l'a  laissé  seul  à  Paris  {lepaut/re  homme*  !), 
sans  amis,  sans  connoissances  et  sans  maison,  ne  sachant 
oh  donner  de  la  tête  :  nous  avons  mené  assez  follement 
cette  plainte.  J'ai  vu  Mme  de  Vins,  qui  vous  aime  assu* 

3.  Ces  derniers  mots  :  ce  que  ne  puis-je,  etc.,  a  manquent  dans  le 
texte  de  1754. 

4.  <K  Faites  que  ce  prélat  lui  en  ëcrÎTe  à  Vichy  ;  que  sait-on  ?  Pour 
moi,  je  ne  lui  dirai  rien,  etc.  »  (Édition  de  1754*) 

5.  Voyez  tome  II,  p.  190,  fin  de  la  note  10. 
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rément;  elle  étoit  ce  soir  ici  avec  Tabbé  Âmauld*.  J'ai 
résisté  à  la  prière  de  laisser  mon  portrait'  pour  être  co- 
pié chez  eux  :  cette  pensée  me  blesse  d'une  telle  sorte, 
que  je  ne  la  puis  souffirir  à  Yichy  ;  à  mon  retour,  si  j'ai 
plus  de  force  pour  supporter  cette  tribulation,  je  leur 
permettrai'.  Songez  à  votre  santé,  si  vous  aimez  la 
mienne  :  elle  est  telle,  que  sans  vous  je  ne  penserois 
pas  à  faire  le  voyage  de  Vichy.  Il  est  difficile  de  porter 
son  imagination  dans  l'avenir,  quand  on  est  sans  aucune 
sorte  d'incommodité  ;  mais  enfin  vous  le  voulez,  et  voilà 
qui  est  fait.  Adieu,  ma  très-chère  :  Mme  de  G>ulanges 
m'a  menée  ces  derniers  jours  ;  elle  s'est  toute  dérangée 
pour  moi;  elle  n'a  songé  qu'à  moi.  Tout  de  bon,  elle  a 
très-bien  fait*. 
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638.    •—  DE   MADAME   DE    SÊVIGN^    A    MADAME 
ET   A   MONSIEUR  DE   GRIGNAN. 

A  Villeneuve-le-Roi*,  mercredi  i8«  août. 

Eh  bien!  ma  fille,  êtes-vous  contente?  me  voilà  en 
chemin,  comme  vous  voyez.  Il  étoit'  question  lundi  d'une 
nouvelle  qui  étoit  encore  dans  la  nue.  J'avois  une  grande 
impatience  de  savoir  si  on  ne  s'étoit  point  battu  ;  car  on 
nous  avoit  ôté  entièrement  la  levée  du  siège  de  Charleroi, 

6.  Voyez  tome  I,  p.  433,  note  4»  et  tome  III,  p.  85,  note  7. 

7.  c  A  la  prière  qu*on  m^a  faite  de  laisser  TOtre  portrait.  »  {Édition 

de  1754O 

8.  <K  Py  consentirai,  »  et  à  la  ligne  suivante  :  a  elle  est  si  bonne.  » 
{Édition  de  lyU-) 

g.  Cette  dernière  phrase  n'est  pas  dans  Timpression  de  1754. 

Lettab  6B8.  —  I.  YilleneuTe-le-Roi  ou  Villeneuve-sur -Yonne, 
ehef-liea  de  canton  de  1* Yonne,  entre  Sens  et  Joîgnj. 

s.  Cette  phrase  est  un  peu  différente  dans  Tëdition  de  1754  :  «  Je 
partis  lundi,  et  il  ëtoit  question  ce  jour-là  d'une  nouTelle,  etc.  » 
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qui  s'étoit  faussement  répandue,  on  ne  sait  comment.  Je 
priai  donc  M.  de  Coulanges  de  m'envoyer  à  Melun,  où 
j*aUois  coucher,  ce  qu'il  apprendroit  de  Mme  de  Lou- 
vois.  En  effet,  je  vis  arriver  un  laquais,  qui  m'apprit  tout 
de  bon  que  le  siège  de  Charleroi  étoit  levé' ,  qu*il  avoit 
vu  le  billet  que  M.  de  Louvois  écrit  à  sa  femme,  et  que 
je  pouvois  continuer  mon  voyage  tranquillement  :  il  est 
vrai,  ma  très-chère,  c'est  un  grand  plaisir  que  de  n  avoir 
plus  à  digérer  les  inquiétudes  de  la  guerre.  Que  dites-* 
vous  du  bon  prince  d'Orangé  ?  Ne  diriez-vous  pas  qu'il 
ne  songe  qu'à  rendre  mes  eaux  salutaires,  et  à  rendre  vos 
lettres  ridicules^,  comme  il  y  a  quatre  ans,  lorsque  nous 
faisions  nos  raisonnements  sur  un  avenir  qui  n'étoit 
point  ?  Il  ne  nous  attrapera  pas  une  troisième  fois. 

Je  reprends  donc  mon  voyage,  ma  fille ,  où  je  marche 
sur  vos  pas.  J'eus  le  cœur  un  peu  embarrassé  à  Villeneuve- 
Sain  t-Georges,  en  revoyant  ce  lieu  où  nous  pleurâmes  de 
si  bon  cœur  au  lieu  de  rire'.  L'hôtesse  me  paroît  une  per- 
sonne de  fort  bonne  conversation  :  je  lui  demandai  fort 
comme  vous  étiez  la  dernière  fois  ;  elle  me  dit  que  vous 
étiez  triste ,  que  vous  étiez  maigre  et  que  M.  de  Grignan 
tàchoit  de  vous  donner  courage  et  de  vous  faire  man- 
ger :  voilà  comme  j'ai  cru  que  cela  étoit.  Elle  me  dit 
qu'elle  entroit  bien  dans  nos  sentiments  ;  qu'elle  avoit 
marié  aussi  sa  fille  loin  d'elle ,  et  que  le  jour  de  leur  sé- 
paration, elles  demeurirent  toutes  deux  pâmées  :  je  crus 

3.  A  rapproche  de  Parmëe  du  maréchal  de  Luxemhourg,  qui  lui 
ofTrait  la  bataille,  le  prince  d'Orange  leTa  précipitamment,  le  14  août, 
le  siège  à  peine  commencé  de  Charleroi.  —  Dans  l'édition  de  1754  : 
<K  quim*apprit  que  le  siège  de  Charleroi  étoit  levé  tout  de  bon.  » 

4.  a  £t  à  faire  trourer  nos  lettres  ridicules.  »  (Édition  de  1754. ) 

5.  Mme  de  Se  vigne  avait  été  à  Villeneuve-Saint-X^eorges  au* 
devant  de  sa  fille,  le  la  décembre  1676.  Vojez  la  lettre  du  i3  dé- 
cembre précédent,  p.  i55.  —  Les  mots  au  lieu  de  rire  ont  été  retran- 
chés par  Perrin  dans  sa  seconde  édition  (1754). 
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qu^elIe   étoit  pour  le  moins  à  Lyon.    Je  lui   demandai 
pourquoi  elle  Tavoit  envoyée  si  loin  ;  elle  me  dit  que  c*est 
qu'elle  avoit  trouvé  un  bon  parti,  un  honnête  homme, 
Dieu  marci.  Je  la  priai  de  me  dire  le  nom  de  la  ville; 
elle  me  dit  que  c'étoit  à  Paris  ;  qu'il  étoit  boucher,  lo« 
géant  vis-à-vis  du  palais  Mazarin  *  ;  et  qu'il  avoit  l'hon- 
neur de  servir  M.  du  Maine,  Mme  de  Montespan,  et  le 
Roi  fort  souvent.  Ma  très-chère,  je  vous  laisse  à  méditer^ 
sur  la  justesse  de  la  comparaison,  et  sur  la  naïveté  de  la 
bonne  hôtesse.  J'entrai  dans  sa  douleur,  comme  elle  étoit 
entrée  dans  la  mienne  ;  et  j'ai  toujours  marché  depuis 
par  le  plus  beau  temps,  le  plus  beau  pays  et  le  plus  beau 
chemin  du  monde.  Vous  me  disiez  qu'il  étoit  d'hiver 
quand  vous  y  passâtes;  il  est  devenu  d'été,  et  d'un  été  le 
plus  tempéré  qu'on  puisse  imaginer.  Je  demandai  partout 
de  vos  nouvelles,  et  l'on  m'en  dit  partout.  Si  je  n'en  avois 
point  reçu  depuis,  je  serois  un  peu  en  peine,  car  je  vous 
trouve  maigre;  mais  je  me  flatte  que  la  princesse  Olympie 
aura  fait  place  à  la  princesse  Qéopatre*.  Le  bon  abbé  a 

6.  A  la  mort  de  IMIazarin,  son  palais  araît  été  partagé  entre  le  duc 
de  Nerera  et  le  duc  de  Mazarin.  L*h6tel  de  Nerers  se  composait  des 
Utiments-  qui  donnent  sur  la  rue  Richelieu,  a  Le  duc  de  Mazarin 
eut  pour  sa  part  la  plus  belle  partie  du  palais,  savoir  :  Tancien  hôtel 
Tnbeuf,  les  galeries  élevées  par  Mansart  et  les  dépendances  sur  la 
rue  des  Petits^hamps,  à  peu  près  tout  ce  qui  s'étendait  sur  les  rues 
Vivienne  et  des  Petits-Champs.  Cette  partie  continua  de  porter  le 
nom  de  palais  ou  hôtel  Mazarin.  9  Voyez  les  Nièces  Je  Mazarin  par 
M.  Âmédée  Renée,  p.  454  et  suivantes  de  la  cinquième  édition. 

7.  ff  Je  vous  laisse  méditer.  »  (Édition  de  1754.) 

8.  Ce  sont  deux  des  héroïnes  du  roman  de  Cléopatre  de  la  Cal- 
prenède.  Olympie  est  la  fille  du  roi  de  Thrace  ;  elle  est  prise  en  mer 
ptr  des  pirates,  tombe  malade  sur  leur  vaisseau,  et  est  vendue  comme 
esclave  à  Alexandrie.  Cléopatre,  qui  donne  son  nom  au  roman, 
est  la  fille  de  la  fameuse  Cléopatre  et  d'Antoine.  Olympie  est  aimée 
d'Ariobarzane,  prince  d'Arménie  ;  et  Cléopatre,  de  Coriolan,  prince 
de  Mauritanie.  Olympie  a  les  a  yeux  abattus  et  languissants  (tome  VI, 
p.  34)  \  »  le  chef  des  pirates  la  juge  a  plus  propre  au  tombeau  qu'à 
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des  soins  de  moi  incroyables  :  il  s^est  engagé  dans  des 
complaisances,  des  douceurs,  des  bontés,  des  facilités 
dont  il  me  paroît  que  vous  devez  lui  tenir  compte,  ayant 
en  vue*,  dit-il,  de  vous  plaire  en  me  conduisant  si  bien. 
Je  lui  ai  promis  de  vous  en  rendre  compte  **. 

Nous  lisons  une  histoire  des  empereurs  d'Orient,  écrite 
par  une  jeune  princesse,  fille  de  Tempereur  Alexis  *^.  Cette 
histoire  est  divertissante,  mais  c*est  sans  préjudice  de 
Lucien,  que  je  continue  :  je  n'en  avois  jamais  vu  que  trois 
ou  quatre  pièces  célèbres;  les  autres  sont  toutes  aussi 
belles**.  Ce  que  je  mets  au-dessus,  ce  sont  vos  lettres, 
ma  très-chère ,-  ce  n'est  point  parce  que  je  vous  aime  : 
demandez  à  ceux  qui  sont  auprès  de  vous.  Monsieur  le 
Comte ,  répondez  ;  Monsieur  de  la  Garde ,  Monsieur 
Tabbé,  n'est-il  pas  vrai  que  personne  n'écrit  comme  elle? 
Je  me  divertis  donc  de  deux  ou  trois  que  j'ai  apportées; 
vraiment  ce  que  vous  dites  sur  une  certaine  femme^*  est 

Tamour  (tome  VII,  p.  4)>  »  Quant  à  Cléopatre,  son  «  aimable  ma- 
jesté.... lui  donnoit  de  Tempire  sur  toutes  les  âmes.  »  £Ue  «  surprit 
Artaban  de  telle  sorte  par  la  vue  de  son  admirable  beauté,  qu*il...» 
ne  put  soufTrir  cet  éclat  sans  éblouissement,  ni  méconnoître  l'aTan-» 
tage  que  le  ciel  avoit  donné  à  cette  beauté  sur  toutes  les  beautés 
mortelles  (tome  X,  p.  343  et  344).  9  —  A  la  p.  a48  du  tome  II,  il  est 
question  également  de  l'Olympie  de  la  CUopatre^  et  non  de  celle  de 
TÂrioste,  comme  le  dit  à  tort  une  ancienne  note  que  nous  n'aurions 
pas  dû  conserver. 

9.  a  Ayant  envie.  »  (Édition  de  1754O 

10.  a  De  ne  tous  rien  laisser  ignorer  la-dessus,  a  (liidem,) 

I X  •  UAlexiade  ou  histoire  d*  Alexis  I***,  par  la  princesse  Ann  e  Com- 
nène.  Le  président  Cousin  en  a  donné  une  traduction  abrégée  dans 
le  tome  IV  de  sa  version  par  extraits  des  auteurs  de  THistoirebyian' 
tine,  publiée  en  huit  volumes  in-4'*)  cl®  i^?*  ^  '^4»  m>*u  ce  titre; 
a  Histoire  de  Constantinopie  depuis  le  règne  de  P ancien  Justin  jusqu^à  U 
fin  de  CEmpire,  Traduite  sur  les  originaux  grecs  par  M.  Cousin, 
président  en  la  cour  des  Monnoyes.  » 

13.  Dans  le  texte  de  1754  :  «  tout  aussi  belles,  » 

1 3 .  Aime  deBagnols.  Voyezla  lettre  du  26  juillet  précédent,  p.  »3s* 
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digne  de  Fimpression.  Au  reste,  je  ne  m'en  dédis  point  :  * 
j'ai  vu  passer  la  diligence;  je  suis  plus  persuadée  que  ja- 
mais qu'on  ne  peut  point  languir  dans  une  telle  voiture  ; 
et  pour  une  rêverie  de  suite,  hélas  !  il  vient  un  cahot  qui 
vous  culbute,  et  Ton  ne  sait  plus  où  Ton  en  est.  A  propos, 
la  B**^^  s'est  signalée  en  cruauté  et  barbarie  sur  la  mort 
de  sa  mère**  ;  c'étoit  elle  qui  devoit  pleurer  par  son  seul 
intérêt  ;  elle  est  généreuse  autant  que  dénaturée  ;  elle  a 
scandalisé  tout  le  monde  ;  elle  causoit  et  lavoit  ses  dents 
k  pendant  que  la  pauvre  femme  rendoit  Tàme.  Je  vous 
entends  crier  d'ici;  ma  fille,  hélas!  vous  êtes  bien  dans 
l'autre  extrémité  !  J'ai  médité  sur  cette  mort  :  cette  créa- 
ture** avoit  fait  un  grand  rôle,  la  fortune  de  bien  des 
gens,  la  joie  et  le  plaisir  de  bien  d'autres  ;  elle  avoit  eu 
part  à  de  grandes  affaires*^  ;  elle  avoit  eu  la  confiance  de 
deux  ministres,  dont  elle  avoit  honoré  le  bon  goût.  Elle 
avoit  un  grand  esprit,  de  grandes  vues,  un  grand  art  de 
posséder  noblement  une  grande  fortune  ;  elle  n'a  point 
su  en   supporter  la  perte;  sa  déroute  avoit  aigri  son 
esprit;  elle  étoit  irritée  de  son  malheur;  cela  se  répan* 
doit  sur  tout,  et  servoit  peut-être  de  prétexte  au  refroi- 
dissement de  ses  amis  :  en  cela  toute  contraire  au  pauvre 
M,  Foucquet,  qui  étoit  ivre  de  sa  faveur,  et  qui  a  soutenu 
héroïquement  sa  disgrâce  ;  cette  comparaison  m'a  tou- 
jours frappée.  Voilà  les  réflexions  de  Villeneuve-le-Roi  ; 

14.  élîiabeth^Angélique  du  Pletsîs  Guënégaud,  veure  de  Fran* 
çois,  comte  de  Boufflers.  Voyex  tome  II,  p.  5o5,  note  5. 
i5.  Mme  de  Guënégaud.  Voyez  ci-deuus,  p.  »63-a65. 

16.  Dans  Tëdition  de  1764  :  a  Mme  de  G***.  » 

17.  Ce  membre  de  phrase  n*est  pat  dans  Tëdition  de  1734*  —  A 
U  ligne  sniTante,  après  les  mots  :  a  de  deux  ministres,  »  Tëdition 
de  1734  ajoute  :  a  M.  de  ChaTÎgny,  M.  Foucquet;  »  dans  celle  de 
17^4*  ces  deux  noms  sont  imprimes  entre  parenthèses,  en  lettres  ita- 
liques. Sept  lignes  plus  loin,  au  lieu  de  M.  Foucquet,  l'impression 
de  1734  donne  M' 
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vous  jugez  bien  qu^on  n'en  auroit  pas  le  loisir,  à  moins 
que  d'être  paisiblement  dans  son  carrosse.  J'y  ajoute  que 
le  monde  est  un  peu  trop  tôt  consolé  de  la  perte  d'une 
telle  personne,  qui  avoit  bien  plus  de  bonnes  qualités  que 
de  mauvaises^*. 

A  Joigny,  mercredi  au  soir. 

Nous  sommes  venus  courant  la  bague  depuis  la  dînée. 
Le  beau  pays,  et  la  jolie  petite  terre!  elle  n'est  pas 
pourtant  plus  affermée  que  vingt  mille  écus  depuis  la 
misère  du  temps  :  elle  alloit  autrefois  plus  haut.  Ma  fille, 
il  ne  s'en  faut  qu'une  tète  qu'elle  ne  soit  à  vous  ^*  :  ce 
seroit  un  beau  coup  de  dé.  On*®  me  dit  que  la  poste  pour 
Lyon  ne  passe  ici  que  par  mille  détours  :  ce  n'est  pas  ici 
la  grande  route  ;  on  écrit  aisément  à  Paris,  ce  n'est  pas 
de  même  pour  Lyon.  J'espère  demain  de  vos  nouvelles  à 
Auxerre  ;  vous  avez  bien  disposé  leur  marche.  Écrivez 
à  M.  Roujoux,  maître  de  la  poste  de  Lyon,  que  vous  le 
priez  d'avoir  soin  de  me  faire  tenir  vos  paquets  à  Vichy  ; 
je  viens  de  lui  écrire,  car  il  n'y  a  que  de  Paris  que  les 
lettres  aillent  droit  à  Montélimar  ;  il  faut  de  partout  ail- 
leurs les  adresser  à  Lyon. 

18.  On  lit  dans  la  Gazette  da  14  août,  à  la  suite  de  la  nouTeUe 
de  sa  mort  :  a  Sa  -vertu  et  sa  conduite  Tont  fait  extrêmement  re- 
gretter. s>  —  Les  deux  apostilles  qui  suivent,  écrites  Tune  de  Joigny  et 
l'autre  d*Âuxerre,  forment  deux  lettres  à  part  dans  Tëditionde  1734* 

19.  Le  comte  de  Joigny  était  anciennement  dans  la  maison  de 
^val;  il  fut  acquis  le  i5  décembre  i6o3  par  le  cardinal  Pierre  de 
Gondi,  qui,  par  le  contrat  de  mariage  de  Philippe-Emmanuel  do 
Gondi  son  neveu,  lui  en  donna  la  nue  propriété  le  11  juin  i6o4*  Le 
père  de  la  duchesse  de  Lesdiguières  avait  hérité  de  ce  comté,  et  s'il 
n^avait  pas  laissé  cette  enfant,  son  immense  fortune  aurait  été  dévo- 
lue au  cardinal  de  Retz.  Celui-ci  avait  témoigné  Tintention  d^insti- 
tuer  sa  c/ière  nièce  sa  légataire  universelle.  (Note  de  Sédition  de  x8i8«} 
Voyez  tome  III,  p.  497  et  498. 

30.  Cette  phrase  et  les  deux  suivantes  ont  été  retranchées  dans 
Pédition  de  1754* 
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G>minent  vous  portez-vous,  ma  très-chère?  dormez- 
vous  toujours  ?  n'engraissez-vous  point  un  peu  ?  n*avez- 
vous  point  de  dragons^^"} 


Monsieur  le  G)mte,  vous  ne  me  dites  pas  un  mot  d'elle  : 
votre  plume  a-t-elle  bien  voulu  oublier  cet  article  ?  Par- 
lez-moi donc  de  votre  musique  ;  votre  femme  fait  la  dé- 
licate et  la  connoisseuse  ;  il  me  semble  qu'elle  auroit 
quelque  légère  disposition  à  ne  la  pas  admirer.  Je  vous 
conseille  de  ne  plus  penser  à  Ârnoux  :  il  a  bien  d'autres 
vues  que  l'espérance  d'un  canonicat^*  à  Grignan.  Il  est 
jeune,  il  gagne  beaucoup,  et  gagnera  encore  plus**;  il 
aspire  à  être  de  la  musique  de  la  chapelle.  Faites  comme 
moi,  mon  cher*^  :  quand  je  vois  qu'on  ne  me  veut  point, 
il  me  prend  dans  le  même  temps  une  envie  toute  pareille 
de  ne  les  avoir  pas,  et  cela  se  rencontre  le  plus  heureu- 
sement du  monde".  Je  soupai  l'autre  jour  chez  la  mar- 
quise d'Uxelles  ;  j'y  trouvai  Rouville  *•,  qui  me  parla  de 
vous  si  sérieusement,  et  avec  tant  d'estime  et  de  respect, 
que  je  crois  qu'il  va  mourir.  J'ai  bien  des  souvenirs  à 
vous  dire  des  Saint-Gérans,  des  Vins,  et  bien  d'autres; 
enfin  de  quoi  remplir  ce  nombre  que  vous  voulez  aug- 
menter, à  ce  qu'on  m'a  dit,  à  cause  du  dénuement  où 
vous  vous  trouvâtes  l'autre  jour  à  Aix*'', 

ai.  Ce  membre  de  phrase  n'est  que  dans  le  texte  de  1734. 

93.  «  Qu'un  canonicat.  9  (Édition  de  1754.) 

33.  Ce  membre  de  phrase  :  a  et  gagnera  encore  plus,  »  manque 
dans  Tédition  de  1734. 

34*  c  Mon  cher  Comte.  »  [Édition  de  1754*) 

a5.  Voyez  la  lettre  du  10  août  précédent,  p.  168. — Dans  Tédition 
de  X754  :  «  il  me  prend  aussitôt  une  enrie  toute  pareille  de  ne  m*en 
point  soucier,  etc.  »  La  phrase  snirante  n'est  pas  dans  le  texte  de  1734- 

«6.  Voyex  tome  II,  p.  41 5,  note  4> 

'7>  Voyez  la  lettre  du  19  juillet  précédent,  p.  2»3. 
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Je  reviens  à  vous,  ma  fille  :  je  m^ennuie  de  n*av<Hr 
point  de  vos  nouvelles  ;  si  je  n'en  ai  point  demain  i 
Auxerre,  je  serai  bien  tachée.  J'espère  que  vous  me  manr 
derez  si  j'ai  bien  deviné  ce  cœur  déserteur,  que  vous  ne 
voulez  plus  compter  sur  vos  doigts. 

A  Auxerre,  jeudi  à  midi. 

Nous  voilà  arrivés,  ma  fille,  par  une  assez  grande  cha- 
leur. Nous  avons  vu-le  château  de  Seignelay  ^  en  passant  ; 
nous  y  avons  donné  notre  bénédiction,  et  nous  sommes 
persuadés  qu'il  prospérera.  Mais  nous  avons  eu  le  mal- 
heur de  ne  point  loger  où  vous  avez  logé.  Nous  sommes 
mal  ;  nous  avons  suivi  une  vieille  routine.  J'ai  envoyé 
à  la  poste  pour  savoir  s'il  n'y  a  point  de  paquet  pour 
moi  :  le  maître  n'y  étoit  pas  ;  je  l'attends  ;  la  maîtresse 
a  dit  qu'elle  avoit  logé  Mme  la  comtesse  de  Grignan  ; 
qu'elle  étoit  un  peu  maigre  quand  elle  a  passé  ;  qu'il  étoit 
vendredi;  qu'on  lui  mit  le  pot-au-feu;  que  Monsieur 
le  0>mte  ne  mangea  que  des  fraises  :  me  voilà  en  même 
temps  au  désespoir  d'être  logée  ici,  où  je  trouve  tout 
mal,  d'autant  plus  que  nous  y  passerons  le  reste  du  jour 
pour  laisser  reposer  nos  chevaux,  et  demain  nous  pour- 
rons gagner  Époisse,  où  M.  de  Guitaut  nous  attend 
avec  une  très-bonne  amitié.  Je  suis  fâchée  de  n'y  point 
trouver  sa  femme  :  elle  a  bien  du  bon  esprit  ;  elle  n'est 
pas  de  celles  dont  on  est  embarrassé  :  elle  est  demeurée 
pour  un  procès,  et  ce  procès  l'a  jetée  si  avant  dans  son 
neuf,  qu'elle  a  fait  venir  la  sage-femme  d'ici  pour  Tac- 

38.  Entre  Joigny  et  Auxerre,  mais  à  quelque  distance  (à  Test)  de 
la  route.  «  Ce  bourg  possédait  jadis  un  très-ancien  ch&teau,  rebâti 
rers  1410  par  Charles  de  Savoisy,  restauré  vers  1670  par....  Colbcrt 
de  Seignelay-,  et  démoli  pendant  la  RéTolution.  On  remarque  encore 
à  Seignelay  plusieurs  constructions  qui  datent  du  temps  de  Colbert  » 
(M.  Joanne,  Itinéraire  de  Paris  à  Lyon^  p.  iSa.) 
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coucher  au  milieu  de  Paris  :  on  ne  peut  pas  fisiire  plus  — — 
d'honneur  à  Thabitude. 

Adieu,  ma  très-chère '*  :  je  n*ai  point  de  vos  lettres  ;  il 
faut  attendre  jusqu*à  Ëpoisse.  Je  &is  mille  compliments 
au  bel  abbé  et  à  M.  de  la  Garde  ;  dites  à  Fabbé  que  je 
me  mêle  de  le  prier  de  bien  faire  auprès  de  Monsieur 
l'Archevêque  :  eh  mon  Dieu  !  peut-on  trop  prendre  sur 
soi  pour  un  si  bon  et  si  digne  patriarche?  Je  suis  à  vous, 
ma  très-chère,  et  vous  ne  me  persuaderez  jamais*^  qu^il 
me  soit  bon  de  n'être  point  avec  vous  :  je  ne  croyois  pas 
qu'on  pût  vous  persuader  cette  ridicule  opinion;  mais 
vous  m'en  avez  écrit  des  choses*^  que  je  ne  puis  oublier. 
Vous  et  moi,  nous  serons  donc  bien  à  plaindre,  quand 
vos  a£faires  vous  obligeront  de  me  revoir. 


639*    BU   COMTE   DE   BUSSY   RABUTIN 

A    MADAME    DE    SÉVIGlfÊ    ET    A    GORBUVELLI. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre  (n«  639,  p.  ^47),  je  fis 
réponse  à  Mme  de  Sérignë^ 

A  Chaseu,  ce  ao*  août  1677. 

A    MADAME    DE    séVIGNÊ. 

Je  ne  fais  que  d'arriver  du  comté  de  Bourgogne*  avec 
la  veuve  que  vous  aimez.  Madame,  et  c'est  pourquoi  je 

ag.  Le  commencement  de  cet  alinéa,  jusqu^à  :  «  Je  suis  à  vous,  » 
manque  dans  Tédition  de  1754. 

3o.  a  £t  on  ne  me  fera  jamais  entendre.  »  (Édition  de  lyS^.) 

3i.  a  I>e8  lignes.  »  (Ibidem.)  — Voyez  la  lettre  du  10  août  précé- 
dent, p.  269. 

LarraB  689.  -*  i.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  c  je  fis  cette  réponse  à  Mme  de  Sévigné,  que  je  lui  envoyai 
par  homme  exprès  à  Epoisse.  » 

s.  De  Franche-Comté  :  voyez  plus  haut,  p.  147,  note  i. 
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ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  3o^  juillet,  parce 
que,  comme  il  y  a  assez  loin  d'ici  à  Crescia  et  que  je  ne 
croyois  pas  y  être  si  ^longtemps  que  j'y  ai  été ,  j'avois 
laissé  ordre  qu'on  me  gardât  les  lettres  qu'on  recevroit 
pour  moi. 

Pour  vous  rendre  raison  maintenant  de  ce  que  je  ne 
fis  point  de  réplique  à  votre  réponse  du  mois  de  mai, 
c'est  que  je  partis  aussitôt  que  je  l'eus  reçue  pour  le 
voyage  dont  je  viens  de  vous  parler. 

Mon  fib  m'écrit  de  Lille'  que  le  maréchal  d'Humières 
n'en  sortoit  point  :  il  lui  a  demandé  congé  pour  aller 
trouver  M,  de  Luxembourg  à  Âth,  qui  marchoit  aux 
ennemis  pour  faire  lever  le  siège  de  Chai'leroi,  ou  pour 
les  combattre.  Dieu  le  conduise  ! 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Sévigné  soit  sous-lieutenant 
des  gendarmes-Dauphin.  La  charge  est  jolie,  et  très- 
jolie  pour  un  homme  de  son  âge.  Vous  voyez  qu'avec 
de  la  patience  il  n'y  a  guère  d'affaires  au  monde 
dont  on  ne  vienne  à  bout^.  Je  vous  écris  fort  chagrin 
de  ne  vous  pouvoir  aller  trouver  à  Époisse.  Ma  fille  de 
Chaseu'^  est  assez  mal  d'une  perte  qu'elle  a  depuis  quinze 
jours,  et  qui  m'a  obligé  de  la  ramener  de  Comté  en  li- 
tière ;  et  le  cocher  de  ma  fille'  s'est  cassé  le  bras.  Mais  si 
vous  vouliez  entendre  raison,  tout  cela  n'empêcheroit 


3.  a  M^ëcrit  de  Lille,  du  lo*,  que  le  maréchal  d^Humièret  n'en 
sortant  point,  etc.  »  (Manuscrit  de  la  BibliotJièque  impériale.)  —  Le 
maréchal  d'Humières,  ou  de  Humières  (son  nom  se  trouve  écrit  de 
ces  deux  façons),  commandait  à  Lille.  UÉtat  de  la  France  de  1677 
lui  donne  le  titre  de  «  gouTemeur  et  lieutenant  général  de  Flandre 
et  des  conquêtes  du  Roi  en  ces  quartiers,  faites  depuis  le  traité  des 
Pyrénées.  » 

4.  <t  Vous  voyez  quUl  ne  faut  que  de  la  patience  dans  les  affaires 
du  monde  pour  y  réussir,  d  (Manuscrit  de  la  Bi&liot/tèque  impériale,) 

5.  Voyez  tome  IV,  p.  3oi,  note  9. 

6.  «  Mon  cocher.  »  (JUanuscrit  de  la  Bibliotlièqme  impéri4ile.) 
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pas  que  nous  ne  nous  vissions.  Le  chemin  d'Époisse  à 
Vichy  par  Nevers  est  beaucoup  plus  méchant,  et  aussi 
long  pour  le  moins  que  par  ce  pays-ci.  Nous  vous  don- 
nerons des  relais,  Toulongeon,  Jeannin  et  moi.  Venez, 
Madame;  je  suis  assuré  que  le  bon  abbé  sera  de  mon 
avis.  Vous  séjournerez  ici  un  jour;  si  vous  êtes  pressée, 
vous  n'y  coucherez  qu'une  nuit,  et  le  lendemain  nous 
irons  à  Montjeu.  De  là  vous  vous  embarquerez  pour 
Vichy.  Si  vous  ne  connoissiez  la  situation  de  Montjeu', 
je  me  serois  servi  d'un  autre  mot  que  d^embarquery  de 
peur  que  vous  ne  le  prissiez  pour  un  port  de  mer;  mais 
vous  entendez  les  figures. 

Mandez-moi  le  jour  que  vous  vous  trouverez  à  Lu- 
cenay';  car*  nous  irons  au-devant  de  vous  jusque-là. 
Ma  foi ,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  ;  et  ne  vous  allez 
pas  mettre  dans  la  tète  que  ce  seroit  une  légèreté  de 
changer  de  résolution  :  le  sage  change  selon  les  occur- 
rences. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  je  viens  d'apprendre  la  levée 
du  siège  de  Charleroi.  Il  faut  dire  la  vérité,  voici  de  Ion- 
gués  prospérités;  mais  je  remarque  que  Dieu  n'a  pas 
seulement  fait  le  Roi  le  plus  grand  roi  du  monde,  il  a 
encore  fait  les  princes  qui  sont  ses  ennemis  les  plus  in« 
dignes  princes  de  la  terre". 


7.  Voyez  tome  III,  p.  i5i,  note  i. 

8.  Lucenay-l'ÉTèque,  chef-lieu  de  canton  de  i*aiTondiBsement 
d* Anton,  SUT  la  route  de  Saulieu  à  Autun. 

9.  Car  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
qm  donne  aux  lignes  1  et  3  de  Talinëa  suirant  :  «  de  longues  et  de 
surprenantes  prospérités;  i>  et,  à  la  fin  de  ce  même  alinéa,  remplace 
les  mots  :  <c  les  plus  indignes  princes  s>  par  «  les  plus  sottes  gens,  i» 

10.  Dans  notre  manuscrit,  cette  fin  a  été  corrigée  ainsi  d*une  autre 
main  que  celle  de  Bussy  :  a  Mais  je  remarque  que  Dieu  n*a  pas  seule» 
ment  fait  le  Roi  le  plus  grand  roi  du  monde  par  sa  conduite;  il  Ta 
encore  iait  tel  par  son  étoile.  9 
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▲  CORBIKIILU^^. 


Vous  avez  raison  de  dire,  Monsieur,  qu'on  ne  fait 
presque  rien  de  tout  ce  qu'on  veut  faire,  c'est-à-dire  de 
considérable  :  le  destin  a  pris  cela  pour  son  partage^'.  II 
n'y  a  que  le  Roi  d'excepté  de  la  règle  générale.  La  For- 
tune, qui  depuis  la  naissance  du  monde  avoit  toujours 
été  indifférente,  a  pris  enfin  parti  pour  Sa  Majesté.  Ja- 
mais prince  n'a  été  si  longtemps  heureux  :  il  y  a  trente- 
cinq  ans  que  ses  prospérités  durent.  Je  voudrois  bien  sa- 
voir ce  que  lui  diroit  Voiture,  qui  étoit,  disoit-il  à  Mon- 
sieur le  Prince^*,  épuisé  sur  les  louanges  pour  quatre 
ou  cinq  campagnes  heureuses.  Il  faut  ou  redire  les  mêmes 
choses,  ou  se  taire  sur  les  belles  actions  du  Roi.  Il  en 
fait  plus  de  nouvelles  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  de  tours 
différents  dans  notre  langue  pour  le  louer  dignement. 


1 1 .  Dans  le  manuscrit  de  la  Biblioth^ue  impériale  cette  apostille 
forme  une  lettre  à  part,  datée  du  ii«  août,  et  commençant  par  le 
paragraphe  <pie  roici  :  «Je  ne  fis  point  de  réponse  à  rotre  première 
lettre,  Monsieur,  parce  que  je  la  reçus  dans  le  temps  que  je  partis 
pour  mon  yoyage  de  Comté,  où  j'ai  demeuré  jusqu^à  présent  ;  et  en 
anÎTant  ici,  j'ai  trouvé  la  seconde  ;  mais  avant  que  d'y  répondre,  je 
TOUS  dirai  que  ma  fille  de  Chaseu,  étant  venue  à  ce  voyage  avec  sa 
sœur  de  Coligny,  est  tombée  malade,  que  je  Fai  ramenée  ici  en 
litière,  et  que  cela  m'empêche  d'aller  trouver  Mme  de  Sévigné  à 
Époisse  ;  mais  je  la  convie  de  venir  passer  par  ici,  qui  est  le  plus 
court  et  le  plus  beau  chemin  pour  Vichy.  Que  n*ètes»vous  de  la 
partiel  nous  aurions  bien  du  plaisir;  car  si  nous  nous  trouvons 
agréables  à  Paris,  nous  nous  trouverions  admirables  en  province,  oà 
l'on  est  moins  dissipé.  » 

la.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ajoute  ici  :  <  et 
nous  a  laissé  les  bagatelles.  » 

i3.  Dans  sa  lettre  an  duc  d'Enghien  sur  la  prise  de  Donkerqae^ 
déjà  citée  au  tome  IV,  p.  65,  note  17.  a  Nous  ne  trouvons,  dit-il 
entre  autres  choses,  plus  rien  à  dire  qui  ne  soit  au-dessous  de  vous. 
L'éloquence,  qui  des  plus  petites  choses  en  sait  faire  de  grandes,  ne 
peut,  avec  tous  ses  enchantements,  égaler  la  hauteur  de  celles  que 
vous  faites,  d 
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• 

Ce  que  vous  me  dites  pourtant  de  lui  me  paroît  nouveau 
et  admirable  ;  mais  vous  avez  beau  avoir  de  Tesprit  : 
avant  la  fin  de  1678,  il  vous  mettra  à  sec,  sur  ma  pa- 
role**. Quand  je  priai  le  duc  de  Saint- Aignan,  en  1671  **, 
de  lui  dire  qu'en  attendant  que  je  pusse  recommencer 
à  le  servir  dans  la  guerre,  je  suppliois  Sa  Majesté  de 
trouver  bon  que  j'écrivisse  son  histoire,  il  me  fit  ré- 
pondre qu'il  n'avoit  pas  encore  assez  fait  pour  cela,  mais 
qu'il  espéroit  me  donner  un  jour  de  la  matière.  Il  m'a 
bien  tenu  sa  parole,  et  je  voudrois  lui  pouvoir  tenir  aussi 
bien  la  mienne;  mais^*  j'y  ferai  toujours  de  mon  mieux, 
et  j'espère  enfin  l'obliger  de  se  croire ,  sur  ce  qui  me 
regarde ,-  car  vous  savez  que  naturellement  il  me  fait  du 
bien,  et  du  mal  par  complaisance*''. 

14.  Boileaa  exprime  la  même  pensée  dans  ces  Ters  de  la 
Vni«  ëpftre  : 

SouTent  ce  qu*un  seul  jour  te  yoit  exécuter, 
Nous  laisse  pour  un  an  d^actions  à  conter. 

i5.  Le  manuscrit  que  nous  suivons  habituellement  donne  la  date 
de  1664*,  le  chiffre  1671,  queBussy  avait  écrit  d'abord,  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  a  été  ensuite  bifîé  par  lui  et 
remplacé  par  1664.  La  date  de  167 1  nous  paraît  la  véritable  :  voyez 
k  lettre  au.  duc  de  Saint- Ai^ian  du  r6  janvier  1 671,  au  tome  1  de 
la  Correspondance  de  Bussy^  p.  364.  Cette  lettre  ne  dit  pas  exactement 
ce  que  rapporte  ici  Bussy,  mais  il  y  est  parlé  de  ce  qu^il  laissera  à 
la  postérité  de  propre  à  honorer  la  mémoire  du  Roi. 

16.  Mais  eat  omis  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 

17.  On  lit  dans  notre  manuscrit  ce  dernier  alinéa,  ajouté  après 
coup,  d*une  autre  main  que  celle  de  Bussy  :  a  Je  vous  envoie  vme 
traduction  de  la  Matrone  ëtÉphèse;  le  grand  nombre  des  traductions 
qui  ont  paru  ne  m^ont  point  rebuté.  »  Cette  traduction  se  trouve, 
sous  le  titre  de  Fragment  de  Pétrone^  au  tome  I  de  l'édition  de  1697 
des  Lettres  de  Bussy ^  p.  s43-a49*  ^i^^  imitation  en  prose  par  Saint- 
Évremont  de  cette  nouvelle  tirée  de  Pétrone  avait  été  insérée  dans 
le  premier  recueil  de  contes  donné  par  la  Fontaine  en  1 665  chex 
Qande  Barbin.  La  Matrone  tTÉphèse  de  la  Fontaine  ne  fut  publiée 
qa*en  168»,  avec  le  podme  du  Quinquina, 
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» 

64o.    —   DE    MADAME   DE   SEVIGKÉ 
A    MADAME  DE   GRIGNAIT. 

A  Epoisse,  samedi  21*  aoât. 

Nous  arrivâmes  ici  hier  au  soir  à  deux  heures  de  niiît. 
Nous  pensâmes  verser  mille  fois  dans  des  ravines,  que 
nous  eussions  fort  aisément  évitées,  si  nous  eussions  eu 
seulement  une  petite  bougie  dans  un  petit  bougeoir^, 
mais  c'est  une  belle  chose  que  de  ne  voir  ni  ciel  ni  terre. 
Enfin  nous  envoyâmes  ici  au  secours,  ici  où  nous  arri- 
vâmes comme  le  maître  du  logis'  alloit  se  mettre  au  lit. 
Vous  savez  qu'on  ne  demeure  jamais',  et  ce  qui  vous 
surprendra,  c'est  que  je  n'avois  point  de  peur;  ce  ftit 
la  bonne  tête  de  Fabbé  qui  voulut  faire  ces  quatorze 
lieues  d'Auxerre  ici,  qui  ne  se  font  pas  ordinairement  en 
un  jour^.  J'étois  levée  à  trois  heures,  de  sorte  que  je  me 
suis  reposée  avec  un  grand  plaisir  dans  cette  belle  maison, 
où  nous  regrettons  de  n'avoir  point  trouvé  la  maîtresse 
du  logis'.  Vous  connoissez  le  maître,  et  le  bon  air  et 
le  bon  esprit  qu'il  a  pour  ceux  qu'il  aime  un  peu  ;  il  m'as- 
sure que  je  suis  de  ce  nombre,  et  je  le  crois  par  l'amitié 
qu'il  a  pour  vous  ;  il  me  sait  si  bon  gré  de  vous  avoir 
mise  au  monde,  qu'il  ne  sait  quelle  chère  me  faire.  Nos 
conversations  sont  infinies  :  il  aime  à  causer^  et  quand 

Lrtbb  640  (reme  sur  une  ancienne  copie).  -^  i.  Dans  les  deux 
éditions  de  Perrin  :  a  si  nous  eussions  eu  seulement  la  lumière  d^une 
petite  bougie.  » 

9.  Le  comte  de  Guîtaut.  —  Dans  Tëdition  de  Perrin  de  1784  : 
a  Enfin  nous  enroyâmes  au  secours  ici,  où  nous  arrivâmes,  etc.  » 
Dans  celle  de  1764  :  «  Enfin  nous  envoyâmes  ici  au  secours;  nous  y 
arrlTâmes  comme  le  maître  du  château,  etc.  » 

3.  Ce  membre  de  phrase  ne  se  troure  pas  dans  le  manuscrit. 

4.  Les  mots  en  un  jour  manquent  dans  les  deux  éditions  de  Perrin. 

5.  a  De  n*aToir  point  la  maîtresse  du  logis.  »  {ÉMiions  de  1784  «' 
de  1754.) 
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on  me  met  à  causer*,  je  ne  fais  pas  trop  mal  aussi;  de 
sorte  qu^on  ne  peut  pas  être  mieux  ensemble  que  nous 
y  sommes.  Si  les  oreilles  vous  tintent,  ne  croyez  pas  que 
eesoit  une  vapeur,  c'est  que  nous  parlons  fort  de  vous. 

Tespérois,  ma  bonne,  trouver  ici  de  vos  lettres  ;  j 'a vois 
dgà  été  trompée  à  Auxerre  ;  huit  ou  neuf  jours  sans  en- 
tendre un  mot  de  vous  me  paroît  bien  long''  :  j'en  suis 
nn  peu  triste.  J'espère  en  recevoir  avant  que  de  fermer 
cette  lettre  ;  c'est  une  chose  bien  essentielle  à  mon  cœur 
que  de  vous  aimer  et  de  penser  à  vous.  Nous  avons  déjà 
commencé  à  gronder  de  nos  huit  mille  francs  de  répara- 
tions*, et  de  ce  qu'on  a  vendu  mon  blé  trois  jours  avant 
qu'il  soit  enchéri;  cette  petite  précipitation  me  coûte 
pins  de  deux  cents  pistoles  ;  je  ne  m'en  soucie  point  du 
tout;  voilà  où  la  Providence  triomphe  :  quand  il  n'y  a 
point  de  ma  faute  ni  de  remède*,  je  me  console  tout  aus- 
sitôt. Je  n'ai  trouvé  ici  que  les  mêmes  nouvelles  que  je 
reçus  à  Melun,  c'est-à-dire  la  levée  du  siège  de  Charleroi. 
Nos  bons  ennemis  ne  songent  qu'à  ne  point  troubler 
ma  tranquillité  :  aussi  je  les  aime  tendrement'*.  Je  vous 
envoyai  un  gros  paquet  d' Auxerre  ;  je  l'avois  écrit  de 
deux  ou  trois  endroits.  L'hôtesse  où  vous  avez  logé ,  qui 
▼ons  aime  tant  et  que  j'allai  moi-même  voir  le  soir,  ne 
manquera  pas  de  l'envoyer  à  Lyon. 

6.  c  Et  quand  on  me  met  en  train,  d  (Édition  de  1754.) 

7.  c  Me  parousent  bien  longs.  »  (IbidemJ) 

8.  A  Bourbilly. 

9.  Les  mots  ni  de  remède  manquent  dans  les  deux  éditions  de  Per* 
lia.  Les  deux  dernières  phrases  de  la  lettre  ne  sont  également  que 
dans  notre  manuscrit. 

10.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  le  manuscrit. 
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71 *64l.    DE    MADAME   DE   SÊVIGIÏÊ   ET   DU   GOMTB 

DE   GUITAUT   A   MADAME   DE   GRIGIIA1I^ 

Du  22*  [août]. 

DE   MADAME    DE   SÉVIGNÉ. 

Je  n'ai  point  de  lettres  de  vous,  je  suis  fâchée  ;  il  n'est 
pourtant  question  que  de  les  avoir,  car  je  suis  bien  assu- 
rée que  vous  m'avez  écrit  ;  je  crains  seulement  que  vous 
ne  les  ayez  pas  adressées  au  maître  de  la  poste  de  Lyon; 
on  dit  que  dans  toutes  ces  traverses  elles  courent  grand 
risque.  J'ai  appris  à  M.  de  Guitaut  comme  Tlntendant 
eut  des  désagréments  dans  son  voyage  d'Avignon;  nous 
voudrions  bien  savoir  s'ilavoit  fait  ce  voyage  sans  l'avoir 
concerté  avec  ce  vice-légat.  A  tout  hasard,  il  me  paroît 
que  M.  des  Essarts,  avec  ses  petites  jambes ,  seroit  bien 
mieux  proportionné  si  on  lui  avoit  coupé  la  tête. 

DU   COMTE   DE   GUrTAUT. 

Enfin,  Madame,  nous  voici  tous  deux  seuls.  Ma  femme 
m'a  fait  faux  bond ,  et  s'est  fort  habilement  excusée. 
Dieu  garde  de  mal  celle  qui  devroit  en  avoir  fait  autant  ! 
Nos  conversations  sont  pleines  de  tendresse  et  de  mépris 
pour  vous.  La  passion  de  vous  avoir  ne  se  contredit  pas 
de  même.  Que  ifaites-vous  à  Grignan  ?  Songez-vous  quel- 
quefois à  vos  amis  ?  et  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  ne  vous  a-t-elle  pas  fait  repentir  de  la  dureté  que 
vous  avez  eue  pour  moi  dans  la  vôtre  ?  Je  ne  souhaite,  je 
vous  assure ,  guère  de  choses  avec  plus  d'ardeur  que 


Lettre  641.  —  i*  Cette  lettre  est  publiée  ici  pour  la  première 
fois.  Elle  ne  se  trouve  que  dans  notre  manuscrit.  Un  ou  deux  pas- 
sages peuvent  paraître  douteux,  mais  tout  moyen  de  comparaison  et 
de  contrôle  nous  manque. 


_  agi  — 

d'être  an  peu  aimé  de  vous.  Je  ne  vous  en  dû  pas  k  * 
raison,  mais  croyez  qu'elle  est  la  meilleure  qu'on  puisse 
avoir. 

Mme  de  Sévigné  a  voulu  que  je  vous  écrivisse  ée$ 
folies,  et  je  n'en  ai  pu  trouver  d'autres  que  ceile-là.  le 
n'en  suis  pas  moins  serviteur  de  Monsieur  de  Grignan  ; 
je  vous  prie  de  lui  dire. 


f%tf 


6/^2.    -7-  DE    MADAME   DE   SÊVIGUÉ 
A   MADAME  DE   GRIGIfAH^ 

A  Époisse,  mercredi  matin  a5*  août 

C'est  ici,  ma  très-chère,  od  j'ai  reçu  cette  lettre  que 
j'attendois  avec  tant  d'impatience'.  Je  ne  suis  pas  accou- 
tumée à  de  tels  retardements  :  c'est  un  des  chagrins  de 
mon  voyage,  car  il  n'est  pas  possible  que  je  n'en  sois  dé- 
rangée*. M.  de  Guitaut  me  persuade  qu'il  est  foctaise 


Lbttbb  643  (rerue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  ATanc  œtbê 
lettre  à  Mme  de  Grignan,  on  a,  dam  une  édition  récente,  placé  à  cet 
endroit,  comme  écrite  à  Mme  de  Sérigné,  une  lettre  tronquée  do 
BuMy,  datée  du  i3  août,  qui  ne  se  trouve  point  dans  notre  aBanu-* 
terit,  mais  seulement  dans  celui  de  la  Bibliothèque  impériale,  où  elle 
est  adressée  à  Mme  de  Scudéry,  Cette  lettre,  dont  le  commencement  a 
été  singulièrement  altéré  dans  le  manuscrit  même,  et  l'adresse  cha»* 
gée,  par  une  autre  main  que  celle  de  Bussj,  se  trouTe  dans  la  pre> 
mière  édition  des  Lettres  de  celui-ci  (1697),  ^^ii^®  I^>  P-  ^7)  ^^^c 
Tadresse  qu^on  lui  ayait  donnée  après  coup  dans  le  manuwrit  ;  du 
comte  de  Buuy  au  comte  de  ***  -  dans  la  Correspondance^  elle  est  au 
tome  III,  p.  335. 

a.  Dans  les  éditions  de  Perrin  :  ce  Cest  encore  ici,  ma  très-ehère, 
où  j*ai  reçu  (1754  :  qne  j'ai  reçu)  Totre  lettre  du  ii«;  je  Tatteadans 
avec  impatience.  » 

3.  a  Cest  le  chagrin  de  mon  voyage  de  me  voir  ainsi  dérangée.  » 
{Édition  de  1754.) 
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que  je  sois  ici^.  Tous  nos  gens  sont  à  Bourbiily.  Le  fer- 
mier nous  y  donna  hier  à  tous  un  fort  grand  dîner  : 
M.  de  Guitaut,  M.  de  Trichateau*^,  cela  paroissoit  beau- 
coup dans  cette  horrible  maison'.  Tavois  à  y  gronder, 
et  je  les  quittois  de  temps  en  temps  pour  m*aUer  acquitter 
de  ce  devoir.  J'avois  commencé  dès  le  matin  à  Époisse 
sur  un  pauvre  paysan  que  je  croyois  être  de  Bourbiily. 
Il  me  sembloit  que  je  l'avois  vu  avec  ceux  qui  m'étoient 
venus  voir.  «  Mais  d'où  vient  que  vous  êtes  si  révolté 
contre  moi ,  lui  dis-je ,  et  que  vous  ne  voulez  pas  payer 
le  droit  d'indire  "^  ?  — •  Hélas  !  Madame,  je  suis  d'Époisse  ; 
je  n'ai  point  entendu  parler  de  cela.  »  Voilà  le  tailleur  de 
la  Merci",  et  quand  cela  est  naturel,  il  est  impossible  de 
n'en  pas  rire. 

Je  serai  encore  ici  jusqu'à  dimanche ,  et  vous  écrirai 

4.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  :  ce  me  persuade  fort  qa*il 
est  aise  que  je  sois  ici.  » 

5.  Érard  du  Châtelet,  septième  du  nom,  marquis  de  Trichateaa, 
baron  du  Chfttelet  et  de  Thons,  fils  aîné  d*  Antoine  du  Châtelet,  mar- 
quis de  Tricbateau,  et  d'Elisabeth-Louise  d*Haraucourt.  Il  iSt  ses 
premières  armes  en  Italie  comme  cornette  dans  le  rëgîmentd^Épemoii, 
puis  s'attacha  au  duc  de  Lorraine,  qui  le  fit  maréchal  de  Lcwnine 
et  de  Barrois.  A  la  mort  de  ce  prince,  il  se  retira  en  France,  où  le 
Roi  le  créa  successiyement  capitaine  et  gouverneur  de  Semur  (1676) 
et  grand  bailli  d'Auxois  (1680).  Il  fut  ensuite,  avec  Tagrëment  de 
Louis  XIV,  major  général  des  troupes  de  Pélecteur  de  Cologne,  et 
mourut  au  camp  de  Lons,  en  1684.  U  avait  épousé  en  1670  1^1  ina- 
beth  le  Charon,  yeuve  de  Guillaume  Bourgeois,  comte  d'Origny, 
gentilhomme  du  Roi  et  gouvemeur  de  Semur. 

6.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe,  ne  se  trouve 
que  dans  notre  manuscrit. 

7.  On  appelait  droit  ttindire  aux  quatre  cas^  on  simplement  Jraii 
tTindire^  le  privilège  que  certains  seigneurs  avaient  de  doubler  les 
rentes  que  leurs  vassaux  leur  devaient,  dans  quatre  cas,  qui  étaient, 
selon  la  coutume  de  Bourgogne  :  a  le  to  jage  d'outre-mer,  nouvelle 
cheyalerie,  le  seigneur  prisonnier  de  guerre,  le  mariage  d'une  fille.  » 
Vojez  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 

8.  Voyez  tome  II,  p.  379. 
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encore  une  fois  ;  mais  je  ne  sais  si  je  recevrai  de  vos  let- 
tres*. Il  y  a  dans  cette  maison  une  grande  liberté  :  j'y 
lis ,  j*y  travaille  y  je  m'y  promène  ;  nous  causons  fort 
agréablement,  le  maître  du  logis  et  moi  ;  je  ne  sais  quel 
pays  nous  ne  battons  point  ;  il  me  conte  mille  choses  de 
Provence,  de  vous,  de  Tlntendant,  de  Yardes,  que  je  ne 
savois  pas.  Il  me  paroit  fort  occupé  de  son  salut  ;  il  se 
sert  des  bons  maîtres  pour  se  conduire  ;  il  est  possédé 
de  Tenvie  de  payer  ses  dettes,  et  de  n'en  pas  faire  de 
nouvelles  :  c'est  le  premier  pas  que  l'on  fait  dans  ce 
chemin ,  quand  on  sait  sa  religion.  Il  ne  laisse  pas  d'être 
de  fort  bonne  compagnie;  mais  cela  passera,  car  la  cha- 
rité du  prochain  commence  déjà  à  lui  couper  les  pa- 
roles par  la  moitié.  Il  vous  aime  et  vous  estime  au-dessus 
de  tout  ;  il  me  semble  que  ce  n'est  point  lui  qui  a  dé« 
serté;  vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  qui  c'est  ^^? 
Croyez-vous  que  je  le  dirois,  si  vous  m'aviez  priée  sé- 
rieusement de  ne  le  pas  faire  ?  Eh  bien  !  ma  belle,  je  ne 
vous  en  parlerai  plus. 

Vous  me  contez  une  chose  terrible  de  l'embrasement 
de  cette  galère  ;  hélas!  ce  pauvre  Sainte-Mesme^^,  il  me 
semble  que  je  le  vois.  Mais  d'où  vient  que  vous  ne  trou* 
vez  pas  aussi  extraordinaire  ce  que  nous  vous  mandons 
du  prince  d'Orange  ?  Il  assiège  Charleroi ,  il  voit  notre 
armée  :  il  en  est  tellement  surpris,  qu'il  décampe  au 
niême  instant,  et  s*en  va  vers  Maestricht.  Il  fut  surpris, 
comme  s'il  n'avoit  pas  ouï  parler  qu'il  y  eût  une  armée 
en  Flandre.  On  dit  qu'il  nous  a  fait  grand  plaisir,  car  il 
étolt  si  bien  posté ,  que  nous  aurions  eu  bien  de  la  peine 
à  trouver  notre  place  :  voilà  la  seconde  fois  qu'il  nous  tire 


9.  Ce  membre  de  phraBe  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit. 

10.  Voyez  la  lettre  du  4  août  précédent,  p.  957  et  a58. 

11.  Voyez  tome  III,  p.  5i6,  note  14. 
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de  cet  embarras^'  ;  vous  savez  que  je  Favois  deviné.  Tons 
nos  volontaires  sont  revenus.  Pensez -vous  que  cette 
aoovelle  ne  valût  pas  son  prix  dans  la  Gazette  cT Hollande j 
aâelle  osoit  nous  en  parler^'?  Je  n*ai  point  de  nouvelles 
de  mon  fils  :  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  revenu;  il  aura 
Mtas  doute  continué  son  chemin ,  et  aura  bien  fait  :  il 
n*étoit  pas  possible  qu'il  restât  à  Paris  ;  il  faudroit  pour 
oela  qu'il  eût  continué  ^^  la  figure  et  la  conduite  d'un 
homme  blessé ,  et  il  ressembloit  comme  deux  gouttes 
d'ean  à  un  petit  homme  qui  se  portoit  parfaitement  bien  : 
te  public  est  impitoyable  sur  la  réputation.  Voilà  qui  est 
beau''. 


643.    DE    MADAME   DE   SÊVIGHÊ 

A   MADAME    DE   GRIGIIAN. 

A  Époisse,  jeudi  36*  août. 

Jb  reçois  encore  une  de  vos  lettres,  ma  très-belle  et 
Irès-chère,  et  peut-être  que  j'en  aurai  une  autre  avant 
que  je  parte  ;  car  ce  ne  sera  que  dimanche,  et  je  ne  fais 
aujourd'hui  que  ballotter  en  attendant  que  la  poste  parte^ 
J'aurai  fait  ici  une  petite  pause  de  dix  jours  :  c'est  une 
visite  honnête.  Je  me  connois  en  sincérité  :  je  répondrois 
de  celle  qui  est  dans  le  cœur  du  maître  de  cette  maison. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'attrape  lui-même ,  si  ce  qu'il  dit 
de  son  amitié  et  du  plaisir  qu'il  a  de  me  voir  ici  n'est  pas 

la.  Le  premier  siège  de  Charleroi  fut  levé  le  a  a  d(îcembre  167s. 

i3.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  :  a  nous  en  parler  sincère- 
ment. 9 

i4*  et  QuUl  eût  pris.  »  [Édition  de  1754.) 

i5.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrin  la  lettre  se  termine  par  : 
m  le  pnblic  est  impitoyable  sur  la  réputation  des  guerriers.  » 

Lbttrb  643.  —  I .  a  En  attendant  le  départ  du  courrier.  »  [ÉditiM 
de  1754.) 


—  agS  —  ^ 

vàiuble.  Je  sens  que  je  ne  Tincommode  point  :  la  liberté 
qui  se  trouve  ici  répond  de  tout  ce  que  je  dis.  Nous  dévi- 
dons beaucoup  de  chapitres,  et  de  tous  pays  nous  reve- 
nons à  vous  : 

Cest  un  penchant  si  doux  qu'on  y  tombe  sans  peine. 

Je  suis  en  parfaite  santé  :  ne  me  dites  point  que  vous 
n'avez  pas  sur  moi  un  pouvoir  despotique,  et  que  le  se- 
rein vous  résiste  ;  il  est  vrai  que  c'est  mon  ancien  ami,  et 
qae  j'ai  peine  à  rompre  tout  à  fait  avec  lui.  Mais  pour  le 
voyage  de  Vichy,  par  exemple,  il  est  entièrement  despo- 
tique, et  si  ce  n'étoit  que  vous  croyez  que  ces  eaux  me 
sont  salutaires,  et  que  votre  amitié  vous  fait  voir^  dans 
l'avenir  ce  que  ma  santé  présente  m'empêche  d'y  voir, 
je  vous  assure,  ma  très-chère,  que  je  n'irois  point  du 
tout;  mais  je  fais  ce  voyage  agréablement,  dans  la  pen- 
sée de  rassurer  votre  imagination  pour  jamais';  et  cette 
seule  raison  est  meilleure  que  nulle  autre  que  l'on  y 
puisse  mêler. 

Vous  me  représentez  fort  bien  votre  coup  de  tonnerre  : 
j'avois  quelquefois  entendu  parler  des  effets  surprenants 
du  tonnerre;  mais  je  n'y  crois  pas  tant  qu'à  ce  que  vous 
m'en  dites.  Cette  petite  fille  toute  morte,  sans  qu'il  y  pa- 
roisse, comme  si  c'étoit  avec  de  la  poudre  de  sympathie  ^, 
me  paroît  une  chose  bien  étonnante.  Je  comprends  bien 
que  vous  ayez  eu  ia  curiosité  de  la  voir;j'aurois  bien  été 
de  cette  partie  :  j'aime  toutes  les  choses  extraordinaires  ; 
celle-là  l'est  fort;  ce  n'est  point  comme  on  a  accoutumé 

1.  «  Il  est  entièrement  pour  tous,  et  sans  que  Totre  amitié  tous 
fait  voir,  etc.  »  {ÉMtion  de  1754.) 

3.  «  Ce  n*est  donc  qu*afin  de  rassurer  Yotre  imagination  pour 
jamais  que  je  fais  ce  voyage  agréablement.  »  [Ibidem,)  —  La  fin  de 
Talinéa  :  a  et  cette  seule  raison,  etc.,  »  manque  dans  cette  édition. 

4*  Voyez  la  lettre  du  18  janvier  i685. 
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de  mourir.  Vos  tonnerres  sont  bons  à  Grignan  :  Us  ont 
un  éclat  et  une  majesté  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Lucien  '  n'auroit  pas  osé  appeler  ce  foudre  '  un  vain  é|Mm« 
vantail  de  chènevière  :  c*est  un  Jupiter  tonnant,  coBune 
du  temps  de  Sémélé  ;  nous  n'avons  rien  eu  de  si  considé- 
rable dans  ces  pays-ci.  Nous  ^  y  sentons  avec  incommo- 
dité une  de  vos  prophéties,  c'est-à-dire  que  les  puces  sont 
noires  pour  la  plupart,  et  en  si  grande  quantité  qu^on  ne 
sait  où  se  mettre.  J'étois  résolue  de  m'en  plaindre  à  vous  : 
si  vous  trouvez  quelque  remède  ensuite  de  ralmanaoh, 
vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de  me  l'apprendre. 

Vous  trouverez  que  don  Quichotte  est  fort  bon  :  j'aime 
en  plusieurs  occasions  le  vieux  langage,  et  si  on  l'avoîl 
ôté  de  cinq  ou  six  livres  que  je  vous  dirois  bien,  on  en 
auroit  ôté  toute  la  grâce,  et  je  n'en  voudrois  plus;  mais 
je  n'étois  point  assez  affectionnée*  à  celui  de  don  Qnà^ 
chottCj  pour  n'avoir  pas  pris  beaucoup  de  plaisir  i  la 
traduction*.  S'il  vous  divertit,  il  sera  trop  heureux,  sans 
préjudice  pourtant  de  la  colère  d^Achille^^^  où  vous  êtes 

5.  Non  pas  Lucien,  mais  Perrot  d'Ablancourt,  dans  sa  très- 
libre  traduction.  Voyez  le  commencement  de  Jupiter  le  Tragique  .- 
c  Ahl  mon  foudroyant  tonnerre,  rain  ëpouTantail  de  chènerièrô  ;  s 
ce  qui  n*est  guère  ni  dans  le  sens  ni  dans  le  ton  du  vers  ronflant  que 
Lucien  fait  déclamer  à  Jupiter. 

6.  «  Cette  foudre.  »  (Édition  de  1754.) 

7.  La  lin  de  cet  alinéa  manque  dans  Tëdition  de  1754. 

8.  «  Je  ne  mVtois  point  assez  affectionnée.  »  {Édition  de  1754.) 

9.  Mme  de  Sévigné  reut  parler  ici  de  la  traduction  de  don  Quiekotiê 
par  Filleau  de  Saint-Martin,  qui  parut  en  1677,  en  4  Tolumes  in-ii, 
sans  nom  d*auteur,  et  qui  a  été  réimprimée  plus  de  cinquante  fois. 
L*acheTé  d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  10  mai  1677.  La 
version  en  -vieux  langage  est  celle  de  Caesar  Oudin,  que  nous  arons 
citée  dans  plusieurs  notes. 

10.  a  Si  cette  lecture  tous  divertit,  je  tous  exhorte  à  la  conti- 
nuer, sans  préjudice  de  la  colère  dAcldlle,  s>  (Édition  de  17S4.)  — 
Mme  de  Grignan  lisoit  en  ce  temps-là  Viliade  d*Homère.  {Note  de 
Perrin.) 
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en^gée.  Je  suis  fort  de  votre  avis  pour  la  préférence  des 
•fables  sur  le  poëme  épique  :  la  moralité  s'en  présente 
bien  plus  vite  et  plus  agréablement;  on  ne  va  point  cher- 
•eber  midi  à  quatorze  heures.  Cela  soit  dit  pourtant  sans 
offenser  le  Tasse'^,  que  je  ne  puis  oublier  sans  être  une 
ingrate. 

Corbinelli  me  mande  qu'il  croit  que  M.  de  Vardes 
viendra  à  Bourbon,  qu'il  lui  mènera  sa  fille  " ,  et  que  je  le 
ramènerai  avec  cette  belle  à  Pans  :  cette  vision  est  assez 
divertissante.  Si  Vardes  passe  à  Grignan,  comme  il  me  le 
mande,  mettez-lui  dans  la  tête  de  venir  à  Vichy  ;  il  n'y  a 
que  les  eaux  de  la  Seine  qu'il  dût  préférer  à  celles-là. 
Mais  de  choisir  Bourbon,  parce  qu'elles  sont^*  un  peu 
plus  près  du  but,  c'est  une  folie.  Que  vous  êtes  heureuse 
d'avoir  ces  nouveaux  venus  !  qu'ik  sont  bons  chacun  en 
leur  espèce  !  que  je  les  aime,  et  que  vous  me  ferez  un 
grand  plaisir  de  les  en  assurer!  Faites-en  bien  votre 
profit,  ma  très-aimable  :  ce  sont  des  sources  où  l'on  peut 
puiser  tout  ce  que  l'on  veut. 

Mme  de  Coulanges  m'a  écrit  une  grande  lettre  toute 
pleine  d'amitié  et  de  nouvelles,  c'est-à-dire  les  noncha- 
lances adorables  du  prince  d'Orange,  le  mariage  de  la 
nièce  de  Mme  de  Schomberg,  où  elle  décrit  fort  plaisam- 
ment les  vilaines  vilenies^^  de  cette  noce,  dont  la  mariée 
avoit  pensé  mourir.  Elle  dit  que  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau est  assuré,  elle  parle  de  la  meilleure  santé  de 

1 1 .  a  Cela  soit  dit  pourtant  arec  la  pennission  du  Taase.  »  (Édition 

de  1754.) 

19.  Marie-Elisabeth  du  Bec,  fille  unique  du  marquis  de  Vardes 
et  de  Catherine  de  Nicolaï,  était  née  le  4  arril  1661  ;  elle  épousa  le 
due  de  Rohan  le  a8  juillet  1678,  et  mourut  le  37  mars  1743. 

f3.  ce  Les  eaux  de  Bourbon,  parce  qu'elles  sont,  etc.  »  (Édition 
de  1754.) 

14.  c  Et  la  description  plaisante  quVUe  fait  des  nlaines  yilenies.  » 
(Ibidem.) 
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Mme  de  la  Fayette  :  tout  cela  saucé  dans  mille  douceurs, 
point  tant  de  tortillages  ;  je  vous  assure  que  sa  lettre  est 
extrêmement  bonne  à  recevoir.  Quoique  je  n'aie  personne 
sur  mon  épaule,  je  ne  vous  dirai  rien  de  fort  secret  des 
pays  que  vous  savez''  :  ce  sont  de  certaines  petites  choses 
qui  n'ont  point  de  prise,  et  qui  n'ont  pas  quasi  la  force 
d'être  transportées  ;  M.  de  la  Garde  vous  instruira. 

En  voici  une  qui  réjouira  Monsieur  l'Archevêque". 
Le  bel  abbé  se  souvient  bien  de  cette  lettre  que  quel- 
ques évêques  écrivoient  au  pape  contre  certains  relâche- 
ments". Il  vous  contera  que  ce  fut  un  crime,  et  que  ce 
monstre  fut  étouffé  dans  sa  naissance  par  Messieurs  les 
agents'^  qui  coururent  partout.  Je  ne  sais  quel  esprit 
follet  ou  sage  l'a  fait  savoir  au  pape'*.  Il  a  écrit  à  Sa 
Majesté,  «  qu'il  étoit  d'autant  plus  surpris  de  la  suppres- 
sion de  cette  lettre,  que  les  rois  n'ont  point  accoutumé 
d'empêcher  ces  sortes  de  commerces  entre  les  enfants  et 
le  père  commun  ;  qu'il  ne  croit  point  que  cette  pensée 
soit  venue  d'un  prince  dont  la  piété  lui  est  connue  ;  mais 
que  ceux  qui  lui  ont  donné  ce  conseil  en  ont  ignoré  les 
conséquences.  »  Il  a  chargé  de  ce  bref  les  trois  cardi- 
naux de  Bouillon,  d'Estrées,  de  Bonzy.  Si  cette  nouvelle 
est  comme  on  nous  la  mande,  elle  en  vaut  bien  une 
autre.  N'admirez-vous  point  que  tout  est  crime  à  nos 
pauvres  frères  ?  Quand  ils  n'ont  point  consulté  le  pape,  ils 
étoient  schismatiques  ;  quand  ils  lui  font  des  plaintes  des 

x5.  De  la  cour. 

16.  Cetalinëa  mancpe  tout  entier  dans  Tëdition  de  1784.  Le  der- 
nier membre  de  phrase  de  l^alinéa  précédent  a  été  omis  dans  celle 
de  1754. 

17.  Voyez  la  lettre  du  18  juin  précédent,  de  Mme  de  Sérigné  à 
Mme  de  Grignan,  p.  189  et  i83. 

18.  Les  agents  du  clergé,  qui  étaient,  depuis  1675,  les  abbés  de 
Grignan  et  de  Yalbelle.  Voyez  tome  IIJ,  p.  49>9  note  7. 

19.  Innocent  XL 
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opinions  probables j  etd^autres  denrées  de  cette  force,  ib 
sont  révoltés.  Disons  donc,  ma  chère  enfant,  qu'ils  sont 
bien  haïs  ou  bien  aimés  de  Dieu,  à  voir  de  quelle  façon 
ils  sont  persécutés.  Je  suis  assurée  que  cette  petite  his- 
toire réjouira  vos  prélats. 

Je  suis  fâchée  des  vapeurs  de  M.  de  la  Garde.  Vous 
voila  donc  bien  tous  deux  offensés  contre  Pair  de  Paris  ; 
il  faut  que  Dieu  ait  donné  une  bénédiction  nouvelle  i 
celui  de  Grignan  ;  car  de  mon  temps  on  ne  Teut  jamais 
soupçonné  de  restaurer,  de  rafrsâchir  et  d'humecter  une 
jeune  personne  :  que  Dieu  soit  loué  à  jamais  de  la  santé 
que  vous  y  avez  trouvée  !  Sans  raisonner  ni  tirer  aucune 
conséquence,  je  m'en  tiens  là,  et  je  puis  dire  qu'il  n'est 
pas  moins  bon**  pour  ma  vie  que  pour  la  v6tre,  puis- 
qu'il vous  a  tirée  du  pitoyable  état  où  vous  étiez  quand  je 
vous  dis  adieu '^ 

Samedi  28*  août. 

Je  reçois,  ma  fille,  votre  lettre  du  18'  :  j'en  ai  reçu 
trois  ici.  Je  pars  demain.  Mme  de  Chatelus  m'est  venue 
voir,  au  lieu  de  recevoir  ma  visite  à  Chatelus  *'.  Je  serai 
un  jour  avec  mes  parents,  et  le  4^  à  Yiejhy.  Vous  avez  eu 
raison  d'être  surprise  de  la  mort  de  la  pauvre  Mme  du 
Plessis.  J'en  suis  fort  touchée,  et  plus  que  bien  d'autres  :' 
elle  nous  aimoit,  et  vous  lui  plaisiez  au  dernier  point  ;  vous 
vous  entendiez  à  merveilles;  elle  a  été  enlevée  en  six 
jours  sans  connoissance  ;  enfin  cela  est  pitoyable. 
;.  Pour  notre  cardinal,  j'ai  pensé  souvent  comme  vous; 
mais  soit  que  les  ennemis  ne  soient  pas  en  état  de  faire 

10.  a  Et  je  puis  dire  que  cet  air  n^est  pas  moins  bon.  »  (Édition 
àt  1754.) 

SI.  «  Quand  nous  nous  séparâmes.  9  {Ibidem,) 

aa.  Chastellux-sur-Cure,  dans  le  département  de  i* Yonne.  —Sur 
Mme  de  Ghasteilux,  royez  tome  III,  p.  aSo,  note  s. 
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peur,  ou  que  les  amis  ne  soient  pas  sujets  à  la  prendre*', 
il  est  certain  que  rien  ne  se  dérange.  Vous  faites  très-bien 
d'en  écrire  à  d'Hacqueville  et  même  au  Girdinal.  Est-il 
un  enfant?  ne  sauroit*il  venir  à  Saint-Denis^  sans  le 
consentement  de  ses  précepteurs  ?  et  s'ils  Toublient,  faut- 
il  qu'il  se  laisse  égorger  ?  Vous  avez  très-bonne  grâce  de 
vous  inquiéter**  sur  la  conservation  d'une  personne  si 
considérable,  et  à  qui  vous  devez  tant  d'amitié. 

Tous  vos  discours  sur  Charleroi  sont  justes  comme 
l'or  :  mères,  sœurs,  amies,  maîtresses,  toutes  sont  infini- 
ment redevables  au  prince  d'Orange.  Rien  n'est  si  plai- 
sant que  la  conduite  de  tous  ces  Messieurs  pendant  cette 
campagne  *'. 

Enfin  la  cour  est  à  Fontainebleau'^.  On  dit  que 
Mme  de  0>ulanges  ira  passer  le  temps  de  ce  voyage  à 
Livry  :  ne  lui  avez-vous  pas  fait  réponse,  ma  très-chère  ? 
je  vous  prie  de  n'y  pas  manquer". 

M.  de  Guitaut  vouloit  vous  mander  comme  il  est  con- 
tent de  mon  séjour,  et  combien  nous  avions  parlé  ten- 
drement de  vous;  mais  je  ne  sais  où  il  est.  Je  m'en  vab 
fermer  cette  lettre,  en  vous  embrassant  mille  fois  de  tout 
mon  cœur,  ma  très-chère.  Vous  ne  pouvez  assez  compter 
sur  ma  véritable  tendresse. 

aS.  a  A  prendre  Talarme.  »  {Édition  de  1754.) 
94*  Le  cardinal  de  Retz  était  abbé  de  Saint-Denis, 
s 5.  a  A  TOUS  inquiéter.  »  [Édition  de  1754*) 

96.  Le  prince  d*Orange,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  in- 
vesti Charleroi  le  6  août,  et  dès  le  14»  «  sans  qu'aucun  secours  fût 
entré  dans  la  place  (dit  la  Gazette  du  ai),  sans  qu^on  lui  eût  dé&it 
aucun  convoi,  »  il  avait  levé  le  siège,  et  était  allé  camper  à  Sombref 
avec  les  Hollandais.  Le  duc  de  ViUa-Hermosa  s'était  retiré  d'un 
autre  cûté  avec  les  Espagnols  et  les  autres  troupes  des  alliés. 

97.  Voyez  ci-dessus,  p.  a6r,  note  10. 

98.  Ce  membre  de  phirase  n'est  pas  dans  l'édition  de  1754,  non 
plus  que  la  phrase  qui  finit  la  lettre.  ^ 
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644-    "^   ^^   MABAMB   DE   SËVIGHÉ  ET  DU   COMTE 
DE   GUITAUT  ▲   MADAME  DE   GRIGJIAN. 

A  Saulieu*,  dimanche  an  soir  29*  août. 

DE   MIDIMB   DB   séVIGNÉ. 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir,  et  je  vous  écris  encore 
aujourd'hui.  Enfin  j'ai  quitté  Époisse  ;  mais  je  n'ai  pas 
quitté  encore  le  maître  de  ce  beau  château  ;  il  est  venu 
me  conduire  jusqu'ici.  Il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  l'ai- 
mer* :  vous  le  connoissez  ;  ii  m'a  aussi  bien  reçue  chez 
lui  que  si  j'étois  Mme  de  Grignan  :  je  ne  puis  rien  ajou- 
ter à  cette  louange,  j'ai  tout  dit.  Mais  il  n'est  pas  vrai, 
Monsieur  le  comte  de  Guitaut*? 

DU    COMTE    DE    GUITÀUT. 

EifFnf  nons  nous  séparons  demain,  et  je  commence  à 
penser  à  vous,  en  quittant  Mme  de  Sévigné;  car  tant 
que  nous  avons  été  ensemble,  je  n'ai  fait  qu'en  parler,  et 
je  ne  doute  pas  que  les  oreilles  ne  vous  aient  corné  :  c'est 
à  vous  à  savoir  laquelle,  car  nous  en  avons  dit  de  toutes 
les  façons.  Je  n'ai  pu^  me  résoudre  à  ne  pas  coucher  en- 
core cette  nuit  avec  elle,  et  je  la  suis  venu  accompagner 
jusqu'au  premier  gîte.  Enfin  encore  une  fois,  nous  nous 
quittons  à  regret,  ce  me  semble;  mais  nous  noas  révére- 
rons dans  peu  ;  et  si  vous  ne  venez,  nous  vous  irons  voir 
de  compagnie.  Tenez-vous  toujours  le  cœur  joyeux,  et 

LoTTBB  644  (revue  sur  une  ancienne  copie).  —  x.  A  sept  lieues 
de  Semur,  dans  le  département  de  la  Côte-d^Qr. 

1.  «  Rien  n'est  si  aisé  que  de  Taimer.  »  (Édition  de  1734.) 

3.  «  Je  ne  puis  rien  ajoutera  cela  ;  j*ai  tout  dit;  n'est-il  pas  vrai, 
Monsieur  le  Comte?  Bëpondez.  d  (tbidem,) 

4.  a  Je  n^ai  pu  me  résoudre  à  ne  pas  raccompagner  jusqu'à  son 
premier  gîte*  Nous  nous  quittons,  ce  me  semble,  à  regret.  »  (Ibidem,) 
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ne  songezirienqui  vous  chagrine*;  cheroheztout  ce  qui 
vous  pourra  plaire,  et  ne  vous  imaginez  pas  qu*il  y  ait  rien 
dans  la  vie  qui  ne  se  paisse  faire'  :  le  monde  est  joli,  et 
on  trouve  toujours  quand  on  cherche.  Voici  un  sentiment 
qui  ne  sera  pas  de  votre  goût;  mais  je  m*entends  bien; 
je  ne  parle  pas  si  improprement  que  vous  pourriez 
croire. 

DE    MADAMB   DE   séviGlfi. 

Il  est  très-sage,  cet  homme-ci;  cependant  je  lui  disois 
tantôt,  le  voyant  éveillé  comme  une  potée  de  souris  : 
«  Mon  pauvre  Monsieur,  il  est  encore  bien  matin  pour  se 
coucher,  vous  êtes  encore  bien  vert,  mon  ami;  il  y  a 
bien  du  vieil  homme,  c'est-à-dire  du  jeune  homme ^  en 
vous.  »  Je  m'en  vais  tout  dire.  Il  ne  faisoit  l'autre  jour 
qu'une  légère  collation,  car  il  voudroit  faire  pénitence,  et 
il  en  a  besoin;  il  m'échappe  de  l'appeler  a  Monsieur  de 
Grignan  »  (ce  nom  se  trouve  naturellement  au  bout  de 
ma  langue)  :  il  s'écria  d'un  ton  qui  venoit  du  fond  de 
l'àme  :  «  Eh  !  plût  à  Dieu  !»  Je  le  regardai,  et  je  lui  dis  : 
a  J'aimerois  autant  souper.  »  Nous  nous  entendîmes; 
nous  rîmes  extrêmement  :  dis-je  vrai  ?  Répondez. 

DU   COMTE   DE   GUrrAUT. 

*     Vous  *  ne  ferez  jamais  taire  Madame  votre  mère.  Vous 


5.  L^édition  de  17S4  n^a  que  ce  second  membre  de  phraje  :  <c  ne 
songez  cependant  à  rien  qui  tous  chagrine,  s 

6.  a  Qu'il  n'y  ait  rien  dans  la  vie  qui  puisse  avoir  ce  droit-là.  9 
{Édition  de  lyS/i,) 

7.  Le  manuscrit  porte  :  «  de  jeune  homme.  » 

8.  Tout  cet  alinéa  est  ainsi  défiguré  dans  l'édition  de  1754  :  <  Il 
est  vrai,  Madame,  que  les  souhaits  vont  quelquefois  bien  loin,  et 
qu'il  n'est  pas  toujours  fort  aisé  d'en  être  le  maître.  Vous  êtes  in- 
formée de  ma  pénitence,  si  tous  ne  l'êtes  de  mes  péchés  ;  nais 
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mWez  vu  vous  craindre  extrêmement;  cependant,  Ma* 
dame,  les  souhaits  vont  souvent  bien  loin,  et  on  n'en  est  ^  ' 
pas  toujours  le  maître.  Vous  êtes  confidente  de  ma  péni« 
tence;  vous  ne  Tavez  jamais  vouhi  être  de  mes  péchés  : 
aussi  peu  déterminée  '  sur  l'un  que  sur  l'autre,  je  vous  per-» 
mets,  si  cela  vous  peut  réjouir,  de  donner  carrière  à  votre 
esprit.  Je  finis  par  là,  en  vous  assurant  pourtant  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  votre  bonne  maman  ^^  est  entre  deux 
vins.  Adieu  l'eau  de  Vichy;  je  ne  crois  pas,  si  elle  con- 
tinue, qu'elle  ydoive  aller  :  ceseroitde  l'argent  perdu. 

DB   MADAME   DB    siviGNÉ. 

C'est  lui  qui  en  a  trop  pris  ;  pour  moi,  j'en  ai  pris 
aussi ^^.  Ils  sont  si  longtemps  à  table  que  par  contenance 
on  boit,  et  puis  on  boit  encore,  et  on  se  trouve  avec  une 
gaieté  extraordinaire  :  voilà  donc  l'affaire.  Il  se  vante  des 
rigueurs  qu'il  auroit  pour  vous;  à  tout  hasard,  je  ne  vous 
conseille  pas  de  vous  y  fier,  ni  d'aller  à  Rome  en  litière 
avec  lui**.  A  propos,  nous  avons  rencontré  M.  et  Mme  de 
Vala voire  * ',  avec  un  équipage  qui ressembloit  à  une  com- 


comme  je  suis  aiusi  peu  détermine  sur  Pun  que  sur  Tautre  de  ees 
deux  partis,  je  tous  permets  de  donner  carrière  à  YOtre  esprit.  Je 
finis  par  là,  en  tous  assurant  pourtant  que  votre  maman,  à  l'heure 
qu'il  est,  est  un  peu  ivre,  mais  ce  n*est  pas  de  Teau  de  Yicby  ;  je 
doute  même,  si  cela  continue,  qu'elle  y  veuille  aller  :  ce  seroit  de 
Fargent  perdu.  » 

9.  Déterminée  est  le  texte  de  notre  manuscrit.  Il  7  a  le  masculin 
déterminé  dans  l'édition  de  1754  (vojez  la  note  précédente),  la  seule 
de  Perrin  qui  donne  cette  lettre. 

10.  Le  texte  de  1754  est  :  votre  maman;  il  y  a  simplement  votre 
honne  dans  le  manuscrit. 

11.  a  Cest  lui  qui  est  ivre  ;  pour  moi,  j'avoue  que  je  le  suis  un 
peu.  »  {Édition  de  1754.) 

II.  Cette  phrase  n'est  pas  dans  le  texte  de  1754. 
i3.  Voyez  tome  II,  p.  a4a,  note  11. 
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pagnie  de  bohèmes.  Nous  avons  attaqué  la  première  li- 

'^7'  tière;  nous  y  avons  trouvé  le  bon  Valavoire  :  ah!  que 
c^est  bien  le  vieil  homme  !  Nous  sommes  tous  descendus  ; 
il  m'a  baisée,  et  m'a  pensé  avaler;  car  il  a,  comme  vous 
savez,  quelque  chose  de  grand  dans  le  visage.  Sa  femme 
m'a  parlé  de  vous  et  de  votre  santé  d'une  manière  à  me 
persuader  :  vous  n'êtes  point  grasse;  mais  vous  avez  un 
beau  teint,  vous  êtes  blanche,  vous  êtes  Uranquille  :  tout 
ce  qu'elle  m'a  dit  m'a  paru  naturel,  et  m'a  fort  plu.  J'ai 
trouvé  les  chemins  étranges;  j'ai  pensé  que  vous  aviez 
essuyé  tous  ces  cahots  ;  ah  !  qu'il  y  en  a  de  bons^^  !  Mon 
cocher  est  admirable,  mais  il  est  trop  hardi  *';  M.  de 
Guitaut  dit  qu'il  l'estime  de  deux  choses  :  l'une  est  d'être 
bon  cocher,  un  fort  bon  cocher;  l'autre,  de  mépriser 
mes  cris.  Adieu,  ma  fille,  en  voilà  assez  pour  des  gens 
entre  deux  vins.  Il  y  a  ici  un  fort  bon  médecin  qui  me 
demande  :  «  Madame,  pourquoi  allez-vous  à  Vichy?  » 
répondez -lui  ;  car  pour  moi,  je  n'ai  jamais  pu.  Je**  vous 
embrasse  avec  une  tendresse  que  vous  savez  et  que  je 
ne  veux  plus  dire. 

DU   COMTB   DE   GUITÀUT. 

Et  moi.  Madame,  qui  n'oserois  vous  embrasser,  je 
vous  assure  qu'on  ne  peut  être  plus  à  vous  que  j'y  suis, 
et  qu'après  toutes  nos  folies,  tout  compté  et  tout  rabattu, 
je  m'en  vais  coucher  avec  le  bien  Bon, 

i4*  Les  mots  :  «  ah  I  qu^il  y  en  a  de  bons  I  o  ne  se  trouyent  que 
dans  notre  manuscrit. 

i5.  Voyez  la  lettre  suivante,  p.  3o6. 

i6.  Cette  phrase  et  Tapostille  du  comte  de  Guîtaut  ne  sont  que 
dans  notre  manuscrit. 


—  3o5  — 

645.    DU   COMTE   DS  BU8ST  RABUTUf 

A  GOBBINELLI. 

k  la  fin  da  mois  d'août,  Mme  de  SéTÎgnë,  étant  à  Chasea,  me 
convia  décrire  à  notre  ami  Corbinelli,  et  Yoici  ce  que  je  lui  manaai  '. 

A  QuiseUy  ce  i**  septembre  1677. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  vous  ai  fait  réponse  dans 
une  lettre  que  j'écriyis  à  Mme  de  Sévigné*,  et  me  revoici 
avec  elle  dans  une  feuille  de  papier,  vous  écrivant  tous 
deux  de  ce  château,  où  nous  avons  passé  si  doucement 
un  an  ensemble.  Il  étoit  agréable  alors,  il  est  aujour- 
d'hui admirable,  et  notre  amie  en  est  contente.  Nous 
l*aurions  été  davantage  si  vous  aviez  été  de  la  partie, 
et  Lucien,  que  nous  avons  lu,  nous  auroit  encore  paru 
plos  divertissant'.  La  veuve  qui  vous  plaît  tant  m*a  aidé 
à  faire  Thonneur  de  ma  maison.  J*oubliois  de  vous  dire 
q«e  nous  allâmes  cinq  lieues  au-devant  de  la  marquise. 

Lrtbb  645.  —  I.  Dans  le  maniucrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, la  lettre  est  précédée  de  Tintroduction  que  Toici  :  a  Trois  jours 
après  (e*ett"à~£re  le  3o  août),  nous  allâmes,  Toulongeon,  mafille  de 
Colignj  et  moi,  au-derant  de  Mme  de  Sérigné  jusques  à  Lucena^, 
où  ayant  diné  avec  elle,  nous  Tînmes  coucher  à  Chaseu.  Elle  j  sé- 
journa le  lendemain  3i*  août,  et  en  repartit  le  i"'  de  septembre. 
Noos  allâmes  dfner  ce  jour-là  aTeo  TéTèque  d*Autun,  tous  en<- 
Mmble,  mais  ayant  que  de  nous  quitter,  nous  écriTÎmes  à  Coibi- 
neOi.  Mme  de  Sérigné  commença,  et  j^acherai  ceci  dans  la  même 
lettre.  »  —  La  lettre  de  Bfme  de  Sévigné  n*a  pas  été  conservée. 

s.  Voyez  la  lettre  du  90  août  précédent,  p.  986. 

3.  Ce  commencement  est  ainsi  modifié  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impéHale  :  a  II  n'y  a  pas  longtemps  que  je  û»  réponse 
à  deux  moitiés  de  lettres  que  vous  m'écrivîtes  dans  celles  de  notre 
■Mrqoiie,  et  me  reroici  arec  elle  dans  une  feuille  de  papier,  tous 
écrivant  de  ce  château  où  nous  avons  passé  si  doucement  un  an  en- 
Kmble.  D  n'étoit  pas  laid  alors  ;  il  est  aujourd'hui  fort  beau,  et  notre 
*inie  en  est  contente.  Nous  l'aurions  été  davantage  si  vous  eussiez  été 
de  la  partie,  et  Lucien,  que  nous  avons  lu,  nous  auroit  paru  encore 
ph»  agréable.  » 

Mhb  db  Sbviob.  t  10 
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'  Elle  nous  fit  mettre  dans  son  carrosse,  ne  voalant  fier  sa 
conduite  qu'à  un  cocher  célèbre  qu'elle  a  depuis  peu,  A 
la  vérité,  à  un  quart  de  lieue  de  la  dinée,  il  nous  versa 
dans  le  plus  beau  chemin  du  monde.  Le  bon  abbé  de 
G>ulanges  étant  tombé  sur  sa  nièce,  et  Toulongeon  sur 
la  sienne  ^,  cela  me  donna  un  peu  de  relâche.  Mais  admi- 
rez la  fermeté  de  notre  amie,  et  son  bon  naturel.  Dans  le 
moment  que  nous  versâmes,  elle  parloit  de  Thistoire  de 
don  Quichotte.  Sa  chute  ne  Tétourdit  point,  et  pour  nous 
montrer  qu'elle  n'avoit  pas  la  tête  cassée,  elle  dit  qu'il  fal- 
loit  remettre  le  chapitre  de  don  Quichotte  à  une  autre 
fois,  et  demanda  comment  se  portoit  l'abbé.  Il  n'eut  non 
plus  de  mal  que  les  autres.  On  nous  releva,  et  la  mar- 
quise fut  trop  heureuse  de  se  remettre  à  la  conduite  du 
cocher  de  ma  fille,  qu'elle  avoit  tant  méprisé.  Vous  croyez 
bien  que  notre  aventure'  ne  tomba  pas  à  terre,  comme 
nous  avions  fait.  Nous  badinâmes  quelque  temps  sur  ce 
chapitre  ;  et  ce  fut  là  où  nous  commençâmes  à  vous  trou- 
ver à  redire. 


646.    BB   MADAME   BB   SiVIGNÉ 

A    MADAME  DE   GRIGIVAN. 

A  la  Palisse*,  vendredi  au  soir  3«  septembre. 
Vous  voyez  bien,  ma  très-chère,  que  me  voilà  à  Vichy, 

4,  Mme  de  Goligny.  Elle  était  fille  de  Gabriellede  Tonlongeon, 
première  femme  de  Busty  Rabutin. 

5.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  c  notre  aven- 
ture  »  ett  remplacé  par  le  pronom  a  cela  ;  »  et  deux  lignes  plus  bas, 
«  ce  chapitre  »  par  «  notre  arenture.  » 

LnTHB  646.  —  T.  La  terre  de  la  Palisse  était  entrée  dans  la  mai- 
•on  de  la  Guiche  par  Éléonore  de  Chabannes  de  la  Palisse,  îemmt 
de  Just  de  Toumon,  bisaïeule  du  comte  de  Saint-Géran^  à  qui  ellt 
appartenait  alors,  {yote  de  Potion  de  181 8.) 
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e*e5t-à-<Iire  j*y  dînerai  demain',  comme  je  vous  Pavois 
promis.  Je  vous  écrivis  de  Saulieu,  avec  M.  de  Guitaut, 
une  assez  folle  lettre  :  je  vous  en  ai  écrit  quatre  d'Ë- 
poisse,  où  j^ai  reçu  toutes  celles  qui  me  sont  revenues  de 
Paris*.  J*ai  été  prise  et  retenue  en  Bourgogne  d'une  telle 
sorte,  qoe  si  par  hasard  je  ne  m'étois  souvenue  de  vous, 
et  des  eaux  que  vous  voulez  que  je  prenne  ^,  je  crois  que 
je  m  Y  serois  oubliée.  J*ai  été  chez  Bussy,  dans  un  châ- 
teau' qui  n'est  point  Bussy,  qui  a  le  meilleur  air  du 
monde,  et  dont  la  situation  est  admirable.  La  Coligny'y 
étoit;  elle  est  très-aimable;  il  y  auroit  beaucoup  à  parler; 
mais  je  remets  ces  bagatelles  pour  une  autre  fois.  Il 
a  iallu  aller  dîner  chez  Monsieur  d'Autun  (le  pauvre 
homme  '  !)  et  puis  chez  M.  de  Toulongeon  ;  et  le  jour  que 
j'en  devois  partir,  il  fallut  demeurer  pour  parler  de  nos 
flaires  avec  le  président  de  Berbisy*  qui  venoit  m'y 
trouver.  Enfin  me  voilà  sur  votre  route  de  Lyon,  à  vingt 
lieues  de  Lyon.  Je  serois  mardi  à  Grignan,  si  Dieu  le 
vouloit  ;  eh  mon  Dieu  !  il  faut  détourner  cette  pensée, 
ma  chère  enfant  :  elle  fait  un  dmgon^  si  l'on  ne  prend  un 

9.  «  Demain  4  <l«  <^  mou.  »  {tdiûon  de  1754.) 

3.  Cette  phrase  manque  dam  Tédition  de  1734. 

4.  «  Et  que  Tout  vouliez  que  je  prisse  les  eaux.  »  {ÉkUtion  de  i754.) 

5.  A  Chaseu,  que  Bussy  avait  acheté  en  1640.  Voyez  tome  I, 
p.  379,  note  9. 

6.  «  Sa  fille  de  Coligny.  »  (ÈdUion  de  1734.) 

7.  Voyez  tome  III,  p.  3o,  note  x . 

8.  Jean  de  Berbisy,  baron  de  Vantons,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Dijon,  mort  en  1697.  ^  bisafeule  de  Mme  de  Sérigné 
était  Berbisy,  et  mère  de  Jeanne-Françoise  Frémyot,  sainte  Chantai 
(toyez  tome  FV,  p.  998,  note  i).  Le  président  de  Berbisy  était  sans 
doQte  renuà  Alonne  (terre  de  Toulongeon  :  voyez  tome  III,  p.  i53, 
note  5),  ou  à  Monthelon,  pour  traiter  arec  Mme  de  Sévigné  de  sa 
pnt  dans  la  succession  du  président  Frémyot.  Voyez  la  lettre  de 
^Visy  du  x5  septembre  suivant,  p.  3 90.  Voyez  aussi  tome  I,  les  notes 
^«•IMS^  5S3  et  554. 
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'soin  extrême  de  la  gouverner.  Parlons  de  la  traverse 
d*Âutun  ici,  qui  est  un  chemin  diabolique.  J'ai  dit  adieu 
pour  jamais  partout  où  j'ai  passé.  Je  suis  ici  dans  le 
cbàteau  de  cette  bonne  de  &iint-6éran,  qui  m'a  reçue 
comme  sa  fille.  Vous  y  avez  passé,  ma  fille  :  tout  m^esl 
cher  à  mille  lieues  à  la  ronde.  Je  suis  à  plaindre  quand 
je  n'ai  point  de  vos  nouvelles;  cela  me  fait  une  tristesse 
qui  ne  m'est  pas  bonne.  Depuis  Ëpoisse  il  y  a  sept  jours, 
cela  est  long  ;  j'en  espère,  voilà  ce  qui  me  soutient.  Je 
vous  prie  de  dire  à  M.  de  Grignan  que  je  le  conjure 
d'écrire  à  M.  de  Seignelay,  ou  à  M.  de  Bonrepos*, 
pour  obtenir  le  congé  du  chevalier  de  Sévigné  pour 
venir  solliciter  cet  hiver  un  vaisseau'^  :  il  y  a  bien  des 


9.  Bonrepos,  oa  Bonrepauf,  était  un  gentilhomme  du  pays  de 
Foix.  a  II  aToit  été  longtemps  dans  les  bureaux  de  la  marine,  du 
temps  de  M.  Colbert,  ensuite  un  des  premiers  commis  de  Seignelay, 
dont  il  eut  la  confiance.  A  sa  mort  il  se  retira  des  bureaux,  qui  lui 
aToient  servi  à  se  faire  à  la  cour  des  amis  et  à  être  depuis  bien  reça 
dans  toute  la  bonne  compagnie.  Il  alla  en  Angleterre  faire  un  traite 
de  commerce,  puis  aux  villes  ansëatiques,  enfin  ambassadeur  en 
Danemark,  puis  en  Hollande,  où  il  réussit  fort  bien.  Le  Roi  le  trai- 
toit  avec  bonté,  Mme  de  Maintenon  aussi;  il  étoit  estimé,  et  surui 
pied  de  considération  dans  le  monde,  arec  de  Tesprit,  de  rhonneur, 
de  la  capacité  et  des  talents....  Cétoit  un  très-petit  homme,  gros, 
d*une  figure  assez  ridicule,  ayec  un  accent  désagréable,  mais  qui  par- 
loit  bien,  et  arec  quiily  avoit  à  apprendre,  et  même  à  s*amuser.... 
Il  étoit  sage  et  respectueux....  Il  étoit  riche  et  entendu,  fort  hon^ 
rable,  et  toutefois  ménageoit  très-bien  son  fait.  »  (Saint-Simon, 
tomes  XVII,  p.  aao*,  II,  p.  49  et  5o.)  Bonrepos  mourut  subitement 
en  1719,  sans  avoir  été  marié.  Pendant  son  ambassade  en  Hollande, 
il  arait  eu  pour  secrétaire  le  fils  de  Racine. 

10.  a  Pour  cet  hirer,  afin  qu*il  vienne  solliciter  un  vaisseau.  > 
(Étiition  de  1764.)  —  Est-ce  le  même  chevalier  de  Sévigné  qui  com- 
mandait U  Courageux  en  1690,  et  qui  se  distingua  sous  les  ordres  de 
Tourville,  au  combat  du  10  juillet,  contre  les  flottes  de  TAngleleffe 
et  de  la  Hollande,  comme  le  constate  le  rapport  de  Cbilteaurenanlti 
Seignelay?  Voyez  VHUtoire  de  la  marine  franeeùse  pendamt  ie  ri§ni 
de  Louu  Xir^  par  Eugène  Sue,  tome  IV,  p.  35*7  «^  ^^4* 
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places  vacantes.  Le  pauvre  garçon  m^a  écrit  quatre  fois  : 
il  ne  sait  que  faire  ;  il  est  à  Messine,  et  me  fait  pitié  : 
c'est  sa  vie,  c'est  son  pain;  aidez-moi  à  le  servir^^  :  vous 
savez  comme  il  s'appelle  ;  si  cela  ne  vous  touche,  c'est 
mon  filleul.  On  me  presse  de  donner  cette  lettre  ;  la 
poste  va  passer.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable 
belle  :  il  y  a  huit  jours  que  je  ne  sais  rien  ;  mais  quand 
j'ignore  tout,  je  sais  toujours  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 
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64  7  •    DE   MADAME   DE   SÉVIGNÊ 

▲   MADAME   DE   GRIGNAK. 

A  Vichy,  samedi  au  soir  4*  septembre. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  en  arrivant,  ma  très- 
chère  ;  j'en  avois  grand  besoin,  mon  cœur  étoit  triste  : 
me  voilà  bien;  je  les  relirai,  ce  m'est  une  consolation. 
Ma  fille,  passé  aujourd'hui,  je  vous  promets  de  ne  plus 
écrire  qu'un  mot,  c'est-à-dire  la  feuille  qui  chante  et 
chantera  ;  mais  ^  faites-en  donc  de  même  :  vous  êtes  tuée 
d'émture,  vous  êtes  excessivement  maigre,  et  à  votre 
âge  c'est  être  malade  que  d'être  en  cet  état'  ;  je  hais,  il 
est  vrai,  de  voir  la  côte  d'Adam  si  visiblement  en  votre 
personne.  Vous  me  rendrez  donc  compte  de  votre  santé, 
et  de  la  petite  dont  je  suis  en  peine  :  la  pauvre  enfant  ! 
Mme  de  Valavoire  m'en  dit  des  merveilles.  Ma  fille,  ne 

II.  «  Il  y  a  bien  des  places  Tacantes  :  aidez-moi  à  le  senrir.  » 
(Édition  tU  X734.) 

I^TTAB  647.  —  X.  a  Je  TOUS  promets  de  ne  plus  écrire  qu*unmot 
pssaë  aujourd'hui  ;  mais,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

s.  c  Vous  êtes  excédée  d'écriture,  et  c'est  être  malade  à  Totre  âge, 
que  d*ètre  maigre  au  point  que  tous  Tètes.  0  (Jbidem.) —  La  phrase 
Miivante  :  a  Vous  me  rendrez  donc,  etc.,  »  manque  dans  rédition 
de  1754. 
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me  grondez  point  ce  soir  :  je  veux  un  peu  parler;  jW« 
rive,  je  me  repose  demain,  rien  ne  m^oblige  à  me  taire. 
M.  de  Champlâtreux  '  est  déjà  venu  me  voir  :  le  bon  abbé 
le  trouve  d'une  bonne  société  ;  il  lui  donnera  souvent  à 
dîner.  Savez-vous  qui  m'a  déjà  envoyé  faire  un  compli- 
ment? M.  le  marquis  de  Termes^,  qui  arriva  hier  tout 
malingre*  de  goutte  et  de  colique;  on  dit  qu'il  a  la 
barbe  longue  comme  un  capucin  :  ah  !  c'est  fort  bien 
fait.  Le  chevalier  de  Flamarens*  est  avec  lui;  M.  et 
Mme  d'Albon''  y  sont  aussi,  M.  de  Jussac";  on  attend 
encore  bien  du  monde.  J'oublie  le  meilleur,  c'est  Vin- 
cent, qui  sort  déjà  d'ici,  et  qui  prendra  des  soins  de  moi 
extrêmes.  Je  me  porte  très-bien  :  je  ne  sais  que  souhaiter 
de  mieux,  sinon  de  clouer  ce  bienheureux  état.  Je  vous 
écrivis  hier  de  la  Palisse  ;  j^y  vis  un  petit  garçon  que  je 
trouvai  joli  ;  il  a  sept  ans  ;  je  suis  sûre  qu'il  ressemble  au 
vôtre,  j'en  jurerois  ;  son  père,  qui  est  un  gentilhomme 
de  M.  de  Saint-Géran,  lui  a  appris  à  faire  l'exercice  du 
mousquet  et  de  la  pique  :  c'est  la  plus  jolie  chose  du 


3.  Voyez  tome  IV, p.  aiS.note  17. — 4.  Voyez  tome  II,p.  344rBOte3. 

5.  a  Tout  malade.  »  (ÉMUon  de  1754.) 

6.  Jean  de  Grossoles,  chevalier  de  Flamarenf.  Sa  mère  était  Fran- 
çoise le  Hardi  de  la  Trousse,  fille  de  Sébastien  le  Hardi,  seigneur  de 
la  Trousse,  grand  prévôt  de  France  et  préTÔtderiiôtel  du  Roi.EUe 
était  soeur  du  marquis  de  la  Trousse,  et  cousine  germaine  de  Mme  de 
Sévigné. 

7.  Voyez  tome  III,  p.  35 1,  note  29. 

8.  GouTemeur  du  duc  de  Vendôme,  et  ensuite  du  duc  du  Maine, 
dont  il  devint  premier  gentilhomme  (»5  septembre  16S8).  Il  fot  tué 
à  côté  de  ce  dernier  prince,  à  la  bataille  de  Fleurus,  en  1690.  On  a 
de  lui  deux  lettres  adressées  à  la  marquise  d^Uxelles  et  conservées 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  T Arsenal.  11  était  purent  du 
gouverneur  d*Arras  Saint-Preuil  (François  de  Jussac  d*Emblevilfe), 
qui  eut  la  tète  tranchée  le  9  novembre  1641.  Vojezles  Mémoiret  dt 
Mussjr^  tome  I,  p.  91  et  suivantes.  -»  Les  mots  M.  de  Juuac  man- 
quent dans  Tédition  de  1734,  ainsi  que  toute  la  phrase  suivante. 
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monde;  vous  aimeriez  ce  petit  enfant;  cela  lui  dénoue  le 
corps  :  il  est  délibéré,  adroit,  résolu.  Son  père  passe  sa 
vie  à  la  guerre;  il  est  convalescent  à  la  Palisse,  et  se  di- 
vertit à  rendre  son  fils  un  vrai  petit  soldat;  j'aimerois 
mieux  cela  qu*un  maître  à  danser  :  si  le  hasard  vous 
envoyoit  un  tel  homme,  prenez  le  même  plaisir  sur  ma 
parole.  Monsieur  rArchevêque  a  écrit  au  bon  abbé  tout 
ce  qui  se  peut  mander  d'obligeant  et  de  tendre,  pour 
rengager  au  voyage  de  Grignan  ;  mais  je  ne  vois  pas 
que  cela  Tébranle*. 

J*aurois  bien  à  causer  sur  vos  deux  lettres  que  voilà  ; 
mais  quoique  je  ne  sois  pas  encore  initiée  à  la  fontaine, 
je  veux  vous  donner  l'exemple.  Un  homme  de  la  cour 
disoit  Tautre  jour  à  Mme  de  Ludres  :  «  Madame,  vous 
êtes,  ma  foi,  plus  belle  que  jamais.  —  Tout  de  bon,  dit- 
elle,  j*en  suis  bien  aise,  c'est  un  ridicule  de  moins.  »  J'ai 
trouvé  cela  plaisant. 

Mme  de  Coulanges  a  des  soins  de  moi  admirables  ;  je 
regarde  autour  de  moi  ;  est-ce  que  je  suis  en  fortune  ?  Elle 
me  rend  le  tambourinage  qu'elle  reçoit  de  beaucoup 
d'autres.  La  Bagnols  m'écrit  aussi  mille  douceurs  tortil-* 
lonnées^^.  Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  je  vous  aime 
avec  une  tendresse  que  je  ne  puis  exprimer.  Évitez  sur 
toute  chose  le  cœur  de  l'hiver  pour  revenir,  et  le  détour 
de  Reims  **.  Croyez-moi,  il  n'y  a  point  de  santé  qui 
puisse  résister  à  ces  fetigues  :  les  voyages  usent  le  corps 
comme  les  équipages. 

9.  Le  texte  de  1764  ajoute  :  a  quoiqu^il  en  «oit  touché.  » 

10.  Voyez  la  lettre  du  16  juillet  prëcëdent,  p.  a33  et  a34. 

11.  Mme  de  Grignan  aTait  le  projet,  en  revenant  à  Paris,  de  passer 
par  Reims  pour  aller  à  la  Trousse.  {I^ote  de  P édition  ck  1818.)  — 
L*ëdition  de  1764  ne  donne  pas  les  mots  sur  toute  chose ^  et  celle 
àe  1734  n'a  pas  et  U  détour  de  Âeinu, 
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648.    —  BE   MADAME  DE   SÉVIGHÊ 
A   MADAME  DE   GRIGNAIf. 

A  Vichy,  lundi  6«  septembre. 

Ma  fille,  ne  vous  (àchez  point  :  je  vous  écris  à  six 
heures  du  soir,  loin  des  eaux,  loin  de  toute  vapeur  ;  c^est 
pour  me  donner  de  la  joie  que  je  veux  causer  un  moment 
avec  vous  ;  j*ai  rompu  tout  autre  commerce.  Ne  trouvez* 
vous  point  que  nous  sommes  trop  loin  et  trop  prés  Tune 
de  Tautre  ?  Cette  distance  nous  fait  mal.  Jepasse  les  jours 
avec  MM.  de  Termes  et  Flamarens  ;  je  suis  leur  véritable 
consolation  :  je  ne  sais  ce  qu'ils  ont,  ils  ne  se  portent 
point  bien.  Ilsont  amené  un  homme  de  TOpéra,  qui  joue 
du  violon  mieux  que  Baptiste  *.  Cela  nous  divertit.  Il  y  a 
une  impertinente  petite  bossue  qui  chante  sans  fin  et  sans 
cesse,  qui  croit  être  miraculeuse  :  cela  nous  fait  rire. 
M.  de  Champlàtreux  est  notre  grand  Druide  ',  il  (ait  la 
meilleure  chère  du  monde.  Âh  mon  Dieu  !  que  n'a-t-il  été 
possible  que  vous  m*ayez  gouvernée  ici  ?  M.  et  Mme  d' Ai- 
bon,  une  sœur  de  Mlle  de  Lestrange  *,  Mme  de  Sourdis\ 
blanche  et  blonde,  mille  autres  de  tous  côtés,  jamais  il  ne 
s'est  vu  tant  de  monde,  et  jamais  il  n'a  fait  si  beau  : 


Lettre  648.  —  i.  Lully. 

9.  L^abbé  Bajard  a  été  comparé  de  même  au  druide  Adamas  de 
VAstrée^  dans  une  lettre  écrite  pendant  le  premier  séjour  de  Vichy  : 
voyez  tome  IV,  p.  467.  Sur  le  druide  Adamas,  voyez  tome  lHi 
p.  14s,  note  7. 

3.  Mlle  de  Lestrange  avait  deux  sœurs  :  Taînée  était  Maiie-Louise, 
mariée  en  1669  à  François  de  Grolée,  comte  de  Peyre,  lieutenant 
général  de  Languedoc;  elle  mourut  le  8  avril  17 18,  à  Tâge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  La  puînée  était  Anne-Marie,  demoiselle  de 
Boulogne,  qui  mourut  sans  alliance. 

4.  Charlotte  de  Barbesîères,  fille  de  Louis  de  Barbesières,  seigneur 
de  Nogeret,  et  de  dame  Jeanne  de  Tousserand.  Elle  était  veuve,  de- 
puis 1661,  de  René  d'Ëscoubleau,  seigneur  de  Sourdis. 
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le  mois  de  septembre  ne  contrefait  ni  Tété  ni  Thiver, 
il  est  le  plus  beau  mois  de  septembre  que  vous  ayez  ja- 
mais vu. 

Madame  disoit  Tautre  jour  à  Mme  de  Ludres,  en  badi- 
nant avec  un  compas  :  «  Il  faut  que  je  crèv%ces  deux 
yeux-là  qui  font  tant  de  mal.  —  Crevez-les,  Madame, 
puisqu'ils  n*ont  pas  fait  tout  celui  que  je;  voulois.  »  Cela 
seroit  plaisant  si  c'étoit  moi  qui  vous  fisse'  savoir  tous 
les  bons  mots  de  cette  belle. 

Comment  vous  portez-vous,  ma  très-chère?  Ce  mal 
de  jambe,  qu'est-il  devenu?  Est-il  possible  que  cela  soit 
bon?  C'étoit  donc  une  humeur  qui  vous  tomboit  sur  la 
poitrine;  ce  n'étoit  pas  seulement  du  sang  échauffé.  Et 
la  pauvre  petite,  est-elle  mieux?  Si  vous  m'aimez,  ma 
très-chère,  si  vous  m'aimez,  tachez  de  vous  rengraisser. 
Ah  !  que  vous  êtes  maigre,  puisque  M.  de  Grignan  en  est 
inquiet  ! 

Mardi  au  soir. 

J'ai  reçu*  votre  lettre  du  premier  septembre.  Que 
souhaitez- vous,  ma  fille?  Quel  échange,  quel  trafic  vou- 
lez-vous faire  ?  Ah  !  gardez  tout  ce  que  vous  avez  ;  sou- 
venez-vous de  ce  que  vous  êtes,  quand  vous  n'êtes  point 
dévorée  de  tous  les  dragons  du  monde  :  vous  en  aviez  de 
bien  noirs  et  de  bien  cruels  à  Paris  ;  mais  quand  vous 
voulez,  quel  charme  et  quel  agrément  ne  trouve-t-on 
point  dans  votre  humeur  ?  Je  soupire  souvent  en  parlant 
de  vous  et  en  pensant  à  vous.  Je  ne  réponds  point  à  votre 
lettre,  de  peur  uniquement  de  vous  fâcher;  car  vous 
m'ôtez  ma  joie  en  m'ôtant  le  plaisir  de  vous  entretenir; 
mais  il  ne  faut  point  vous  contredire  :  vous  passez  légère- 

&.  L*édition  de  1784  a  ici  Torthographe  étrange  fis ^  pour  fisse, 
6.  Cet  alinéa  manque  dans  Tédition  de  1784,  ainsi  que  la  date 
MÊûrJi  au  soir. 
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— —  ment  sur  tous  les  chapitres  ;  je  ne  fais  aussi  réponse  à 
rien.  Je  vous  ccMijure  seulement  de  mander  à  d'Hacque- 
ville  ce  que  vous  avez  résolu  pour  cet  hiver,  afin  que 
nous  prenions  Thôtel  de  Carnavalet^,  ou  non. 

Je  voudfois  que  vous  eussiez  vu  jusqu'à  quel  excès  la 
présence  de  Termes  et  de  Fiamarens  fait  monter  la  coiffure 
et  l'ajustement  de  deux  ou  trois  belles  de  ce  pays.  Enfin, 
dès  six  heures  du  matin,  tout  est  en  Tair,  coiffiire  hurlu^ 
^pée^  poudrée,  frisée,  bonnet  à  la  bascule^  toxï^%^  mou* 
ches,  petite  coiffe  qui  pend,  éventail,  corps  de  jupe  long 
et  serré  :  c'est  pour  pâmer  de  rire  ;  cependant  il  faut  boire, 
et  les  eaux  leur  ressortent  par  la  bouche  et  par  le  dos. 
Adieu',  ma  chère  enfant  :  ayez  soin  de  votre  santé; 
la  mienne  est  admirable.  Les  eaux  me  font  très-bien» 
Vincent  me  gouverne  tout  comme  M.  de  Champlàtreux; 
tout  est  réglé,  tout  dîne  à  midi,  tout  soupe  à  sept,  tout 
dort  à  dix,  tout  boit  à  six. 

7.  Très-joli  hdtel  qui  se  voit  encore,  mais  affreusement  badi- 
geonné, à  Tangle  des  rues  Culture  etNeuTe^ainte-Catherine.  Jacques 
des  Ligneris,  président  au  parlement,  le  fit  bâtir  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  par  Bullant,  sur  les  dessins  de  Pierre  Lescot  ;  quel- 
ques-unes des  sculptures,  quelques-uns  des  ornements  qui  le  déco- 
rent ont  été  attribués,  a^ec  un  peu  de  complaisance  peut-être,  à  Jean 
Goujon  lui-même  et  à  mattre  Ponce  ;  il  a  été  plus  tard  complété  par 
Androuet  du  Cerceau  et  par  François  Mansard.  Mme  de  Sé^igné  le 
loua  cette  année  d'un  M.  d*Agaurry^,  et  Thabita  jusqu'à  sa  mort.  — 
Françoise  de  la  Baume  MontreTel,  veuve  de  François  de  Kemevenoy 
(gentilhomme  breton,  gouverneur  de  Henri  III,  dont  le  nom  se  pro- 
nonçait Carnavalet  à  la  cour),  avait  acquis  Phôtel  vers  1678  et  lot 
donna  le  nom  qu*il  a  gardé .  Voyez  l'intéressante  Notice  sur  Pkàtel  de 
Camapolet  par  M.  Verdot,  1*  édition,  i856. 

8.  Dans  rédition  de  17549  ce  dernier  alinéa  vient  immédiatement 
avant  le  précédent  et  fait  partie  du  premier  qui  suit  la  reprise  de 
ManU  soir,  La  première  phrase  y  est  ainsi  :  «  Je  vous  demande  en- 
core d'avoir  soin  de  votre  santé  ;  la  mienne  est  admirable,  » 
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649*    — *  DE   MADAME  DE   SÉYIGIIÊ 
A   MADAME  DE  GRIGlIAIf. 

A  Vichy,  lundi  i3«  septembre^, 

Q0OI  !  ma  très-chère  et  très-aimable ,  vous  avez  été 
malade  !  vous  avez  été  saignée  deux  fois  !  vous  avez  eu 
raison  de  craindre  votre  esquinancie!  vous  avez  craché 
du  sang  !  on  dit  que  ce  n*étoit  que  de  la  gorge  ;  mais  est-ce 
là  ce  sang  si  bien  rafraîchi  ?  Cette  sérosité  qui  est  tombée 
sur  vos  jambes,  où  en  étions-nous  si  elle  fiit  tombée  sur 
votre  poitrine  ?  Et  je  ne  sais  rien  de  tout  cela  :  je  vis 
en  pleine  confiance  sur  votre  parole  ;  vos  lettres  ne  sont 
ni  moins  longues,  ni  moins  naturelles  ;  je  ne  me  doute 
de  rien,  et  vous  étiez  dans  cet  état  lorsque  j^arrivois  à 
Époisse*.  Si  Ton  avoit  le  scrupule  de  ne  vouloir  point 
rire  quand  on  ne  le  doit  pas,  le  plus  sûr  seroit  d*être 
toujours  en  inquiétude;  mais  on  ouvre  aisément  son 
cœur  à  la  joie  et  à  la  confiance  d'espérer  que  ceux  que 
Ton  aime  se  portent  bien  quand  ils  le  disent  '  ;  et  Ton  ne 
joint  pas  à  Tabsence  toutes  sortes  de  maux.  Ce  n'est  point 
Vardes  qui  m'a  dit  votre  mal  ;  c'est  un  gentilhomme  qui 
venoit  de  Provence,  qui  le  dit  à  un  frère  ^  de  Mlle  de 

Letteb  649.  — - 1 .  Cette  date  est  celle  de  rëdition  de  Rouen  (1796) 
et  de  l'édition  de  1754;  dans  Timpreaftion  de  1784,  la  lettre  est 
datée  du  dimanche  1  a*  septembre,  et  dans  la  Ha  je  (17^6)  on  lit  : 
a  A  Vichy,  a3*  ....  1676,»  ce  qui  est  certainement  une  erreur. 

%*  Au  lien  de  tout  ce  qui  précède,  on  lit  seulement  dans  les  édi- 
tions de  1796  et  dans  la  première  de  Perrin  (1734)  :  «  Je  ne  me 
doutou  de  rien,  ma  chère  bonne  (dans  1784  :  ma  chère  enfant), 
et  TOUS  aviez  une  esquinancie  (dans  Rausn  :  une  équinancie  ;  dans  la 
Baye  :  une  csquilancie).  Si  Ton  avoit  le  scrupule,  etc.  »  Notre  texte 
«tt  celui  de  1764. 

3.  Les  mots  c  quand  ils  le  disent  »  ne  se  trouvent  que  dans  l'é- 
dition de  1754. 

4*  «  A  une  sœur,  »  et  à  la  ligna  suivante  :  a  en  ajoutant,  »  pour  : 
<  en  Tastarant.  »  (idithn  de  1754.) 
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Lestrange,  en  rassurant  que  vous  étiez  toute  guérie. 
Yardes  arriva  le  même  jour,  et  m'assura  que  vous  étiez 
entièrement  hors  d'affaire,  à  la  maigreur  près,  qu'il  a 
trouvée  grande*.  Si  vous  ne  suivez  les  avis  de  Guisoni* 
sur  le  rafraîchissement,  vous  tomberez  dans  une  mai- 
greur et  une  délicatesse  qui  ne  sera  plus  une  vie.  Le 
pauvre  Yardes  m'a  ôté  toute  l'inquiétude  que  j'aurois  pu 
avoir,  en  me  disant,  avec  tous  les  bons  tons  du  monde  ^, 
que  le  fond  de  votre  teint  est  tranquille  et  blanc,  sans 
nulle  apparence  d'altération.  Il  croit  être  assez  joliment* 
avec  vous;  il  en  est  ravi,  ma  bonne,  et  je  vous  exhorte  à 
respecter  son  malheur.  Il  a  été  reçu  ici  divinement;  il 
étoit  bien  tenté  d'y  demeurer,  persuadé  que  les  eaux  et 
la  compagnie  y  sont  plus  propres  pour  lui  que  celles  de 
Bourbon  ;  mais  M.  de  Champlâtreux,  par  une  ridicule 
politique,  lui  a  fait,  comme  par  force,  continuer  son  che- 
min. Nous  croyons  que  c'est  par  jalousie,  car  jamais  il 
n'y  eut  un  véritable  chien  de  jardinier  comme  lui*.  Sa 
cour  est  épineuse  ;  nous  en  rions  fort;  lepauvreChésières 
me  l'avoit  dit  cent  fois  ;  comme  je  n'ai  point  compris 
qu'il  soit  mort,  j'ai  toujours  envie  de  lui  conter  que  je  la 
trouve  comme  lui'*. 

Yardes  a  extrêmement  plu  à  Termes,  et  Termes  à 


5.  Ces  derniers  mots  :  «  qu'il  a  trouTëe  grande,  9  manquent  dans 
le  texte  de  1734. 

6.  Dans  Rouen  :  «M.  de  Guissony;  »  dans  la  Haye  :  a  M.  Cuissons.» 

7.  «  Avec  tous  les  tous  {lisez  tons)  du  monde.  »  {Édition  de  UUajre, 
1716.) 

8.  a  Assez  joliment  bien.  »  {Édition  de  iy^i>) 

9.  c  Un  si  Téritable  chien  du  jardinier.  »  (liidem,)  —  c  On  dit 
d'un  envieux  qu*il  est  comme  le  chien  du  jardinier^  il  ne  mange 
point  de  choux,  et  ne  veut  pas  que  les  autres  e^  mangent.  »  {Die- 
tionnaire  universel  de  Furetière,) 

10.  «  Que  je  le  trouve  comme  lui.  »  {Éditions  de  Bouenet  de  iy^4>) 
—  «  De  lui  dire  que  je  trouve  qu*il  a  raiM>n.  9  {Édition  de  1754*) 
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Vardes  :  leurs  esprits  se  sont  frappés  d^un  agrément 
égal;  c'a  été  un  coup  double  :  cette  connoissance  qu'ib 
avoient  de  se  plaire  les  rendoit  plus  aimables.  Teusse  été 
fort  aise  que  Vardes  fôt  demeuré  ici  ;  Corbinelli  y  se- 
roit  venu.  Vous  comprenez  bien  quelle  extrême  consola- 
tion je  trouverois  à  vous  y  avoir  :  je  vois  vos  sentiments 
là-dessus;  mais  cette  Providence  n'a  pas  voulu ^'  :  cela 
n*est-il  pas  visible  par  tout  ce  qu'elle  a  dérangé  ?  Elle 
veut  donc  que  vous  veniez  cet  hiver,  et  que  nous  soyons 
en  même  maison  :  je  n'ai  nul  dessein  d'en  sonner  la 
trompette  ;  mais  il  a  fallu  le  mander  à  d'Hacqueville  pour 
nous  arrêter  le  Carnavalet^*.  Il  me  semble  que  c'est  une 
grande  commodité  à  toutes  deux,  et  bien  de  la  peine 
épargnée,  de  n'avoir  point  à  nous  chercher.  Il  y  a^'  des 
heures  du  soir  et  du  matin  quand  on  loge  ensemble, 
qu'on  ne  remplit  point  quand  on  est  pêle-mêle  avec  les 
visites.  Car  je  compte,  ma  belle,  que  vous  viendrez  dans 
l'appartement  de  ma  maison  que  je  vous  ai  destiné,  ex- 
cepté que  vous  ayez  pour  vous  seule  une  autre  maison 
toute  trouvée  ;  je  me  conformerai  à  vos  desseins,  j'entre- 
rai dans  vos  pensées,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vos  volon- 
tés, vous  me  ferez  changer  d'opinion,  je  croirai  que  tout 


II.  «  Ne  Ta  pas  Touln.  a  {Édttiom  de  la  Hayê^  I7>6*) 
la.  Let  deux  dernier»  membrea  de  phrase  ne  se  trourent  que 
dans  Tédition  de  1754}  <l<û  ^*^  P<^*  ^^  rnoXM  :  «  et  que  nous  soyons 
en  même  maison.  » 

i3.  ff  U  y  a  des  heures  du  soir  et  du  matin  pour  ceux  qui  logent 
ensemble,  qu'on  ne  remplace  point,  etc.  a  {ÉMiion  de  1754.)  Ce  qui 
mit  est  le  texte  de  la  Hajre  (1736).  Dans  l'édition  de  Rouen  (1736) 
et  dans  la  première  de  Perrin  (1734),  on  lit  :  a  Si  je  me  trompe,  et 
que  vous  ayez  pour  tous  seule  une  autre  maison  toute  trouvée,  je 
me  conformerai,  etc.  a  Dans  celle  de  1754  :  <  Enfin,  je  crois  que 
Tons  arex  sur  cela  les  mêmes  sentiments  que  moi,  et  que  cette  mai* 
■on  se  rencontrant,  il  ne  se  peut  rien  de  mieux  pour  cet  hirer.  Adieu, 
na  chère  fille  :  nous  sommes  ici,  etc.  a 
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ce  que  j*avois  imaginé  n'étoit  point  bien  ;  car  je  veux  sur 
toutes  choses  que  vous  soyez  contente,  et  quand  vous  la 
serez,  je  la  serai  ^^. 

Adieu,  ma  bonne  :  embrassez-moi,  je  vous  en  prie, 
et  me  dites  comme  vous  vous  portez  *'.  Nous  sommes  id 
dans  une  jolie  société  :  le  temps  est  admirable,  le  pays 
délicieux,  on  y  fait  la  meilleure  chère  du  monde.  Il  y  a 
deux  ou  trois  jésuites**  qui  font  les  entendus  :  que  j^au- 
rois  de  plaisir  à  les  voir  étrangler  par  G>rbinelli!  Le 
Maimbourg  est  impertinent  ;  il  y  a  toujours  dans  ses  ou* 
vrages  la  marque  de  Touvrier  :  la  belle  pensée  de  faire 
punir  un  Turc,  parce  qu*il  n'a  pas  salué  Fimage  de  la 
^Vierge*'! 


65o.    ou   COMTE   DE  BUSSY   BABUTIJf 

A    MADAME  DE  SÊVIGHÊ* 

Quinze  jours  après  que  Mme  de  Sévigné  fut  partie  de  chez  moi, 
je  lui  ëcrivis  cette  lettre. 

A  Ghaseu,  ce  i5*  septembre  1677. 

Jb  vous  ai  bien  trouvée  à  redire  depuis  quinze  jours, 
ma  chère  cousine^.  Je  vois  bien  qu*ilne  vous  iaut  jamais 

14.  «Et  quand  tous  le  serez,  je  le  serai.  »  (ÉMilirn  de  1734.) 
i5.  c  Adieu,  ma  chère  fille  :  je  tous  embrasse,  et  tous  prie  de  me 
dire  comme  tous  tous  portez.  »  [fhldem,^ 

x6.  c  Moines.  »  {Éditions  de  Rouen,  1716,  et  de  Perrtn^  I734-) 
17.  Mme  de  Sëngné  lisait  Traisemblablement  en  ce  temps-là 
•Vffittoire  des  Iconoclastes  du  P.  Maimbourg  (publiée  en  1673),  oÂ 
sont  rapportés  un  grand  nombre  de  ch&timents  miraculeux  infligés 
aux  profanateurs  des  images.  Voyez,  par  exemple,   an  liTre  I«r 
(p.  99  de  l'édition  in'4^)f  l'histoire  du  chef  sarrasin  Masalmas,  que 
o  la  mer  s^accordant  aTec  le  ciel  fit  périr  par  un-  lamentable  nau- 
frage, »  parce  qu'il  aTait  outragé  une  image  de  la  Vierge; 
Lbttbs  65o. —  1 .  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  : 
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voir,  ou  qu^il  ne  vous  faut  jamais  quitter  ;  mais  au  moins 
voudrois-je  que  nous  fussions  voisins  à  la  campagne  ;  je 
vous  y  aimerois  encore  mieux  qu'à  Paris  :  on  y  est  trop 
dissipé.  Pour  des  nouvelles  de  ce  pays-là  je  ne  vous  en 
manderai  point  ;  car  assurément  vous  les  savez  :  mais  je 
vous  y  ferai  faire  quelques  réflexions,  si  vous  le  trouvez 
bon;  comme,  par  exemple,  sur  la  mort  de  la  vieille 
Puisieux'.  Nous  en  voilà  délivrés  ;  ne  trouvez-vous  pas, 
Madame,  qu'elle  contraignoit  un  peu  trop  ses  amis  ?  il 
falloit  marcher  si  droit  avec  elle. 

Au  reste,  vous  me  devez  un  compliment  sur  la  mort 
du  grand  prieur  de  Champagne'  :  ce  n'est  pas  que  je 
m'en  soucie  ;  mais  il  étoit  cousin  germain  de  mon  père, 
et  je  le  voyois  quelquefois.  Si  vous  vouliez,  pour  n'en 
pas  faire  à  deux  fois,  fourrer  aussi  dans  le  même  com- 
pliment la  condoléance  de  la  mort  de  la  vieille  Bouli- 
gneux*,  qui  étoit  ma  tante,  je  crois  que  vous  ne  feriez 
pas  mal,  si  ce  n'est  que  vous  voulussiez  attendre  la  mort 


c  ma  belle  cousine  ;  »  troU  lignes  plus  bas  :  «  on  est  là  trop  dissipé. 
Pour  des  nouyelles  de  Paris,  je  ne  tous,  etc.  ;  »  deux  lignes  plus 
loin  :  c  je  tous  j  ferai  qnelcpies  réflexions.  »  Les  mots  a  Au  reste,  » 
manquent  au  commencement  du  paragraphe  suirant. 

9.  Il  fallait  que  le  comte  de  Bussy  eût  bien  à  se  plaindre  de 
Mme  de  Puisieux.  Mme  de  SéTigné,  si  Ton  en  juge  par  sa  réponse, 
ne  Taimait  pas  dayantage.  Elle  fat  cependant  regrettée  de  BIme  de 
Scudéry,  qui  écrirait  au  comte  de  Bussjr  le  lo  septembre  1677  '  ^^® 
sais  triste,  Monsieur  :  je  riens  de  Tenterrement  de  Mme  de  Puisieux. 
On  nV  jamais  ru  une  personne  mourir  si  rirante,  arec  tant  de  feu  et 
tant  de  présence  d*esprit.  Il  n*y  aroit  pas  quinze  personnes  à  Ten- 
terrement  de  cette  femme  si  connue  et  si  recherchée.  »  {Note  de 
FédUUm  de  1818.) 

3.  Mme  de  Rabutîn  écrirait  à  Bussy  le  10  septembre  :  a  Le  grand 
prieur  de  Champagne  est  mort.  Nousn*y  perdons  pas  grand'chose, 
à  mon  aris  :  c'étoit  un  foible  ami  et  un  méchant  parent,  s 

4*  Marie-Henriette  le  Hardi  de  la  Trousse,  femme  de  Jacques- 
Claude  de  la  Pallu,  comte  de  Bouligneux. 
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-  de  la  vieille  Toulongeon,  pour  les  mettre  tous  ensemble. 
Je  laisse  cela  à  votre  discrétion.  Mais  à  propos  de  celle-ci, 
elle  passa  céans  le  jour  que  vous  partîtes  de  Monthelon', 
et  elle  me  fit  de  grandes  plaintes  de  Tempressement  que 
vous  aviez  eu  i  traiter  avec  le  président  de  Berioisy  de 
votre  part  de  la  succession  du  président  Frémyot*.  Teus 
beau  lui  dire  que  dix  mille  écus,  que  vous  auriez  présen- 
tement, en  valoient  au  moins  vingt  mille''  quand  la  pré- 
sidente Frémyot  viendroit  à  mourir  :  elle  ne  se  rendit 
point  à  mes  raisons,  et  quand  je  vis  cela,  je  la  laissai  à 
la  merci  de  ses  douleurs. 

Au  reste,  Madame,  je  vous  supplie  de  dire  de  ma  part 
à  votre  cocher  que  celui  de  M.  Jeannin  Ta  bien  effacé 
en  ce  pays-ci.  Il  versa  un  tour  et  demi  son  maître  le  leur 
demain  de  votre  départ,  et  démit  Fépaule  à  Taînée  de 
ses  sœurs  ;  cela  les  obligea  de  revenir  tous  à  Montjeu, 
où  ils  sont  encore.  Mme  de  la  Boulaye^  passa  ici  il  y  a 

5.  Bourg  situé  à  deux  lieues  à  l^ouest  d^Autnn.  Voyez  tome  IV, 
p.  i3,  note  ao.  —  Montehn  est  le  texte  du  manuscrit  de  la  Biblio- 

.  thèque  impériale  ;  dans  notre  manuscrit,  Bussy  aTait  d'abord  écrit 
Toulong9on^  puis  arait  biffé  ce  mot  et  mis  à  côté  Montelon^  cpii  ensuite 
a  été  également  rayé.  Dans  la  première  édition  (  1697)  ®t  dans  celles 
qui  Pont  suirie,  on  a  supprimé  tout  ce  morceau,  depuis  :  «  Si  tous 
fouliez,  etc.,  »  jttsqu*à  :  a  à  la  merci  de  ses  douleurs.  »  DansTédi- 

.tion  de  18 18,  on  arait  donné  Toulongeon^  au  lieu  de  IfonfAe^n. 

6.  Mme  Frémyot,  Teure  de  Claude  Frémyot,  président  au  parle- 
ment de  Dijon,  jouissait  de  Tusufruit  des  biens  de  son  mari,  dont 
.une  partie  avait  été  léguée  à  Mme  de  Sérigné.  (  Vo  jez  tome  I,  p.  553 
et  554.)  La  présidente  Frémyot  se  remaria  en  1678  au  président 
Baillet.  (Voyez  les  lettres  des  i3  juin  et  9  août  1678.) — Les  mots 
BerhUy  et  Frémyot  sont  biffés  dans  notre  manuscrit  ;  au  premier  de 
ces  deux  noms  une  autre  main  que  celle  de  Bussy  aTait  substitué 
dans  rinterligne  BmUUt^  nom  qui  ensuite  a  été  rajé  également. 

7.  a  Valoient  au  moins  ringt  mille  écus.  »  (Manuserit  de  la  BiBUo- 
thèque  impériale») 

8.  Maddeine,  fille  de  Christopbe  Foucquet,  comte  de  Chalan, 
procureur  général  au  parlement  de  Bretagne,  Teure  de  François  de 
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huit  jours,  pour  s'en  aller  chez  elle  faire  balayer  sa  mai- 
son, afin  dy  recevoir  dignement  le  Gobin  FillarSy  qui 
vient,  dit-on,  Tépouser.  Plût  à  Dieu  que  vous  et  moi 
fassions  aussi  aises  qu'elle  le  sera  le  jour  qu'elle  étalera 
son  dais  et  son  cadenas*  à  Autun  ! 

Chandenier^*  est  à  Paris  en  pleine  liberté  ;  il  donne  sa 


Roehefort,  marquîâ  de  la  Boulaye,  quelle  avait  épousé  en  i658.  Le 
fliariage  dont  il  est  ici  question  n^eut  pas  lieu.  Louis-François  de 
Braneas,  duc  de  Villars,  épousa  le  lo  septembre  1678,  en  troisièmes 
noces,  Louise-Catherine- Angélique  de  Fautereau  de  Mainières, 
morte  en  1 701.  Ce  sobriquet  de  Gobin  (comparez  Titalien  gobba^ 
gobbo^  bosse)  signifie  bossu^  Uddy  mal  bdti,  Brantôme  (les  Dame*  ga- 
lantes^ tome  VII,  p.  434  de  Tédition  de  Foucault)  dit  que  le  duc  de 
Maatoue  était  appelé  le  Gobin ^  parce  quHl  était  fort  bossu. 

9.  a  Espèce  de  cofFret  d*or  ou  de  yermeil  doré,  où  Ton  met  le 
couteau,  la  cuiller,  la  fourchette,  etc.,  qu^on  sert  à  la  table  du  Roi, 
des  princes  et  des  ducs  et  pairs.  »  (Dictionnaire  de  P  Académie  de  1694.) 

10.  François  de  Rochechouart,  marquis  de  Chandenier,  baron  de 
la  Tour,  premier  capitaine  des  gardes  du  corps  en  164a.  Il  avait 
épousé,  le  3  mai  1646,  Marie  Loup  de  Belienave,  dont  il  eut  le 
comte  de  Limoges  (voyez  tome  III,  p.  i5s,  note  4))  «t  qui  mourut 
le  17  mai  1649.  C'est  ce  marquis  de  Chandenier  a  si  célèbre  par  sa 
disgrâce  et  par  la  magnanimité  dont  il  la  soutint  plus  de  quarante 
ans  josqu^à  sa  mort.  Il  étoit  premier  capitaine  des  gardes  du  corps 
et  singulièrement  considéré  pour  sa  valeur,  son  esprit  et  son  extrême 
probilé.  Il  perdit  sa  charge  avec  les  autres  capitaines  des  gardes  du 
corps,  à  TafFaire  des  Feuillants  (1648)....  et  il  fut  le  seul  des  quatre 
à  qui  elle  ne  fut  point  rendue,  quoiqu'il  ne  se  fût  distingué  en  rien 
d*avec  eux.  Un  homme  haut,  plein  d*honneur,  dVsprit  et  de  cou- 
rage, et  d'une  grande  naissance  avec  cela,  étoit  un  homme  importun 
an  cardinal  Mazarin,  quoiqu'il  ne  Teût  jamais  trouvé  en  la  moindre 
fimte  ni  ardent  à  demander.  Le  Cardinal  tint  à  grand  honneur  de 
faire  son  capitaine  des  gardes  premier  capitaine  des  gardes  du  corps, 
et  il  ne  manqua  pas  cette  occasion  d'y  placer  un  domestique  aussi 
affidé  que  lui  étoit  M.  de  Noailles.  M.  de  Chandenier  refusa  sa  dé- 
mission; le  Cardinal  fit  consigner  le  prix  qu'il  avoit  réglé  de  la 
charge  chez  un  notaire,  puis  prêter  serment  à  Noailles,  qui,  sans  dé- 
mission de  Chandenier,  fut  pleinement  pourvu  et  en  fonction.  Chan-> 
denier  étoit  pauvre  :  on  espéra  que  la  nécessité  vaincroit  Topiniâ- 
treté.  Elle  lassa  enfin  la  cour,  qui  envoya  Chandenier  prisonnier  au 

Mmb  i«  SivioNB.  V  al 
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démission  pure  et  simple ,  et  se  remet  à  la  discrétioii  do 
Roi  pour  la  récompense  de  sa  charge.  S'il  avoit  &it  cela 
il  y  a  seulement  dix  ans,  il  auroit  fait  le  profit  que  yous 
voulez  faire  avec  Mme  Frémyot'^;  il  auroit  gagné  Tin- 
térèt  de  cent  mille  écus  au  moins,  qui  se  seroit  monté  à 
cinquante  mille;  il  se  serait  épargné  les  chagrins  d^une 
longue  prison,  après  un  long  exil,  et  il  ne  se  seroit  pas 
distingué,  comme  il  a  fait,  par  une  longue  folie;  mais 
enfin  le  voilà  hors  d'affaire  :  nous  ne  savons  pas  encore 
ce  que  le  Roi  aura  fait  pour  lui. 

château  de  Loches,  au  pain  du  Roi  comme  un  criminel,  et  arrêta 
tout  son  petit  revenu  pour  le  forcer  à  recevoir  l'argent  de  M.  de 
Noailles  et  par  conséquent  à  lui  donner  sa  démission.  Elle  se  trompa; 
jH.  de  Chandenier  vécut  du  pain  du  Roi  et  de  ce  que,  à  tour  de 
rôle,  les  bourgeois  de  Loches  lui  envoyolent  à  dîner  et  à  souqper 
dans  une  petite  écuelle  qui  faisoit  le  tour  de  la  ville.  Jamais  il  ne  se 
plaignit,  jamais  il  ne  demanda  ni  son  bien  ni  sa  liberté  ;  près  de  deux 
ans  se  passèrent  ainsi.  A  la  fin,  la  cour,  honteuse  d*une  violence  telle- 
ment sans  exemple  et  si  peu  méritée,  plus  encore  d*étre  vaincue  par 
ce  courage  qui  ne  se  pouvoit  dompter,  relâcha  ses  revenus  et  chan- 
gea sa  prison  en  exil,  où  il  a  été  bien  des  années,  et  toujours  sans 
daigner  rien  demander.  Il  en  arriva  comme  de  sa  prison,  la  honte 
fit  révoquer  Texil....  Il  revint  à  Paris....  à  Sainte-Geneviève, 
dans  la  plus  simple  mais  la  plus  jolie  retraite....  où  il  mourut  (U 
14  août  1696,  à  Page  de  quatre-vingt-cinq  ans) ^  C'étoit  un  homme  de 
beaucoup  de  goût  et  d'excellente  compagnie,  et  qui  avoit  beaucoup 
vu  et  lu  ;  il  fut  longtemps  avant  sa  mort  dans  une  grande  piété.  On 
s^en  servit  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  pour  lui  faire  un  juste 
scrupule  sur  ses  créanciers,  quUl  ne  tenoit  qu^à  lui  de  payer  de  l'ar- 
gent de  M.  de  Noailles  en  donnant  sa  démission,  et  quand  on  Teut 
enfin  vaincu  sur  cet  article  avec  une  extrême  peine,  les  mêmes  gens 
de  bien  entreprirent  de  lui  faire  voir  M.  de  Noailles,  qui  avoit  sa 
charge  après  son  père.  L'eifort  de  la  religion  le  soumit  encore  à  r»* 
cevoir  cette  visite,  qui  de  sa  part  se  passa  froidement,  mais  bonne* 
tement  ;  il  avoit  perdu  sa  femme,  et  son  fils  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  qui  étoit  un  jeune  homme  d'une  grande  espérance.  » 
(Samt-Simon,  tome  I,  p.  347  ^^  suivantes.) 

II.  a  Que  vous  voulez  faire  en  traitant  avec  Mme  Frémyot.  » 
(^Manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale,) 
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Adieu ,  ma  chère  cousine  :  je  vous  assure  que  je  vous 
aime  bieo  ;  il  m*a  pris  un  redoublement  d'amitié  pour 
TOUS,  que  je  sens  bien  qui  se  tournera  en  continue. 
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65  r.  DE    MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE][gRI6NA1T. 

A  Vichy,  jeudi  à  quatre  heures  du  soir, 
i6*  septembre. 

Demandez  au  chevalier  de  Grig^nan  si  je  n'ai  pas  bien 
du  soin  de  lui,  si  je  ne  lui  donne  pas  un  bon  médecin,  et 
si  moi-même  je  n'en  suis  pas  un  admirable.  Je  n'eusse 
jamais  cru  voir  &  Yichy  les  chiens  de  visages  que  j'y  vois. 
Gomme  on  est  toujours  rassemblé,  ce  qu'il  y  a  de  meil» 
leur  se  met  ensemble,  et  cela  compose  une  fort  bonne 
compagnie.  Je  traite  fort  sérieusement  la  santé  du  cheva« 
lier,  et  je  verrai  les  commencements  de  ses  remèdes,  et 
le  laisserai  en  bon  train  avant  que  de  partir. 

Je  commence  la  douche  aujourd'hui;  je  crois  qu'elle 
me  sera  moins  rude  que  l'année  passée  ;  car  j'ai  devant 
et  après  moi  Jussac,  Termes,  Flamarens,  chacun  sa  demi- 
heure  :  cela  fait  une  société  de  misérables  qui  ne  le  sont 
pas  trop.  Je  vous  en  manderai  des  nouvelles;  ils  ont  déjà 
eommencé,  et  trouvent  que  c'est  la  plus  jolie  chose  du 
monde. 

^on  Dieu,  ma  très-chère,  que  vous  avez  été  vivement  et 
dangereusement  malade  !  c'étoit  justement  le  1 5*  ^  d'août, 
un  dimanche  ;  vous  ne  pûtes  m'écrire,  et  la  confusion  de 
mon  départ  m'a  détournée  de  l'inquiétude  que  cela  m'au- 

Lsms  65i.— 'i.  DansPédition  de  1734  on  lit  4«,  au  lieu  de  i5«. 
Cett  une  faute  de  copie  ou  d^impression.  Le  4  était  un  mercredi. 
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roit  donnée  dans  un  autre  temps.  Cette  gorge  enflammée 

^^  fait  grand*peur,  et  la  fièvre;  hélas!  ma  trés-aimable, 
quand  on  a  le  sang  de  cette  furie,  c'est  bientôt  fait.  Vous 
eûtes  la  fièvre  :  vous  fâtes  saignée  deux  fois  en  un  jour  ;  et 
puis  une  cuisse  et  les  jambes  enflées  :  quelle  malignité 
d*bumeurs  !  et  sans  le  bonheur  qui  la  détourna  de  dessus 
votre  poitrine,  où  en  étions-nous  '  ?  Dieu  merci,  vous  êtes 
guérie  de  ce  mal  ;  voilà  qui  est  fait,  je  n'en  ai  nulle  in- 
quiétude, et  je  Tai  passé  bien  gaillardement'.  J'admire 
que,  pour  me  tromper,  vous  ayez  toujours  pu  m'écrire  de 
si  grandes  lettres  ;  mais  personne  n'aura-t-il  le  pouvoir 
d'obtenir  de  vous  quelque  espèce  de  soin  et  de  régime 
pour  tempérer*  un  peu  ce  sang  si  enragé  ?  Je  ne  vois  per- 
sonne qui  ne  songe  à  sa  vie  et  à  sa  santé  :  tout  ce  qu'on 
voit  ici'  le  marque  assez.  Il  n'y  a  que  vous  qui  sembliez 
avoir  envie  d'expédier  promptement  votre  rôle.  Si  vous 
m'aimiez,  vous  auriez  un  peu  plus  de  pitié  de  moi.  Quand 
je  songe  à  tout  ce  que  je  fais  pour  vous  plaire  unique- 
ment, et  comme  je  m'en  vais  attaquer  courageusement 
et  de  bon  cœur  une  santé  parfaite,  par  la  seule  envie  de 
mettre  votre  esprit  en  repos,  et  que  je  ne  puis  pas  obte- 
nir de  vous  de  suivre  4es  avis  de  votre  médecin',  je  me 
perds  dans  cette  pensée.  Je  n'ai  jamais  vu  de  belle  ni  de 
jolie  femme  prendre  plaisir  à  se  détruire.  Tout  le  monde 


1.  «  Et  où  en  ëtions-nous,  si  cette  humeur  s'ëtoit  jetée  sur  TOtre 
poitrine?  »  (Édition  de  1754*) 

3.  Ces  derniers  mots  :  «  et  je  Tai,  etc.,  o  manquent  dans  le  texte 
de  1754,  qui  continue  ainsi  :  ce  je  n^en  ai  nulle  inquiétude,  mais 
j*admire....  » 

4.  <  N'y  aura-t-il  donc  personne  qui  ait  le  pouYoir  d'obtenir  de 
TOUS  quelque  espèce  de  soin  et  de  régime  pour  votre  santé  ?  Ne  rou- 
Iez~vous  point  tempérer,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

5.  c  Tout  ce  qui  se  passe  ici.  »  (Ibidem.) 

6.  «  Sans  que  je  puisse  obtenir  de  tous  de  suiyre  les  avis  de  Gui- 
sonni.  »  [iMem.) 
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conte''  qu'on  est  tiré  de  toutes  sortes  de  maux  par  des 
remèdes,  et  vous  a£Eectez  de  n'en  prendre  aucun;  ma 
très-chère,  ils  sont  pouitant  nécessaires,  et  je  m'en  suis 
bien  trouvée  aux  Rochers  :  enfin  vous  êtes  bien  nommée 
un  prodige.  Yoità  ce  que  je  voulois  vous  dire  pour  soula- 
ger mon  cœur;  je  ne  vous  en  parlerai  plus  :  ne  croyez  pas 
que  je  veuille  recommencer  les  chagrins  passés  ;  Gdeu 
m'en  préserve  !  mais  je  n'ai  pu  résister  à  l'envie  de  vous 
faire  remarquer  de  combien*  ma  complaisance  est  au- 
dessus  de  la  vôtre. 

Vous  me  rapaisez  par  un  autre  endroit  :  c'est,  ma  très- 
clière,  en  me  disant  fort  nettement  que  vous  voulez  dé- 
rober la  chambre  de  quelqu'un,  et  venir  loger  chez  moi, 
sans  vous  soucier  si  je  le  trouve  bon  ou  non  ;  seulement 
pour  m'apprendre  à  vous  avoir  persuadée  que  vous  ne 
pouvez  jamais  m'incommoder.  Venez,  venez,  ma  très- 
chère  ;  voilà  un  style  qui  convient  mieux  à  la  tendresse 
que  j^ai  pour  vous,  que  celui  que  vous  aviez  l'autre  jour 
dans  une  de  vos  lettres  :  ne  craignez  point  que  votre  con- 
fiance soit  trompée. 

Je  crois  que  d'Hacqueville  nous  a  pris  la  Carnaçcdette; 
nous  nous  y  trouverons  fort  bien  ;  il  faudra  tâcher  de 
s'y  accommoder,  rien  n'étant  plus  honnête,  ni  à  meil- 
leur marché  que  de  loger  ensemble*.  J'espère  que  votre 
voyage,  qui  est  l'ouvrage  de  la  politique  de  toute  la  fa- 
mille, sera  aussi  heureux  que  l'autre  a  été  triste  et  dés- 
agréable par  le  mauvais  état  de  votre  santé.  Cette  Vala- 
voire  ne  me  dit  point  que  vous  eussiez  été  mal  :  vous 
t  aviez  bien  endoctrinée  ;  et  je  vous  écrivois  des  folies  de 

7*  «  Tout  le  monde  ëprouTe  qn^on  se  guérit  de,  etc.  »  (Édition 

*  1754.) 

8.  De  mauque  avant  combien  dans  le  texte  de  1754,  qui  n^a  pas 
l^alinéa  suirant. 

9*  Toute  cette  phrase  manque  dans  Tëdition  de  1784. 
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Sanlieii'V  Enfin,  ma  fille,  n*en  parlons  plus  :  vous  êtes 
peut-être  un  peu  plus  docile,  voyant  les  impétuosités  de 
ce  sang;  et  de  mon  côté  je  bois  Teau  la  plus  salutaire 
pour  moi ,  et  par  le  plus  beau  temps,  et  dans  le  plus  beau 
lieu,  et  avec  la  plus  jolie  compagnie  que  vous  puissiez  ^^ 
souhaiter.  Bon  Dieu  !  que  ces  eaux  seroient  admirables 
pour  M.  de  Grignan  !  Le  bon  abbé  en  prend  pour  purger 
tous  ses  bons  dîners,  et  se  précautionner  pour  dix  ans. 
Adieu,  mon  ange  :  écrivez  à  Mme  de  G)ulanges,  je  vous 
en  prie.  Je  vous  aime  trop,  et  vous  embrasse  tendre- 
ment**. 


652.    —   DE    MABAMB   DE   SÊVIGNÊ 
A    MADAME  DE   GBIGNAll. 

A  Vichy  y  dimanche  19*  septembre. 

Il  me  semble,  ma  chère  enfant,  que  je  vous  écrivis 
une  sotte  lettre  la  dernière  fois.  J'étois  mal  à  mon  aise, 
j^écrivois  mal,  je  me  plaignois  de  la  douche  :  il  n'en  fiiut 
pas  davantage  pour  vous  donner  de  l'inquiétude.  Je  vous 
assure  aujourd'hui,  ma  fille,  que  je  me  porte  fort  bien; 
je  me  suis  baignée  à  la  Sénèque*  ;  j'ai  sué  fort  gracieuse* 
ment,  et  peut-être  même  que  je  prendrai  encore  une 

10.  Voyez  la  lettre  du  99  août  précédent,  p.  Soi. 

11.  c  Qu'on  puisae.  »  {Édition  de  1754*) 

I».  Cette  dernière  phrase  n*eflt  pas  dans  le  texte  de  1754. 

Lbtteb  65  a.  —  i.  Est-ce  une  allusion  à  Tétuve  où  Sénèque  se  fit 
porter  pour  mourir  et  où  il  fut  étouffé  par  la  rapeur,  ou  bien  à  ces 
bains  dont  il  parle  assez  longuement  dans  son  épître  i.xxxti  (que 
Mme  de  Séngné  avait  lue  Traisemblablement  dans  la  traduction  de 
Malherbe,  publiée  en  1637  et  souvent  réimprimée),  à  ces  bains 
qu'on  chauffait  à  un  tel  point  quUl  semblait  «  qu*on  les  f^u/ii/  plutôt 
brûler  que  chauffer  ?  »  Voyez  le  Malherbe  de  M.  L.  Lalanne,  tome  II, 
p.  670. 
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floocfae  ou  deux  avant  que  de  pardr,  pour  finir  toute  cou» 
teatation.  Deux  jours  de  repos  me  donneront  de  la  force 
de  reste.  Il  me  sembla  l'autre  jour,  dans  la  chaleur  du 
eombat,  que  je  fermois  les  mains  ;  je  coupe  du  pain,  et 
enfin  je  note  porte  très-bien  :  le  temps  me  donnera,  pour 
mes  mains,  ce  que  Vichy  me  refusera;  je  n*en  ai  aucune 
inquiétude*.  Je  quitte  le  chevalier  et  Vichy  vendredi  ;  je  le 
laisse  en  train  et  en  bonnes  mains  pour  sa  santé*.  Nous 
allons  nous  reposer  à  Langlar*,  où  il  nous  viendra  voir  : 
un  jour  ne  lui  fera  pas  grand  mal.  Je  crois  que  Termes  et 
Flamarens  y  viendront  aussi  :  cette  pause  sera  jolie  '.  Jus- 
sac  veut  vous  écrire  combien  il  vous  honore,  et  à  quel 
point  M.  de  Vendôme  est  bien  disposé  pour  vous  aimer 
et  estimer,  et  croire  M.  de  Grignan  en  tout  ce  qu'il  lui 
dira,  à  moins  qu'il  n'ait  changé*,  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

Le  Marseille^  est  à  Paris  :  nous  avons  fort  parlé  de 
toutes  les  affaires  passées  ;  il  me  semble  que  je  les  ai  pein- 
tes au  naturel*.  Je  souhaite,  ma  très-chère,  que  vous  me 
disiez  vrai  sur  votre  santé  :  vous  me  dites  tout  de  votre 
mieux  pour  me  rassurer;  mais  quand  je  songe  comme 
vous  me  trompez  bien  quand  vous  voulez,  je  prends  ma 
confiance  d'aiUeurs  que  de  vos  paroles.  Je  crois  qu'après 
avoir  été  malade,  on  se  porte  bien  ;  et  j'espère  que  vous 
aocoiderez  à  notre  amitié  quelques-uns  des  régimes  que 
vous  a  ordonnés  Guisoni. 

a.  a  Ce  que  Vichy  m'aura  refusé;  je  n^en  «uîs  nullement  in- 
^ète.  »  (Edition  de  I754-) 
3.  Ce  second  membre  de  phrase  n^est  pas  dans  le  texte.de  1734. 
4«  Chez  Fabbë  Bayard. 

5.  Dans  Tédition  de  1734  :  a  Cette  peruée  sera  jolie.  » 

6.  a  Que  M.  de  Vendôme  n'ait  changé.  »  (Édition  de  1754.) 

7.  L*éyêque  de  Marseille. 

8.  Cette  phrase  n'est  pas  dans  le  texte  de  1734,  qui  n*a  pas  non 
pins  le  commencement  de  Talinéa  suirant,  jusqu'à  :  c  Nous  parlons 
touvent.  » 
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D^Hacqueville  lanterne  tant  pour  la  Carna4^€Uette,  que 
je  meurs  de  peur  qu*il  ne  la  laisse  aller  :  eh  bon  Dieo  ! 
faut'il  tant  de  façons  pour  six  mois  ?  Avons-nous  mieux? 
Écrivez-lui,  comme  moi,  qu'il  ne  se  serve  point  en  cette 
occasion  de  son  profond  jugement.  Nous  parlons  souvent 
de  vous,  le  chevalier  et  moi  :  nous  craignons  plus  que  vous 
la  vivacité  de  votre  esprit,  qui  vous  consume  et  tous 
épuise,  comme  Pascal.  Ma  fille,  si  vous  saviez  comme 
cette  pensée  serre  le  cœur  à  ceux  qui  vous  aiment,  vous 
nous  plaindriez.  Le  bon  abbé  prend  des  eaux*  pour  vider 
son  sac  qui  est  plein,  cela  s'appelle  pour  le  remplir,  et 
toujours  ainsi;  nous  avons  beaucoup  de  soin  Tun  de 
Tautre.  Ces  eaux-ci  sont  salutaires;  M.  deGrignan  en  se- 
roitlavé,  et  lessivé,  et  guéri  de  tous  ses  maux;  iln'auroît 
pas  mal  besoin  aussi  de  vider  son  sac.  Tous  les  buveurs 
sont  contents  de  leur  santé,  et  encore  plus  de  la  beauté 
du  temps  et  du  pays. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  :  vous  ne  voulez 
pas  que  j'écrive  davantage.  Ne  trouvez-vous  pas  que 
c'est  une  jolie  petite  chose  que  d'apprendre  au  Marquis 
ce  que  M.  de  la  Garde  lui  apprend  ?  Je  voudrois  que  vous 
eussiez  vu  mon  petit  garçon  de  la  Palisse ^^.  Le  chevalier 
vous  dira  que  nous  sommes  quelquefois  en  si  bonne  oom« 
pagnie,  que  n'ayant  pas  assez  de  temps,  nous  remettons 
à  Paris  à  faire  nos  remèdes. 

9.  «  Le  bien  Bon  prend  les  eaux.  1  [Édition  de  1754.) 

10.  Voyez  ci-dessus,  p.  3ioet3ii,  la  lettre  du  4  septembie.  — 
a  . . . .  que  de  Toir  le  Marquis  profiter  des  leçons  que  lui  donne  M.  de 
la  Garde  ?  Cela  me  fait  souvenir  de  mon  petit  garçon  de  la  Palisse.  » 
(Édition  de  1754.) 
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653.   DE   MADAME   DE   SiviGUÉ 

A    MADAME  DE   GEIGNAK. 

A  Vichy,  mardi  ai*  septembre. 

Jb  suis  fâchée  de  n*avoir  point  reçu  aujourd'hui  de  vos 
nouvelles  ;  mon  cœur  est  triste,  et  je  me  représente  tou- 
jours que  vous  êtes  malade  :  on  ne  peut  prendre  aucune 
confiance  dans  le  sang  que  vous  avez,  et  le  mien  en  est 
troublé  ;  j'espère  que  demain  je  serai  hors  de  cette  peine. 
Corbinelli  est  demeuré  à  Paris  avec  une  fièvre  tierce  et 
une  rêverie  qui  fait  peur.  Je  crois  qued'Hacqueville  nous 
louera  Thôtel  de  Carnavalet,  à  moins  que  Mme  de  Lille- 
lionne  ne  se  ravise  et  n'en  veuille  pas  sortira  cette  Saint- 
Remi  :  je  reconnoîtrois  bien  notre  guignon  à  cela.  Je 
me  porte  à  merveilles,  hors  que  je  n'ai  pu  souffiir  la 
douche  ;  c'est  que  je  n'en  avois  nul  besoin  cette  année,  et 
qu'elle  prenoit  trop  sur  moi.  Je  finis  demain  mes  eaux  ;  je 
me  purge  jeudi  ;  vendredi  a  Langlar.  Je  laisse  le.chevalier 
en  bon  train  ;  il  se  trouvera  très-bien  de  ses  eaux  ;  je  crois 
qu'il  aura  tout  achevé  dans  huit  ou  dix  jours.  Adieu,  ma 
très-chère  enfant  :  j'embrasse  les  Grignans,  grands  et  pe- 
tits. Il  faut  que  le  mousquet  et  la  pique  du  petit  marquis 
soient  proportionnés  à  sa  taille. 
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654*    DE    MADAME   DE   SÊVIGNÊ 

A   MADAME   DE   GRIGIfAN. 

A  Vichy,  mercredi  au  soir  aa*  septembre. 

Il  me  revient  une  lettre  du  i5*.  Je  crois  qu'elle  est 
allée  faire  un  tour  à  Paris.  Le  chevalier  en  a  reçu  une  du 
bel  abbé  de  cette  même  date ^,  qui  me  fait  voir  au  moins 

Lnr&B  654'  —  <•  Dant  Tédition  de  1734,  la  lettre  commence 
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que  vous  vous  portiez  bien  ce  joor-lâ.  Il  "est  vrai  que 

^  '  si  Yardes  m^eut  parlé  un  peu  plus  au  temps  présent  de 
votre  maladie,  nulle  considération  n*auroit  pu  me  retenir; 
mais  il  fit  si  bien  que  je  ne  pus  tourner  mon  inquiétude 
que  sur  le  passé.  Ma  très«chére,  au  nom  de  Dieu,  rap- 
portez-moi votre  bonne  santé  et  votre  joli  visage;  car  je 
ne  puis'  m'en  passer,  ni  vous  permettre  d'être  changée  i 
Fage  où  vous  êtes.  N*espérez  donc  point  que  je  sois  trai- 
table  sur  cette  maigreur,  qui  marque  visiblement  votre 
mauvaise  santé  ;  la  mienne  est  admirable.  Je  finis  demain 
toutes  mes  affaires,  je  prends  ma  dernière  médecine. 
Paî  bu  seize  jours  ;  je  n'ai  pris  que  deux  douches  et  deux 
bains  chauds  ;  je  n*ai  pu  soutenir  la  douche  ;  j'en  suis  fi- 
chée, car  j'aime  à  suer;  mais  j'en  étois  trop  échauffée  et 
trop  étourdie  :  en  un  mot,  c^est  que  je  n'en  ai  plus  de 
besoin,  et  la  boisson  m'a  suflS  et  ikit  des  merveiUes'.  Je 
m'en  vais  vendredi  à  Langlar  ;  mes  commensaux.  Termes, 
Flamarens,  Jussac,  m'y  suivront  ;  le  chevalier  m  y  viendra 
voir  samedi,  et  reviendra  lundi  commencer  sa  douche.  II 
ne  sera  plus  que  huit  jours  sans  moi  ;  je  le  laisse  en  bon 
train  :  les  eaux  lui  font  beaucoup  de  bien;  il  recevra  en 
mon  absence  mille  présents  de  mes  amis  :  il  est  {ort  con* 
tent  de  moi.  Pour  mes  mains,  ma  fille,  elles  sont  mieux, 
et  cette  incommodité  est  si  petite,  que  le  temps  est  le  seul 
remède  que  je  veuille  souffrir.  Je  suis  au  désespoir  de  la 
tristesse  de  vos  songes  :  eh,  mon  Dieu  !  faut*il  que  dans 
l'état  où  je  suis  je  vous  fasse  du  mal?  Cest  bien,  je  vous 
assure,  contre  mon  intention.  Je  ne  sais  si  vous  avez 
celle  de  m'écrire  des  endroits  admirables  :  vous  y  réussi- 

ainsi  :  t  Le  cheyalier  a  reçu  une  lettre  du  bel  abbe  du  i5*,  qui  me 

bit  voir,  etc.  » 

s.  a  II  est  certain  que  je  ne  puis,  etc.  b  (Édition  de  1754.) 

3.  Les  mots  :  «  et  fait  des  merTeilles,  »  manquent  dans  Tédition 

de  1754. 
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ries;  mais  aussi  ils  ne  tombent  pas  à  terre;  vous  ne 
sentez  point  Tagrément  de  ce  que  vous  dites,  et  c'est 
tant  mieux.  Vous  avez  un  peu  d'envie  de  vous  moquer 
de  votre  petite  servante,  et  du  corps  de  jupe,  et  du  tou- 
pet; mais  vous  m'aimeriez  si  vous  saviez  le  bon  air  que 
j  avois  à  la  fontaine. 

Je  crois  *  que  la  CamavaleUe  nous  sera  meilleure  que 
l'autre  maison  qu'on  nous  avoit  indiquée,  mais  qui  est 
fort  petite,  et  où  pas  un  de  vos  gens  ne  pourroit  loger. 
Nous  verrons  ce  que  fera  le  grand  d'Hacqueville  :  je 
meurs  de  peur  que  Mme  de  Lillebonne  ne  veuille  pas 
déloger. 

Je  suis  toujours  fort  en  peine  de  Corbinelli;  il  a  été 
rudement  traité  de  la  fièvre  tierce  :  le  délire,  et  tout  ce 
qui  peut  efirayer;  il  a  pris  de  l'or  potable',  nous  en 
attendons  l'effet. 

Ma  fille,  parlez-moi  toujours  de  vous  et  de  votre 
stnté  :  ne  faites-vous  rien  du  tout  pour  vous  remettre 
de  vos  deux  saignées?  Quelle  maladie,  bon  Dieu  !  et  quelle 
frayeur  cela  ne  doit-il  pas  donner  à  ceux  qui  vous 
aiment! 

Voilà  le  chevalier  auprès  de  moi,  et  la  compagnie  or- 
dinaire, avec  un  homme  qui  assurément  joue  mieux  du 
violon  que  Baptiste  •.  Nous  voudrions  bien  vous  envoyer, 
ti  à  M.  de  Grignan,  une  chacone'  et  un  écho  dont  il 
nous  charme,  et  dont  vous  serez  charmée  :  vous  l'enten- 
diez cet  hiver. 

4-  Ce  paragraphe  n*ett  pas  dans  le  texte  de  i734> 
5.  Voyez  tome  IV,  p.  509,  note  as.  —  6.  LuUy. 
7*  t  Air  de  musique,  on  danse,  qui  est  Tenue  des  Mores,  dont  la 
wse  est  de  quatre  notes,  qui  procèdent  par  degrës  conjoints,  sur 
Isqnelle  on  fait  plusieurs  accords  et  plusieurs  couplets  qui  ont  un 
tt*ine  refrain.  3  (Dictionnaire  universel  de  Furetière.) 
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655.   DE   MADAUB   DE  SÊVIGKË 

A    MADAME  DE   GRIGRAll. 

A  Langlar,  chez  M.  l'abbë  Bayard^, 
vendredi  a4*  septembre. 

J'ai  reçu  à  Vichy,  ma  très-chère,  cette  lettre  du  i5* 
dont  j'étois  en  peine. 

Je  serois  fâchée'  de  ne  pas  savoir  Thistoire  de  ce  bon 
curé;  il  est  à  Semur,  et  M.  de  Trichateau',  dont  vous 
haïssez  la  gigantesque  figure,  nous  conta  à  Époisse  qu'il 
lui  étoit  tombé  un  ange  du  ciel  dans  sa  ville  de  Semur, 
qui  étoit  un  vrai  saint  du  paradis*  ;  qu'on  ne  savoit  ni  son 
nom  ni  le  sujet  de  son  séjour;  qu'il  ne  se  plaignoit  de 
personne,  qu'il  étoit  silencieux,  et  qu'il  avoit  été  si  tou- 
ché de  cette  sorte  de  mérite,  qu'il  l'avoit  logé  chez  lui  et 
qu'il  le  nourrissoit ',  avec  une  grande  joie  d'avoir  recueilli 
un  tel  homme.  Nous  écoutâmes  cela,  Guitaut  et  moi;  et 
comme  je  suis  toujours  alerte  sur  nos  pauvres  amis,  je  le 
priai  de  continuer  sa  générosité,  et  qu'assurément  c^étoit 
un  ami  de  la  vérité  :  cela  est  plaisant,  car  je  ne  croyois 
point  du  tout  que  ce  fût  ce  bon  curé*.  Je  viens  d'écrire  à 
Guitaut,  pour  lui  dire  le  mérite  de  cet  homme,  et  le  prier 

Lbttbb  655  (revue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Il  était  à  Pari* 
dans  ce  moment-là  :  royez  la  lettre  du  4  octobre  tuirant.  —  Les 
mots  :  c  chez  M.  TabbëBayard,  a  ne  sont  pas  dans  notre  manuscrit. 

a.  Tout  cet  alinéa  manque  dansTédition  de  1734,  qui  commence 
ainsi  :  c  J'ai  reçu  à  Vichy,  ma  très-chère,  cette  lettre  du  x5*  dont 
jVtois  en  peine,  et  qui  m'apprend  enGn  tos  bonnes  résolutions: 
Tenez,  Tenez  donc,  ma  fille,  etc.  » 

3.  Voyez  la  lettre  du  i5  août  précédent,  p.  992,  note  5. 

4.  «Dont  TOUS  n'aimez  pas  la  gigantesque  figure.  ...dans  sa  Tille 
de  Semur  ;  que  c* étoit  un  saint  de  paradis,  s  {Édition  de  1754O 

5.  c  Et  que  cette  sorte  de  mérite  l'aroit  touché  au  point  qu'il  Ta- 
voit  pris  chez  lui,  et  le  nourrissoit,  etc.  c  [Ibidem,) 

6.  c  Car  je  ne  songeois  point  du  tout  à  ce  bon  curé.  »  {Ibidem,) 
—  Voyez  la  lettre  suivante,  p.  337. 
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dé  bien  fixer  les  bons  sentiments  de  Trichateau  sur  ce 
sujet.  'Lte  voilà ^  donc  un  pen  consolé  pendant  son  exil; 
et  je  vous  réponds  que  je  lui  rendrai  à  Paris  tous  les  ser- 
vices cpie  je  pourrai.  Votre  père  spirituel  vous  a  mis  dans 
ses  intérêts  par  des  facilités  si  utiles,  qu'il  faudroit  que 
je  fusse  dénaturée  pour  ne  vous  pas  servir  dans  cette 
occasion.  Votre  narration  est  admirable,  et  ne  pouvoit 
manquer  de  faire  son  effet  ;^  hélas  I  mon  enfant,  vous 
savez  comme  je  suis  pour  les  malheureux,  et  à  quel  point 
je  nie  tiens  offensée  de  certaines  injustices  :  témoin  M.  de 
Fresnes*. 

La  fin  de  votre  lettre  m*a  charmée  :  venez,  venez  donc, 

ma  très-chère,  et  sans  ^ncaa  dragon  sur  le  cœur,  puisque 

\e  bon  archevêque  a  prononcé  ea:  cathedra  *  que  votre 

voyage  étoit  nécessaire  pour  les  intérêts  de  votre  maison. 

Pattends  des  nouvelles  de  d'Hacqueville  pour  en  avoir 

une  à  Paris  *^  ;  mais  il  est  si  plein  de  difficultés,  que  si 

nous  Tavons,   ce  sera  par  M.   de  G)ulanges,   qui  les 

aplanit  toutes.  Vous  me  demandez  permission  d'amener 

votre  fils  :  hélas!  ma  chère  enfant,  c'est  la  chose  du 

monde  que  j'approuve  le  plus  ;  Vardes  m'avoit  priée  de 

vous  avertir  qu'il  se  gàtoit  fort  avec  vos  valets'^.  Il  sera 

7.  «  Voilà  donc  ce  paurre  cure  un  peu  consolé  pendant  «on  exil  ;  si 
je  puis  lui  rendre  à  Paris  quelques  services,  je  tous  assure  que  je  n*y 
manquerai  pas.  Votre  père  spirituel  vous  a  intéressée  danscet  te  affaire 
par  des  fecilités  si  utiles  et  si  considérables,  etc.  »  {Édition  de  1754.) 

8.  Ces  derniers  mots  :  «  témoin  M.deFresnes,»  ne  sont  que  dans 
le  manuscrit. 

9*  C'est-à-dire  «  du  haut  de  la  chaire.  i>  Ces  deux  mots  latins  s'em- 
ploient dans  notre  langue  surtout  en  parlant  du  pape,  lorsqu'il  fait 
un  décret  public  comme  chef  de  FEglise  uniTerselIe,  et  qu'U  l'adresse 
à  tous  les  fidèles,  pour  être  la  règle  de  leur  foi  ou  de  leurs  mœurs. 

10.  Dans  l'édition  de  1734  :  cPattends  des  nourelles  de  d'Hacque- 
^lle  sur  une  maison  ;  »  dans  celle  de  1754  :  c  sur  cet  hôtel  de  Car- 
navalet. » 

1 1 .  Ce  membre  de  phrase  ne  se  lit  que  dans  le  manuscrit. 


1677 


1077 


—  334  — 

très-bien  avec  nous  tous  ;  mais  savez-vous  qui  en  est 
transporte  de  joie  ?  C^est  le  bien  Ban  :  il  avoit  juré  de 
ne  point  mourir  content  qu'il  n'eut  revu  le  petit  homme. 
Je  suis  partie  aujourd'hui  de  Vichy,  car  encore  faut-il 
parler  de  nous.  Le  bon  abbé  a  été  ravi  de  la  beauté  de 
cette  terrasse,  et  M.  de  Termes  m'a  paru  très-digne 
d'être  de  ce  petit  voyage,  par  l'admiration  vive  et  natn- 
relle  qu'il  a  fait  paroître  en  découvrant  cette  belle  vae, 
qui  est  effectivement  une  des  plus  surprenantes  choses  dn 
mcMide.  Je  ne  peux  jamais  m'empêcher  de  vous  souhai- 
ter partout,  mais  particulièrement  quand  quelque  chose 
me  plaît.  Le  chevalier  de  Grignan  reviendra  demain, 
et  retournera  pour  achever  ses  remèdes;  s'il  a  le  bel 
abbé  à  ma  place,  il  ne  sera  pas  à  plaindre.  Je  lui  procure 
en  ce  pays  mille  petits  présents,  et  des  visites  agréables, 
et  un  bon  médecin,  dont  il  se  trouvera  à  merveilles'*. 
Je  vous  conjure  de  suivre  vos  bonnes  manières,  puisqne 
c'est  une  marque  de  votre  santé;  la  mienne  est  très- 
bonne.    Les  eaux  m'ont  fait  des  merveilles;  pour  la 
douche,  je  n'ai  pu  la  soutenir,  ce  sera  pour  une  autre 
fois  ;  j'ai  eu  peur  de  la  fièvre  ;  il  ne  faut  pas  se  jouer  à  ce 
remède.  Adieu,  mon  aimable  enfant  :  tous  nos  commen- 
saux sont  fort  contents,  et  me  prient  de  vous  assurer  de 
leurs  profonds  respects. 

la.  Dans  les  deux  éditions  de  Perria  :  c  dont  il  se  trouYera  fort 
bien,  d  —  La  phrase  suivante  n'est  que  dans  notre  manuscrit^  et  il 
en  est  de  même  de  celle  qui  termine  U  lettre. 
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^656.   DB   MADAME   DE  SÉVIGNÉ 

AU   COMTE  DB   GUITAUT. 

AVichy,  en  partant,  ce  a5*  septembre  1677. 

Quand  je  songe  que  Mme  de  Guitaut  n'est  pas  encore 
accoochée,  et  que  M.  d'Hacqueviile  est  allé  à  Rouen  et 
revenu,  et  qu^à  son  retour  il  ne  m'en  dît  pas  un  mot,  je 
comprends  que  cet  enfant  n'a.  pas  dessein  d'avoir  le  pro- 
cédé des  autres,  et  qu'il  sera  aussi  extraordinaire  pendant 
sa  vie,  et  pour  en  sortir,  qu'il  l'est  en  y  entrant.  Songez 
que  la  irès^bonne^^  dès  que  j'étois  à  Époisse,  avoit  déjà 
dit  toutes  ses  oraisons  à  Sainte-Marguerite'  :  jamais  il  n'y 
eut  un  tel  mécompte.  Il  y  a  des  gens  à  qui  ces  désordres 
n'arrivent  jamais. 

Je  partis  de  Saulieu',  comme  vous  vîtes,  car  je  re- 
prends dès  là  le  fil  de  mon  histoire  ;  mais  si  vous  vîtes 
mon  départ,  vous  ne  vîtes  point  toute  l'amitié,  la  satis- 
faction, la  reconnoissance  que  j'emportois  dans  mon 
cœur,  de  tout  votre  procédé  pour  moi;  je  vous  conjure 
de  croire  que  cela  passe  tout  ce  que  vous  en  pouvez  pen- 
ser. Je  passai  deux  jours  avec  mes  parents  en  Bourgogne  ; 
j'y  reçus  votre  billet.  Vous  pensiez  que  M.  de  Tavaxmes^ 

Lbttab  656  (revue  sur  Tautographe).  —  i.  Mère  du  comte  de 
Guitaut,  d'après  la  première  édition  des  lettres  d'Époisse  (18 14). 
Ayant  au  moin»  passe  la  soixantaine  en  1671  (voyez  tome  II,  p.  78, 
note  i),  elle  parvint  à  un  âge  fort  avancé  :  elle  vivait  encore  en  1699  : 
voycK  la  lettre  du  19  octobre  1691. 

a.  Voyez  tome  IV,  p.  383,  note  3. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  3or. 

4.  Jacques  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  lieutenant  général  des 
années  du  Roi,  bailli  de  Dijon.  Il  mourut  le  ii  décembre  i683,  à 
FAge  de  soixante-trois  ans.  On  a  de  lui  des  Mémoires  sur  la  Fronde, 
de  i65o  à  i653.  Il  avait  éponsé  Louise-Henriette  Potier,  fille  putnée 
de  René  Potier,  duc  de  Tresmes,  pair  de  France,  et  de  Bfarguerite 
de  Luxembourg,  veuve  de  François  de  Faudoas,  dit  d^Averton, 
comte  de  Belin,  morte  en  1680. 
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ne  (lit  pas  chez  lui  :  vous  étiez. mal  informé;  il  y  étott,' 
et  Bussy  y  alla  ce  jour  que  je  le  quittai  :  sa  fille  me 
promet  de  conter  à  M.  de  Tavannes  tous  les  pas  que 
vous  avez  faits  pour  le  voir. 

J*arrivai  ici  le  4*  àe  ce  mois;  j'y  trouvai  MM.   de 
Champlàtreux,  de  Termes,  de  Flamarens,  Jussac*,  M., 
Mme  d'Albon,  Mme  de  Sourdis,  et  bien  d'autres   qui 
rempliroieot  ma  lettre.  J'ai  pris  des  eaux,  et  le  bon  aÈAé 
aussi,  pour  vider  un  peu  son  sac,  qu'il  avoit  trop  rempli 
à  Époisse.  Nous  nous  poitons  fort  bien;  nous  partons 
aujourd'hui  ;  mais  comme  nous  allons  nous  reposant  chez 
nos  amis,  nous  n'arriverons  que  le  6*  ou  7*  d'octobre  à 
Paris,  où  vous  pourrez  m'adresser  une  réponse,  ou  psr 
Madame  votre  femme,  ou  par  M.  d'Hacque ville.  J'espère 
qu'il  nous  louera  l'hôtel  de  Carnavalet,  à  moins  que  son 
profond  jugement,  qui  veut  que  tout  soit  parfait,  lui  fasse 
perdre  cette  occasion,  qui  nous  mettroit  entièrement  siir 
le  pavé.  Vous  verrez  par  cette  lettre,  que  je  vous  envoie 
quasi  tout  entière,  que  nous  avons  besoin  d'une  maison^ 
puisque  la  bonne  Gngnan  est  forcée  de  venir  à  Paris 
par  Monsieur  l'Archevêque,  qui  a  prononcé  ex  catheibra 
que  ce  voyage  étoit  nécessaire  ;  mais  je  vous  prie  que  ceci 
soit  au  nombre  de  nos  confiances  ;  car  ma  ^lle  m'a  priée, 
par  une  autre  lettre,  qu'on  ne  dise  point  qu'elle  vient, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  :  ainsi  ne  lui  en  dites  rien. 
Elle  a  fort  ri  de  notre  lettre  de  Saulieu  ;  elle  dit  qu'il  y 
avoit  du  vin  répandu'  :  je  ne  sais  si  elle  vous  aura  écrit; 
mais  enfin  nos  folies  n'ont  point  été  perdues.  Ce  qui  fait 
que  je  vous  envoie  sa  lettre,  c'est  pour  vous  faire  voir  ce 


5.  Ce  mot  n'est  pas  très-lîiible  ;  maU  c*ett  ésiàtmmtot  Jussmc 
qu'il  faut  lire,  nom  que  nous  aTons  trouvé  dans  plusieurs  des  lettres 
précédentes.  Voyez  p.  3 10,  note  8. 

6.  Voyez  p.  3o3. 


—  337  — 

qo^elie  dît  et  ce  qu^elle  pense  de  ce  curé  du  Saint-Esprit'  ' 
qui  est  exilé  à  Semur,  et  qui  est  le  même  que  M.  de  Tricha- 
teau  a  recueilli  si  charitfJilement  et  si  généreusement  ;  il 
nous  en  parla.  Je  n^ai  pas  le  don  ni  Tesprit  de  deviner 
rimportance  ni  le  mérite  de  cet  homme  ;  ma  fille  m'en 
instruit,  comme  vous  voyez,  et  je  fais  passer  cette  in- 
struction jusques  à  vous,  afin  que  vous  confirmiez  M.  de 
Triohateau  dans  tous  les  bons  sentiments  qu'il  a  pour  lui, 
et  que  vous  lui  disiez  que  le  mérite  de  cet  homme  passe 
encore  c^  qui  en  paroît.  Confiez-lui,  si  vous  le  jugez  à 
propos,  la  belle  raison  de  son  exil,  et  Tinjustice  de  la 
persécution  qu'on  lui  fait;  entrez,  je  vous  conjure,  dans 
cette  affaire  avec  charité,  et  mêlez-y  l'amitié  que  vous 
avez  pour  Mme  de  Grignan  et  pour  moi  avec  l'aversion 
naturelle  que  l'on  a  pour  les  oppressions  injustes  :  j'en 
•ois  toujours  offensée  directement,  et  j'ai  pensé  que  peu* 
dant  que  je  tacherai  de  le  servir  à  Paris,  vous  pourriez 
fort  aisément  adoucir  le  malheur  de  ce  bon  et  saint  curé, 
par  la  connoissance  que  vous  auriez  de  sa  vertu  et  que 
vous  en  pourriez  donner  à  M.  de  Triohateau.  On  se  lasse 
quelquefois  de  protéger  un  malheureux  inconnu;  mais 
quand  on  sait  la  beauté  de  cette  action  et  le  mérite  de 
celui  qu'on  protège,  on  s'en  fait  un  plaisir  et  un  honneur 
qui  dure  autant  que  la  persécution.  J'ai  le  cœur  con- 
tent de  vous  avoir  dit  tout  ceci  :  vous  y  répondrez,  et  ce- 
pendant je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  suivant  ma 
bonne  coutume.  Le  bon  abbé  vous  assure  de  ses  respects. 
Je  baise  la  main  de  la  Beauté'' y  qui  peut-être  me  la  refuse 
dédaigneusement,  et  je  prie  la  très-^bonne  de  ne  me  point 
oublier.  Adieu,  mon  seigneur'. 

La  M.  0B  SévtGiii. 

7.  Une  des  filles  du  comte  de  Guiuut. 

8.  Voyez  tome  II,  p.  73,  note  i. 
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657.    —  DE   MADAME  DE   SÉtTGlTfe 
A    MADAME   DE   GRI6NAN. 

A  Saint-Pierre-le-Moûtier^,  mercredi 
à  midi  39*  septembre. 

Là,  poste  va  partir,  ma  très-chère;  c'est  pourquoi  je 
ne  TOUS  dirai  qaun  mot.  Je  vous  écrivis  de  Langiar  dans 
la  lettre  du  chevalier  :  j'avots  reçu  la  vôtre  de  la  Gaide. 
Je  laissai  le  chevalier  entre  les  mains  de  mon  médecin  ;  il 
s'en  va  prendre  la  douche,  et  puis  il  vous  va  voir.  Noan 
partîmes  lundi;  j'allai  coucher  chez  M.  et  Mme  d'Al* 
bon  *  ;  le  mardi  j'allai  à  Moulins,  oè  je  retrouvai  mes  eoai« 
mensaux  avec  Vardes,  qui  venoit  de  Bourbon  pour  me 
dire  encore  adieu.  Il  a  repris  le  chemin  de  Grignan  et  de 
Languedoc.  Je  leur  fis  voir  à  tous  les  petites  de  Valancay  *, 
qui  sont  fort  éveillées  ;  de  là  nous  allâmes  chez  Mme  Fouo 
quet,  qui  ne  l'est  point  du  tout,  mais  dont  la  vertu  et  le 
malheur  sont  respectables  :  j'y  ai  soupe  et  couché.  Ces 
messieurs  s'amusèrent  hier  à  troquer  leurs  attelages  tont 
entiers,  de  sorte  que  Vardes  mène  à  Grignan  les  chevaux  * 
gris  de  Termes,  et  Termes  mène  à  Fontainebleau  les  che- 
vaux noirs  de  Vardes.  Je  ne  sais  si  M.  de  Champlltreux 
ne  trouveroit  point  que  des  chevaux  exilés  devroient  avoir 
au  moins  quelque  permission  :  quoi  qu'il  en  soit,  ces 
pauvres  chevaux  ont  pris  des  routes  différentes,  qu'ils 
n'auroient  pas  osé  prendre*  s'ils  n'a  voient  changé  de 
maîtres  :  ainsi  va  le  monde '.  Nous  revoilà  avec  nos 

Lirras  657.  -^  i«  Chef-lieu  de  canton  de  rarrondusement  de 
NeTers,  à  mi-chemin  entre  Nerers  et  Moulins. 

».  Voyez  tome  III,  p.  35 1,  note  99. 

S.  Elles  ëtoient  aux  filles  de  Sainte-Marie  de  Moulins.  {DToie  de 
Perrin,)  — Voyez  la  lettre  du  17  mai  1676,  tome  IV,  p.  449  ^  4^^* 

4.  a  Ont  pris  des  roiftes  opposées,  ce  qu*ils  n'auroient  point  osé 
faire.  »  {Édition  de  1754.) 

5.  Ce  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  rëdition  de  1784. 
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hommes  jwques  à  Briore,  o&  nous  prendrons  leobcmbi 
d'Autrj*.  J'ai  dit  à  Varde»  que  je  le  priois  de  tous  fidre 
entendre  qne  je  tous  étois  meHIeure  présentemem  4 
Paris  qn*à  Grignan.  Je  ferai  bien  tout  ce  qu*il  faut  jmm 
TOUS  y  recevoir  agréablement.  Yous  savez  mieux  que 
moi  si  nou»  j  avons  une  maison  ou  non  :  je  n*ai  pkas  de 
lettres  de  d'Haoqueville,  et  je  marcke  en  aveugle,  sasa 
savoir  ma  destmée  ^  :  qu*importe?  c'est  un  ptaisûr.  Toole 
notte  troupe  vous  fait  ses  compliments,  surtout  lelnm 
abbé.  Voilà  un  bfllet  pour  Yardes,  sur  oe  qu'il  m'a  fuh 
fiure  des  plaintes  de  ne  Vavofa*  pas  vu  ee  matin,  le  vous 
souhaite  une  parfaite  santé,  ma  fille  ;  votre  sang  ne  ùit 
toujours  peur.  Pour  moi,  je  me  porte  très-bien;  j'ai  hu 
par  un  temps  admirable  ;  je  n'ai  point  pris  de  douche, 
au  moins  peu  r  voilà  le  bonhomme  de  TOrme  eontent.  Je 
vous  embrasse  mille  fois,  ma  très-chère  et  très-bette  :  je 
meurs  d*envie  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 


t^fi 


658.    —   DE    ILLBAME  DE  SÊVIGISTÉ 
A   MADAME  DE   GEIGIVAIX* 

A  Gîcn,  vendredi  !•'  octobre.  \ 

J'ai  pris  votre  lettre,  ma  très-chère,  en  passant  pai* 
Briare  :  mon. ami  Roujoux'  est  un  homme  admirable.; 
j'espère  que  j'en  pourrai  recevoir  encore  une  avant  ipie 

6.  Voyez  tome  II,  p.  si 4,  note  ii  ;  tome  IV,  p.  lod,  note  14, 
et  p.  189,  note  6.  — Au  lieu  de  :  «  où  nous  prendrons,  i>  on  lit  dan* 
réditîon  de  1754  :  «  où  nous  les  <piitterons  pour  prendre.  1 

7.  Les  mots  :  a  sans  saToir  ma  destinée,  »  et  le  membre  de  phrase 
qui  suit,  mancpient  au  texte  de  1754. 

Lbttbx  658.  —  I.  Malu^e  de  la  poste  de  Lyon.  Voyea  la  lettre 
da  18  août  précédent,  p.  >8o.  —  Cette  première  phsase  n*ett  pas 
^mnû  rédition  de  I7&4* 
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— —  de  partir  d'Autry,  où  nous  allons  demain  dîner.  Nous 
avons  fait  cette  après-dînée  un  tour  que  vous  auriez  bien 
aimé  :  nous  devions  quitter  notre  bonne  compagnie  dès 
midi,  et  prendre  chacun  notre  parti,  les  uns  vers  Paris, 
les  autres  à  Autiy.  Cette  bonne  compagnie  n*ayant  pas 
été  préparée  assez  tôt  à  cette  triste  séparation,  n'a  pas 
eu  la  force  de  la  supporter,  et  a  voulu  venir  à  Autry  avec 
nous  :  nous  avons  représenté  les  inconvénients,  et  puis 
enfin  nous  avons  cédé.  Nous  avons  donc  passé  la  rivière 
de  Loire  à  Chàtillon'  tous  ensemble;  le  temps  étoit  ad« 
mirable,  et  nous  étions  ravis  de  voir  qu'il  falloit  que 
le  bac  retournât  encore  pour  prendre  lautre  carrosse. 
0>mme  nous  étions  à  bord,  nous  avons  discouru  du  che- 
min d'Autry  :  on  nous  a  dit  qu'il  y  avoit  deux  mortelles 
lieues,  des  rochers,  des  bois,  des  précipices;  nous  qui 
sommes  accoutumés  depuis  Moulins  à  courir  la  bague, 
nous  avons  eu  peur  de  cette  idée,  et  toute  la  bonne  com- 
pagnie, et  nous  conjointement,  nous  avons  repassé  la 
rivière,  en  pâmant  de  rire  de  ce  petit  dérangement;  tous 
nos  gens  en  faisoient  autant,  et  dans  cette  belle  humeur, 
nous  avons  repris  le  chemin  de  Gien,  où  nous  voilà  tous; 
et  après  que  la  nuit  nous  aura  donné  conseil,  qui  sera 
apparemment  de  nous  séparer  courageusement,  nous 
irons,  la  bonne  compagnie  de  son  côté,  et  nous  du  nôtre. 
Hier  au  soir,  à  Cosne,  nous  allâmes  dans  un  véritable 
enfer  :  ce  sont  des  forges  de  Yulcain  *  ;  nous  y  trouvâmes 
huit  ou  dix  cyclopes  forgeant,  non  pas  les  armes  d'Énée, 
mais  des  ancres  pour  les  vaisseaux  ;  jamais  vous  n'avez 
va  redoubler  des  coups  si  justes,  ni  d'une  si  admirable 
cadence.  Nous  étions  au  milieu  de  quatre  fourneaux  ;  de 


9.  Chef-lieu  de  canton  de  rarrondiMeinent  de  Gien. 
3.  «  On  £|isoit  autrefois  à  Cotne,  dit  le  Didionnairt  de  Trévoux^ 
du  canon  et  d'autres  grands  ouTra^  de  fonte«  » 
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temps  en  temps  ces  démons  venoient  autour  de  nous, 
tout  fondus  de  sueur,  avec  des  visages  pâles,  des  yeux 
farouches,  des  moustaches  brutes,  des  cheveux  longs  et 
noirs;  cette  vue  pourroit  effrayer  des  gens  moins  polis 
que  nous.  Pour  moi,  je  ne  comprenois  pas  qu'on  pût 
résister  à  nulle  des  volontés  de  ces  Messieurs-là  dans 
leur  enfer.  Enfin  nous  en  sortîmes  avec  une  pluie  de 
pièces  de  quatre  sous  dont  notre  bonne  compagnie  les 
rafraîchit^  pour  faciliter  notre  sortie. 

Nous  avions  vu  la  veille,  à  Nevers,  une  course,  la 
plus  hardie  qu'on  puisse  imaginer  :  quatre  belles  dans 
un  carrosse  nous  ayant  vus  passer  dans  les  nôtres,  eu- 
rent une  telle  envie  de  nous  revoir,  qu'elles  voulurent 
passer  devant  nous  '  lorsque  nous  étions  sur  une  chaussée 
qui  n^a  jamais  été  faite  que  pour  un  carrosse.  Ce  témé- 
raire cocher  nous  passa  sur  la  moustache  *  :  elles  étoient 
à  deux  doigts  de  tomber  dans  la  rivière  ;  nous  criions 
tous  miséricorde;  elles  pàmoient  de  rire,  et  coururent 
de  cette  sorte,  et  par-dessus  nous  et  devant  nous,  d'une 
si  surprenante  manière,  que  nous  en  sommes  encore 
effrayés.  Voilà,  ma  très-chère,  nos  plus  gi*andes  aven- 
tures ;  car  de  vous  dire  que  tout  est  plein  de  vendanges 
et  de  vendangeurs,  cette  nouvelle  ne  vous  étonneroit  pas 
au  mois  de  septembre.  Si  vous  aviez  été  Noé,  comme 
vous  disiez  l'autre  jour,  nous  n'aurions  pas  trouvé  tant 
d'embarras. 


4.  a  Dont  nous  eûmes  soin  de  les  rafraîchir.  »  (ÉMtion  de  1754.) 

5.  a  Gagner  les  derants.  »  (Ibidem,) 

6.  a  Ma  fille,  leur  cocher  nous  passa  tëmërairement  sur  la  mous- 
tache. »  (/bidem,)  —  La  locution  a  passer  sur  la  moustache  »  a  de 
Tanalogie  arec  cette  autre,  plus  usitée,  a  enlever  sur  la  moustache,  » 
qui  signifie,  comme  Texplique  Furetière,  «  obtenir  de  hauteur  et 
par  TÎolence  quelque  chose  à  laquelle  quelque  autre  prétendoît,  ou 
dont  il  étoit  en  possession,  d 


1677 


i«77 


Je  veox  vous  ^ire  un  mot  de  ma  santé  :  elle  est  par» 
fittle;  les  eaux  m*ont  fait  des  merveilles,  et  je  trouve  que 
vous  vous  êtes  fiiît  un  dragon  de  cette  doudie  ;  si  j'avois 
pale  prévoir,  je  me  serois  bien  gardée  de  vous  en  parler; 
je  n^eus  aucun  mal  de  tète  ;  je  me  trouvai  un  peu  de 
ehaleur  à  la  gcnrge  ;  et  oomme  je  ne  snai  pas  beaucoup 
la  première  fois,  je  me  tins  pour  dit  que  je  n'a  vois  pas 
besoin  de  transpirer  comme  Tannée  passée  :  ainsi  je  me 
suis  contentée  de  boire  à  longs  traits,  dont  je  me  porte 
a  merveilles  :  il  n'y  a  rien  de  si  bon  que  ces  eaux. 


659.    DE   MADAME   DE   SÉVIGITË 

A   MADAME   DE   GRIGHAIT. 

« 

A  Autry,  lundi  4*  octd[>re. 

Jvvous  écrivis  de  Gien,  ma  fille,  et  je  vous  mandai 
tevies  les  folies  du  monde.  La  nuit  nous  donna  le  con- 
aeil  que  j'avois  prévu,  qui  fîitdenous  séparer  avec  peine; 
car  la  bonne  compagnie  est  de  fort  bonne  compagnie. 
Noos  arrivâmes  ici  par  un  grand  chemin  tout  naturel,  et 
nrvis  d^avoir  évité  celui  de  traverse,  qui  ne  vaut  rien, 
sans  qu'il  nous  en  eut  coûté  autre  chose  que  la  folie  de 
passer  et  de  repasser  la  rivière.  Nous  avons  trouvé  cette 
petite  comtesse  de  Sanzei  avec  son  joli  visage,  mais  une 
tristesse  mortelle  d'être  devenue  sourde  au  point  qu'elle 
l*est  :  elle  a  toujours  les  larmes  aux  yeux;  elle  est  pis 
que  Mme  de  Rochebonne^  :  cette  incommodité  n'est  pas 
médiocre  dans  un  âge  où  Ton  aime  fort  à  être  de  tout. 

J'admire,  ma  chère  enfant,  que  j'aie  pu  vous  écrire 
tout  ceci,  ayant  sur  le  cœur  la  tristesse  et  la  surprise  de 

LarauiL  65i9  (rerue  en  très-grande  partie  tar  une  ancienne  copie). 
— *  I.  Ce  membre  de  phraae  n'est  pas  dans  Féditioa  de  i7&4- 
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h  mort  subite  et  terrible  du  pauvre  abbé  Bayard  ;  je  crois  ~ — 
rêver  «n  récrivant;  ce  (îit  la  première  cbose  que  je  trou- 
vai dans  une  lettre  de  d'HacqueviUe  qui  m'attendoit  ici. 
Il  vous  Faura  mandée  comme  à  moi  ;  mais  je  veux  vous 
«n  parler.  Je  vous  écrivis  de  Dinglar  un  certain  diman- 
che*, dans  la  lettre  du  chevalier.  Tout  étoit  en  joie  et  en 
danse  chez  cet  abbé  :  les  violons,  les  fifres,  les  tambours 
fiBÛsoient  un  bruit  de  fête  de  province,  le  plus  agréable 
du  monde,  sur  cette  belle  terrasse;  sa  santé  avoit  été 
célél^rée;  j'avois  feut  son  portrait  à  ceux  de  notre  troupe 
qui  ne  Tavoient  jamais  vu,  et  j*avois  dit  beaucoup  de 
bien  de  son  cœur  et  de  son  âme,  parce  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup  à  dire.  Ma  fille,  savez-vous  ce  qui  arrivoit  pen- 
dant tout  cela?  Il  mouroit,  il  expiroit;  et  le  lendemain, 
quand  je  lui  écrivis  en  partant  une  relation  de  ce  qui 
s'étoit  passé  diez  lui,  dont  il  auroit  été  ravi,  il  n'étoit 
plus  au  mcmde,  et  c'étoit  à  un  mort  que  j*écrivois.  Je 
vous  avoue  que  je  fis  un  cri  du  fond  de  mon  cœur,  en 
apprenant  cet  arrangement  de  la  Providence,  et  mon 
esprit  en  sera  longtemps  étonné.  J'avois  une  véritable 
envie  de  le  voir,  et  de  lui  conter  la  bonne  vie  que  nous 
avions  faite  à  Langlar,  et  le  regret  de  ne  Tavoir  pas  eu, 
comme  la  meilleure  chose  que  nous  pussions  avoir;  et 
la  première  ligne  que  je  lis,  c'est  sa  mort;  mais  quelle 
mort!  Il  se  portoit  très-bien;  il  avoit  passé  la  veille  chez 
Mme  de  Coulanges  avec  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  il  avoit 
parlé  de  moi,  etde  la  joie  qu'il  avoit  de  penser  que  j  etois 
chez  lui.  Le  dimanche  il  prend  un  bouillon,  il  le  vomit; 
il  eut  soif  raprès-dinée,  il  demande  à  boire  ;  son  valet 
le  quitte  pour  lui  obéir,  il  revient,  et  le  trouve  mort  sur 

9.  Le  dimanche  96  septembre  ;  voyes  cirdetma,  p.  3^.  —  Nous 
STOM  Ytt  plus  bam,  p.  33»,  «ae  autre  lettre  éciîle  de  Laoglar,  sous 
la  date  du  s4  septenJbre. 
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sa  chaise*  :  quelle  surprise!  mais  quelle  promptitude  I 
On  est  souvent  un  fort  honnête  homme,  qu*on  n'est  pas 
un  très-bon  chrétien  ;  sans  confession,  sans  préparation  ; 
enfin  c*est  un  abîme  de  méditation.  Il  avoit  un  abcès 
dans  la  poitrine,  qui  s'est  crevé  tout  d'un  coup,  et  Ta 
étouffé.  Ma  très-chère,  je  vous  demande  pardon*,  je  ne 
saurois  me  taire  sur  une  aussi  triste  aventure.  Je  sois 
assurée  que  le  chevalier  en  sera  surpris  par  les  circon- 
stances que  je  vous  ai  dites.  J'ai  écrit  à  mon  médecin 
pour  me  rendre  compte  de  cette  santé  que  je  lui  avois 
laissée  entre  les  mains.  Je  ne  trouve  pas  bon  que  vous 
me  remerciiez  de  l'amitié  que  j'ai  pour  lui*;  il  marche 
tout  seul,  et  n'a  nul  besoin  de  votre  assistance.  Vous 
dites  que  je  donne  un  mauvais  exemple  pour  vous  aller 
voir;  et  quelle  autre  amitié  peut  faire  ce  voyage,  puisque 
je  ne  l'ai  pas  fait?  Une  amitié  qui  va  en  chaise  roulante, 
une  amitié  qui  n'a  point  de  bien  Bon,  une  amitié  qui  n'a 
point  d'affaires  à  Paris,  qui  n'a  point  à  déménager*, 
voilà  le  chevalier.  Cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
passe  Lyon  :  je  doute  qu'il  vous  obéisse.  Pour  moi,  je 
hi'en  vais  vous  ranger  la  Carnai^alette  ;  car  enfin  nous 
l'avons,  et  j'en  suis  fort  aise.  Je  me  porte  très-bien;  je 
suis  fort  contente  des  eaux;  elles  sont  faites  pour  moi^. 


3.  a  On  le  quitte  pour  un  moment,  on  reTÎent,  et  on  le  trouTe 
mort  dans  son  fauteuil.  »  (Édition  de  1734.) —  LMmpression  de  17S4 
a  la  même  leçon,  à  cela  près  qu'il  y  a  im  instant,  à  la  place  de 
pour  un  moment^  et  tur  sa  eltaisê,  pour  dans  son  fauteuil, 

4 .  Ces  premiers  mots  de  la  phrase  ne  sont  pas  dans  notre  manuscrit, 
La  phrase  suivante  manque  au  texte  de  1734. 

5.  Dans  l'intërèt  de  k  clarté,  Perrin,  en  1754,  a  remplacé  lui  par 
le  chevalier, 

6.  Ce  membre  de  phrase  :  c  qui  n'a  point  à  déménager,  »  manque 
dans  la  première  édition  de  Perrin  (i734). 

7.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  :  «  nous  fairè  dire  mille  cruautés,  » 
manque  également  dans  Tédition  de  1734* 
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Je  n'avois  plus  besoin  de  la  douche  ;  comme  je  n'avois  ~ — 
plus  de  sérosités,  elle  m^eût  échauffée  :  ce  fut  donc  par 
sagesse  et  par  raisonnement  que  je  la  quittai,  sans  aucun 
mal  de  tête,  ni  incommodité  qui  se  puisse  nommer.  Je 
suis  au  désespoir  de  l'inquiétude  que  vous  en  avez  eue; 
le  chevalier  vous  dira  si  je  mens.  Au  nom  de  Dieu,  ne 
recommençons  point  à  nous  faire  dire  mille  cruautés  : 
portez-vous  aussi  bien  que  moi,  et  je  vous  promets  de 
n'être  point  en  peine.  Quelle  joie,  ma  chère  eniânt,  de 
vous  voir  belle  et  fraîche,  et  sans  dragons!  Ah  mon 
Dieu!  les  étranges  et  dévorantes  bêtes!  Vous  n'êtes  pas 
la  seule  à  qui  elles  font  du  mal*.  La  bonne  Sanzei  vous 
dit  mille  amitiés.  Nous  partons  demain  matin  pour  être 
jeudi  7*  à  Paris.  Mon  fils'  ne  m'écrit  point  règlement  : 
il  se  portoit  bien  il  y  a  quinze  jours  ;  il  sera  ravi  que 
nous  ayons  une  maison ,  et  que  vous  reveniez  ;  il  me  , 
paroit  aussi  tendre  pour  vous  que  vous  l'êtes  pour  lui, 
et  tous  deux  vous  ne  me  haïssez  pas  trop  :  cela  n'est-il 
pas  joli?  Adieu,  ma  très-chère  :  je  suis  très-humble 
servante  de  M.  de  la  Garde  ;  votre  voyage  ne  peut  man- 
quer d'être  heureux  avec  lui. 


660.   DE  MADAME  DE  SÈVIGIIÊ  ET  d'eMMAAUEL 

DE    COULAlfGES  A    MADAME   DE   ORIOSAIf. 

A  Paris,  jeudi  7*  octobre. 

DB   MADAMB   DE   siviGNÉ. 

On  ne  peut  avoir  pris  des  mesures  plus  justes  que  les 

8.  Cette  phrase  et  la  tuiTante  ne  sont  pas  dans  Tédition  de  1754* 
9*  Tonte  cette  phrase  manque  dans  le  texte  de  1734,  et  celle  qui 
termine  la  lettre  ne  se  lit  pas  dans  Pédition  de  1754. 
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~  vitres»  ma  fille,  pour  me  faire  recevoir  votre  lettre  en 
sortant  du  carrosse^.  La  voilà;  je  Tai  lue  préférablement 
à'  toutes  les  embrassades  de  Facrivée.  Monsieur  le  Goad* 
jttteur,  AL  d'HacqueviUe,  le  gros  abbé,  M.  de  Cou* 
langes,  Mme  de  la  Troche,  ont  très-bien  £iit  leur  devoir 
d*amis. 

Le  G>adjuteur*  et  le  d*Haoqueville  m*ont  déjà  fait  en- 
tendre laigreur  de  Sa  Majesté  sur  ce  pauvre  curé^,  et 
que  le  Boi  avoit  dit  à  Monsieur  de  Paris  :  «  C'est  un 
homme  très-<langereux,  qui  enseignoit  une  doctrine  per- 
nicieuse :  on  m'a  déjà  parlé  pour  lui  ;  mais  plus  il  a  d^a« 
mis,  plus  je  serai  ferme  à  ne  le  point  rétablir.  »  Yoilà 
ce  qu'ils  m'ont  dit  d'abord,  qui  fait  toujours  voir  une 
aversion  horrible  contre  nos  pauvres  frères. 

Vous  m  attendrissez  pour  la  petite;  je  la  crois  jolie 
.  comme  un  ange  ;  j*en  serois  folle.  Je  crains,  comme  vous 
dites,  qu'elle  ne  perde  tous  se$  bons  airs  et  tous  ses 
bons  tons  avant  que  je  la  voie  :  ce  sera  dommage  ;  vos 
filles  d'Aix'  vous  la  gâteront  entièrement,*  du  jour  qu'elle 
y  sera,  il  faut  dire  adieu  à  tous  $e$  charmes.  Ne  pourriez- 
vous  point  l'amener?  Hélas!  on  n'a  que  sa  pauvre  vie 
en  ce  monde  :  pourquoi  s'ôter  ces  petits  plaisirs-là?  Je 
sais  bien  tout  ce  qu'il  y  a  à  répondre  là-dessus  ;  maïs  je 
ne  veux  pas  en  remplir  ma  lettre.  Vous  auriez  de  quoi 
la  loger  au  moins ^;  car,  Dieu  merci,  nous  avons  rb6lel 
de  ûurnavalet.  C'est  une  affaire  admirable  :  nous  y  tien- 
drons tous,  et  nous  aurons  le  bel  air;  comme  on  ne  peut 

Lbttkb  660.  —  I.  «  En  sortant  de  carroase.  •  (Édition  Je  lySi-) 
».  «  Je  Pai  lue,  et  Tai  préférée  à..,.  »  (Ibidem,) 

3.  L^édition  de  1784  ne  donne  pas  cet  alinéa. 

4.  Voyez  la  lettre  du  94  septembre,  p.  33a  et  333. 

5.  Let  filles  de  Sainte-Marie  d*Aix. 

6.  «  Vous  auriez  du  moins  de  quoi  loger  cette  jolie  eulant.  > 
(Édition  de  1754.) 
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pas  tovt  ayoîr,  il  fiint  se  passer  des  parquets  et  des  petites  - 
diemînées  a  la  mode;  mais  nous  au»His  du  moins  une 
belle  oour,  un  beau  jardin,  un  beau  quartier,  et  de 
bonnes  petites  filles  bleues*,  qui  sont  fort  commodes, 
et  nous  serons  ensemble,  et  vous  m'aimez,  ma  chère  en* 
faut*  :  je  voudrois  pouvoir  retrancher  de  ce  trésor  qui 
m*est  ai  cher' toute  Tinquiétude  que  vous  avez  pour  ma 
santé  ;  deneiandez  à  tous  ces  hommes  comme  je  suis  belle  ; 
fl  ne  me  Seilloit  point  de  douche  :  la  nature  parle  ;  elle 
en  vouloift  Tannée  passée ,  elle  en  avoit  besoin  ;  elle  n'en 
Touloît  point  celle-ci,  j'ai  obéi  à  sa  v<mx.  Pour  les  eaux, 
ma  chère  en&nt,  si  vous  êtes  cause  de  mon  voyage,  j'ai 
bien  des  remerciements  à  vous  faire,  car  je  m'en  porte 
parCEUtement  bien.  Vous  me  dites  mille  douceurs  sur 
Fenvie  que  vous  avez  de  faire  un  voyage  avec  moi,  et  de 
causer,  et  de  lire  :  hélas!  plût  a  Dieu  que  vous  pussiez, 
par  quelque  hasard,  me  donner  ces  sortes  de  marques  de 
votre  amitié  !  Il  y  a  une  personne  qui  me  disoit  l'autre 
jour,  qu*avec  toute  la  tendre  amitié  **que  vous  avez  pour 
iBoi,  vous  n'en  faites  point  le  profit  que  vous  auriez  pu 
en  fiiire ,'  que  vous  ne  connoissez  pas  ce  que  je  vaux, 
même  à  votre  égard  ;  mais  c'est  une  folie  que  je  vous  dis 
U,  et  je  ne  voudrois  être  aimable  que  pour  être  autant 
dans  votre  goût  que  je  suis  dans  votre  cœur  :  c'est  une 
belle  chose  que  de  faire  cette  sorte  de  séparation  ;  cepen- 
dant elle  ne  seroit  peut-être  pas  impossible.  Sérieu- 
sement, ma  fille,  pour  finir  cette  causerie,  je  suis  plus 

7.  Le  couTent  des  Annonciadet  célestes  on  Filles  bleues,  de  Tordre 
de  Saint-Auguftiii,  se  tronvait,  depuis  i6a6,  dans  la  rue  Gultore- 
SÛBte-Catheriiie,  du  mtoe  côté  qae  Thètel  CamaTalet. 

S«  Les  iBots  :  c  et  yrcfOM  m^aimes,  ma  ohère  eafimt,  1»  ne  sont  pas 

as  rédidion  de  1764. 

9.  «  De  votre  amitié  qui  m^eet  si  chère.  »  (Édition  de  tj^f,) 

10.  €  Toale  la  ttadrcMe.  9  (Ikdem,) 
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touchée  de  vos  Aentiments  pour  moi  que  de  ceux  de  tout 
le  monde *^  :  je  suis  assurée  que  vous  le  croyez. 

J*ai  envoyé  chez  G)rbinelli  :  il  se  porte  bien,  et  vien- 
dra demain  me  voir.  Pour  le  pauvre  abbé  Bayard,  je  ne 
m*en  puis  remettre  :  j*en  ai  parlé  tout  le  soir;  je  voas 
manderai  comme  en  est  Mme  de  la  Fayette  ^^  ;  elle  est  à 
Saint-Maur.  Mme  de  G>ulanges  est  à  Livry  ;  j'y  veux 
aller  pendant  qu*on  fera  notre  remue-ménage.  Mme  de 
Guitaut  avoit  fait  un  fils  ;  il  est  mort  le  lendemain  ;  on 
lui  a  (ait  croire  qu'il  est  à  Époisse  ;  on  lui  en  fit  voir  on 
autre  avant  qu'il  partit^*.  Enfin  c'est  une  étrange  a&ire  ; 
son  mari  est  venu  pour  voir  comme  on  pourra  lui  fimre 
avaler  cette  affliction.  La  maréchale  d'AJbret  *^  est  morte  ; 
le  courrier  vient  d'arriver. 

Voilà  Coulanges  qui  veut  causer  avec  vous. 

d'bmmakuel  de  coulangbs^*. 

Nous  la  tenons  enfin  cette  incomparable  mère-beauté, 
plus  incomparable  et  plus  mère-beauté  que  jamais  ;  car 
croyez- vous  qu'elle  soit  arrivée  fatiguée?  croyez-vous 
qu'elle  ait  gardé  le  lit  ?  Bien  de  tout  cela  :  elle  me  fit 

II.  «  De  tout  le  reste  du  monde.  »  (Èdiiian  de  1754*) 

19.  Voyei  tome  III,  p.  194,  note  i. 

i3.  0 ....  un  fils,  qui  mourut  le  lendemain  ;  il  fut  question  de  lui  en 
montrer  un  autre  et  de  lui  faire  croire  qu*on  Penvoyoit  à  Epoisse.  s 
(Édition  de  17S4.) 

14.  Madeleine  de  Guënégaud,  dernière  sœur  de  Henri  de  Guén^ 
gaud,  secrétaire  d'État.  Elle  ne  surrëcut  que  d*un  an  à  son  mari, 
mort  le  i3  septembre  1676. 

i5.  Dans  Tédition  de  1784,  cette  apostille  de  Coulanges  ne  se  rat- 
tache point  à  la  lettre  du  7  octobre,  mais  elle  forme,  aTec  u»  para- 
graphe de  yingt-huit  lignes  dont  elle  est  précédée,  une  lettre  à  part, 
datée  du  10  octobre.  Ce  paragraphe  se  compose  de  deux  fragments 
de  la  lettre  de  la  Toussaint  1679,  lettre  dont  la  plus  grande  partie  a 
été  omise  dans  Timpression  de  1784  et  publiée  pour  la  première  fois 
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rhonneur  de  débarquer  chez  moi,  plus  l>elle,  plus  fraîche, 
plus  rayonnante  que  jamais^*;  et  depuis  ce  jour-là,  elle 
a  été  dans  une  agitation  continuelle,  dont  elle  se  porte 
très-bien ,  quant  au  corps  s*entend  ;  et  pour  son  esprit, 
il  est,  ma  foi,  avec  vous;  et  s'il  vient  faire  un  tour  dans 
son  beau  corps,  c'est  pour  parler  de  cette  rare  comtesse 
qui  est  en  Provence  :  que  n'en  avons-nous  point  dit  jus- 
qu'à présent?  et  que  n'en  dirons-nous  point  encore? 
Quel  gros  livre  ne  feroit-on  point  de  ses  perfections ,  et 
combien  grosse  en  seroit  la  table  des  chapitres  ! 

Au  reste ,  Madame  la  Comtesse ,  croyez-vous  être  faite 
soilement  pour  les  Provençaux  ?  Vous  devez  être  l'or- 
nement de  la  cour  :  il  le  faut  pour  les  affaires  que  vous 
y  avez  ;  il  le  faut,  afin  que  je  vous  remercie  moi-même 
en  personne  des  portraits  que  vous  m'avez  envoyés  ;  et 
il  le  faut  aussi  pour  nous  rendre  Madame  votre  mère 
tout  entière.  En  vérité,  ma  belle  G)mtesse,  tous  vos 
amis  et  vos  serviteurs  opinent  à  votre  retour  :  préparez- 
vous  donc  pour  ce  grand  voyage;  dormez  bien,  mangez 
bien;  nous  vous  pardonnerons  de  n'être  pas  emmaigrie 
de  notre  absence  ;  songez  donc  très-sérieusement  à  votre 
santé,  et  croyez  que  personne  ne  peut  être  plus  à  vous, 
ni  plus  dans  vos  intérêts  que  j'y  suis. 

en  1754.  L*im  de  ce*  fragmentf  parle  des  orages  d*automne  en 
ProTence;  Tautre  de  U  santé  de  Mme  de  Grignan,  d^iin  petit  mé- 
decin à  qui  elle  s^intéresse,  et  du  remède  de  TAnglois. 

16.  a  Plus  rayonnante  qu^on  ne  peut  dire.  »  (ÉditiondeiySJi*) 
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661.    —  DE  MADAMB  DB  SiVIGirft 
A    MADAME   DE   GRIGKAN. 

A  Pane,  mardi  la*  octotm. 

Eh!  oai,  ma  fille, 

Quand  octobre  prend  sa  fin, 
La  Toussaint  est  au  matin. 

Je  Tavoift  déjà  pensé  plus  de  quatre  fois,  et  je  na'enadkis 
vous  apprendre  cette  nouvelle,  si  vous  ne  m^aviez  pré- 
venue. Voilà  donc  ce  mois  entamé  et  fini,  j'en  suis  d'ac- 
cord. Vous  connoissez  bien  une  dame  qui  n'aime  point  a 
changer  un  louis  d'or,  parce  qu'elle  trouve  le  méitte  in- 
convénient  pour  la  monn<^  ;  cette  dame  a  plus  de  sacs 
de  mille  francs  que  nous  n'avons  de  louis  :  suivons  stem 
exemple  d'économie  ^  Je  m'en  vais  un  peu  causer  avec 
vous ,  quoique  cette  lettre  ne  parte  pas  aujourd'hui» 

Nous  déménageons,  ma  chère  enfant,  et  parce  que 
mesg^ns  feront  mieux  que  moi,  je  les  laisse  tous  ici,  et 
me  dérobe  à  cet  embarras.  J'approuve  tous  vos  dessens 
pour  le  petit  :  quand  on  croit  le  voir,  il  est  impossible 
de  ne  pas  s'abandonner  à  cette  joie ,'  quand  vos  râ&exioiis 
vous  font  changer,  il  faut  entrer  dans  vos  sentînaents*. 
Monsieur  de  Marseille*  m'est  venu  chercher  dès  le  lende- 
main de  mon  arrivée.  Mmes  de  Pompone  et  de  Vins  vin- 
rent hier  ici ,  toutes  pleines  d'amitié  pour  vous  et  pour 
moi.  Mme  de  ^ns  me  répondit  des  bonnes  intentions 
de  l'Ëvêquepour  la  paix;  il  a,  comme  vous  dites,  un 


LiTTBB  661.  —  I.  Ce  membre  de  phrase  n*ett  pas  dtns  le  texte 
de  1734.  A  la  phrase  suivante,  rédition  de  1754  a  mUnirefemir^  tn 
lieu  de  causer. 

».  Cette  phrase  n'est  que  dans  l'édition  de  1734. 

3.  Ce  passage,  jusqu'à  a  M.  de  Guitaut,  »  manque  dans  Fédidon 
de  1734. 


35i 


autre  ehaperon  dans  la  fantaisie  qve  celai  d'Âîz^  ;  et  ce 
qui  le  prouve,  c*est  qu'il  ne  veut  pas  aller  à  rassemblée. 
Je  vons  ai  mandé  le  peu  d'espérance  qu'il  y  a  pour  votre 
curé  du  Saint^EsfMrit*.  M.  de  Guitaut*,  qui  est  ici,  a 
recommandé  puissamment  ce  pauvre  exilé ,  et  Ta  pris 
hautement  sous  sa  protection.  Il  est  fort   empêché  à 
tromper  sa  femme,  qui  croit  son  fils  en  santé  à  Époisse'', 
et  il  est  mort  :  il  craint  les  éclats  qu'elle  fera,  en  appre- 
nant cette  nouvelle;  c'est  une  affaire.  Ces  sœurs-là'  ont 
d'étranges  tètes  :  quoique  la  Gaitaut  soit  pleine  de  mille 
bonnes  choses ,  il  y  a  toujours  la  marque  de  l'ouvrier. 
J'ai  été  à  Saint-Maur  voir  Mme  de  la  Fayette  ;  je  suis  fort 
satisfaite  de  son  affliction  sur  la  perte  de  ce  bon  Bayard  : 
elle  ne  peut  s'en  taire ,  ni  s'y  accoutumer.  Elle  ne  prend 
plus  que  dn  lait  ;  sa  santé  est  d'une  délicatesse  étrange  : 
voilà  ce  que  je  crains  pour  vous,  ma  fille;  car  vous 
ne  sauriez  bien  vous  conserver  comme  elle*.  Mon  Dieu! 
que  je  serai  ravie  de  voir  de  mes  deux  yeux  cette  santé 
qae  tout  le  monde  me  promet ,  et  sur  quoi  vous  m'avez 
ii  bien  trompée ,  quand  vous  avez  voulu  !  Ah  !  ma  fille, 

4.  Ce  chaperon  était  sans  doute  le  chapeau  de  cardinal.  Peut- 
être  tLjuà  Mme  de  SéTÎgnë  Tent-elle  dire  que  résèque  de  SlaneîUe 
aipbait  à  on  antre  tié^  épîscopal  on  archiépiscopal  que  celui 
d*Aix,  qui  lui  donnait  de  droit  la  présidence  de  rassemblée  de 
ProTence.  Il  fut  nommé  érêque  de  BeauTais  en  1679  et  cardinal 
ta  1690. 

5.  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  précédente,  p.  346. 

6.  Le  texte  de  1734  donne  simplement  :  c  M.  de  Gaitaut  est  ici  ; 
ii  est  fort  empêché,  etc.  » 

7.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  348.  *—  L*édition  de  1754  n^a 
pas  le  membre  de  phrase  :  c  et  il  est  mort.  >  A  la  ligne  suirante,  elle 
donne  :  c  en  apprenant  la  mort  de  oet  enfiint.  » 

8.  Cest-à-dn%  Mme  de  Ooiuut  et  Mme  de  Onmartin  ;  mais  ottte 
phrase  manque  dans  l'édition  de  1734. 

9.  c  Car  vous  ne  sarei  point  voas  bien  eoaserrer  oomme  elle. 
(Édition  de  17 54.) 
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il  y  a  bien  de  la  fripoimerie  daif s  le  monde  :  toujours  4c 

'  ^  grandes  lettres  ;  je  ne  comprends  pas  comme  vous  poi^ 
vez  faire '^.  Vous  vous  fâchez  quand  vous  recevez  trou 
des  miennes  à  la  fois  :  eh  !  ma  belle ,  sont-elles  écriui 
de  même  ?  Ne  voyez- vous  point  que  c'est  quelquefois 
Touvrage  de  douze  jours  *^  ? 

Je  ne  suis  point  du  tout  contente  de  ce  que  j*ai  appiis 
de  la  santé  du  CardinaP'  :  je  suis  assurée  qu'il  n'ira  pM 
loin  s'il  demeure  là"  ;  il  se  casse  la  tête  d  application  : 
cela  me  touche  sensiblement.  Je  comprends  votre  tris- 
tesse  de  la  mort  de  ce  jeune  chanoine  ;  je  ne  me  le  remets 
point.  Je  vois,  comme  vous,  la  Providence  marquée 
dans  l'opiniâtreté  de  ne  lui  pas  donner  ce  qui  le  pouvoit 
guérir  :  il  n'avoit  garde  de  prendre  l'émétique,  qui  Tau* 
roit  sauvé;  il  faut  que  les  Écritures  soient  accomplies» 
Nous  croyons  toujours  que  nous  aurions  pu  faire  ceci  ou 
cela,  et  jamais  on  ne  peut  être  convaincu ,  par  exemple, 
de  l'impossibilité  de  donner  cet  émétique;  parce  que'* 
ne  faisant  point  ce  qu'on  ne  fait  pas,  on  croit  cependant 
qu'on  l'auroit  pu  faire  :  ainsi  la  dispute  durera  jusques 
à  la  vallée",  où  nous  verrons  tout. 

J'approuve  fort  tous  vos  dîners  aux  fontaines  diffé- 
rentes ;  les  changements  de  corbillons  sont  admirables. 
M.  de  Grignan  est-il  de  cet  avis  ?  a-t-il  besoin  de  cette 

10.  c  Comment  tous  pouriez  faire.  »  (Édition  de  X754*) 

11.  «  De  pliuieur»  jours.  »  (Ibidem,) 

II.  c  Je  ne  suis  point  'du  tout  contente  de  la  santé  du  Cardiosi 
(de  Metz).  »  (Ibidem.) 

i3.  «  Que  s'il  demeure  à  Commerci,  il  ne  la  fera  pas  longue.  » 
(Ibidem.) 

14.  Les  mots  parce  ^ne....  jutqu^à  pu  faire  ne  sont  ^e  dans  1*^* 
tioa  de  I754«  qui  commence  ainsi  la  phrase  :  c  Nous  croyons  ton* 
jours  quUl  dépend  de  nous  de  faire  ceci  ou  cela,  s 

1$.  La  Tallée  de  Josaphat  ou  du  jugement.  Voyez  le  prophète 
Joël,  chapitre  ni,  rersets  1  et  is. 
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conduite  pour  manger  son  pain  bénit  ^*?  Il  n  y  a  point  de 
mémoire  d*homme  d'un  temps  si  beau  et  si  persévérant  : 
çn  a  oublié  la  pluie  ;  quelques  vieillards  disent  qu'ils  en 
ont  vu  autrefois,  mais  on  ne  les  croit  pas.  Ma  fille,  ne 
iaites  jamais  de  scrupule  de  me  parler  des  évangiles  du 
jour,  dont  on  a  la  tête  pleine  ;  eh  bon  Dieu  !  pourquoi 
n'en  pas  parler^''?  quelle  difficulté,  et  à  quoi  serviroit 
cette  contrainte  avec  ses  amis?  Je  nie  que  ce  soit  un 
défaut;  mais  si  c*en  est  un,  je  consens  de  Tavoir  toute 
ma  vie. 

M.  de  Saint-Hérem  a  été  adoré  à  Fontainebleau,  tant 
il  a  bien  fait  les  honneurs ^^;  mais^a  femme**  s'étoit 
mise  à  la  fantaisie**  de  se  parer  et  d'être  de  tout  :  elle 
avoit  des  diamants  et  des  perles  ;  elle  envoya  emprunter 
un  jour  toute  la  parure  de  Mme  de  Soubise,  ne  doutant 
point  d'être  comme  elle  dès  qu'elle  Tauroit  mise'*  :  ce 
(ut  une  grande  risée.  N'y  a-t-il  dans  le  monde  ni  amis,  ni 
miroirs?  La  belle  Ludres  est  toujours  au  Poucet*^  avec 
sa  divine  beauté.  On  murmure  de  quelque  rhume  extraor- 
dinaire de  Quanta  y  comme  l'année  passée' 
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16.  Ce  membre  de  phrase  n^est  que  dans  rédition  de  1754.  — 
Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  V  Académie  les  deux  proverbes  :  Change- 
ment  de  corbillon  fait  appétit  de  pain  bénit;  et:  Cliangement  de  corbillon 
fait  trouver  le  pain  bon, 

17.  a  Ne  pas  parler.  »  (Édition  de  1784.) 

18.  Il  était  capitaine  des  chasses  et  gouverneur  de  Fontainebleau  ; 
il  mourut  en  juillet  i^oi.  Voyez  tome  II,  p.  iio,  note  3. 

19.  Anne  Legras,  fille  de  Nicolas  Legras,  secrétaire  des  comman- 
dements et  intendant  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Elle  mourut 
le  7  novembre  1709,  à  Tâge  de  quatre-vin^t-cinq  ans.  Voyez  tome  II, 
p.  435,  note  4- 

so.  c  Dans  la  fantaisie.  »  {Édition  de  1754.) 

SI.  a  Ne  doutant  point  qu'avec  cela  elle  ne  fût  comme  elle.  » 

s».  Au  Bouchet  :  voyez  plus  haut,  p.  188,  note  11. 
s3.  Cette  phrase  manque  dans  Tédition  de  1734* 

Mmb  db  Sxvion.  v  .    >3 
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A  Livry,  mardi  au  soir. 

Je  suis  venue  coucher  ici,  ma  très-chère,  sur  le  dos  de 
Mme  de  Coulanges  ;  Tabbé  Têtu  y  est,  et  le  bon  Corbi- 
nelli  ;  il  fait  un  temps  divin.  Le  bon  abbé  est  demeuré  a 
Paris  avec  tous  mes  gens,  pour  déménager;  il  est  en- 
rhumé :  tout  cela  ensemble  Ta  déterminé.  Je  m^en  retour^ 
nerai  jeudi  avec  Mme  de  G)ulanges  ;  je  coucherai  peut- 
être  ce  jour-là  chez  elle,  en  attendant  que  je  sois  rangée. 
Ma  chère  enfant,  Tespérance  de  vous  voir,  de  vous  at- 
tendre, de  vous  bien  recevoir,  me  vaut  mille  fois  mieux 
que  toutes  les  eaux  de  Vichy,  quoique  j'en  sois  parfai- 
tement contente.  La  nouvelle  de  Quanto  est  fausse,  et 
la  belle  Ludres  est  à  Versailles  avec  Monsieur  et  Ma- 
dame*^. Tout  ce  qui  est  ici  vous  fait  mille  amitiés.  Je  suis 
toute  à  vous,  ma  très-chère  :  c'est  une  vérité  que  je  sens 
à  tous  les  moments  de  ma  vie**. 


662*   —  DB   MADAME  DE  SÊVIGltÊ  AU   COMTE 

DE   BUSST   RABUTIIT. 

A  Paris,  ce  i3*  octobre  1677. 

Six  semaines  après  que  Teus  écrit  cette  lettre  {p9  65o,  p.  3i8),  j 
reçus  celle-ci  de  Mme  de  SéTignë. 

Il  y  a  quatre  jours  que  je  suis  revenue  de  Vichy.  J  j 
portai  un  souvenir  bien  tendre  de  votre  amitié,  de  votre 
bonne  etagrëable  conversation^,  delà  beauté  de  Cbaseu, 

34.  La  GtLzette  da  16  octobre  rapporte  que  les  ambassadeurs  de 

Messine  eurent  successiyement  audience  le  I9  octobre,  à  Versailles, 

du  Roi,  de  la  Reine,  du  Dauphin,  de  Monsieur  et  de  Madame. 

i5.  Cette  dernière  phrase  n*est  pas  dans  l'impression  de  lyS^, 

Lbtteb  ^^^.  —  I.  a  De  votre  bonne  et  agréable  réception,  de 

la  beauté  de  Cbaseu,  de  Totre  conversation,  de  ma  nièœ  de  Coli- 
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du  mérite  de  ma  nièce  de  Goligny,  que  j'aime  et  qui  me 
plaît.  Parmi  tant  de  bonnes  choses,  j'avois  un  petit  re- 
gret de  ne  vous  avoir  pas  demandé  à  voir  quelque  chose 
de  vos  mémoires,  pour  lesquels  j'ai  un  goût  extraordi* 
naire.  Je  ne  comprends  pas  comment  je  ne  m'en  avisai 
point.  Je  suis  fort  aise  que,  de  votre  côté,  vous  m'ayez 
trouvé  un  peu  à  dire.  Vous  vous  étiez  donc  réchauffé 
pour  moi  en  me  voyant  :  c'est  un  bon  signe  quand  l'ami- 
tié redouble  par  la  présence.  Pour  moi,  je  crois  que  nous 
nous  aimons  encore  plus  que  nous  ne  pensons. 

Cette  Puisieux  étoit  bien  épineuse  ;  Dieu  veuille  avoir 
son  âme!  Il  falloit,  comme  vous  dites,  charrier  bien 
droit  avec  elle^.  Quand  elle  fut  prête  à  mourir  Tannée 
passée,  je  disois,  en  voyant  sa  triste  convalescence,  et  sa 
décrépitude^  :  «  Mon  Dieu!  elle  mourra  deux  fois  bien 
près  Tune  de  l'autre.  »  Ne  disois-je  pas  vrai  ?  Un  jour  Pa- 
tris^  étant  revenu  d'une  extrême  maladie  à  quatre-vingts 


gny,  que  j*aime  et  qni  me  plaît.  Parmi  tant  de  bonnet  choses, 
un  petit  serpent  me  dëvoroit  :  c*est  le  repentir  de  n^avoir  pas  yu 
quelque  chose  de  tos  mémoires,  pour  lesquels  j*ai  un  goût  extraor- 
dinaire. Je  ne  comprends  pas  comment  cela  s*est  pu  faire.  »  (JUanu^ 
terit  de  la  Bibliothèque  impériale.)  —  Il  est  bien  yraisembiable  quUci, 
eomme  en  maint  autre  endroit,  c'est  ce  manuscrit  qui  a  conserré  le 
▼rai  texte  (surtout  dans  ce  passage  :  a  un  petit  serpent  me  dévoroit  : 
e*est  le  repentir,  etc.  »).  Mais  combiner  le  texte  des  deux  copies  se- 
rait chose  bien  délicate  et  bien  arbitraire,  et  il  nous  a  paru  plus  sage, 
nous  TaTons  déjà  dit,  de  suivre  constamment  Pun  des  deux,  à  moins 
de  quelque  raison  vraiment  déterminante,  et  de  donner  en  note  les 
nurîantes  de  Tautre. 

a.  Voyez  tome  II,  p.  i3,  note  a,  et  la  lettre  de  Bussy  du  i5  sep- 
tembre précédent,  p.  $19. 

3.  a  Et  sa  vieillesse.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

4.  Pierre  de  Patris  ou  Patrix,  né  à  Caen  en  i583,  était  premier 
maréchal  des  logis  de  Gaston,  duc  d*Orléans,  et  resta  auprès  de 
Maignerite  de  Lorraine,  sa  veuve,  en  qualité  de  premier  écuyer.  Il 
laoarut  le  6  octobre  1671,  à  Tâge  de  quatre-vingt-huit  ans,  et  fut 
enterré  aux  Filles  du  Calvaire  de  la.rue  de  Vaugirard.  Ses  poésies. 
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ans,  et  ses  amis  s'en  réjouissant  avec  lui,  et  le  conviant 
de  se  lever  :  «  Hélas!  Messieurs,  leur  dit-il,  ce  n^est 
pas  la  peine  de  se  rhabiller.  »  Mon  Dieu,  mon  cousin, 
que  cette  réponse  m'a  paru  plaisante'!  Mais  à  propos 
de  mort,  vous  voulez  que  je  vous  fasse  un  compliment 
sur  celle  du  grand  prieur  de  Champagne  :  je  le  veux  bien; 
et  quand  j  y  ajouterois  encore  la  tante  et  la  belle-mère*, 
je  suis  assurée  que  ma  consolation  auroit  toute  la  force 
nécessaire.  Vous  souvient-il  que  vous  me  dites  une  fois, 
sur  une  mort  de  père  ou  de  mère,  que  vous  aviez  attendu 
longtemps  ma  lettre,  mais  qu'ayant  vu  qu'elle  tardoit 
trop  à  venir ^,  vous  vous  étiez  consolé  tout  seul  du  mieux 
que  vous  aviez  pu  ?  Mon  cocher  le  (ut  extrêmement  de 
l'histoire  lamentable  de  la  verscude  de  M.  Jeannin. 
Celle-là  fut  encore  plus  belle  à  raconter  que  la  nôtre. 

publiées  en  1660  sous  le  titre  de  la  Muérieorde  de  Dieu  sur  Ui  am- 
anite (Tun  pécheur  pénitent^  sont  oubliées,  à  Texception  de  cette  pièce 
d'une  originalité  remarquable  : 

Je  ftongeois  cette  nuit  que  de  mal  consumé, 

Côte  à  côte  d*un  pauTre  on  m^aroit  inhumé, 

Et  que  n*en  pourant  pas  souffrir  le  roisinage, 

En  mort  de  qualité,  je  lui  tins  ce  langage  : 

a  Retire-toi,  coquin,  ra  pourrir  loin  d*ici; 

Il  ne  t'appartient  pas  de  mVpprocher  ainsi. 

—  Coquin  I  ce  me  dit-il  d^une  arrogance  extrême, 

Va  chercher  tes  coquins  ailleurs,  coquin  toi-même  I 

Ici  tous  sont  égaux,  je  ne  te  dois  plus  rien; 

Je  suis  sur  mon  fumier,  comme  toi  sur  le  tien.  » 

{Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes  françois  tant  anciens  que  mo- 
dernes ^  depuis  Fillonjusqu^à  M,  de  Benserade.  A  Paris,  chez  Cl.  Barbin, 
169a,  5  vol.  in-ia,  tome  IV,  p.  loi.) 

5.  On  lit  ici  déplus,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, la  phrase  suivante  :  a  Je  crains  de  tous  avoir  déjà  £ût  ce 
conte,  »  qui  est  écrite  en  interligne  de  la  main  de  Bussy. 

6.  Mme  de  Bouligneux  et  Mme  de  Toulongeon. 

7.  a  Qu'elle  étoit  si  longtemps  à  venir.  »  [Manuscrit  de  la  BUlis' 
tkèque  impériale,)  Trois  lignes  plus  loin,  le  même  manuscrit  porte  : 
«  Celle-là  fut  encore  plus  belle  que  la  nôtre.  » 
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Je  rappris  en  chemin,  et  j'en  écrivis  à  M.  Jeannin  ;  car 
quand  il  y  a  fracture,  cela  mérite  un  compliment.  J*ai 
bien  ri  avec  0)rbinelli  de  la  manière  dont  nos  deux 
oncles  nous  écrasoient,  ma  nièce  et  moi.  Corbinelli  dit 
que  si  c^eut  été  vous  qui  eussiez  été  sur  votre  beau- 
frère^,  vous  n'auriez  pas  perdu  cette  occasion  de  procu- 
rer innocemment  une  succession  à  votre  fille.  Il  a  pensé 
moiurir,  notre  pauvre  0)rbinelli.  Il  prit  de  Tor  potable, 
qui  le  sauva  par  une  sueur  qui  le  laissa  sans  fièvre*.  Il 
n  est  rien  tel  que  d'être  riche  :  un  gueux  en  seroit  mort. 
Je  crois  que^*  ma  tante  de  Toulongeon  aimeroit  mieux 
mourir  que  de  vivre  à  ce  prix-là.  La  plaisante  chose  que 
l'avarice  !   Voyez  à   quoi  lui  servira  la  succession  de 
M.  Frémyot  après  qu'elle  sera  morte**;  et  avec  quelle 
exactitude  elle  n'y  veut  rien  perdre,  par  l'horreur  de 
perdre  seulement,  car  elle  le  perd  d'une  autre  manière  ; 
mais  c'est  sous  l'apparence  de  n'être  pas  dupe,  et  de 
ne   point   trop  relâcher;   et  plût  à  Dieu  que  j'eusse 
traité,  comme  elle  le  dit,  de  ma  part  de  cette  succès* 
sien  !  je  souffrirois  courageusement  ses  reproches  ;  mais 
elle  n'a  que   faire  de  craindre  :  on  ne  m'a  pas  prise 
au  mot,  ni  même  écouté  ma  proposition.  Mme  de  la 

8.  «  Sur  Toulongeon.  d  (Mamuerit  de  la  Bibliothèque  impériale.) 

9.  Un  éditeur  (nous  ne  sarons  quel  il  est,  mais  beaucoup  Tout 
copie)  a  ajoute  ici,  comme  si  la  plaisanterie  qui  suit  ayait  besoin 
d'un  commentaire,  la  lourde  explication  que  roici  :  a  Ne  diroit-on 
pss  que  pour  vivre  il  n*€»t  rien  tel  que  d*étre  ricbe  ?  Cependant  nous 
ne  savons  que  trop  qu'il  ne  l*est  pas.  Il  n*est  rien  tel,  etc.  »  Voyez, 
dans  la  lettre  664,  les  lignes  1  et  suivantes  de  la  p.  869,  auxquelles 
cette  addition  ôte  tout  leur  sens. 

10.  «  Je  crois  que  »  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale. 

11.  «  Après  sa  mort,  o  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale») 
Trois  lignes  plus  loin,  ce  manuscrit  donne  :  «  mais  c*est  sous  Tap* 
pu«nce  de  ne  rien  relâcher  ;  »  et  à  la  fin  du  paragraphe  :  a  Mme  de 
la  Bonlaye  &it  bien  mieux  valoir.  » 
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Boulaye^'  a  bien  mieux  fait  valoir  celle  de  M.  de  Vlllan; 
on  ne  dit  rien  ici  de  cette  noce. 

Enfin  Chandenier  s'est  rendu  ;  mais  par  la  raison  qoe 
les  plus  courtes  folies  sont  les  meilleures,  les  plus  lon- 
gues sont  les  pires  :  il  en  est  un  bel  exemple  *'. 

On  parle  d'une  espèce  de  victoire  du  maréchal  de  Oré- 
quy  :  il  a  battu  les  Allemands ^^.  Avez- vous  jamais  om 
parler  d'une  étoile  si  brillante  que  celle  du  Roi''?  Vous 
savez  bien  qu'il  a  donné  deux  mille  écus  de  pension  à 
Racine  et  à  Despréaux,  en  leur  commandant  de  tout 
quitter  pour  travailler  à  son  histoire,  dont  il  aura  soin  de 
leur  donner  des  mémoires^*.  Je  voudrois  voir  un  échan- 
tillon de  cet  ouvrage". 


II.  Voyez  ci-dessus,  p.  3so,  note  8. 

i3.  Voyez  ci-dessus,  p.  3ii,  note  lo. 

i4*  Le  duc  de  Lorraine,  force  à  la  retraite  par  le  maréchal  de 
Créquy,  était  rentré  a  par  Landau  en  Alsace,  où  il  devait  trouver  le 
prince  de  Saxe-£isenach  avec  Tarmée  des  Cercles.  Mais  Créquy  le 
devança  encore  avec  une  rapidité  extraordinaire  :  il  était  déjà  revenu 
en  Alsace,  avait  franchi  le  Rhin  à  Brisaoh,  tourné  le  prince  de  Saxe, 
qui  s*avançait  sur  Kehl,  et  battu  ses  troupes,  qui  se  jetèrent  dans 
ime  tle  du  fleuve,  où  elles  furent  forcées  de  capituler.  Puis  il  repassa 
le  Rhin,  se  porta,  près  de  Strasbourg,  au-devant  du  duc  de  Lor- 
raine, et  battit  son  avant-garde  au  Kochersberg  (7  octobre),  s  (Bis- 
toîre  des  Français  par  M.  Lavallée,  tome  III,  p.  177.)  Le  duc  de 
Lorraine  se  croyait  si  assuré  de  reconquérir  ses  États,  qu*il  avait  fiiit 
broder  sur  ses  drapeaux  cette  devise  :  Aui  niinc,  oui  nimquam, 

1 5 .  «  Avez-vous  jamais  vu  une  si  brillante  étoile  que  celle  de  notre 
roi?  Vous  savez  bien  qu*il  a  donné  deux  mille  écus  à  Racine,  etc.  s 
{Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale^) 

16.  On  voit  au  commencement  de  la  seconde  partie  des  Mémoires 
de  Louis  Racine  que  les  deux  poëtes  furent  nommés  historiographe 
en  1677  ®^  A^i^t  la  campagne  ;  mais  ils  n'accompagnèrent  le  Rois 
Tannée  que  Tannée  suivante  (voyez  la  lettre  du  3  novembre  i^yj)' 
~~  Louis  Racine  dit  que  son  père  eut,  comme  historiographe,  une 
pension  de  quatre  mille  livres. 

17.  ce  Je  voudrois  déjà  voir  ce  bel  ouvrage.  »  {Manuscrit  del* 
Bibliothèque  impériale.) 
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fl  Adiea,  mon  cher  cousin  :  j'embrasse  cette  heureuse  "T^ 
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tourterelle  consolée^^y  et  je  vous  conjure  de  m  aimer  tou- 
jours. La  belle  Madelonne  viendra  dans  un  mois. 


663.    DE   MADAME  DE  SE  VIGNE 

A    MADAME   DE   GRIGNAIf. 

A  Paris,  vendredi  1 5*  octobre. 

Nous  avons  été,  ma  chère  enfant,  deux  jours  à  Livry, 
Mme  de  Coulanges,  tout  établie,  faisant  les  honneurs,  et 
moi  la  compagnie.  Nous  avions  Tabbé  Têtu  et  Corbinelli  : 
il  y  survint  Mlle  de  Méri,  qui  revenoit  de  la  Trousse*, 
croyant  passer  quelques  jours  avec  Mme  de  Coulanges  ; 
mais  Mme  de  Coulanges  a  fini  sa  campagne,  et  nous  re- 
vînmes toutes  hier  à  Paris  :  Mlle  de  Méri,  tout  droit  chez 
Mme  de  MoreuiP,  car  sa  maison  est  culbutée  ;  et  Mme  de 
Coulanges,  Tabbé  Têtu  et  moi,  faisant  des  visites  dans 
la  province,  comme  Mme  de  la  Fayette  à  Saint-Maur,  et 
Mme  de  Schomberg  à  Rambouillet.  Je  croyois  coucher 
chez  Mme  de  Coulanges,  mais  ce  n'est  qu'aujourd'hui.  Je 
revins  ici  voir  le  bon  abbé,  qui  a  été  saigné,  et  qui  est 
encore  fort  embarrassé  de  son  rhume  :  j'ai  sur  le  cœur  de 
l'avoir  quitté  un  moment.  Nous  sommes  en  l'air  ;  tous 
mes  gens  sont  occupés  à  déménager  :  j'ai  campé  dans  ma 
chambre  ;  je  suis  présentement  dans  celle  de  l'abbé,  sans 
autre  chose  qu'une  table  pour  vous  écrire  :  c'est  assez.  Je 


18.  Mme  de  Coligny. 

Lettbb  663  (reTue  en  grande  partie  sur  une  ancienne  copie).  -* 
X.  «  Mlle  de  Mëri,  qui  rcTenoît  de  la  Tlrouise,  7  arrira,  croyant  j 
passer,  etc.  9  {Édition  Je  1754.) 

s.  Voyez  la  lettre  du  8  juillet  i685. 
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crois  que  nous  serons  tous  fort  contents  de  la  Coma" 
çaietie*. 

Nous  trouvons  trop  plaisant,  depuis  neuf  jours  que 
nous  sommes  arrivés,  de  n'avoir  pas  vu  Termes  :  l^on 
voit  clairement^  qu'il  est  rentré  au  collège,  et  que  son 
régent  ne  lui  donne  pas  un  moment  de  relâche.  Je  n*en 
suis  pas  fâchée,  comme  vous  pouvez  croire,  et  n'en  ferai 
pas  de  reproche,*  mais  demandez  au  chevalier,  après 
l'attachement  qu'il  lui  a  vu  pour  causer  avec  moi  à  Vichy, 
si  ce  n'est  pas  une  chose  plaisante  que  cette  extrémité. 
Ce  seroit  une  grande  indiscrétion,  si  sa  dame  méritoit 
quelque  ménagement,  car  c'est  une  chose  parlante 'qu^un 
procédé  si  peu  naturel;  mais  elle  est  telle,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  lui  faire  tort.  Il  me  sembloit  qu'il  étoit  ravi  à 
Vichy  d'être  en  vacances,  comme  vous  dites,  et  d'ctrc 
avec  une  honnête  femme,  assuré  que  l'on  ne  lui  deman- 
deroit  rien.  Ce  repos  le  charmoit  :  c'est  quelquefois  un 
plaisir  de  passer  d'une  extrémité  à  l'autre.  Il  étoit  touché 
de  la  causerie  perpétuelle  et  infinie  de  Vichy  ;  en  voilà  la 
suite,  dont  je  ne  suis  nullement  (achée  :  au  contraire  ,* 
mais  je  vous  conte  cela  comme  je  fais  mille  autres  choses. 
Il  me  semble  que  quand  la  débauche  et  le  dévergonde- 
ment  est  à  un  certain  point  de  scandale,  cet  excès*  fait 
plus  de  tort  aux  hommes  qu'aux  femmes  :  cela  en  fait  un 
très-considérable  à  sa  fortune*^.  Mais  laissons-le  sous  la 

3.  Dans  le  texte  de  1734  *  ^  ^  Carnapolité. 

4.  «  11  est  aisé  de  comprendre,  n  (Édition  de  1754.) 

5.  «  Cest  quelque  chose  de  parlant.  »  {Ibidem!) 

6.  «  Quand  la  débauche  et  le  dérergondement  sont  poussés  à  un 
certain  point  descandale,  cet  excès,  etc.  »  {Édition  de  1734  ;  dans  celle 
de  1754  :  «  je  suis  persuadée  que  cet  excès,  etc.  »  Les  mots:  il  mesemble 
que,  manquent^  au  commencement  de  la  phrase^  dans  les  deux  éditions.) 

7.  Ce  membre  de  pbrase,  et  la  phrase  suiyante  tout  entière  man- 
quent dans  rédition  de  1734  ;  le  texte  de  1764  donne  ici  :  a  II  est  sâr 
du  moins  que  leur  fortune  en  soufire  considérablement.  » 


—  36i  — 

tèrule  '  :  il  y  auroit  trop  à  dire*  d'une  antre  vieille  férule, 
qui  ne  fait  que  trop  paroître  sa  furie  et  le  peu  de  soin 
qu'elle  a  présentement  de  le  ménager  : 

Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites  ^^ 

Vous  êtes,  ma  bonne,  dans  de  véritables  vacances  ; 
vous  faites  un  usage  admirable  du  beau  temps  ;  dîner 


8.  La  maftreMe  de  Termes,  que  Mme  de  Sérigaé  désigne  sans  la 
nommer,  était  Marie  Girard,  Tenre  de  Jacques  de  Gistelnau,  maréchal 
de  France.  Ils  habitaient  ordinairement  ensemble  à  Fontenai  en  Brie  ; 
Ton  aTait  grand  soin  de  lever  le  pont-leris  quand  Termes  y  était,  ce 
qai  frisait  dire  qu*il  j  travaillait  à  faire  de  la  fimsse  monnaie.  Cette 
femme  avait  si  bien  renoncé  à  tonte  bienséance  que,  quoique  veuve, 
die  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  cacher  ses  grossesses.  Voyez  la 
France  gtUante^  tome  I,  p.  173,  ouvrage  très-distinct  de  VHistoire 
amoureuse  des  Gaules^  mais  qui  a  été  joint  à  cette  dernière  dans 
Tédition  qui  en  a  été  donnée  en  5  vol.  in-ia,  en  1754.  Le  marquis 
de  Termes  avait  succédé  à  Jeannin,  ainsi  qu*on  le  voit  par  cette 
chanson  : 

Maréchale,  pour  Jeannin 
Votre  amour  est  peu  ferme  ; 
L*on  dit  qu'il  tire  à  sa  fin. 
Et  qu'il  est  pour  le  certain 
A  Termes,  à  Termes,  à  Termes. 

(Note  de  l'édition  de  1818.) 

—  Voyez Tallemant  des  Réaux,  3*  édition,  tome  VI,  p.  37. — Mme  de 
Scudây  écriTait  à  Bussy,  le  8  février  1679  :  «  On  dit  que  Termes 
et  la  marquise  de  Gastelnau  ont  disparu,  et  s*ensont  allés  ensemble 
par  amour  et  par  crainte,  car  ils  s'aiment,  et  Ton  dit  qu'on  les  de- 
voit  poursuivre  pour  la  fausse  monnoie.  » 

9.  «  Il  y  auroit  encore  bien  des  choses  à  dire.  »  {Édition  de  1754.) 

10.  Cette  autre  vieille  férule  est  peut-être  Mme  Quintin,  sur  la- 
quelle on  avait  fait  ce  couplet  : 

Vieille  Quintin,  fitites  retraite; 
Vos  traits,  par  les  ans  ef&cés, 
Malgré  vous  nous  disent  assez  : 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites. 

—Voyez  la  lettre  du  97  novembre  1675,  tome  IV,  p.  i5i,  note  4.— 
Cette  fin  d^alinéa,  depuis  et  lepeu^  etc.,  n'est  que  dans  le  manuscrit. 
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dans  votre  château  est  une  chose  extraordinaire  ;  yods 
m^écrivez  de  Rochecourbière  :  la  jolie  date  !  la  jolie  grotte! 
que  vous  êtes  aimable  de  vous  y  souvenir  de  moi  et  de 
m^y  regretter  !  Laissons  faire  à  la  Providence  :  nous  nous 
y  reverrons,  ma  belle;  mais  auparavant  je  vais  vous 
attendre  en  Carnavalet*^,  où  il  me  semble  que  je  vais 
vous  rendre  mille  petits  services,  pas  plus  gros  queiien. 
Me  voilà  trop  heureuse  ;  car  il  me  semble  que  vous  me 
mandiez  Tautre  jour  que  c'étoit  dans  les  petites  choses 
que  Ton  témoignoit  son  amitié  :  voilà  foit  bien^*;  il  est 
vrai,  on  ne  sauroit  trop  les  estimer;  dans  les  grandes 
occasions,  Tamour-propre  y  a  trop  de  part^'  ;  rintérét 
de  la  tendresse  y  est  noyé  dans  celui  de  V orgueil  :  voilà 
une  pensée  que  je  ne  veux  pas  vous  ôter  ;  présentement 
j'y  trouve  mon  compte. 

Je  suis  pour  la  perte  de  Bayard  tout  comme  vous  Favex 
pensé  :  c^est  une  perte  pour  ses  amis^*.  J'ai  fait  vos  com- 
pliments à  Mme  de  la  Fayette  ;  elle  ne  s'en  peut  remettre. 
Elle  étoit  au  lait;  il  s'est  aigri,  elle  Ta  quitté  :  de  sorte 
que  cette  unique  espérance  pour  le  rétablissement  de  sa 
misérable  santé,  nous  est  ôtée.  Celle  de  M.  du  Maine 
apparemment  n'est  pas  bonne  ;  il  est  à  Versailles,  où  per- 
sonne du  monde  ne  l'a  vu  :  on  dit  qu'il  est  plus  boiteux 
qu'il  n'étoit^'  ;  enfin  il  y  a  quelque  chose.  Mme  de  Mon« 
tespan  alla  l'autre  jour  coucher  à  Maintenon,  croyant 


II.  «  Au  CamaTalet.  o  (ÉcKtion  de  1734.) 

19.  Ces  trois  mots  manquent  dans  les  deux  éditions  de  Perrin. 

i3.  a  L*amour-propre  a  trop  de  part  à  ce  qu*on  îall  dans  les 
grandes  occasions.  {Édition  de  1754.) 

14.  Ce  petit  membre  de  phrase  manque  dans  les  deux  éditions  de 
Perrin.  Celle  de  1764  continue  ainsi  :  a  Mme  de  la  Fayette  ne  s*en 
console  point  ;  je  lui  ai  fait  tos  compliments.  » 

i5.  Voyez  tome  IV,  p.  la,  note  3i.  Cette  phrase  n*est  pasdanS' 
Tëdition  de  1734  ;  notre  manuscrit  donne  il  dit ^  au  lieu  de  omdit. 
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n^aller,  ce  dit-on,  qu*à  la  moitié^*  du  chemin  au-devant 
de  Mme  de  Maintenon.  Le  Roi  monta  en  carrosse  à  minuit 
pour  aller  au-devant  d^elie  ;  il  reçut  un  courrier  qui  lui 
apprit  qu^elIe  étoit  à  Maintenon;  le  lendemain  elle  revint; 
on  a  pris  tout  cela  pour  une  bouderie,  comme  il  en  arrive 
souvent.  On  nomme  la  comtesse  de  Gramont  ^"^  pour  une 
des  mouches  qui  passent  devant  les  yeux.  Mlle  de  Thian- 
ges^*  sera  épousée  par  M.  de  Lavardin  pour  le  duc 
Sforce^*,  dans  un  mois  ou  six  semaines.  Cest  une  étrange 
chose  de  sortir  du  lieu  où  elle  est,  pour  aller  dans  une 
des  plus  petites  cours  dltalie.  Vous  me  dites  :  «  Et  pour- 
quoi M.  de  Lavardin  Tépouse-t-il  ?  »  C'est  qu'il  est  parent 
de  ce  duc,  et  on  lui  a  ftdtcet  honneur*®.  On  me  dit  hier 
en  arrivant  que  le  mariage  de  Mlle  de  Pompone*^,  qui 

i6.  Dans  les  deux  édition»  de  Pétrin  :  «c  croyant  d*abord  n*aller 
qu'à  la  moitié,  etc.  » 

17.  Voyez  tome  II,  p.  a85,  note  9. 

18.  Voyez  tome  II,  p.  146,  note  9.  —  Le  mariage,  rompu  peu 
de  temps  après,  se  renoua  au  mois  de  juin  de  Tannée  suivante  *,  il 
^t  lieu  enfin  le  3o  octobre  1678,  et  non  pas  en  norembre  1677, 
comme  on  Ta  dit  par  erreur  dans  la  note  citée  plus  haut. 

19.  Voyez  la  Gazette  du  5  novembre  1678.  — Louis-François^ 
Marie  Sforce,  duc  de  Sforce,  d*Ognano  et  de  Ceni,  chevalier  des 
ordres  du  Roi  en  167$,  était  alors  veuf  d*Artémise  Colonne,  fille  de 
Jfules-César,  duc  de  Carboniano,  morte  depuis  quelques  mois.  Il 
iBOurat  sans  postérité,  le  7  mars  i685,  à  Tâge  de  soixante-sept  ans. 
Mme  de  Rabutin  écrit  à  Bussy,  le  14  novembre  1678  :  a  Mlle  de 
Thianges  a  épousé  le  duc  Sforce  par  procureur,  lequel  a  été  M.  de 
Lavardin.  On  dit  que  quand  on  commença  de  parler  à  cet  Italien 
de  ce  mariage,  il  manda  au  Roi  que  puisque  Sa  Majesté  lui  vouloit 
donner  une  femme,  il  trouveroit  bon  quHl  lui  dît  quUl  étoit  vieux, 
malsain,  incommodé  dans  ses  affaires  et  jaloux.  Une  demoiselle  au- 
roit  peur  à  moins  que  cela  en  épousant  un  Italien,  o 

10.  Dans  rédition  de  1784,  qui,  après  cette  phrase,  passe  à  Tavant- 
dernier  paragraphe  :  a  Adieu,  ma  fille,  j>  on  lit  :  a  et  on  Ta  choisi 
pour  cette  cérémonie  ;  »  dans  celle  de  1764,  qui  n*a  pas  les  deux 
phrases  suivantes  :  a  et  qu*il  a  été  choisi  pour  le  représenter.  0 

ai.  Sans  doute  Marie-Emmanuelle  Amauld,  qui  moarat  en  sep- 
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étoit  fait,  est  entièrement  rompu.  M.  de  Molac  est  assez 
sot,  et  sa  femme  assez  avare,  pour  avoir  fait  quelque  ridi- 
cule difficulté**.  La  Bagnolsme  mande qu^elle  n'ira  point 
à  Grignan,  et  que  vous  serez  contrainte  de  vous  passer 
de  Mme  de  Rochebonne  et  du  chevalier. 

La*'  jeune  Mademoiselle*^  a  la  fièvre  quarte;  elle  en 
est  très-fachée  :  cela  trouble  les  plaisirs  de  cet  hiver.  Elle 
fut  Vautre  jour  aux  Carmélites  de  la  rue  de  Bouloi*';  elle 
leur  demanda  un  remède  pour  la  fièvre  quarte;  elle 
n*avoitni  gouvernante,  ni  sous-gouvernante;  ils  lui  don- 
nèrent un  breuvage  ;  elle  vomit  beaucoup**  :  cela  fit  grand 
bruit.  La  princesse  ne  voulut  point  dire  qui  lui  a  voit  donné 
ce  remède  :  enfin  on  le  sut.  Le  Roi  se  tourne  gravement 
vers  Monsieur  :  «  Ah,  ce  sont  les  carmélites!  je  savois 
bien  qu'elles  étoient  des  friponnes,  des  intrigueuses*^, 
des  ravaudeuses,  des  brodeuses,  des  bouquetières;  mais 
je  ne  croyois  pas  qu'elles  fussent  des  empoisonneuses.  « 

tembre  1686  (voyez  le  Nécrologe  de  Port-Royal^  p.  874).  Les  deax 
demoiselles  de  Pompone  avaient  été  élevées  à  Port-Royal,  et  étaient 
fort  aimées  de  Racine  et  de  Boileau. 

aa.  Sur  M.  et  Mme  de  Molac,  et  sur  leur  fils,  voyez  tome  II, 
p.  197,  note  6. 

i3.  Cet  alinéa  vient  après  me  voilà  deboui  (p.  867),  dans  les  édi- 
tions de  Perrin  ;  nous  Tavons  mis  à  la  place  quUl  occupe  dans  le 
manuscrit,  qui,  au  paragraphe  suivant,  a  une  assez  grande  lacune. 

a4.  Marie-Louise  d^Orléans,  depuis  reine  d'Espagne  en  1679. 
(Note  de  Perrin»)  —  C'était  Taînée  des  deux  filles  qui  restaient  à 
Monsieur  de  son  mariage  avec  Henriette  d'Angleterre  ^  elle  était  née 
le  a7  mars  i66a. 

a5.  IX  y  K  de  Botdoy  dans  le  manuscrit,  du  Bouloy  et  du  Bouid 
dans  les  deux  éditions  de  Perrin.  Dans  la  Gazette  ce  nom  est  écrit 
constamment  du  Bouloir, 

a6.  «  On  lui  donna  un  breuvage  qui  la  fit  beaucoup  vomir.  » 
(Édition  de  1754.)  -—  Dans  le  manuscrit,  il  y  a  bien  ils  (et  non  eUes) 
lui  donnèrent, 

37.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit;  les  deux  éditions  de  PeniJi 
portent  :  «  des  intrigantes.  » 
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La  terre  trembla  à  ce  discours  :  tous  les  dévots  furent  en 
campagne.  La  Reine  s*en  émeut  peu*'  :  enfin  on  a  tout 
rapsode*^  ;  mais  ce  qui  est  dit  est  dit,  ce  qui  est  pensé 
est  penséy  et  ce  qui  est  cru  est  cru.  Ceci  estd^original. 

Vous  allez  donc  au  clair  de  la  lune?  Tant  mieux,  ma 
fille;  c*est  signe  que  vous  vous  portez  bien,  puisqu^on 
vous  le  permet  :  peut-on  juger  plus  avantageusement  de 
ceux  qui  vous  aiment,  et  qui  prennent  soin  de  votre  santé  ? 
La  mienne  est  parfaite  :  si  elle  n*étoit  comme  elle  est, 
elle  ne  seroit  pas  bien.  J'espère  que  nous  ferons  encore 
quelque  séjour  à  Livry;  mais  il  faut  que  le  bien  Bon  soit 
guéri.  J'embrasse  M.  de  Grignan  et  M.  de  la  Garde;  je 
les  conjure,  si  vous  voulez  venir,  de  ne  point  attendre 
les  horribles  chemins.  Il  me  paroît  que  le  vent  devient 
automnal  y  comme  dit  Talmanach.  Où  laissez- vous  votre 
fils?  Je  n'ai  pas  bien  compris  ce  que  vous  faites  de  ce  vi- 
caire du  Saint-Esprit  f  vient-il  à  Grignan  ?  Vous  savez  les 
rigueurs  qu'on  apour  le  curé.  Et  Pauline  ?  je  voudroisbien 
la  patronner'^.  Je  suis  en  peine,  comme  vous,  de  son  par- 
rain'* :  cette  pensée  me  tient  au  cœur  et  à  l'esprit.  Vous 
ignorez  la  grandeur  de  cette  perte  :  il  faut  espérer  que 
Dieu  nous  le  conservera  ;  il  se  tue  ;  il  s'épuise  ;  il  se  casse 
la  tète  ;  il  a  toujours  une  petite  fièvre.  Je  ne  trouve  point 
que  les  autres  en  soient  aussi  en  peine  que  moi;  enfin, 
hormis  le  quart  d'heure  qu'il  donne  du  pain  à  ses  truites", 

s8.  La  Reine  allait  trèt-fréqaemment  aux  CarmëliteB  de  la  rue  du 
Bottidr,  Ces  Tititeftaont  mentionnées  dans  la  Gazette^  qui,  dans  son 
numéro  du  a3  octobre,  en  rapporte  une  qui  tombe  au  jour  même 
où  Mme  de  Sërignë  écrivait  cette  lettre  à  sa  fille,  c*est-à-dire  au 
iS  octobre,  f)he  de  sainte  Thérèse. 

39.  Ce  membre  de  phrase  et  le  précédent  ne  sont  pas  dans  le  texte 
dé  1734. 

3o.  Voyez  ci*dessus,  p.  aaa,  note  6. 

3i.  Le  cardinal  de  Rets.  Voyez  tome  III,  p.  4i3,  note  4- 

3).  Voyez  tome  IV,  p.  198,  note  8. 
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il  passe  le  reste  dans  des  distillations  et  des  distinctions 
de  métaphysique  avec  dom  Robert",  qui  le  font  moonr. 


33.  <K  Le  cardinal  de  Retz,  retiré  à  Commerci,  y  passait  son 
temps  ayec  deux  personnes,  toutes  deux  de  Tordre  de  Saint-Benoît, 
de  la  congrégation  de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Hidulphe,  dom 
Hennezon,  abbé  de  Saint-Mihiel,  à  trois  lieues  de  Commerci,  et  dom 
Robert  Desgabets,  alors  prieur  de  Tabbaje  du  Breuil,  située  dans  un 
fiinbonrg  même  de  Commerci....  Les  étranges  modifications  que  le 
prieur  de  Breuil  apportait  à  la  doctrine  de  Descartes  nVraient  été 
nullement  du  goût  du  prieur  et  des  religieux  de  Saint-Mihiel.  Il  se 
tenait  à  Saint-Mihiel  de  Traiesconférences  philosophiques  et  théolo- 
gîques  devant  le  Cardinal  :  c*était  une  dispute  réglée  ;  on  présentait 
des  arguments;  on  répondait  en  forme,  et  il  paraît  que  dom  Robert 
était  toujours  condamné.  »  (M.  Cousin,  Fragment*  de  philosophie  ctu^ 
tésienne^  p.  ii8  et  1x9  de  Pédition  de  i85i.)  —  a  Robert  Desgabets, 
né  dans  le  diocèse  de  Verdun,  entré  en  i636  dans  la  congrégation 
de  Saint- Vannes,  et  de  Sain t-Hidulphe,  y  remplit  successivement  les 
emplois  de  proJPesseur,  de  définiteur,  de  prieur  et  de  procureur 
général.  Il  se  distingua  par  le  zèle  qu*il  mit  à  ranimer  dans  son 
ordre  le  goût  des  fortes  études.  Il  adopta  de  bonne  heure  le  car- 
tésianisme, mais  beaucoup  plus  en  physique  qu^en  métaphysique. 
Il  a  revendiqué  la  première  expérience  de  la  transfusion  du  sang, 
qui  paraît  en  effet  lui  appartenir.  Envoyé  à  Paris  en  qualité  de 
procureur  général  de  sa  congrégation,  il  profita  du  séjour  quUl  y 
fit  pour  se  lier  avec  les  principaux  cartésiens,  Clerselier,  Régis, 
Rofaault,  le  P.  Poisson  et  Malebranche.  Lorsque  celui-ci  fut  attaqué 
par  Faucher,  dom  Desgabets  prit  sa  défense  dans  un  écrit  imprimé 
en  1676  et  qui  a  pour  titre  :  Critique  de  la  critique  de  la  Recherche 
de  la  Vérité^  oh  Von  découvre  le  chemin  qui  conduit  aux  connaissances 
solides^  pour  servir  de  réponse  à  la  lettre  d^un  académicien,  C*est  le 
seul  ouvrage  de  dom  Desgabets  qui  ait  vu  le  jour.  Mais  il  en  avait 
écrit  un  très-grand  nombre  d^autres  sur  les  points  les  plus  délicats 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Les  explications  qu^il  tenta  du 
mystère  de  Teucharistie  excitèrent  des  ombrages  quHl  dissipa  par 
une  prompte  et  entière  soumission  aux  décisions  de  rÉglise.  Il 
passa  la  fin  de  sa  vie  dans  le  monastère  du  Breuil...,  et  ily  mourut 
le  i3  mars  1678,  laissant  une  mémoire  très-honoréedans  son  ordre, 
et  dans  le  monde  la  réputation  d'un  homme  d'un  esprit  peu  ordi- 
naire, disciple  à  la  fois  et  adversaire  deDesoartes,  hasardeux  en  phi- 
losophie, un  peu  novateur  en  théologie,  et  par-dessus  tout  ardentamî 
de  la  vérité,  des  libres  discussions  et  des  sérieuses  études.  1»  (Mène 
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On  dira  :  «  Pourquoi  se  tue»t-ii  ?»  et  que  diantre  voulez-  ■ 

vous  ?  car  quoiqu'il  donne  beaucoup  de  temps  à  TÉglise  '* , 
il  lui  en  reste  encore  trop. 

Adieu,  ma  fille;  adieu,  tous  mes  chers  Grignans  :  je 
vous  aime  et  vous  honore  tous;  aimez-moi  un  peu".  On 
m'ôte  mon  écritoire,  mon  papier,  ma  table,  mon  siège. 
Oh!  déménage  donc  tant  que  tu  voudras,  me  voilà 
debout. 

Le  bien  Bon  vous  embrasse  ;  je  ne  le  trouve  point  bien 
du  tout  ;  si  nous  avions  été  à  Grignan,  c'eût  été  une  belle 
affaire**.  Mon  écriture  est  méchante,  mais  ma  plume  est 
enragée  ;  elle  criaille,  et  ne  fait  que  des  filets  :  la  voilà 
jetée  et  déménagée. 

Tolume,  p.  Z03  et  io3).  Il  faut  lire  tout  Farticle  intitule  le  Cardinal 
de  Retz  cartésien^  auquel  nous  empruntons  une  dernière  citation  qui 
ëclaircit  deux  ou  trois  endroits  assez  obscurs  de  nos  lettres  (voyez 
pins  haut,  p.  igS  et  ai 8)  :  «  Si  dom  Robert,  en  métaphysique,  est 
nn  disciple  de  Descartes,  révolte  contre  tous  les  principes  de  son 
maître,  il  n^en  est  point  ainsi  en  physique.  Là,  il  est  un  fidèle 
cartésien.  Adversaire  déclaré  des  qualités  occultes,  il  ne  reconnaît  à 
la  matière  d'antres  qualités  que  celles  qui  tiennent  à  la  qualité  fon- 
damentale de  rétendue.  Par  là  est  supprimé  tout  ce  qu'on  appelle 
qualités  secondes  de  la  matière,  odeurs,  couleurs,  saveurs,  etc.... 
que  Descartes  réduit  à  des  perceptions  de  Tâme  \  ce  qui  conduit 
dom  Robert  à  mettre  dans  Tâme  les  couleurs,  et  explique  le  ridicule 
des  âmes  vertes,  que  rappelle  Mme  de  Sévigné.  x>  (Même  volume, 
P-  «07.) 

34.  DansTédition  de  1754:  ce  Et  que  diantre  veut-on  qu'il  fasse  ? 
n  a  beau  donner  un  temps  considérable  à  l'Église,  etc.  » 

35.  Ce  membre  de  phrase  et  le  précédent  ne  sont  pas  dans  le  texte 
de  1754. 

36.  Cette  phrase  manque  dans  l'édition  de  1734. 
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664.   —  DU  COMTE   DE  BUSSY  RÂBUTIN 

A  MADAME  DE   SËVIGNÊ. 

Le  lendemain  du  jour  que  j^eus  reçu  cette  lettre  (n*  669,  p.  354)i 
j'y  fis  cette  réponse . 

A  Bossy,  ce  i6*  octobre  1677. 

Votre  lettre  m'a  donné  la  joie  que  j'ai  accoutiuné 
d'avoir  quand  j*en  reçois  de  vous,  Madame  :  je  dis 
même  avant  que  de  l'avoir  ouverte.  Vous  jugez  bien 
que  mon  plaisir  n'a  pas  diminué  en  la  lisant.  Votre 
nièce  en  a  eu  autant  que  moi;  mais  à  propos  d'elle,  elle 
a  la  fièvre  quarte  depuis  trois  semaines.  Ne  croyez  pas 
par  là  que  sa  bonne  fortune  l'ait  quittée  ;  au  contraire, 
dans  le  temps  que  cette  maladie  est  presque  générale 
et  fort  violente^,  Mme  de  Coligny  l'a  la  plus  légère  da 
monde. 

Je  n'irai  pas  cet  hiver  à  Paris,  mais  l'année  qui  vient. 
J'espère  vous  porter  ce  que  vous  avez  envie  de  voir.  Vous 
avez  ce  plaisir-là  devant  vous,  si  plaisir  y  a.  Vous  disiez 
fort  bien.  Madame,  quand  la  vieille  Puisieux'  faiUit  à 
mourir  Tannée  passée,  qu'elle  mourroit  deux  fois  bien 
près  l'une  de  l'autre,*  et  moi,  j'ajoute  qu'elle  nous  eût 
fort  obligés  de  n'en  pas  faire  à  deux  fois  ;  comme  disoit 
Patris,  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  se  rhabiller*.  Je 
suis  fort  aise  que  notre  ami  Corbinelli  se  soit  tiré  d'une 
méchante  affaire,  et  que  ce  soit  à  l'or  à  qui  il  en  ait  l'obli- 
gation. Si  cela  les  pouvoit  raccommoder  ensemble^,  j'en 


Lbttre  664.  —  I .  «  Et  TÎolente.  »  {Manuscrit  de  la  Bihliotkèqm 
impériale^ 

a.  «  Quand  Mme  de  Puisieux.  »  {Ibidem,) 

3.  On  lit  ici  de  plus,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale :  a  Vous  m'ariez  fait  déjà  ce  conte,  mais  tous  m'arei  fait 
grand  plaisir  de  me  le  refaire.  »  Voyez  la  note  5  de  la  lettre  661, 
p.  356. 

4.  f  Ensemble  »  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
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serob  encore  plus  aise  :  je  crois  qu'il  ne  tiendra  pas  à  notre 
ami;  car  il  n'est  point  ingrat.  Mais  quand  vous  dites  sur 
For  potable  qui  Ta  guéri,  qvLÎl  ny  a  rien  tel  que  éTétre 
riche ^  et  quun  gueux  en  serait  mortj  le  siècle  présent  qui  le 
connoît  entendra  la  contre-vérité  ;  mais  pour  la  postérité, 
qui  prend  tout  au  pied  de  la  lettre,  elle  le  croira  un  par- 
tisan. Il  est  vrai  que  Mme  de  Toulongeon  est  incom- 
préhensible par  son  avidité  pour  le  bien  ;  il  est  vrai  aussi 
que  j'ai  remarqué  que  Dieu  n'attend  pas  à  l'en  punir  en 
l'autre  monde  :  elle  en  souffire  souvent  dès  celui-ci,  et 
c'est  sur  son  sujet  que  je  trouve  que  l'extrême  avarice  est 
l'extrême  prodigalité*.  L'avantage  qu'a  eu  le  maréchal 
de  Créquy  près  de  Saveme  est  peu  de  chose  en  effet; 
cependant  c'est  beaucoup  pour  la  réputation.  Je  ne  pense 
pas  que  Despréaux  et  Racine  soient  capables  de  bien  iaire 
l'histoire  du  Roi  ;  mais  ce  sera  sa  justice  et  sa  clémence 
qui  le  rendront  recommandable  à  la  postérité  :  sans  cela 
on  découvriroit  toujours  que  les  louanges  qu'on  lui  auroit 
données  ne  seroient  que  des  flatteries. 

La  tourterelle  consolée  vous  embrasse  de  tout  son 
tosnr;  nous  vous  aimons  à  qui  mieux  mieux,  et  nous 
nous  réjouissons,  pour  l'amour  de  vous  et  de  la  belle 
Madelonne,  de  son  prochain  retour  à  Paris. 

inp^riale.  Ce  même  manuscrit  ne  donne  pas  la  phrase  suiTante  : 
«  Mais  quand  tous  dites  sur  Tor  potable,  etc.  » 

5.  c  ....  par  son  aridité  pour  le  bien  :  c^est  elle  qui  m*a  fait  trou- 
ver que  Textrême  ayarice  ëtoit  Textréme  prodigalité.  »  (Manuscrit  de 
h  BihUothàque  impériale,) 
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665.   — -   DE   MADAME  DE  SÊVIGHÊ 


«677 

A   MADAME   DE  GBIGHAIT. 

A  Paris,  mercredi  ao*  octobre. 

Le  chevalier  radote  et  ne  sait  ce  qu^il  veut  dire.  Je 
n'ai  point  mangé  de  fruits  à  Vichy,  parce  qu^il  n^  en 
avoit point;  j*ai  dîné  sainement;  et  pour  souper,  quand 
les  sottes  gens  veulent  qu'on  soupe  à  six  heures,  sur  son 
dîner,  je  me  moque  d'eux,  je  soupe  à  huit;  mais  quoi? 
une  caille,  ou  une  aile  de  perdrix  uniquement.  Je  me 
promène,  il  est  vrai;  mais  il  faut  qu'on  défende  le  beau 
temps,  si  l'on  veut  que  je  ne  prenne  pas  l'air.  Je  n'ai 
point  pris  le  serein  :  ce  sont  des  médisances  ;  et  enfin 
M.  Ferrand  étoit  dans  tous  mes  sentiments,  souvent  i 
mes  promenades,  et  ne  m'a  jamais  dédite  de  rien.  Que 
voulez-vous  donc  conter,  Monsieur  le  chevalier?  Mai5 
vous,  avec  votre  sagesse,  votre  bras  vous  fait-*il  toujours 
boiter  ?  Ce  seroit  une  chose  fâcheuse  d'être  obligé  tout  Thi* 
ver  à  porter  un  bâton  ^.  Mais  vous.  Madame  la  Comtesse, 
pensez-vous  que  je  n'aie  point  à  vous  gronder?  Vardes 
me  mande  que  vous  ne  vous  nourrissez  pas  assez,  et  que 
vous  mangez  en  récompense  les  plus  mauvaises  choses 
du  monde,  et  qu'avec  cette  conduite  il  ne  faut  pas  que 
vous  pensiez  à  retrouver  votre  santé  :  voilà  ses  propres 
mots;  que*  M.  de  la  Garde  s'en  tourmente  assez,  mais 
que  tout  le  reste  n'ose  vous  contredire.  Belle  Rochebonne, 
grondez-la  pour  moi  :  j'aimerois  mieux  qu'elle  coquetat 
avec  M.  de  Vardes,  comme  vous  me  le  mandez,  que  de 
profaner  une  santé  qui  fait  notre  vie  à  tous  ;  car  vous 
voulez  bien.  Madame,  que  je  parle  en  commun  sur  ce 


LnTBB  665.  —  X.  a  Ce  seroit  une  chose  cruelle  d^étre  oblige  de 
porter  un  bâton  tout  Thiver.  »  (Édition  de  I754«) 
a.  a  II  ajoute  que,  etc.  »  (Ibidem.) 
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chapitre.  Que  vous  êtes  bien  tous  ensemble  !  que  vous 
êtes  heureux  de  trouver  dans  votre  iamille  ce  que  Ton 
cherche  inutilement  ailleurs,  c'est-à-dire  la  meilleure 
compagnie  du  monde,  et  toute  Tamitié  et  la  sûreté  ima- 
ginable !  Je  le  pense  et  le  dis  souvent,  il  n'y  en  a  point 
une  pareille.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  vous 
demande  la  grâce  de  m'aimer  toujours';  je  donne  le 
soin  à  ma  fille  de  vous  dire  comme  je  suis  pour  vous,  et 
comme  je  vous  trouve  digne  de  toute  la  tendresse  qu'elle 
a  pour  vous. 

Il  faut  un  peu  que  je  vous  parle,  ma  fille,  de  notre 
hôtel  de  Carnavalet.  J'y  serai  dans  un  jour  ou  deux; 
mais  comme  nous  sommes  très-bien  chez  M.  et  Mme  de 
Goulanges,  et  que  nous  voyons  clairement  qu'ils  en  sont 
fort  aises,  nous  nous  rangeons,  nous  nous  établissons, 
nous  meublons  votre  chambre  ;  et  ces  jours  de  loisir  nous 
ôtent  tout  l'embarras  et  tout  le  désordre  du  délogement. 
Nous  irons  coucher  paisiblement,  comme  on  va  dans  une 
maison  où  l'on  demeure  depuis  trois  mois.  N'apportez 
point  de  tapisserie  ^  ;  nous  trouverons  ici  tout  ce  qu'il  vous 
&ut  :  je  me  divertis  extrêmement  à  vous  donner  le  plaisir 
de  n'avoir  aucun  chagrin,  au  moins  en  arrivant.  Notre 
bon  abbé  m'a  fait  peur  :  son  rhume  étoit  grand  ;  une  petite 
fièvre  ;  je  me  figurois  que  si  tout  cela  eût  augmenté,  c'eût 
été  une  fièvre  continue,  avec  une  fluxion  sur  la  poitrine  ; 
mais,  Dieu  merci,  il  est  considérablement  mieux,  et  je 
n*ai  plus  aucune  inquiétude. 

Je  reçois  mille  amitiés  de  Mme  de  Vins.  Je  reçois  mille 
visites  en  l'air  des  Rochefoucaulds,  des  Tarentes  ;  c'est 
quelquefois  dans  la  cour  de  Carnavalet,  sur  le  timon  de 

3.  Dans  rëdition  èe  1754  :  a  et  tous  conjure  de  mVmer  tou- 
jourt.  »  Cette  édition  n'a  pas  U  suite  de  la  phrase. 

4.  Ce  premier  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  le  texte  de  1784. 


1677 


—  372  — 

mon  carrosse.  Je  suis  dans  le  chaos  :  vous  trouverez  le 

^  ^  démêlement  du  monde  et  des  éléments.  Vous  recevrez 
ma  lettre  d*Autry';  je  serois  plus  fâchée  que  vous,  si  je 
passois  un  ordinaire  sans  vous  entretenir.  J^admire  comme 
je  vous  écris  avec  vivacité,  et  comme  je  hais  d'écrire  a 
tout  le  reste  du  monde.  Je  trouve,  en  écrivant  ceci,  que 
rien  n'est  moins  tendre  que  ce  que  je  dis  :  comment  ?  j'aime 
à  vous  écrire  !  c'est  donc  signe  que  j'aime  votre  absence, 
ma  fille  :  voilà  qui  est  épouvantable.  Ajustez  tout  cela,  et 
faites  si  bien  que  vous  soyez  persuadée  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur.  Vous  avez  donc  pensé  à  moi  avec  Vardes; 
je  vous  en  remercie  :  j'espère  comme  lui  que  nous  nous 
retrouverons  encore  à  Grignan.  Si  j'étois  le  maître  da 
logis,  je  vous  gronderois  fort  d'avoir  parlé  avec  mépris 
de  ma  musique;  je  suis  assurée  qu'elle  est  fort  bonne, 
puisqu'elle  vous  amuse  si  longtemps.  Amoux  vient  sou- 
vent ici  ;  il  est  captivé  par  sa  parole  ;  mais  il  est  tellement 
à  la  mode  ici,  et  si  près  d'entrer  dans  la  musique  du  Roi, 
que  ce  seroit  une  charité  de  lui  rendre  la  liberté.  Quel 
plaisir  aura  M.  de  Grignan,  de  voir  un  homme  qui  mouna 
d'ennui,  et  qui  croira  qu'on  lui  fait  perdre  sa  fortune  ?  Si 
M.  de  Grignan  veut  l'en  consoler,  il  n'en  sera  pas  quitte 
pour  peu. 

On  dit*  que  M.  du  Maine  se  porte  mieux  qu'on  ne 
pensoit;  il  n'y  a  plus  de  chagrin  présentement,  mais  tout 
est  si  peu  stable,  qu'avant  que  vous  ayez  cette  lettre,  il  y 
aura  eu  et  des  nuages  et  des  rayons  de  soleil.  Mme  de 
Coulanges  est  à  Versailles;  à  son  retour,  je  lui  donnerai 
votre  lettre,  et  vous  manderai  ce  qu'elle  m'aura  dit. 
J'embrasse  tous  vos  chers  Grignans  :  j'ai  grondé  le  che- 
valier; il  faut,  pour  nous  raccommoder,  que  je  l'embrasse 

5.  Cest  la  lettre  du  4  octobre  précédent.  Voyez  ci-deiMU,  p.  34». 

6.  Cette  phrase  n'ett  pas  dana  Tédition  de  1734. 
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deux  fois.  Je  vous  souhaite^  de  Teau  dans  la  rivière: 
voici  le  temps  que  vous  devez  en  avoir  besoin.  La  bonne 
compagnie*  avec  qui  je  repassai  la  Loire  si  plaisamment 
n*a  pu  sortir  de  classe  pour  venir  ici  :  il  faut  que  je  sois 
bien  recommandée  au  prône,  comme  disoit  Vardes.  J'ai 
fait  vos  compliments  à  Mme  de  la  Fayette  ;  je  fus  hier  à 
Saint-Maur,  où  il  faisoit  divinement  beau.  J'ai  reçu  une 
lettre  de  notre  cardinal  ;  j'étois  dans  un  véritable  chagrin* 
de  sa  santé;  il  me  mande  qu'elle  est  bien  meilleure; 
j'en  suis  très-aise  et  j'en  remercie  la  Providence.  Le 
bon  CorbineUi  vous  remerciera  lui-même  de  vos  bon- 
tés: il  n'est  point  bien  encore**;  l'or  potable  l'a  des- 
séché ;  il  a  trop  pris  sur  lui  ;  je  crois  qu'on  le  mettra  au 
lait.  Bonsoir,  ma  très-belle,  très-aimable,  et  très-parfai- 
tement aimée. 


666.  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÊ 

A  MADAME  DE  GBIGHAN. 

A  Paris,  vendredi  aa*  octobre. 

Jb  n'ai  point  de  réponse  à  vous  faire,  ma  très-chère; 
ce  n'est  pas  aujourd'hui  mon  jour.  Je  suis  dans  la  cham- 
bre ^  de  Mme  de  Coulanges,  chez  qui  je  suis  encore  ;  elle 
revint  hier  de  Versailles  ;  toutes  choses  y  sont  comme 
à  l'ordinaire  :  Mme  de  Ludres,  belle  et  infortunée,  qui 
lui  fit  une  mine  glacée,  dont  elle  ne  fit  nullement  sa  cour 

7.  Cette  phrase  et  ta  soiTante  manquent  aussi  dans  Tëdition 
de  1734. 

8.  Termes.  Vojrez  la  lettre  du  i5  octobre,  p.  36o. 

9.  ff  Dans  une  Téritable  inquiétude.  »  {Édition  de  1754.) 

10.  Le  texte  de  1754  donne  simplement  :  «  CorbineUi  n*est  point 
encore  bien.  » 

Lbttes  666.  —  I.  «  Je  tous  écris  de  la  chambre,  etc.  »  (Édition 
de  1754.) 
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chex  Mme  de  Montespan,  quoique  des  rampantes  eus-* 
sent  été  bien  aises  ^  qu*elle  eût  fait  voir  par  là  qu^eile 
avolt  généreusement  attiré  cette  indignation  :  elle  ne 
fait  point  de  ces  petites  miséres-là.  M.  de  la  Trousse 
demeure  sur  la  frontière,  et  prend  soin  des  places  con- 
quises'; cet  emploi  est  un  morceau  de  favori:  c^est  par 
où  a  passé  le  maréchal  de  Rochefort  ;  la  Trousse  marche 
sur  ses  pas.  M.  de  Louvois  demanda  pardon  à  Mme  de 
Coulanges  de  lui  ôter  pendant  Thiver  cette  douce  société  ; 
au  milieu  de  toute  la  France,  elle  soutint  fort  bien  cette 
attaque  ;  elle  eut  le  bonheur  de  ne  point  rougir,  et  de 
répondre*  précisément  ce  qu'il  falloit.  Le  maréchal  de 
Gramont  est  arrivé  ;  il  a  été  reçu  du  Roi  comme  à  Tor- 

a.  a  Eussent  touIu.  »  {Édition  de  1754.) 

3.  La  Gazette  du  i3  octobre  annonce  que  «  les  conquêtes  du  Roi 
ont  donné  le  moyen  à  Sa  IMajesté  de  soulager  son  royaume  de  quar- 
tiers d^hirer,  et  que  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  Tont  entrer 
incessamment  dans  le  pays  de  ses  conquêtes.  »  Puis  elle  nomme  les 
commandants  des  divers  quartiers  d^hirer;  la  Trousse  est  en  tète  de 
la  liste  :  c  Le  marquis  de  la  Trousse,  lieutenant  général  et  capitaine 
de  la  compagnie  des  gens  d'armes  de  Monseigneur  le  Dauphin,  com- 
mandera les  troupes  qui  seront  en  quartier  dans  Dunkerque,  Bergue, 
Grareline,  Calais,  Bourbourg,  et  dans  les  autres  villes  du  côté  de  la 
mer.  1  —  Perrin,  dans  son  édition  de  17549  fait  ici,  au  sujet  de  la 
Trousse,  la  note  suivante,  où  se  trouvent  répétées  diverses  choses 
déjà  dites  ailleurs  :  «  Philippe-Auguste  le  Hardi,  marquis  de  la 
Trousse,  étoit  cousin  germain  du  mari  de  Mme  de  Coulanges,  à  la- 
quelle  on  disoit  dans  le  monde  qu*il  étoit  fort  attaché.  Mme  de  Cou- 
laBges,  qui  étoit  née  avec  bien  de  Tesprit,  avoit  acquis  une  fi&cilité 
singulière  à  dire  des  choses  fines  et  heureuses  :  c^est  ce  qu^on  appe- 
loit  ses  épigreammes;  d*où  Ton  peut  juger  quel  devoit  être  Fagrément 
de  ses  lettres  et  le  charme  de  sa  société.  Elle  étoit  nièce  de  Mme  la 
chancelière  le  TelUer,  ce  qui,  joint  aux  liaisons  d'amitié  qu'elle 
avoit  conservées  avec  Mme  de  Maintenon,  lui  fit  faire  de  fréquents 
voyages  à  la  cour,  où  elle  étoit  toujours  fort  désirée  ;  mais  comme 
elle  n'y  avoit  aucun  rang,  Mme  de  Sévigné  disoit  que  Vesprit  de 
Mme  de  Coulanges  étoit  une  dignité,  s 

4.  «  Elle  ne  rougit  point  et  répondit.  »  {Éditibn  de  1754.) 
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dinaire  ;  il  est  lui-même  tout  comme  il  étoit.  D'Hacque- 

ville  est  allé  au-devant,  et  Ta  mené  à  la  cour;  enfin  rien 
n^est  changé.  M.  et  Mme  de  Molac  sont  allés  en  Bre- 
tagne, de  peur  de  renouer  la  seule  affaire  qui  leur  étoit 
bonne'.  Mlle  de  Thianges  est  ravie  d^aller  en  Italie  :  elle 
sera  mariée  dans  un  mois  ;  vous  serez  ici,  ma  très-cfaère*. 
On  a  voulu  croire  que  M.  de  Louvigny  étoit  amoureux  de 
Madame  la  Grande-Duchesse^,  et  que  Jeanneton  la  folle, 
qui  ne  Test  point,  donnoit  les  lettres.  Le  Roi  a  dit  que 


5.  Vojez  ci-dessus,  p.  363  et  364.  —  Cette  phrase  ne  se  lit  que 
dans  Fëdition  de  1734. 

6.  «  Vous  serez  ici  dans  ce  temps*là.  »  (Adiiion  de  1754.)  """  Voyez 
la  lettre  du  i5  octobre,  p.  363.  »- Les  trois  phrases  (jui  suivent  ne 
sont  pas  dans  Tëdition  de  1734. 

7.  Mme  de  Montmorency  explique  ce  passage  dans  une  lettre 
quMle  écrit  au  comte  de  Bussy  le  10  décembre  suirant  (voyez  la 
Correspondance  de  Bussy^  tome  III,  p.  43a)  :  t  Je  ne  sais  si  Ton  tous  a 
mandé  la  cruelle  pièce  qu'on  a  £ûte  à  Madame  la  Grande-Duchesse, 
en  lui  imposant  qu^il  étoit  tombé  de  sa  poche  une  lettre  qu*elle  avoit 
reçue  de  Louvigny.  On  soupçonne  Mme  de  Montespan  d'avoir  fait 
ce  paquet,  par  la  crainte  qu'elle  a  eue  que  le  Roi  ne  se  plût  trop  avec 
cette  dame.  »  Et  dans  une  lettre  du  8  janvier  suivant  (tome  IV,  p.  7) 
elle  ajouter  c  Madame  la  Grande-Duchesse  n'a  aucune  galanterie;  ce 
sont  les  amis  de  Mme  de  Montespan  qui  l'ont  chargée  de  cette  ini- 
quité, pour  dégoûter  le  Roi,  qui  ne  traitoit  pas  mal  cette  prin- 
cesse, et  sur  cela  j'admire  le  monde  qui  trouvoit  avant  ceci  Ma- 
dame la  Grande-Duchesse  une  personne  achevée;  et  aujourd'hui 
qu'elle  n'est  pas  amie  de  Mme  de  Montespan,  on  la  trouve  toute 
pleine  de  défauts.  »  Enfin  Gaignières,  dans  une  lettre  à  Bussy  du 
a6  octobre  (tome  III,  p.  3g9),  raconte  cette  aventure  de  la  manière 
suivante  :  a  II  est  arrivé  ces  jours  passés  une  petite  mortification  à 
Madame  la  Grande-Duchesse.  Il  jr  a  auprès  de  la  Reine  une  folle,  ou 
soi-disante,  appelée  Jeanneton,  qui  prenoit  soin,  dit-on,  de  don- 
ner à  Louvigny  les  poulets  de  cette  princesse.  Cela  s'est  découvert  : 
le  Roi  vouloit  qu'on  la  chassât  sur-le-champ  ;  mais  la  Reine  a  re- 
montré que  de  la  chasser  sur  cela  seroit  avérer  une  chose  fâcheuse,  et 
que  dans  trois  ou  quatre  mois  elle  s'en  déferoit  ;  ce  que  le  Roi  a  trouvé 
bon,  en  faisant  témoigner  à  sa  belle  cousine  qu'elle  feroit  bien  de 
se  tenir  à  MonUnartre.  Je  crois  que  c'est  une  médisance.  » 
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la  Grande-Duchesse  seroit  un  peu  plus  souvent  à  Mont- 
martre. La  Reine  a  sauvé  la  folle  d'être  chassée  :  peut- 
être  que  tout  cela  n'est  point  vrai  ;  mais  le  bruit  n'en 
est  bon  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre.  Mme  de  G>etquen 
est  grosse  ;  voudriez- vous  en  rire?  Riez-en.  Mme  T**  a 
trouvé  grâce  devant  Mme  de  Montespan  :  elle  Fa  vue  à 
Bourbon  l'année  passée  ;  Mme  de  Montespan  l'a  été  voir 
à  la  campagne,  et  lui  a  fait  donner'  une  abbaye  de  vingt 
mille  livres  de  rente  pour  une  de  ses  sœurs  :  cette  femme 
est  si  peu  digne  *  des  iaveurs  qu'elle  reçoit,  que  c^est  un 
murmure.  Je  suis  en  train  de  dire  des  nouvelles.  Il  y  a 
un  petit  air  de  Copenhague  dans  cette  lettre  ^^,  qui  vous 
fera  souvenir  agréablement  de  ma  bonne  marquise  de 
Lavardin^^  L'espérance  de  vous  voir  et  de  vous  em- 
brasser me  donne  beaucoup  de  joie.  Adieu,  ma  très- 
aimable. 


8.  «  Mme  T**  a  trouTé  grftoe  derant  Mme  de  Montespan,  qui  la 
TÎt  à  Bourbon  l'année  passée,  et  lui  a  fait  donner,  etc.  1  {É£tiam 
^1754.)-—  Cette  Mme  T**  est  Elisabeth-Angélique  Parier  du  Boolay, 
femme  de  Tarocat  général  Talon.  Nous  lisons  dans  la  GoMetu  dn 
6  norembre  que  le  Roi  donna  Tabbaje  de  Sainte-Menehoust,  près 
Bourbon  (lisez  :  c  de  Saint-Menoux^  à  deux  lieues  de  Bourbon-rAr- 
chambault  »),  à  la  dame  {Marie-GabrielU)  du  Boulay  (Ftfpcer),  reli- 
gieuse des  filles  de  la  Croix,  belle-sœur  du  sieur  Talon,  morte  à 
Bourbon  le  1 3  juin  169$.  Voyez  le  Gallia  Christiana,  tome  II,  p.  180. 

9.  Le  texte  de  1754  ajoute  :  c  par  quelque  côté  que  ce  soit.  > 

10.  Mme  de  Sérigné  fait  sans  doute  allusion  aux  nourelles  qu'elle 
donnait  à  sa  fille  sur  les  aventures  de  la  cour  de  Copenhague  dans 
ses  lettres  de  Bretagne  de  1675.  Vojeinotamment  la  lettre  dn  1  oc- 
tobre, tome  IV,  p.  i56-iS8. 

11.  Elle  aimoit  beaucoup  les  nouTelles.  {yote  de  Perrim,)  —  La 
lettre  finit  ici  dans  Fimpression  de  i754< 
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667.    DE   IfADAME   DE   s6VIG5fc  TÔîT 

A  MADAME  DE   GRIGIIAH. 

A  Paris,  mercredi  97*  octobre  ^ 

Ml  fille,  je  ne  vous  ferai  plus  de  questions  :  comment? 
«  En  trois  mots,  leschevauxsontmaigres,  ma  dent  branle, 
le  précepteur  a  les  écrouelles.  »  Cela  est  épouvantable; 
on  feroit  fort  bien  trois  dragons  de  ces  trois  réponses, 
surtout  de  la  seconde.  Je  ne  vous  demande  point,  après 
cela,  si  votre  montre  va  bien  ;  vous  me  diriez  qu*elle  est 
rompue.  Pauline  répond  bien  mieux  que  vous  ;  il  n^y  a 
rien  de  plus  plaisant  que  la  finesse  qu'entend  cette  petite 
friponne,  à  dire  qu'elle  sera  friponne  quelque  jour.  Âh  ! 
que  j'ai  de  regret  de  ne  point  voir  cette  jolie  enfant!  Il 
me  semble  que  vous  m'en  consolerez  bientôt,  et  si 
vous  suivez  vos  projets,  vous  partez  d'aujourd'hui  en 
huit  jours,  et  vous  ne  recevrez  plus  que  cette  lettre  a 
Grignan.  M.  de  Coulanges  est  parti  ce  matin  par  la 
diligence  pour  aller  à  Lyon*;  vous  l'y  trouverez;  il 
vous  dira  comme  nous  sommes  logés  fort  honnêtement. 
Il  n'y  avoit  pas  à  balancer  à  prendre  le  haut  pour  nous 
deux,  le  bas  pour  M.  de  Grignan  et  ses  filles  :  tout  sera 
fort  bien. 

Je  recommande  à  tous  vos  Grignans,  qui  ont  tant  de 
soin  de  votre  santé,  de  vous  empêcher  de  tomber  dans 
le  Rhône,  par  la  crueUe  hardiesse  qui  vous  fait  trouver 
beau  de  vous  exposer  aux  endroits  les  plus  périlleux  : 
je  les  prie  d'être  des  poltrons,  et  de  descendre  avec 
vous.  Vous  ne  voulez  pas?  eh  bien.  Dieu  vous  bé- 
nisse! je  n'aurai  point  de  repos  que  vous  ne  soyez  à 

I^Trmx  667. —  I.  Cette  lettre  est  datée  du  merèredi  3  noremlire 
dans  rédition  de  1734. 
1.  Le  reste  du  pangraphe  manque  dans  Tédition  de  1734- 
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Lyon*.  Je  trouve,  ma  fille,  que  je  serai  fort  heureuse 
de  vous  donner  ma  poule  houillie  ;  la  place  que  vous  me 
demandez  à  ma  table  vous  est  bien  parfaitement  assurée; 
le  régime  que  vos  Grignans  vous  font  observer  est  ùix 
exprès  pour  mon  ordinaire  ;  je  m^entends  avec  Guisoni 
pour  le  retranchement  de  tous  les  ragoûts.  Venez  donc^ 
ma  très-aimable  ,*  on  ne  vous  défend  pas  d'être  reçue* 
avec  un  cœur  plein  d'une  véritable  tendresse;  c'est  de  ce 
côté  que  je  vous  ferai  de  grands  festins. 

Je  suis  fort  aise  de  vous  voir  disposée  comme  vous  êtes 
pour  Monsieur  de  Marseille  :  eh  mon  Dieu  !  que  cela  est 
bien,  et  qu'il  y  a  de  noirceur  et  d'apparence  d'aigreur  i 
conserver  longtemps  ces  sortes  de  haines  !  Ellles  doivent 
passer  avec  les  affaires  qui  les  causoient ,  et  ne  point 
charger  le  cœur  d'une  colère  nuisible  en  ce  monde-ci  et 
en  l'autre'^.  Vous  en  serez  encore  plus  aimée  de  Mme  de 
Vins  et  de  M.  de  Pompone  :  cela  les  tirera  d'un  grand 
embarras*.  Tout  ce  qui  (ache  M.  de  Grignan,  c'est  que 
votre  médecin  ait  eu  plus  de  pouvoir  que  votre  confes- 
seur''; car  je  compte  qu'il  est  toujours  homme  de  bien; 
il  viendra,  ce  pauvre  homme,  dans  une  saison  fâcheuse. 
J'ai  fait  des  merveilles  pour  la  pluie  depuis  deux  jours; 
si  je  fieiis  aussi  bien  pour  le  beau  temps,  vous  ne  serez  pas 
à  plaindre  ;  mais  le  moyen  d'avoir  du  chagrin  avec  une 
si  bonne  et  si  aimable  compagnie  ?  J'ai  regret  qu'ils  aient 
brûlé  tout  ce  qu'ils  m'écrivoient;  je  pense  que  c'est 
grand  dommage.  Le  chevalier  est  bien  plaisant  de  vou- 


3.  Cette  phrase  ne  se  trouTe  pas  dans  Timpression  de  1754. 

4.  Dans  Tëdition  de  1784  :  <  on  ne  tous  défend  pas  d*^tre  réunie.  1 

5.  a  Et  en  effet  pourquoi  se  charger  le  coeur  d'une  colère  nuisiUe 
en  ce  monde  et  en  Tautre?  »  {Édition  deiySi,) 

6.  Cette  phrase  n*est  pas  dans  le  texte  de  1754. 

7.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  :  c  Le  cheralier  est  bien  plaisant,  »  ne  se 
lit  que  dans  Fédition  de  1784. 
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loir  empêcher  la  bise  de  souffler;  elle  est  dans  la  maison 
avant  lui,  et  elle  Ten  chassera  plutôt  qu'elle  n'en  sera  chas- 
sée^. Monsieur  le  chancelier  est  mort  de  pure  vieillesse*. 
Tai  mille  bagatelles  à  vous  conter;  mais  ce  sera  quand 
je  vous  verrai  :  mon  Dieu,  quelle  joie  !  Mille  amitiés  i 
tous  vos  aimables  Grignans  ;  le  bon  abbé  est  tout  à  vous  ^  * . 
Je  souhaite  fort  que  Tor  potable  iasse  bien^^  i  la  belle 
Rochebonne.  Mme  de  Sanzei  prendroit  tous  les  remèdes 
les  plus  difficiles  pour  être  guérie^'.  La  fièvre  reprend  à 
tout  moment  à  notre  pauvre  cardinal  ;  vous  devriez  join- 
dre vos  prières^'  aux  nôtres  pour  lui  faire  quitter  un 
air  si  maudit  ;  il  ne  peut  aller  loin  avec  une  fièvre  conti- 
nuelle; j'en  ai  le  cœur  triste. 

C'est  M.  le  Tellier  qui  est  chancelier**  ;  je  trouve  cela 
bon^*  :  il  est  beau  de  mourir  dans  la  dignité^*. 

8.  Voyez  ci*des8U8,  p.  199,  note  8. 

9.  La  Gazette  du  3o  octobre  annonce  cette  mort  en  ces  termes  : 
«  Messire  Etienne  Dalligre,  chancelier  et  garde  des  sceaux  de  France, 
mourut,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  dans  l'hôtel  de  la  Chancelle- 
rie, lundi  au  soir  sS  de  ce  mois.»  Voyez  tome  III,  p.  89,  note  ii. 

10.  Cette  phrase  manque  dans  Tédition  de  1754. 

11.  a  Je  souhaite  que  l'orpotable  fasse  dubien.  »  (Édition  de  1754.) 
la.  D*une  surdité  qui  lui  étoit  surrenue.  (Note  de  Perrin,) 

i3.  a  Vos  instances.  »  (Édition  de  1754.) 

14*  M.  le  Tellier  étoit  tige  en  ce  temps-là  de  soixante-quatorze 
ans;  il  mourut  le  18  octobre  i685.  {Note  de  Perrin,)  —  La  Gazette^ 
à  la  suite  de  la  nouvelle  de  la  mort  du  chevalier  d*Aligre,  annonce 
en  6es  termes  la  nomination  de  son  successeur  :  ce  Le  Roi  voulant 
donner  à  messire  Michel  le  Tellier  un  témoignage  public  de  Thon- 
nenr  de  son  estime  très-particulière  et  de  son  extrême  satisfaction  des 
■errices  fidèles  et  importants  qu'il  a  rendus  à  Sa  Majesté  depuis  plus 
de  trente-cinq  ans,  dans  la  fonction  de  la  charge  de  ministre  et  se- 
crétaire d'Éut,  déclara  jeudi  (a8  octobre)  qu'elle  lui  donnoitla  charge 
de  chancelier  et  garde  des  sceaux  de  France,  de  laquelle  il  a  aujour- 
d'hui (3o  octobre)  prêté  le  serment  entre  les  mains  de  Sa  Majesté.  j> 

i5.  a  Je  trouve  cela  fort  bien.  »  (Édition  de  1754.) 

16.  Cette  lettre  du  17  octobre  est  la  dernière  de  Tannée  1677,  à 
cause  de  l'arrivée  Me  Mme  de  Grignan  à  Paris,  d'où,  après  un  se- 
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668.    —  DE  MADAME  DE  SiVIGHÊ  AU   COMTE 

DE  BU8ST   RABUTIN. 

Trois  semaines  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre  (n«  664i  p-  36S), 
je  reçus  eelle-ci  de  Mme  de  Sërignë. 

A  Livry,  ce  3*  novembre  1677. 

Jb  suis  venue  ici  achever  les  beaux  jours,  et  dire  aidieu 
aux  feuilles  ;  elles  sont  encore  toutes  aux  arbres  ;  elles 
n*ont  fait  que  changer  de  couleur  :  au  lieu  d'être  vertes 
elles  sont  aurores,  et  de  tant  de  sortes  d*aurore,  que  cela 
compose  un  brocart  d*or  riche  et  magnifique,  que  nous 
voulons  trouver  plus  beau  que  du  vert,  quand  ce  ne  se* 
roit  que  pour  changer. 

Je  suis  logée  ^  i  Thôtel  de  Carnavalet.  Cest  une  belle 


jour  dVnTiron  un  an  et  dix  mois,  elle  repartit  pour  la  Provence,  en 
sorte  que  les  lettres  de  Mme  de  Sëvigné  ne  recommencèrent  que  le 
i5  septembre  1679.  {l^ote  de  Perrin,  ly^i')  '—  Nous  donnons  plus 
loin  quelques  lettres  écrites  à  Mme  de  Grignan  par  sa  mère,  pendant 
ce  séjour  de  près  de  deux  ans,  lettres  que  Perrin  n*a  pas  connues 
ou  n*a  pas  touIu  publier. 

Lbttbb  668.  —  I.  a  Je  suis  établie.  »  (Manuscrit  de  la  BiUioikèfve 
impériale,)  Le  même  manuscrit  porte,  cinq  li^es  plus  loin  :  «  ....  #Mr 
Racine  et  «ur  Despréaux  ;  »  quatre  lignes  après  :  a  Racine  répondit: 
«  Sire,  nous  sommes  deux  bourgeois,  nous  n*aTons,...  »  Gela  fut 
reçu  très-agréablement.  Abl  que  je  sais  un  homme  de  qualité  à  qui 
j^aurois  bien  plutôt  fait  écrire  mon  histoire,  si  j^étois,  etc.  >  Le 
paragraphe  suiTant  commence  ainsi  :  a  Vous  savez  comment  le  Roi 
a  fait  M.  le  Tellier  chancelier  :  ce  choix  a  plu....  L'autre  jour,  Ber- 
rier,  à  la  tète  des  secrétaires  du  Roi,  lui  alla  faire  compliment 
comme  les  autres.... mais, Monsieur  Berrier,  point  de  firiponneries, 
point  de  finesses;  Monsieur  Berrier,  adieu.  »  Le  troisième  alinéa 
se  termine  ainsi  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  : 
a  Voilà  un  peu  de  fièvre  quarte  qui  fait  Toir  qu'elle  est  encore  des 
nôtres.  Il  est  vrai  que  Taroir  si  médiocre  ne  m'empêchera  pas  de 
l'appeler  toujours  l'heureuse  Teuve.  Je  l'aime  et  l'embrasse  de  tout 
mon  cœur;  aimes-moi  bien  tous  deux,  je  tous  en  prie  :  tous  n'ai- 
merea  pas  une  ingrate  ;  mais,  je  tous  conjure,  «mpéchei-moi  de 
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et  grande  maison  ;  je  souhaite  d*y  être  longtemps,  car  le 
déménagement  m*a  beaucoup  fatiguée.  J'y  attends  la 
belle  Madelonne,  qui  sera  fort  aise  de  savoir  que  vous 
Taimez  toujours.  J*ai  reçu  ici  votre  lettre  de  Bussy*.  Vous 
me  parlez  fort  bien,  en  vérité,  de  Racine  et  de  Des- 
préaux.  Le  Roi  leur  dit,  il  y  a  quatre  jours  :  «  Je  suis 
fâché  que  vous  ne  soyez  venus  à  cette  dernière  cam- 
pagne ;  vous  auriez  vu  la  guerre,  et  votre  voyage  n*eât 
pas  été  long.  »  Racine  lui  répondit  :  «  Sire,  nous  sommes 
deux  bourgeois  qui  n'avons  que  des  habits  de  ville  ;  nous 
en  commandâmes  de  campagne  ;  mais  les  places  que  vous 
attaquiez  forent  plus  tôt  prises  que  nos  habits  ne  furent 
faits.  »  Cela  fut  reçu  agréablement.  Ah!  que  je  connois 
un  homme  de  qualité  à  qui  j'aurois  bien  plutôt  fait  écrire 
mon  histoire  qu'à  ces  bourgeois-là,  si  j'étois  son  maître  ! 
C'est  cela  qui  seroit  digne  de  la  postérité  ! 

Vous  savez  que  le  Roi  a  fait  M.  le  Tellier  chancelier, 
et  que  cela  a  plu  à  tout  le  monde.  Il  ne  manque  rien  à  ce 
ministre  pour  être  digne  de  cette  place.  L'autre  jour, 
Berner'  lui  vint  faire  compliment  à  la  tête  des  secré* 


redire  deux  fois  la  même  chose  :  cette  radoterie  me  déplaît  ;  je  sentois 
bien  que  je  tous  arois  déjà  dit  le  mot  de  Patris.  »  (f^ojrez  la  lettre 
du  i3  octoère  précédent j  /y.  355  0/  356.)  A  Talinëa  suiTant  :  a  Ce  que 
TOUS  dites  sur  la  Puisieux,  qu'elle  ne  deroit  point  en  faire  à  deux 
fois,  etc.  p  Dans  le  dernier  paragraphe  de  la  lettre,  on  trouve  les 
▼arîantes  ci-après  :  a  Je  ne  suis  pas  encore  consolée  de  cette  après* 
dînée  que  nous  passâmes  sur  le  bord  de  TOtre  jolie  riyière  (pofez  plus 
bas  la  note  6),  sans  y  lire  ce  que  j*ai  si  enyie  de  voir.  Pourrai-je 
bien  m*en  passer  jusqu'à  Tannée  qui  vient  ?  Si  je  meurs  entre  ci  et 
la,  je  mettrai  ce  déplaisir  au  rang  des  pénitences  que  je  derrois  faire. 
Le  bon  abbé  vous  fait  mille  remerciements.  Nous  parlons  souvent 
dé  Chaseu,  de  votre  bonne  chère,  de  votre  admirable  situation,  et 
enfin  de  votre  bonne  compagnie  :  il  est  fâcheux  d'en  être  séparée 
quasi  pour  toute  sa  vie.  d 

9.  La  lettre  du  16  octobre  précédent,  p.  368. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  9a,  et  tome  I,  p.  44B|  note  5. 
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taires  da  Roi*  ;  Monsieur  le  chancelier  loi  répondit  : 
«  Monsieur  Berrier,  je  vous  remercie  et  votre  compagnie  ; 
mais,  Monsieur  Berrier,  point  de  finesses,  point  de  fripon* 
neries  ;  adieu,  Monsieur  Berrier.  »  Cette  réponse  donne 
de  grandes  espérances  de  l'exacte  justice;  cela  fidt  plaisir 
aux  gens  de  bien.  Voilà  une  famille  bien  heureuse  ;  ma 
nièce  de  G>ligny  en  devroit  être.  Cependant  voici  un 
peu  de'fièvre  quarte  qui  fait  voir  qu'elle  est  encore  des 
nôtres. 

Ce  que  vous  dites  de  la  vieille  Puisieux,  qu'elle  n^en 
devoit  pas  fSeûre  à  deux  fois,  quand  elle  fut  si  malade,  an 
peu  avant  la  maladie  dont  elle  est  morte,  me  donne  le 
paroli^. 

Je  ne  suis  pas  encore  bien  consolée  de  cette  après-dinée 
que  nous  passâmes  sur  le  bord  de  cette  jolie  rivière*,  sans 
y  lire  vos  mémoires.  J'aurai  de  la  peine  à  m'en  pas* 
ser  jusqu'à  l'année  qui  vient.  Si  je  meurs  entre  ci  et  ce 
temps-là,  je  mettrai  ce  déplaisir  au  rang  des  pénitences 
que  je  devrois  faire.  Nous  parlons  souvent  de  votre 
bonne  chère,  le  bon  abbé  et  moi,  de  l'admirable  si* 
tuation  de  Chaseu,  et  enfin  de  votre  bonne  compagnie; 
et  nous  disons  qu'il  est  fâcheux  d'en  être  séparés  quasi 
pour  jamais. 

4.  Les  secrëtaîref  du  Roi  étaient  au  nombre  de  deux  cent  qua- 
rante. ÂTant  le  mois  d'arril  16731, ils  formaient  cinq  collèges;  mais 
depuis  cette  époque,  ils  étaient  établis  en  un  seul  :  Toyez  Y  Etat  de  U 
France  de  1677,  tome  II,  p.  a45. 

5.  Paroli  est  un  terme  de  jeu,  qui  signifie  a  le  double  de  ce  qu*on 
a  joué  la  première  fois....  On  dit  figurément  donner  le  paroli  à  qud- 
qtûun^  pour  dire,  renchérir  sur^  ce  qu*il  a  dit,  sur  ce  qu'il  a  £dt, 
soit  en  bien,  soit  en  mal.  d  (Dictionnaire  de  P Académie  de  1694.) 

6.  L*Arroux,  sur  la  rire  droite  duquel  est  bâti  le  château  de 
Chaseu. 
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669.   —  BU   COMTE   DE  BUSST  BABUTDI  TcT? 

A   MADAME   Dfi  SAVIGRÉ. 

Le  lendemain  du  jour  que  j'euA  reçu  cette  lettre,  j*y  fis  cette 
réponse. 

A  Bossy,  ce  6*  novembre  1677. 

Js  vous  trouve  de  très-bon  goût,  Madame,  de  préfé« 
rer  tous  les  différentes  aurores  de  Tautomne  au  vert  du 
printemps  ;  mais  je  remarque  un  peu  d'amour-propre 
dans  ce  jugement  :  c'est  adroitement^  dire  que  vous 
avez  plus  de  mérite  que  la  jeunesse  ;  et  ma  foi,  vous 
avez  raison;  car  la  jeunesse  n'a  que  du  vert,  et  nous 
autres,  gens  d'arrière-saison,  nous  sommes  de  cent  mille 
couleurs,  les  unes  plus  belles  que  les  autres. 

Je  connois  Thôtel  de  Carnavalet  :  c'est  où  logeott 
M.  de  Lillebonne.  Je  voudrois  bien,  pour  l'honneur  de 
l'amour,  qu'il  fut  allé  loger  au  faubourg  Saint-Germain, 
par  la  même  raison  que  j'allai  autrefois  du  Marais  au 
quartier  Saint-Honoré*. 

La  réponse  de  Racine  au  Roi  est  bonne  pour  un  cour<« 
tisan,  mais  elle  ne  vaut  rien  pour  un  historien,  et  je 
craindrois  bien  pour  la  gloire  de  notre  maître,  qu'il  ne 
nous  donnât  souvent  dans  son  histoire  de  ces  sortes 
d'exagérations  qui  ne  plaisent  jamais  qu'aux  intéressés, 


Lbitab  669. —  I.  ce  Indirectement.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,)  Deux  lignes  plus  loin,  le  même  manuscrit  porte  :  a  Car 
enfin  la  jeunesse  n*a  que  du  Tert,  et  nous  autres,  gens  d*amère- 
satBOD,  sommes,  etc.  » 

a.  «  Que  je  fus  autrefois  du  Marais  au  quartier  Saint-Honoré. 
Mais  pour  revenir  à  ThAtel  de  Carnavalet,  c^est  une  belle  maison  :  je 
souhaite  de  tous  7  roir  muehos  annos  (en  espagnol  :  beaucoup  tTan^ 
f^ées)  avec  la  belle  Madelonne.  La  réponse  de  Racine,  etc.  1»  (Ibidem.) 
^-Mme  de  Montglas,  mattresse  de  Bussy,  habitait  à  la  porte  Saint- 
Honoré.  Voyez  dans  la  Correspondance  de  Bussy^  tome  U,  p.  ia8, 
une  lettre  de  Mme  de  Scudéry,  du  a6  juin  167a. 
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et  qu*il  ne  fût  toujours  poëte  en  prose.  Je  pense  cou- 
noitre  rhomme  de  qualité,  Madame,  à  qui,  si  vous  étiez 
roi',  vous  commettriez  le  soin  de  votre  histoire.  Celui 
que  je  veux  dire  loueroit  Sa  Majesté  sans  dégoûter  le 
lecteur  par  ses  louanges. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  le  Tellier  fera  bien  sa  charge  de 
chancelier  de  France  ;  mais  je  sais  bien  qu'il  n'a  jamais 
rien  fait  pour  personne,  et  qu'à  mon  égard  c'est  un  in- 
grat. Pour  l'approbation  générale  que  vous  dites  qu^il  a, 
je  ne  l'en  estime  pas  davantage  :  on  paroit  à  bon  marché 
dans  une  charge  après  le  chancelier  d'Aligre*.  Au  reste, 
Madame,  vous  avez  raison  de  vous  récrier  sur  la  bonne 
fortune  de  cette  famille  :  elle  est  au  dernier  degré.  Vous 
dites  plaisamment  que  votre  nièce  de  G)ligny  est  si  heu* 
reuse  qu'elle  en  devroit  être.  Il  est  vrai  aussi  que  son 
bonheur  vient  plutôt  de  sa  modération  que  de  ses  gran- 
des richesses,  et  les  Louvois  ne  sont  pas  de  même.  Vous 
avez  raison  de  dire  que  la  fièvre  quarte  de  Mme  de  Coli- 
gny  fait  un  peu  voir  qu'elle  est  encore  des  nôtres.  Elle  l'a 
jugé  ainsi,  et  cela  l'a  mortifiée.  C'est  Alexandre  quicon- 
noît  par  sa  blessure  qu'il  n'est  pas  fils  de  Jupiter  comme 
il  l'a  voit  cru'.  Vous  verrez  ce  que  vous  souhaitez  tant  de 
voir;  mais  n'allez  pas  aussi  vous  figurer  un  si  grand 
plaisir  ;  car  j'aurois  trop  de  peine  à  remplir  votre  attente. 

Adieu,  ma  chère  cousine  :  l'heureuse  veuve  et  moi 

3.  <i  Si  TOUS  ëtiez  le  Roi.  »  (Mantuerit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

4.  tt  Après  M.  d'Aligre.  d  {Ihidem,)  Trois  lignes  plus  loin,  on  lit 
au  même  manuscrit  :  a  que  Totre  nièce  de  Coligny  en  derroit  être, 
tant  elle  est  heureuse.  Il  est  vrai  que  son  bonheur....  Vous  avez  en* 
core  raison  de  dire  que  sa  fièrré  qiiarte  fait  un  peu  roir  qu'elle  est 
des  nôtres.  » 

5.  a  Gomme  il  ayoit  cru.  »  (lèidem,)  —  A  la  suite  de  ces  mots,  oe 
manuscrit  a  le  passage  que  voici  :  «  Vous  tous  moquez,  Madame, 
de  croire  que  ce  soit  radoter  que  de  faire  plusieurs  fois  un  même 
conte  :  vous  plaisiez  fort  à  vingt  et  cinq  ans,  et  tous  ne  laissiez  peal^ 
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vous  aimons  et  vous  estimons  fort;  le  bon  abbé  a  place 
aussi  dans  nos  cœurs. 
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^670.    DE    MADAME   DE   SÉVIGNÊ  AU    COMTE 

ET  A   LA   COMTESSE  DE   OUITAUT. 

Paris,  lundi  i5^  novembre. 

G>MMBifT  vous  portez«vous,  Monsieur  et  Madame,  de 
votre  voyage?  Vous  avez  eu  un  assez  beau  temps;  pour 
moi,  j'ai  eu  une  colique  néphrétique  et  bilieuse  (rien  que 
cela),  qui  m'a  duré  depuis  le  mardi,  lendemain  de  votre 
départ,  jusques  à  ven<h^di.  Ces  jours  sont  longs  à  passer, 
et  si  je  voulois  vous  dire  que  depuis  que  vous  êtes  partis, 
les  jours  m*ont  duré  des  siècles,  il  y  auroit  un  air  assez 
poétique  dans  cette  exagération,  et  ce  seroit  pourtant 
une  vérité.  Je  fus  saignée  le  mercredi  à  dix  heures  du 
soir,  et  parce  que  je  suis  très-difficile,  on  m'en  tira  qua« 
tre  palettes ,  afin  de  n'y  pas  revenir  une  seconde  fois  ; 
enfin  à  force  de  remèdes,  de  ce  que  l'on  appelle  remèdes^ 
dont  on  compteroit  aussitôt  le  nombre  que  celui  des 
sables  de  la  mer,  je  me  suis  trouvée  guérie  le  vendredi  ; 
le  samedi  on  me  purge,  afin  de  ne  manquer  à  rien;  le 
dimanche  je  vais  à  la  messe,  avec  une  pâleur  honnête, 
qui  faisoit  voir  à  mes  amis  que  j'avois  été  digne  de  leurs 

être  pas  de  faire  quelquefois  de  ces  sortes  de  répétitions,  aussi  bien 
que  les  plus  honnêtes  gens,  et  cela  ne  tous  alarmoit  point  alors  ; 
aujourd'hui  tous  croyez  être  fort  baissée  par  ce  seulement  que  tous 
passez  la  quarantaine  {Mme  de  Sévigné  avait  alors  cinquante  et  un  ans 
et  neuf  mois)  ;  ce  n'est  que  cela  qui  tous  j  fait  prendre  garde  :  sur  ma 
parole,  Madame,  tous  n*aTez  jamais  eu  Fesprit  si  agréable  que  tous 
TsTez,  quoique  pour  l'esprit,  aussi  bien  que  pour  le  corps,  tous  ayez 
été  la  plus  jolie  femme  de  France.  Vous  Terrez  ce  que  tous  souhai- 
tez... .  car  j'aurois  peine. ...  et  tous  estimons  bien  ;  le  bon  abbé,  etc.  d 
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soins;  et  aujourd'bai  je  gsûcde  ma  chambre  et  fais  Ten- 
tendue  dans  mon  hôtel  de  Carnavalet,  que  vous  ne  re- 
connoitriez  pas  depuis  qu*il  est  rangé.  J  y  attends  la 
belle  Grignan  dans  cinq  ou  six  jours  :  elle  prend  la   ri- 
vière ;  ainsi  vous  ne  la  prendrez  point.  Je  n*eusse  pas  été 
de  cet  avis  si  j'eusse  été  du  conseil  tenu  à  Lyon  ;  car 
outre  que  les  chemins  de  Bourgogne  sont  encore   fort 
beaux ,  la  circonstance  de  trouver  Èpoisse  sur  mon  che- 
min, avec  le  maître  et  la  maîtresse,  et  tout  le  petit  peu- 
ple, et  la  très^bonne^  m*auroit  entièrement  déterminée. 
Je  vous  manderai  le  second  tome^  du  voyage  des  Gri- 
gnans,  et  cependant  je  vous  supplie  d'être  mon  corres- 
pondant avec  Gauthier*,  et  de  vouloir  bien  faire  com- 
prendre à  la  Maison'  que  vous  prenez  un  grand  intérêt  à 
votre  petite  servante  :  il  fait  encore  des  folies  sur  nos 
réparations,  et  à  force  de  vouloir  soutenir  mon  vieux 
château,  il  me  fera  tomber  dans  la  misère  de  n'avoir  pas 
de  quoi  souper  cet  hiver.  Je  laisse  à  M.  d'Hacqueville  le 
soin  des  nouvelles  de  l'Europe,  et  je  prends  celui  de  vous 
aimer,  de  vous  honorer,  et  d'être  toute  ma  vie  dans 
tous  vos  intérêts.  Bonjour,  la  Beauté^.  Me  regarderoit- 
elle,  si  je  lui  baisois  une  main?  Le  bon  abbé  vous  est 
entièrement  acquis  et  vous  prie  de  compter  sur  lui. 

MaRIB  RàBUTIN  CHAIfTAL. 

LnTHB  67o(reYae  sur  l'autographe).  —  i.  Dans  Téditioii  Klos- 
termann  (1814)»  où  cette  lettre  a  paru  d^abord,  on  avait  imprimé 
terme^  pour  tome;  plus  haut,  ligne  5  de  la  lettre  :  c  jusqu'à,  »  pour 
«c  jusques  à  ;  d  ligne  1 1  :  a  qu*on  appelle,  »  pour  a  que  Ton  appelle  ;  > 
plus  loin,  dans  Tune  des  dernières  phrases  :  «  d^Hacquerille,  »  pour 
«  M.  d*HacqueTille.  » 

a.  Conseil,  homme  d'affaires  de  Mmes  de  Guitaut  et  de  Sérigoé. 

3.  Fermier  de  Mme  de  Sévignë  à  Bourbilly. 

4.  Une  des  filles  du  comte  de  Guitaut.  Voyez  p.  337,  note  7. 
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671.   —   DE   MAJOAMS   DE   SÊVI€»i  "j^ 

▲U   COMTE  DB  BU8ST   BABUTIH. 

Cinq  semaines  après  que  j^eus  écrit  cette  lettre  (n»  669,  p.  383)| 
je  reçus  oeUe-ci  de  Mme  de  Sëvigné. 

A  Paris,  ce  8*  décembre  1677. 

La  belle  Madelonne  est  ici^;  mais  comme  il  n*y  a  pas 
un  plaisir  pur  en  ce  monde,  la  joie  que  j*ai  de  la  voir  est 
fort  troublée  par  le  chagrin  de  sa  mauvaise  santé.  Ima- 
ginez-vous, mon  pauvre  cousin,  que  cette  jolie  petite 
personne,  que  vous  avez  trouvée  si  souvent  à  votre  gré, 
est  devenue  d  une  maigreur  et  d'une  délicatesse  qui  la 
rend  une  autre  personne  ;  et  sa  santé  est  tellement  al- 
térée, que' je  ne  puis  y  penser  sans  en  avoir  une  véri- 
table inquiétude.  Voilà  ce  que  le  bon  Dieu  me  gardoit, 
en  me  redonnant  ma  fille.  Je  ferois  des  réflexions  d*ici 
à  demain.  Il  vaut  mieux  vous  demander  des  nouvelles  de 
notre  heureuse  veuve,  comment  elle  se  trouve  de  sa  fièvre 
quarte,  et  si  Thiver,  joint  avec  ce  triste  mal,  ne  fait  pas 
un  grand  trouble  à  la  tranquillité  de  sa  vie.  Il  n'y  en  a 
guère  qui  soit  exempte  de  nuage.  Je  vous  la  recom- 


L1BTTBX671.  —  I.  Cest  la  première  mention  de  Farrit^e  de 
Mme  de  Grignan.  Elle  était  sans  doute  à  Paris  depuis  plusieurs 
jours.  Nous  avons  tu  plus  haut  (p.  38 1)  que  sa  mère  Tattendait  dès 
le  3  norembre.  —  La  suite  de  la  phrase  est  un  peu  différente  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  mais  comme  il  n^  a 
point  de  plaisir  pur  en  ce  monde,  la  joie  que  j^ai  de  la  Toirest  ex- 
trêmement troublée,  etc«  » 

a.  «  Que  Ton  ne  peut  j  penser  sans  en  avoir  une  Téiitable  in- 
quiétude, pour  peu  qu*on  y  prenne  intérte.  »  {Manuscrit  de  la  Bi^ 
hUothèque  impériaU.)  —  A  la  li^e  suivante,  le  même  manuscrit  porte  : 
«je  ferois  sur  cela  desréflerions,  etc.;  »  deux  lignes  après  :  a  comme 
eUe  se  trouve  de  sa  fièvre  quartaine,  et  si  Thiver,  joint  avec  ce  triste 
mal,  ne  fait  point  de  trouble  à  la  tranquillité  de  sa  rie.  U  n'y  en  a 
guère  qui  soit  exempte  de  quelque  nuage.  » 
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mande,  et  vous  à  elle.  Il  ne  faut  que  le  bonheur  d^nne 
si  douce  société  pour  adoucir  toutes  les  peines. 

Croiriez-Yous  bien  que  je  ne  sais  point  de  nouvelles? 
La  prise  de  Fribourg'  a  comblé  de  joie  et  de  gloire  le 
maréchal  de  Créquy,  et  a  contraint  le  gazetier  de  Hol- 
lande d^avouer  bonnement  qu'il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire 
sur  la  campagne  du  Roi  :  que  trois  grandes  villes  prises*, 
une  bataille  gagnée*,  et  Fribourg,  pour  dire  adieu  aux 
Allemands,  est  une  suite  de  bonheur  si  extraordinaire 
qu'il  n'y  a  qu'à  l'admirer.  Je  trouve  ce  style  fort  plai« 
sant.  Adieu,  mon  cher  cousin  :  aimons-nous  toujours 
bien;  nous  ne  saurions  mieux  faire;  j'en  dis  autant  i 
ma  nièce. 


672.    —    DU   COMTE   DE   BUSST   RABUTIlf 
A   MADAME   DE   SÊVIGIIÉ. 

Le  lendemain  du  jour  <pie  j*eu8  reçu  cette  lettre,  j'y  Bi^  cette 
réponse. 

A  Bussy^  ce  i3«  décembre  1677. 

Cb  que  vous  me  mandez  de  la  belle  Madelonne 
m'afflige^  extrêmement,  Madame,  pour  son  intérêt  et 

3.  Fribourg  en  Brisgau  fat  inTesti  le  9  noTembre,  et  fut  érttcaé 
le  17,  ainsi  que  le  château,  parla  garnison.  Le  duc  de  Lorraine  8*ëtait 
porté  au  secours  de  cette  place,  mais  il  arriva  trop  tard,  a  Le  maré- 
chal de  Créquy,  écrit  le  comte  de  Limoges  à  Bussj,  sous  la  date  du 
16  norembre,  ne  roulut  recevoir  le  gouverneur  Schits  (dans  la  Gm» 
zette  :  Schuls)  à  composition  qu*il  ne  lui  rendît  aussi  le  château;  ee 
qu*il  fit  avec  la  plus  grande  bonté  du  monde,  car  on  ne  peut  pas  j 
être  moins  forcé  qu'il  j  étoit.  »  —  La  Gazette^  dans  un  numéro  ex«- 
traordinaire  du  iS  novembre,  donne  une  Relation  détaillée  du  sié^ 
et  de  la  prise  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Fribourg, 

4.  Valenciennes  (17  mars),  Cambrai  (17  avril)  et  Saint-Oiner 
(19  avril). 

5.  La  bataille  de  Cassel  (ix  avril). 

LsTraB  672.  —  I.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  inipé* 
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^''   pour  le  vôtre ,  car  je  vous  aime  fort  toutes  deux.  Je 

'      vous  disois,  quand  vous  me  mandâtes  le  dessein  que 

^   vous  aviez  de  donner  votre  fille  à  M.  de  Grignan,  que 

^f    vous  ne  pouviez  mieux  faire,  et  que  je  ne  trouvois 

^^-   rien  à  dire  en  lui,  sinon  qu'il  usoit  trop  de  femmes*: 

^'    en  effet,  n'est-ce  pas  une  honte  et  un  honnête  assassinat 

'if    de  faire,   en  neuf  ans,  six  enfants  à  un  enfant  elle- 

1^    même?  Dieu  me  garde  d'être  prophète!  mais  quand 

^    fl  ne  lui  feroit  d'autre   mal  que   de  l'avoir  mise  en 

^!    l'état  où  elle  est,  c'en  seroit  assez  pour  diminuer  l'ami- 

^    ûé  que  j'avois  pour  lui.  Cependant,  Madame,  il  faut 

^    avoir  un  grand  soin  de  cette  infante;  il  la  faut  surtout 

réjouir.  Voilà  ce  que  je  fais  à  votre  nièce,  et  ce  remède 

a  si  bien  opéré',  que  sa  fièvre  est  sur  ses  fins.  Vous 

avez  raison  de  la  nommer  heureuse;  plût  à  Dieu  que 

la  belle  Madelonne  le  fut  autant!  vous  la  seriez  plus 

que  vous  ne  l'êtes.  Mais  aussi ,  de  votre  côté ,  Madame , 

ji<    aidez-vous  un  peu  à  vous  consoler,  en  attendant  que 

vous  ayez  de  véritables  sujets  d'être  contente.   Pour 

cela  regardez  la  maison  du  premier  président  de  Lamoi- 

^     gnon^  :  il  n'y  a  pas  quinze  jours  que  vous  eussiez  voulu 

ride  :  a  me  touche  extrêmement;  »  deux  lignes  plus  loin  :  «  Je  tous 
If      disois  bien;  »  trois  lignes  après  :  a  rien  à  redire  en  lui  ;  d  à  la  ligne 
I      qui  suit  :  a  n*est-ce  pas  un  honnête  assassinat  de  faire  six  enfants  à 
$      une  pauvre  enfant  elle-même  en  neuf  ans?  s 
I  a.  Voyez  tome  I,  p.  533. 

i'  3.  «  A  si  bien  réussi.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

i  Deux  lignes  plus  bas,  ce  manuscrit  donne,  par  suite  d^une  faute 
f  étrange  :  a  plût  à  Dieu  que  la  belle  Madelonne  ne  Vest  autant  !  » 
^  n  y  a  aussi  ne  dans  le  manuscrit  que  nous  suirons  :  c  ne  le  fût 
i       «utant.  9 

4*  La  Gazette  du  ii  décembre  annonce  ainsi  la  mort  de  Lamoi- 

'       SDon  :  «[  Messire  Guillaume  de  Lamoignon,  premier  président  du 

parlement  de  Paris,  mourut  ici  {à  Paris\  la  nuit  du  jeudi  (9  dé- 

cemhre)  au  vendredi  (10),  âgé  de  soixante  et  un  ans.  La  perte  de  ce 

grand  magistrat,  dont  la  piété  singulière,  rattachement  inviolable  au 
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changer  le  repos  de  votre  esprit  contre  celui  de  sa  femme  ; 
aujoiûrd*bui  elle  Toudroit  bien  qne  son  mari  ne  (dt  que 
dans  une  extrême  maigreur.  II  n*y  a  guère  de  gens  si  mal- 
heureux, qui  ne  le  soient  moins  par  la  comparaison  de 
quelqu*un  plus  misérable  qu*eux.  Dieu  et  la  raison  sont 
de  grands  médecins.  Mais  cela  est  plaisant,  quejem^em- 
barque  à  vous  dire,  pour  une  simple  maigreur,  tout  ce 
qu*on  diroit  pour  les  plus  grands  malheurs.  Cest  vous, 
Madame,  qui  m*avez  surpris  en  vous  lamentant  pour  cela, 
comme  pour  un  mal  incurable*.  Cependant  je  suis  assuré 
que  le  plaisir  de  vous  voir  et  d'être  à  Paris  engraisse- 
ront, avant  qu'il  soit  deux  mois,  la  belle  Madelonne; 
un  peu  de  célibat  lui  seroit  fort  salutaire  ;  je  ne  sais 
pourtant  si  elle  n'aimeroit  pas  mieux  le  mal  que  le  re- 
mède. Mais  n'est-ce  pas  assez  parler  d'elle  pour  une 
fois  ?  n  est  vrai  que  quand  on  est  après  elle,  on  ne  la 
sauroit  quitter,  et  cela  me  fait  un  peu  excuser  M.  de  6ri- 
gnan  du  mal  qu'il  lui  fait. 

n  faut  que  je  vous  entretienne  de  mes  prospérités, 
Madame  ;  ce  discours  ne  sera  pas  long.  Le  Roi  vient  de 
donner  une  compagnie  de  cavalerie  toute  faite,  dans  le 
régiment  de  Cibours,  au  marquis  de  Bussy*.  Vous  savci 

service  du  Roi,  rint^grité  incorruptible  et  le  savoir  profond  sont  d 
connus  depuis  longtemps  dans  le  royaume,  est  extrêmement  sen- 
sible, et  il  est  universellement  regrette.  0  —  Dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  on  lit,  au  lieu  dn  nom  propre  :  a  da 
premier  président  de  Paris.  » 

5.  «  Comme  si  cMtoit  un  mal  incurable.  Cependant  le  plainr  de 
TOUS  voir  et  Paris  engraisseront,  etc.  »  [MantucrU  de  la  Bibliothèqut 
impériale.) 

6.  a  A  mon  fils,  dans  le  régiment  de  Cibours.  »  {Ibidem,)  —  D 
est  question  dans  le  Journal  de  Dangeau,  tomes  IV,  p.  a54  et  40s; 
VIII,  p.  ayo,  d'un  M.  de  Sibourg,  qui  fut  fait  brigadier  de  ctvi- 
lerie  en  mars  1693,  inspecteur  de  Parme  en  novembre  de  la  même 
année,  et  fut  autorisé  en  décembre  170X  à  vendre  son  régiment,  qoe 
son  tge  ne  lui  permettait  plus  de  commander. 
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qu^on  ne  donne  guère  de  compagnies  à  de  jeanes  gens,  ~"T — 
à  moins  qu'ils  ne  les  achètent  ;  vous  savez  de  plus  que 
le  Roi,  qui  ne  voit  pas  d'ordinaire  les  enfants  des  exi- 
lés, comme  par  exemple  les  comtes  de  Limoges  et  les 
Jarzé'',  est  bien  éloigné  de  leur  donner  des  compagnies 
de  cavalerie;  tout  cela  étant,  je  prétends  avoir  été 
agréablement  distingué  en  cette  rencontre ,  et  je  viens 
d'en  faire  un  remerciement  au  Roi,  dont  je  vous  envoie 
la  copie*. 

Mes  ennemis  pourront  peut-être  empêcher  encore 
quelque  temps  qu'on  me  rende  justice ,  mais  tôt  ou  tard 
on  me  la  fera.  Cependant  ils  ne  peuvent  empêcher  que 
je  ne  reçoive  des  grâces,  et  c^est  dont  je  remercie  le 
Roi,  pour  lui  faire  trouver  cette  action  si  belle,  qu'il 
lui  prenne  envie  de  la  recommencer. 

La  Gazette  de  Hollande  est  plaisante  de  parler  de  bonne 
foi  comme  elle  fait.  Mme  de  Coligny  dit  que  si  la  prise 
de  Friboui^  a  été  pour  dire  adieu  aux  Allemands,  la 
prise  de  Saint-Guiiain*  est  pour  prendre  congé  des  Es- 
pagnols. Il  faut  dire  le  vrai^^,  le  Roi  est  admirable  dans 
ses  conquêtes,  et  il  ne  faut  pas  que  ses  généraux  s'en  es- 
timent davantage  :  il  les  conduit  par  ses  ordres  quand  il 
est  à  Tarmée  et  quand  il  n'y  est  pas,  et  les  mesures  justes 
qu'il  prend,  jointes  à  sa  bonne  fortune,  les  font  réussir 


7.  a  CSomme  les  comtes  de  Limoges  {voyez  tome  lU^  Z'.  i5a,  note  4), 
ni  les  Jarz^  {^oyez  tome  III ^  p,  laa,  note  5,  et  la  lettre  du  iS  oc-- 
tobre  1688).  9  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale^ 

8.  Voyez  cette  lettre  au  tome  III,  p.  4^91  de  la  Correspondance 
de  Bussy, 

9.  Saint--Ghislm,  place  forte  du  Hainaut,  inrestie  le  i***  décem- 
Yxe  par  le  maréchal  d^Humières,  capitula  le  10.  Villa-Hermosa,  qui 
Tenait  la  secourir,  arriva  trop  tard,  et  éprouva  la  même  déconrenue 
que  le  duc  de  Lorraine  pour  Fribourg. 

10.  «  D  est  rrai  que  le  Roi  est  admirable  en  ses  conquêtes.  »  (Jfa- 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale.) 
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en  toutes  leurs  entreprises.  Si  MM.  de  Créquy  et  d'Uu« 
mières  ne  pensent  pas  ce  que  je  dis,  ils  s'en  font  ao 
croire  ^^  ;  car  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  en  France  qui  les 
connoissent  comme  je  fais  sont  dans  les  mêmes  senti- 
ments que  moi.  Une  chose  encore  qui  leur  fait  bien  de 
rhonneur,  c'est  l'ignorance  des  généraux  ennemis^'  : 
ceux-ci  sont  des  aveugles,  et  les  nôtres  ne  sont  que 
borgnes. 


673.   —  DE   MADAME  DE   GRIGHAN 
AU   COMTE   DE   GRIGHAIT^ 

[A  Paris,]  ce  asi*  [décembre  1677]. 

Vous  savez  donc  enfin  que  je  vous  ai  écrit  de  Paris. 
J'étois  un  peu  fâchée  que  vous  eussiez  lieu  de  croire  que 


II.  Nos  deux  manuscrits  autographes  portent  :  <  ils  s*en  font  à 
croire.  » 

19.  «  Des  généraux  auxquels  ils  ont  à  faire.  »  {Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,) 

LnraB  678  (rerue  surTautographe).  —  i.  Cette  lettre  reste  seule 
de  toutes  celles  qu'a  possédées  M.  le  marquis  de  CasteUane  Espairon, 
gendre  de  Mme  de  Simiane.  Dépositaire  de  presque  tous  les  origi- 
naux des  lettres  que  Mme  de  Sévigné  a^ait  adressées  à  sa  fille  et  à  son 
gendre,  il  craignit  qu*un  jour  on  nepubliât  des  lettres  et  des  passages 
que  les  égards  dus  à  quelques  fiunilles  commandaient  de  laisser  dans 
Toubli  ;  mais,  avant  de  détruire  les  manuscrits,  il  en  retira  cette  let- 
tre, et  la  donna,  en  1784,  À  M.  le  marquis  de  CasteUane  Saint-Mau- 
rice, son  cousin,  qui  nous  Ta  communiquée.  Il  crut,  en  prenant  au 
hasard  la  première  qui  tomba  sous  sa  main,  en  conserrer  une  de 
Mme  de  Sévigné,  et,  jusqu'à  présent,  elle  a  été  regardée  comme  étant 
d^elle.  L'éditeur  en  a  examiné  la  copie  avec  tout  le  soin  que  de- 
mandait le  rétablissement  de  la  date  (l'original  porte  seulement  le  33), 
et  il  a  bientôt  reconnu  que  cette  lettre  n^était  pas  de  Mme  de  Se- 
▼igné.  iJSote  de  F  édition  de  1818.)-—  Une  collation  nouvelle  de  Tori- 
ginal  de  cette  lettre  nous  a  permis  de  corriger  un  certain  nombre  de 
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k  tête  m'avoit  tourné  en  y  arrivant,  et  que  j'avois  perdu 
toute  sorte  de  mémoire  ;  mais  je  vois  que  vous  n'avez  point 
reçu  une  de  mes  lettres  de  Roanne,  car  il  y  en  avoit  une 
pour  servir  d'instruction  à  Anfossy*,  qu'il  n'a  pas  eue. 
Tout  ce  que  vous  me  mandez  du  projet  de  votre  voyage 
me  fait  un  grand  plaisir;  et  pourvu  que  vous  veniez, 
toutes  les  circonstances  me  seront  agréables,  et  vous 
pourrez  amener  qui  bon  xous  semblera.  Plût  à  Dieu  vous 
savoir  en  chemin  présentement  !  il  fait  un  temps  de  prin- 
temps, vous  n'auriez  pas  la  moindre  incommodité  JÏ  faut 
espérer  que  l'hiver  continuera  de  cette  perfection  :  nous 
sommes  a  Noël  et  il  n'a  encore  gelé  que  deux  jours.  Je 
compte  votre  assemblée  finie  fit  vous  à  Âix.  Je  croyois 
vous  y  envoyer  des  lettres  de  marquisat,  mais  la  malé- 
diction est  dessus  :  il  faut  les  recommencer,  les  faire 
resceller  ;  enfin  c'est  une  afiaire  d'un  mois,  et  comme  vous 
serez  ici  en  ce  temps-là,  et  qu'à  votre  retour  en  Provence 
elles  seroient  encore  surannées,  tout  est  demeuré  là;  je 
n'ai  pas  voulu  qu'on  demandât  rien  :  ainsi  la  vente  d'En- 
trecasteaux'  est  retardée,  nos  affaires  embarrassées,  le 
tout  par  la  négligence  de  l'abbé  de  Grignan;  sa  paresse 
est  joUe  dans  le  commerce,  comme  vous  voyez  ;  je  vous 
assure  qu'elle  est  pernicieuse,  et  qu'elle  représente  parr 
fidtement  l'indifférence  pour  les  intérêts  de  ses  amis. 

Iftutes  qui  s'étaient  glissées  dans  les  premières  impressions,  et  dont 
plusieurs  étaient  assez  graves.  Ainsi,  p.  SqS,  ligne  8,  on  avait  donné 
ponvéz^  au  lieu  de  pourrez;  lignes  ao  et  21  :  /e  sont^  pour  le  iout,  ce  qui 
amenait  une  coupe  de  phrase  toute  différente;  p.  394,  ligne  16,  rangée^ 
pour  çengée;  p.  897,  ligne  àeTDÏére^  préienter^  pour préc/ur^  etc.,  etc. 

s.  Secrétaire  du  comte  de  Grignan.  ^n/oi,  ^h/om/ (Mme  de  Gri- 
gnan écrit  Enfossy)  sont  des  formes  provençales  du  nom  éi  Alphonse, 

3.  Voyez  tomes  IV,  p.  a33  et  447;  V,  p.  17.  La  terre  d*£ntre- 
casteaux  appartenait  sans  doute  au  comte  de  Grignan,  qui  pour  la 
vendre  plus  avantageusement  voulait  y  faire  attacher  certains  droits 
iéodaux  et  le  titre  de  marquisat. 
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Langlade  me  dit  hier  que  vous  loi  aviez  écrit  pour  Taf- 
faire  de  M.  de  Luynes,  et  qu'il  croit  qu*il  est  plus  aisé  de 
raccommoder  entre  Monsieur  TÂrchevêque*  et  M.  de 
Concas,  qu'ici,  où  personne  n'est  instruit.  Mon  très-eher 
Comte,  venez-y  donc  vite;  je  vous  y  souhaite,  je  voiis y 
attends  de  tout  mon  cœur.  Envoyez-nous  des  lettres  pour 
vos  filles,  afin  que  tout  soit  prêt  et  que  vous  les  trouviez 
ici;  le  G)adjuteur  y  demeure  et  les  ira  tirer  de  captivité. 
On*  ne  parle  présentement  que  de  l'affaire  de  M.  de 
Noailles  avec  la  maison  de  Bouillon  *  :  vous  en  savez  les 
commencements  ;  la  suite  est  une  généalogie  de  M.  de 
Noailles,  où  vous  verrez  dans  l'argument  le  dessein  d'of- 
fenser les  maisons  qui  ont  été  de  la  religion  et  rebelles 
au  Roi;  mais  comme  ce  reproche  s'étend  i  un  grand 
nombre  de  maisons  illustres,  à  commencer  par  Henri  FV, 
la  maison  de  Bouillon  y  est  vengée  par  l'imprudence  des 
Noailles.  La  querelle  en  est  à  savoir  si  un  Antoine  de 
Noailles^,  qu'ils  disent  avoir  été  ambassadeur  et  gouver» 

4.  L'archerèqne  d^Arles. 

5 .  Cet  alinéa  manque  dans  Tëdition  de  1 8 1 8.  Il  a  été  conununiqué 
à  M.  Monmerqué  en  184a  par  M.  le  marquis  de  Castellane,  et  a  été 
publié  pour  la  première  fois  par  M.  Vallet  de  Virirille  dans  le 
tome  IV  de  Ia  Bibliothèque  de  t École  des  Chartes^  p.  Sai. 

6.  On  lit  dans  la  Correspondance  de  Bussy^  tome  IV,  p.  i3  et  l4i 
à  la  suite  d*une  lettre  deBrûlart,  premier  président  de  Bourgogne  : 
«  Le  différend  de  M.  de  Bouillon  et  de  M.  de  Noailles  Tenoit  de  ce 
qae  le  premier  avoit  dit  qu*un  des  prédécesseurs  de  Tautre  ayoit  serri 
de  maître  d'hôtel  dans  sa  maison.  Sur  cela  le  duc  de  Noailles  fit  £ùre 
et  fit  imprimer  sa  généalogie,  et  cela  partagea  toute  la  cour.  Pour 
moi,  qui  étoia  ami  de  Noailles,  et  qui  avois  obligation  depuis  peu  au 
eomte  d'AuTergne  sur  la  compagnie  de  cavalerie  de  mon  fils,  je  ne 
pris  point  de  parti.  > 

7.  «  Antoine,  seigneur  de  Noailles....  chevalier  de  l'ordre  du  Roi...* 
lieutenant  de  Roi  en  Guienne,  gouyemeur  et  maire  de  Bourdeaux,  né 
le  4  septembre  i5o4,  accompagna  l'an  i53o  le  vicomte  de  Turenne, 
son  parent,  en  Espagne,  qui  alloit  épouser,  au  nom  de  François  I"} 
Éléonore  d'Autriche....  et  signa  au  contrât  de  mariage  de  cette  pnn* 
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neur  des  enfants  de  France,  est  le  même  qu^un  Antoine  * 
de  Noailles,  domestique  de  la  maison  de  Boaillon,  dont  ^^ 
elle  a  des  quittances  et  des  comptes  qui  prouvent  la  do- 
mesticité. Le  petit  cardinal  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  n'ê- 
tre point  poussé  à  l'extrémité  de  faire  Toir  les  titres  ori- 
ginaux ;  mais  après  avoir  fait  imprimer  cet  écrit  que  je 
vous  envoie,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  qu'à  les  montrer  au 
plus  tôt.  Vous  comprenez  bien  la  haine  et  l'aigreur  im« 
morteUe  que  cette  aiSaire  répand  chrétiennement  dans  les 
cœurs,  et  les  disputes  qu'elle  fait  dans  les  conversations. 
Il  faut  vous  dire  sur  ce  sujet  le  bon  mot  de  Mme  Comuel  : 
une  femme  de  la  maison  de  Gimel  est  entrée  dans  celle 
de  Noailles,  et  fait  une  espèce  de  parenté  avec  les  Bouil- 
lons ;  Mme  Comuel  dit  :  a  Eh  !  le  moyen  d'en  douter  ? 
j'avois  bien  cru  que  M.  de  Noailles  descendoit  d'une  la* 
mentation  de  Jérémie'.  » 

Voilà  ce  qui  s'est  dit  de  meilleur  depuis  qu'on  nous 
rompt  la  tête  de  cette  sotte  affaire;  celle  d'Angleterre 
est  plus  importante,  et  on  en  parle  pourtant  moins. 
Vous  savez  autant  que  nous,  sachant  que  le  parlement 
sera  assemblé  le  i5*  de  janvier;  on  en  infère  la  paix, 

cène;  deptds  il  fut  ambafisadenr  en  Angleterre,  chambellan  des  en- 
fants de  France....  et  ent  ensuite  commission  d*amiral  sous  Henri  II, 
l'an  1547....  ^^  ménagea,  pendant  son  ambassade  d'Angleterre,  la 
trêre  qui  fut  faite  à  Vaucelles  (i556)...,  chassa  à  son  tour  les  hu- 
guenots de  la  Tille  de  Bourdeaux,  dont  ils  s'ëtoient  emparés,  et  mou- 
rut dans  la  même  rille,  le  1 1  mars  i563,  Igé  de  cinquante-huit  ans.  » 
{Moréri,)  Vertot  a  publié  (1763)  ses  Négociations  en  Angleterre, 

8.  Jean  de  Noailles,  troisième  du  nom,  frère  putné  de  François, 
mais  qui  continua  la  lignée,  épousa  c  le  4  septembre  i439,  ^^  con- 
séquence d'une  dispense  du  pape  Eugène  IV. ...  Jeanne  de  Gimel,  se- 
conde fille  de  Jean  seigneur  de  Gimel,  et  sosur  de  Blanche  de  Gimel, 
femme  de  Pierre  comte  de  Beaufort,  Tieomte  de  Turenne.  »  {Moréri,) 
—  Pour  comprendre  le  mot  de  Mme  Coniuel,  il  faut  se  rappeler  que 
chaque  rerset  des  Lamentations  de  Jérénue  est  précédé  d'ime  des 
lettres  de  Talphabet  hébreu,  dont  la  troisième  se  nomme  ghimel. 
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croyant  que  rAngleterre  nous  y  obligera  ;  et  moi  je  crois 
la  guerre,  et  vous  verrez  si  je  suis  bonne  politique*.  Le 
Roi  disoit  Tautre  jour,  par  un  beau  soleil  :  «  Je  voudrois 
seulement  que  ce  temps  durât  un  mois.  »  De  temps  en 
temps  on  parle  de  partir  tout  à  Theure,  et  les  équipages 
sont  tout  prêts. 

Voici  les  mariages  :  Mlle  de  Janvry ,  mariée  à  M.  Saint"» 
Germain  Beaupré^®;  Mlle  Rouillé  avec  M.  de  BuUion'*  ; 
Mlle  Hocquart  se  marie  avec  Monsieur  le  frère  de  Mme  de 
Maintenon";  et  Mlle  de  Saint-Aignan^',  devinez  avec 

9.  La  conTocation  du  parlement  d^ Angleterre  a^ait  été  aTan- 
cée  du  i3  aTril  au  i5  janvier  1678.  —  Ce  qui  faisait  craindre  en 
ce  temps-là  une  rupture  imminente  avec  TAngleterre,  c*est  que 
a  Charles  II  venait  de  donner  la  princesse  Marie,  sa  nièce,  en  mariage 
an  prince  d*Orange,  Tennemile  plus  redoutable  qu^ait  eu  Louis  XIV, 
malgré  les  promesses  réitérées  faites  par  lui  et  le  duc  d'York,  de 
ne  jamais  penser  à  cette  union.  »  {Note  de  F  édition  de  181 8.) 

10.  LoubFoucault,  marquis  de  Saint-Germain  Beaupré,  mestre  de 
camp  de  cavalerie  (1677),  gouverneur  de  la  Marche  à  la  mort  de  son 
père  (1678),  épousa  au  mois  de  décembre  1677  Hélène  Ferrand,  de- 
moiselle de  Janvry,  fille  d'un  conseiller  au  parlement.  Vojes  le 
P.  Anselme,  tome  VU,  p.  58i. 

1 1 .  Charles-Denis  de  Bullion,  marquis  de  Gallardon,  seigneur  de 
Bonnelle,  prévôt  de  Paris,  gouverneur  du  Maine,  qui  mourut  le 
ao  mai  1731,  épousa  le  ai  décembre  1677  Marie-Anne  Rouillé,  fille 
de  Jean,  comte  de  Mêlai,  conseiller  d^État  ordinaire,  et  de  Marie  de 
Comans  d^Astric,  qui  mourut  en  17 14,  à  Tàge  de  cinquante-cinq  ans. 

II.  Ce  mariage  n^eut  pas  lieu.  Le  comte  d^Aubigné  épousa,  le 
a3  février  suivant,  Geneviève  Piètre,  fille  de  Siméon  Piètre,  procu- 
reur du  Roi  et  de  la  ville  de  Paris.  Voyez  la  lettre  que  Mme  de 
Maintenon  écririt  à  son  frère  le  a8  février  1678.  {Note  de  Féditio» 
de  1818.) 

i3.  Marie» Antoinette  de  Beauvilliers  épousa  le  11  janrier  1678 
Louis  Sanguin,  marquis  de  Livry,  appelé  ici  M.  de  Roquencourt 
nous  ne  savons  pourquoi,  qui  fut  après  son  père  premier  maître  d*h6- 
tel  du  Roi.  Elle  resta  veuve  le  6  novembre  17^3,  et  mourut  à  Paris 
le  i3  novembre  1729,  à  Tâge  de  soixante-^eize  ans.  Voyez  la  lettre 
de  Bfme  de  Scudéry  à  Bussy  du  ai  décembre  1677,  et  la  réponse  de 
Bussy  du  a6,  tome  III,  p.  449  et  444  de  la  Correspondance  de  Bussf, 
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qui  :  avec  M.  de  îRoquencourt,  qui  sera  duc  et  pair  de  - 
France,  si  M.  de  Saint-Aignan,  son  beau-firère,  n'a  point 
d*enfants,  comme  les  apparences  le  font  croire'^.  Le  ma- 
riage s^est  fait  de  cette  manière  :  les  pères,  au  coin  du 
feu,  contant  les  perfections  de  leurs  enfants,  M.  de  Saint- 
Aignan  dit  :  «  Nous  devrions  unir  deux  personnes  si  di- 
gnes Tune  de  Tautre.  —  Je  le  veux,  dit  Sanguin,  touchez 
là.  i>  Le  chevalier  errant^  donne  sa  parole,  en  parle  au 
Roi,  et  Ton  choisit  les  étoffes  de  la  noce.  Ce  mariage  ne 
se  peut  rompre,  car  il  n*y  a  point  d'article,  et  Ton  ne 
donne  pas  un  sou  à  la  fille  ^'.  C'est  cet  agrément  qui  em- 
pêche M.  de  Saint- Aignan  de  voir  le  désagrément  de  cette 
alliance,  et  que  sa  fille  suivra  la  vieiUe  carcasse  de  la 
Sanguin. 

Je  vis  l'autre  jour  une  grande  lettre  de  Monsieur  de 
Mai^eille  à  Mme  de  Vins,  qui  parle  de  la  manière  hon- 
nête dont  vous  l'avez  reçu^^,  et  comme  il  y  a  apparence 
que  vous  vivrez  ensemble  en  union^*.  Il  assure  fort  aussi 
qu'il  va  s'appliquer  uniquement  aux  affaires  de  son  dio- 
cèse; s'il  tient  parole,  vous  aurez  peu  de  chose  à  démê- 
ler :  je  m'imagine  que,  vous  n'aurez  point  l'ambition  de 
prêcher  ni  de  faire  les  curés. 

14.  Ce  beau-frère,  qui  fut  plus  tard  le  duc  de  Beauyilliers,  mari^ 
depuis  1671 ,  n^avait  eu  encore  qu'une  fille,  qui  yëcut  seulement  deux 
ans.  Plus  tard  il  lui  en  naquit  huit.  Il  eut  aussi  quatre  fils,  mais  ils 
moururent  successivement,  et  il  fit  donation  de  son  duchë-pairie  à 
son  frère. 

i5.  On  appelait  le  duc  de  Saint-Aignan  le  chevalier  errant  ou  le 
paladin^  à  cause  de  son  caractère  noble  et  chevaleresque.  Voyez 
tome  III,  p.  439,  44^)  ^t  tome  I,  p.  498,  note  9. 

16.  Cependant  Mme  de  Scudërj,  dans  une  lettre  à  Bussy  datée 
du  a6  mars  1679,  dit  que  le  duc  de  Saint>Aignan  avait  donné  à 
Sanguin  un  brevet  de  cinquante  mille  écus  sur  le  Havre,  pour  le  ma- 
riage de  sa  fille. 

17.  Il  7  a  reçue  au  féminin  dans  Tautographe. 

18.  Voyez  ci-dessus,  p.  378. 
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Je  TOUS  ai  renToyé  votre  courrier  aussitôt  que  j*ai  pa. 
Les  réponses  sont  allées  par  la  poste  ,*  vous  devez  les 
avoir;  on  les  a  sollicitées;  jamais  Parère  n*a  pu  les  don- 
ner plus  tôt.  Pour  les  gazettes,  j'ai  ordonné  à  Rousseau 
de  vous  les  envoyer  tous  les  ordinaires  ;  ainsi  je  n*ai 
point  pris  d'autre  soin  ;  je  comprends  la  nécessité  de  ces 
sortes  d'amusements  en  province,  non  pas  pour  vous, 
mais  pour  vos  courtisans. 

Je  ne  suis  point  surprise  de  Tagrément  de  vos  projets 
pour  passer  votre  hiver  à  Paris  en  bonne  compagnie.  Je 
sais  que  vous  avez  le  meilleur  goût  du  monde,  et  que 
vous  veirez  d*aussi  jolies  femmes  que  je  verrai  de  jolis 
hommes  :  nous  aurons  les  soirs  de  jolies  relations  à  faire 
de  nos  journées.  Hier  je  passai  la  mienne  chez  Mme  de 
la  Fayette,  et  je  soupai  chez  la  Schomberg;  pour  chapeau 
nous  eûmes  Tabbé  Têtu;  n*êtes-vous^*.... 


^674.   —  DE   MADAME  DE  SÊVIGHÊ   AU   COMTE 
ET  A  LA  COMTESSE  DE  GUFTAUT. 

Ce  aS*  décembre, 

Jb  ne  pense  pas  qu*on  puisse  jamais  avoir  un  meilleur 
correspondant  que  vous.  Ah  !  plût  à  Dieu  que  vous  Teus^ 
siez  été  dès  le  commencement  de  mes  réparations  de 
Bourbilly  !  Combien  d'argent,  combien  de  lattes  épar- 
gnés !  Sérieusement,  j'admire  vos  soins,  et  je  suis  atta- 
chée à  vous,  Monsieur  et  Madame,  par  tant  de  sortes  de 
raisons,  que  je  ne  pourrois  pas  secouer  votre  joug  sans 
beaucoup  de  félonie.  A  propos,  n'avez- vous  pas  vu  la 
généalogie  de  M.  de  Noailles  et  les  traits  qu'il  donne  in- 

19.  La  fin  de  la  lettre  manque. 
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direetement  à  la  maison  de  Bouillon  P  Deux  petites  choses  : 
hérésie  et  rébellion.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  doivent 
prendre  intérêt  à  soutenir  que  ce  sont  plutôt  des  mal- 
heurs que  des  crimes,  commençant  par  le  grand-père  du 
Roi  et  finissant  par  tous  vous  autres  ^  Cela  fait  aussi  dire 
de  plaisantes  choses  à  Monsieur  le  Prince'.  Le  commen- 
cement de  cette  généalogie  se  présente  par  une  Gimel  *. 
Mme  Comuel  dit  :  «  Hélas  !  je  le  savois  bien  que  M.  de 
Noailles  descendoit  en  droite  ligne  d'une  lamentation  de 
Jérémie.  »  Cela  nous  a  réjouis  :  vous  savez  comme  elle  dit 
les  choses.  MM.  de  Bouillon  ont  répondu  par  un  écrit, 
que  je  crois  qu'on  vous  a  envoyé  aussi,  où  ils  prouvent* 
la  domesticité  par  des  quittances  qu'ils  font  venir.  Ce 
sera  un  bon  paquet.  Les  autres  s'inscriront  en  faux.  Cette 
afiaire  pourra  bien  durer  jusqu'à  la  vallée  de  Josaphat'  ; 
elle  est  des  plus  fâcheuses.  Une  personne  disoit  l'autre 
jour  qu'elle  eût  été  accommodée  dès  le  commencement, 
si  les  dévots  pardonnoient. 

Vous  avez  su  toutes  les  morts  promptes  et  subites. 
M.  de  Sainte-Beuve*  a  laissé  beaucoup  de  pauvres  âmes 
errantes  et  vagabondes,  sans  conducteur  et  sans  gouver- 
nail dans  les  orages  de  cette  vie. 

Après  avoir  causé  avec  vous  du  tiers  et  du  quart,  je 
finis  par  la  santé  de  la  comtesse  de  Provence'',  qui  me 

Lemui  674  (rerue  sur  Tautographe).  —  i.  Les  réroltës  de  la 
Fronde. 

1.  Le  comte  de  Guitaut  avait  été,  pendant  tout  le  temps  de  la 
Fronde,  attaché  au  prince  de  Condé,  dont  il  était  Tintime  ami. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  894  et  SgS,  notes  6,  7  et  8. 

4«  n  7  a  i/  prouve  et  qu^il  fait  venir ^  au  singulier,  dans  Pauto- 
graphe* 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  35a,  note  i5. 

6.  Sur  Sainte-BeuTe,  mort  le  i5  décembre  1677,  rojez  tome  III, 
p.  377,  note  6.  —  Dans  Fédition  Klostermann  (181 4)1  on  a  imprimé 
Sainte^Bonne^  au  lieu  de  Sainte-Beuve. 

7.  Mme  de  Grignan. 
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donne  tous  les  jours  mille  et  mille  chagrins.  Sa  maigreur 

augmente,  et  ce  joli  visage  que  nous  avons  vu  n*est 

quasi  plus  reconnoissable.  Vous  pouvez  penser  si  j^en 

suis  touchée.  J*espère  que  la  Beauté  conservera  mieux 

ses  avantages,  et  que  vous  me  conserverez  toujours  Thon- 

neur  de  votre  amitié.  Madame,  je  parle  à  vous  aussi,  et 

je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  quelque  respect  que 

je  vous  doive. 

M.  R.  C.\ 

Le  bon  abbé  vous  fait  toutes  sortes  de  protestations . 


777^  675.    DE   MADAME   DE   SÉVIGHÊ 

AU    COMTE   DE   BUSSY   RABUTIK. 

Trois  semaiDes  après  que  jVus  écrit  cette  lettre  (d«  67a,  p,  388), 
je  reçus  celle-ci  de  Mme  de  Sëvigné,  dans  laquelle  elle  me  remer- 
cioit  d'une  lettre  en  vieux  langage  que  ma  fille  de  Coligny  m'aToît 
écrite  de  Bussy  à  Forlëans,  où  jYtois,  et  de  la  réponse  que  je  lut 
avois  finite  en  chansons  (sur  plusieurs  airs),  lesquelles  j^avoisenTojrées 
à  Mme  de  Sérigné  il  7  aroit  huit  ou  dix  jours. 

A  Paris,  ce  »•*  janvier  1678. 

Ah  !  la  bonne  fièvre  quarte,  mon  cousin,  qui  laisse  le 
cœur  gai,  et  qui  n^empêche  pas  d'écrire  une  aussi  phii- 
sante  lettre  que  celle  que  cette  heureuse  veuve  vous  a 
écrite  à  Forléans  ;  mais  aussi  la  jolie  réponse  que  vous  y 
avez  faite!  que  ce  fagotage  de  toutes  sortes  d'airs  me 
paroit  une  agréable  mode!  Je  vous  remercie  de  vos  amu- 

8.  Ces  trois  lettres  ne  sont  pas  très-lisibles  dans  Tautographe,  par- 
ticulièrement TM  et  TR,  qui  sont  enlacées  Tune  dansFautre. 

Lbttbb  675.  —  I .  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
i«  a  été  corrigé  par  Bussy,  qui  y  a  substitué  4: 


J 
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sements  *  :  yoqs  savez  combien  je  suis  digne  de  ces  sortes  ' 
de  choses-là,  et  combien  mon  cœur  en  est  réjoui.  II  a 
grand  besoin  de  ces  moments  de  plaisir,  car  je  vous 
avoue  que  la  mauvaise  santé  '  de  cette  pauvre  Provençale 
me  comble  de  tristesse  :  sa  poitrine  est  d*une  délicatesse 
4[ui  me  fait  trembler,  et  le  froid  Tavoit  tellement  péné- 
trée, qu'elle  en  perdit  hier  la  voix  plus  de  trois  heures  ; 
elle  avoit  une  peine  à  respirer  qui  me  faisoit  mourir  :  avec 
cela  elle  est  opiniâtre,  et  refuse  le  seul  remède  qui  la 
pourroit  guérir,  qui  est  le  lait  de  vache.  Je  crois  que  la 
nécessité  Vy  contraindra  à  la  fin  ;  cependant  il  est  bien 
triste  de  la  voir  en  Tétat  où  elle  est. 

J'ai  eu  une  grande  joie  de  la  compagnie  que  le  Roi  a 
donnée  au  marquis  de  Rabutin,  et  j'ai  trouvé  comme 
vous  que  c'étoit  une  distinction  et  un  bon  augure  pour 
l'avenir.  Vos  lettres  sont  bonnes  de  toutes  façons,  parce 


9.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  Bussj  a  copie, 
à  la  Mite  de  la  lettre  de  Mme  de  Sërigné,  la  lettre  de  Mme  de  Coligny- 
et  sa  propre  réponse  en  chansons  sur  plusieurs  airs,  et  en  tète  de 
cette  addition  il  a  écrit  la  note  que  voici  :  «  Pour  entendre  ce  que 
Mme  de  Sérigné  me  mandoit  d'une  plaisante  lettre  que  ma  fille  de 
^^8^7  m'avoit  écrite,  il  faut  savoir  qu*étant  parti  pour  aller  à  For- 
léans faire  quelques  af&ires,  j*avois  laissé  à  Bussy  ma  fille  de  Colignj, 
mon  fils  aine  et  sa  sœur  de  Chaseu,  et  qu*ib  s*amusoient  à  lire  Frois- 
sart,  qui  a  écrit  son  histoire  en  vieux  langage.  Comme  je  fus  plus 
longtemps  à  revenir  que  je  ne  leur  avois  dit  en  partant,  ils  se  mirent 
dans  la  tète  de  m'écrire  du  sty  1«  de  Froissart,  et  ce  fut  la  marquise  de 
Goligny  qui  composa,  la  lettre.  »  Voyez  la  lettre  en  vieux  langage  et 
la  r^onse  en  chansons,  à  Vjippendice  du  tome  III  de  la  Correspon- 
fionee  de  Buisy^  p.  477  ®^  suivantes. 

3.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  que  la 
Mnté  ;  >  quatre  lignes  plus  loin  :  a  et  avoit  une  peine  à  respirer  ;  » 
trois  lignes  après  :  a  en  attendant,  il  est  bien  triste  ;  »  à  la  quatrième 
ligne  du  paragraphe  suivant  :  «  parce  que  vous  les  faites  extrême- 
ment bien,  et  parce  qu'elles  obtiennent  une  partie  de  ce  que  vous 
demandez  ;  b  àla  fin  de  ce  mt^ine  paragraphe  :  a  je  crois  comme  vous 
qu'il  n'y  a  qu'à  vivre.  » 

Mmb  dk  Skvigmk.  ir  a6 
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que  vous  les  faîtes  fort  bien,  et  qu^elles  vous  obtieB- 
nent  une  partie  des  choses  que  vous  demandez.  Je  vous 
souhaite  Tautre*;  et  en  un  mot,  mon  cher  cousin,  tout 
ce  que  vous  desirez.  Pour  moi,  je  crois  comme  vous  que 
pour  les  malheureux  il  n'y  a  qu*à  vivre. 

J'ai  une  vision,  c'est  que  dans  la  fantaisie  où  le  Roi  se 
trouve  de  faire  écrire  ses  faits  et  gestes,  ce  seroit  une 
pensée  admirable  à  lui  faire  donner  par  votre  ami  Saint- 
Aignan,  que  la  perfection  que  vous  pourriez  donner  à  un 
tel  ouvrage,  et  alors  on  pourroit  dire  de  votre  esprit  : 

£t  comme  il  fait  les  maux,  il  fait  les  médecines^. 

Il  y  a  un  mois  que  nous  avons  cela  dans  la  tète. 

Adieu,  mon  cousin.  Le  P.  Rapin*  a  été  désolé  de  la 
mort  da  premier  président  de  Lamoignon.  Quelle  mort^! 
J'embrasse  ma  cbère  veuve,  une  petite  amitié  au  frère 
et  à  la  petite  sœur.  Ma  fille  vous  fait  mille  compliments 

4.  BiiMy,  tout  en  remerciant  le  Roi  de  la  compagnie  qn'il  t^tit 
donnée  à  son  fiU  aine,  les  uppliait  de  se  souTenir  du  cadet,  qai  avait 
embrassé  Tëtat  ecclésiastique,  et  a  depuis  étééTéque  de  Luçon.  (Note 
4k  CéStMU  de  1818.) 

6.  On  sait  que  Bussy  avait  été  aocysé  d'aToîr  chansonné  le  Roi. 
Voyea  la  Notiez  de  M.  L.  Lalanne,  au  tome  I  de  la  Correspoi^ 
dan€€y  p.  XX  et  soLTantes.  Le  Ters  cité  ici  est  de  Benserade  :  to/ci 
tome  \ly  p.  Sy  note  5. 

6,  Voyez  sur  lui  les  lettres  des  19  noTembre  et  a  décembre  1687, 
et  dans  la  CorrtspotUUmct  de  Bussy^  la  lettre  de  Mme  de  Sc\xàètjàA 
«7  juin  1671  (tome  I,  p.  4>^)- 

7.  Le  P.  Bouhoarsécrità  Bussj,  le  4  janvier  1678  :  «  Vous  jog^ 
aisément  par  vous-même,  Monsieur,  combien  la  mort  de  Monsieur  k 
premier  président  nous  a  accablés.  C*est  un  coup  de  foudre  plosfOP' 
prenant  et  plus  terrible  que  le  coup  de  canon  qui  emporta  H.  ^e 
Turenne.  U  n'est  pas  étrange,  après  tout,  quW  bomme  de  guene, 
exposé  à  la  batterie  dea  ennemis,  soit  frappé  plutôt  quW  autre; 
mais  qu'un  homme  plein  de  santé  et  qui  n'est  point  vieux  meure  tout 
k  coup  d'un  transport  an  cerveau,  sans  qu'on  en  voie  aucune  ctVCf 
c^est  ce  qui  me  paroft  effroyable.  » 
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t«[idres,  et  le  bon  abbé.  Notre  ami  Corbinelli  vous  assure  ~T~r 
de  ses  obéissances  et  de  sa  fidèle  amitié.  Je  lui  ai  fait 
part  de  tout  ;  il  l'approuve  et  se  réjouit  de  la  compagnie*. 


676.    DU    COMTE  DE  BUSST   BABUTIA 

A    MADAME   DE  SÉVIGNÊ. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre,  j*y  fis  cette  réponse. 

A  Bussjy  ce  5*  janvier  1678. 

UiTB  égratignure  avec  du  chagrin  fait  plus  de  mal  que 
la  fièvre  quarte  avec  un  esprit  content  d*aiUeurs.  Je  vous 
parle  ainsi,  ma  chère  cousine,  parce  que  je  crois  que  tous 
les  maux  de  la  belle  Madelonne  viennent  de  sa  tète.  Tant 
qu'elle  a  été  la  plus  Jolie  fille  de  France^  elle  a  été  la 
plus  saine  ;  elle  est  encore  jeune,  et  cela  me  fait  assurer 
qu'il  n'y  a  que  son  esprit  qui  rende  ses  maux  incurables  * . 
Son  opiniâtreté  en  est  un  bon  témoignage  :  si  elle  vouloit 
guérir,  elle  ne  résisteroit  pas  aux  conseils  des  habiles 
gens  en  ces  matières.  Qu'elle  se  retourne  de  bon  cœur  à 
Dieu,  en  lui  demandant  de  la  patience;  qu'elle  aime  à 
vivre,  et  à  vivre  gaiement  :  je  ne  lui  conseille  rien  que  je 
n'aie  pratiqué  depuis  douze  ans.  Personne  n'est  plus  sen- 
sible que  moi,  personne  ne  hait  plus  l'injustice  et  per- 
sonne n'en  a  soufifert  de  plus  grandes  :  tant  que  j'ai  fait 
le  mutin  contre  la  persécution,  j'ai  souffert  comme  un 

8.  La  fin  de  la  lettre,  depuis  :  «  Pembrasse,  etc.,  »  n*est  que  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Lbttbb  676.  —  I.  «  Je  rencontrai  Pautre  jour  Mme  de  Sérignë, 
«n  Tenté  encore  belle.  On  dit  que  Mme  de  Grignan  ne  Test  plus,  et 
qu'elle  Toit  partir  sa  beauté  ayec  un  si  grand  regret  que  cela  la  fera 
mourir,  s  (Lettre  de  Mme  de  Scudéry  à  Bussy,  du  14  juillet  1678, 
tome  y,  p.  1 5 s,  de  la  Correspondance  de  Btusjr,) 
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— T^  damne,  et  j'ai  tellement  agrandi  mes  maax  par  Timpa- 
tience,  que  j'eusse  crevé  dans  la  Bastille,  si  un  mois  avanl 
que  d'en  sortir  je  ne  m'étois  soumis  à  tout  ce  qu'il  plai- 
roit  à  Dieu  de  faire  de  moi.  Cette  résignation  me  donna 
de  la  gaieté,  et  me  sauva  de  l'opération  à  quoi  les  chirur* 
giens  m'avoient  alors  condamné '.  Depuis  ce  temps-là, 
Madame,  vous  ne  doutez  pas  que,  m'étant  bien  trouvé 
de  la  patience  et  de  la  gaieté,  j'aie  souvent  usé  de  ce 
remède  ;  et  il  m'a  mis  en  état  qu'ayant  perdu  mes  ser* 
vices  de  plus  de  trente  années,  le  retour  de  la  bonne  for- 
tune m'est  indifférent,  et  que  même  je  n'ai  jamais  bien 
goûté  la  vie  que  depuis  ma  disgrâce.  Voilà  ma  recette, 
que  j'envoie  à  la  belle  Provençale,  ma  chère  cousine.  Je 
ne  pense  pas  que  la  différence  qu'il  y  a  en  nos  tempéra- 
ments empêche  mon  remède  de  lui  servir  :  il  me  paroît 
qu'il  peut  être  utile  à  tout  le  monde. 

Il  est  certain  que  pour  les  malheureux  il  n'y  a  qu'à 
vivre  ;  comme  on  ne  perd  au  jeu  que  faute  d'argent,  on  ne 
demeure  en  disgrâce  que  faute  de  vie.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  dit  cela,  Madame  ;  mais  je  vous  supplie  de  trouver 
bon  que  je  le  répète  aujourd'hui'.  Vous  serez  bien  heu» 
reuse  si  je  ne  vous  le  redis  pas  encore  dix  fois.  Pour  ce 
qui  est  de  votre  vision  sur  l'histoire  du  Roi,  je  la  trouve 
de  bon  sens,  et  je  m'estime  davantage  d'avoir  pensé  là-des» 
sus  comme  vous  il  y  a  plus  de  treize  ans,  et  renouvelé  il  y 
a  six  mois  ;  je  vous  en  rendrai  compte  avant  qu'il  soit  peu. 

1.  «  ....  m*avoient  condamné.  Depuis  ce  temps-là,  tous  croyei 
bien  que....  j'ai  souvent  usé,  etc.  ï>  {Manuscrit  delà  Bibliothèque  impé' 
riale,)  Le  même  manuscrit  donne,  trois  lignes  plus  loin  :  a  je  n*ai 
jamais  goûté  la  vie  ;  »  et  à  la  fin  du  paragraphe  :  a  ce  quUl  y  a  de 
bon  en  lui,  c'est  quUi  peut  être  utile  à  tout  le  monde.  » 

3.  a  Aujourd'hui  »  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  ou  ne  se  trouve  pas  non  plus  la  phrase  suivante.  Ce  ma- 
nuscrit porte,  trois  lignes  «plus  loin  :  <  d'avoir  pensé  cela  comme 

TOUS.  0 
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Le  P.  Rapin  est  extraordinaîrement  affligé  de  la  mort 
du  premier  président* ,  mais  guère  plus  que  moi.  Je  savois 
qu'il  m^aimoit  et  qu'il  m'estimoit  autant  qu'homme  du 
monde;  et  vous  savez  comment  j'ai  le  cœur  fait  pour 
ceux  de  la  tendresse  desquels  je  suis  bien  persuadé. 

4.  Bufsy  avait  écrit,  le  19  décembre  1677,  au  P.  Rapin  sur  cette 
mort,  et  celui-ci  lui  répondit  le  a6  une  lettre  touchante  qui  contient 
an  bel  éloge  du  président  Lamoignon.  Nous  en  donnons  le  texte 
tel  qu*on  le  lit  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
tome  Vm,  p.  3ao  ^iV-Ssa.  «  Il  est  vrai,  Monsieur,  que  c^est  un  coup 
de  tonnerre  que  cette  mort,  pour  les  amis  et  pour  la  famille  du  grand 
homme  que  nous  pleurons  ;  mais  cVst  un  coup  de  grâce  pour  lui.  Il 
7  aroit  deux  ans  qu^il  se  préparoit  à  mourir  ;  il  fit  son  testament 
Tannée  passée  à  Bâville  ;  il  ne  lisoit  de  lirres  de  dévotion  que  ceux 
qui  lui  parloient  de  la  mort;  il  écrivit  à  Mesdames  ses  filles  de 
Sainte-Marie,  cinq  semaines  avant  que  de  mourir,  une  lettre  qui  est 
une  vraie  prophétie  de  sa  mort.  A  Touverture  qu*il  fit  au  parlement, 
trois  semaines  avant  que  de  mourir,  ce  fut  un  discours  sur  ce  qu^on 
ne  pensoit  pasà  la  mort,  quoique  depuis  deux  ans  il  se  portât  bien 
mieux  quHl  ne  faisoit  auparavant.  Les  médecins  disent  que  la  cause 
de  sa  mort  fut  une  pierre  qu*on  trouva  dans  Turetère  en  ouvrant 
son  corps,  qui  empéchoit  le  passage  de  Purine  et  fit  le  transport  au 
cerveau,  car  il  ne  se  sentit  presque  pas  mourir.  Mais  ce  n^est  pas 
cela,  Monsieur,  c'est  que  Dieu  est  en  colère  contre  nous  :  nous 
'étions  pas  dignes,  dans  le  misérable  siècle  où  nous  vivons,  de  pos- 
séder plus  longtemps  un  si  grand  homme;  cariln^y  eut  jamais  lue 
plus  belle  âme  jointe  à  un  plus  bel  esprit  ;  mais  enfin,  Monsieur,  le 
plus  grand  de  tous  les  éloges  est  que  le  peuple  Ta  pleuré,  et  chacun 
ft*est  plaint  de  sa  mort  comme  de  la  perte  d'un  ami  ou  de  celle  d'un 
bienfaiteur.  Pour  vous,  Monsieur,  vous  y  avez  perdu  un  ami  tendre 
et  sincère  :  il  vous  connoissoit  pour  homme  droit  et  d'un  esprit  ex- 
traordinaire, et  il  vous  aimoit  parfaitement.  Je  pense  à  faire  quelque 
chose  qui  puisse  le  faire  connottre  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu  et  à 
la  postérité.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  aidez-moi  de  vos  lumières; 
vous  Tavez  connu  et  vous  l'avez  compris  :  cette  honnêteté,  cette 
grandeur  d*âme,  cette  sagesse,  cette  modestie,  cet  homme  qui  ne 
^tisoit  point  de  fautes  parmi  les  écueils  du  palais  et  de  la  cour,  car 
vous  connoissez  tout  cela  ;  ayez  la  bonté  d^y  faire  quelques  réflexions 
et  de  me  mander  vos  pensées  :  vous  devez  cela  a  l'amitié  que  vous 
aviez  pour  lui  et  a  celle  que  vous  me  faitel  l'honneur  d'avoir  pour 
moi  ;  je  m'y  attends,  car  je  connois  votre  cœur,  etc.  9 
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Votre*  nièce  vous  assure  de  ses  très-humbles  services  et 
de  la  part  qu'elle  prend  à  vos  inquiétudes  et  au  mal  de 
la  belle  Madelonne,  qui,  je  vous  assure,  m'en  fait  aussi 
beaucoup. 

Mon  fils  est  parti  il  y  a  trois  semaines  pour  aller  à  sa 
garnison.  Ce  n'est  plus  Baijoux',  c'est  Pignerol.  Mlle  de 
Chaseu  vous  rend  mille  grâces  de  l'honneur  de  votre 
souvenir.  Monsieur  l'abbé  verra  ici,  s'il  vous  plaît,  que 
je  l'aime  toujours  de  tout  mon  cœur,  et  notre  ami  Cor^ 
binelli. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  je  ne  vous  dis  pas  que  je  vous 
aime,  cela  s'en  va  sans  dire.  Faisons  désormais  sur  cela 
comme  les  gens  qui  parient,  et  qui  veulent  s'épargner  la 
peine  de  remettre  au  jeu.  Aimons-nous  sans  nous  le  dire 
jusqu'au  dédit.  Consolez-vous  sur  le  mal  de  votre  in- 
fante^  et  vous  servez  aussi  du  remède  que  je  lui  envoie. 


677.  DE   MADAME    DE   SÉVIGIT^   ET   DE   CORBINELU 

AU    COMTE   DE   BUSSY   BABUTUf. 

Quioze  jours  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de 
Mme  de  SëTi^é. 

A  Paris,  ce  14*  janvier  1678. 

DE    MIDIME    DB    SéviGNÉ. 

Nous  eûmes  l'autre  jour  une  grande  conversation, 
M.  de  Pompone  et  moi,  sur  votre  sujet.  Je  veux  épargner 
à  votre  modestie  le  détail  de  tout  ce  qui  (iit  dit  de  votre 
esprit  et  de  votre  mérite,  et  je  vous  prie  seulement  de 

5.  Cette  phrase  et  les  quatre  suivantes  et  la  dernière  de  la  lettre 
ne  sont  que  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 

6.  Barjoux  ou  Barjols,  petite  ville  du  département  du  Var. 


—  4o7  — 

m'eiiYoyer  quelque  endroit  de  vos  mémoires  toucbtst  (a 
guerre,  comme  par  exemple  la  campagne  de  Mardiek^. 

DB  COaBINELU. 

N*Y  manquez  pas,  Monsieur,  à  telle  fin  que  de  raison; 
î*ai  compris  par  le  présent*  que  le  Roi  a  fait  à  Monsieur 
votre  fils,  que  Sa  Majesté  vous  estime,  et  qu'elle  cherche 
des  occasions  de  se  raccommoder  avec  vous.  Je  vous  con- 
seille de  lui  pardonner  votre  disgrâce  quand  il  vous  en  té- 
moignera* un  sincère  repentir  par  de  nouveaux  bienfaits  ; 
et  je  ne  doute  nullement  qu'il  ne  le  fasse  à  la  première 
rencontre.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  joie  que  j'en  ai  ;  c'est 
à  vous  à  vous  en  parler  de  ma  part.  On  dit  que  nous  au- 
rons la  guerre  avec  l'Angleterre.  Adieu,  Monsieur  :  je 
vous  souhaite  cette  année  aussi  heureuse  que  vous  la  mé- 
ritez, et  à  Madame  votre  très-chère  et  très-aimable  fille 
de  Coligny. 

678.    DU   COMTE   DE  BU98T  RABUTUf 

A   MABAME   DE   SBVIGITÊ. 

Troi8  joort  après  que  j^eus  reçu  cette  lettre,  j'écrÎTis  celle-ci  » 
Mme  de  SëTÎgnë,  pour  être  Tue  de  M.  de  Pompone. 

A  Bussy^  ce  20*  janvier  1678^. 
Vous  souhaitez  de  voir  plus  à  loisir  quelque  chose  de 

Lbttrb  677.  —  X .  Voyez  les  Mémoires  été  Bussy^  tome  I,  p.  1 16  et 
suiyantes. 

1.  a  An  présent.  >  (Manmêcrii  Je  Im  Bihlietkèquê  impémde.) 

3.  a  Quand  il  témoignera  de  s*en  repentir  de  la  sorte  ;  et  je  «e 
doute  nullement  ^41  ne  tous  le  témoigne  encore  à  la  première  ren- 
contre. »  (Ibidem,)  A  la  ligne  suirante,  le  même  manoscrit  perte  : 
«  On  dit  ici  que  nous  anrons,  etc.  » 

I^ms  678.  —  I.  La  lettre  est  datée  du  19*  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale. 
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ce  que  je  vous  montrai  en  1676  à  Livry,  Madame  :  yj 
consens,  et  je  vous  rends  grâces  de  Tbonneur  que  vous 
me  faites,  de  témoigner  par  là  que  cela  vous  a  divertie. 
Ce  ne  sont  pas,  à  mon  avis,  les  seuls  événements  que  vous 
avez  envie  de  voir  ;  vous  savez  assez  ma  campagne  de 
Mardick  :  c*est  assurément  la  manière  dont  je  Tai  écrite 
qui  vous  donne  de  la  curiosité,  et  comme  je  viens  de 
vous  dire,  cela  m^est  fort  honorable.  Si  vous  eussiez  mis 
à  mon  choix  de  vous  envoyer  quelque  chose  de  mes  mé- 
moires, je  vous  aurois  phitôt  envoyé  ma  gueiTe  de  i65i 
et  de  1652',  que  celle  de  1646.  Je  n'étois  qu'officier 
particulier  en  celle-ci ,  e t  j 'étois  officier  général  en  l'autre  ' . 
Mais  enfin  il  vous  faut  satisfaire,  et  je  vous  assure,  ma 
chère  cousine,  que  ce  sera  toujours  un  de  mes  plus  grands 
plaisirs. 

679.    DU    COMTE    DE    BUSST    RABUTIN    A    MADAME 

DE   SÉVIGNÊ   ET   A   GORBI«ELLI. 

Kn  même  temps  j*écrlTis  cette  autre  lettre  à  Mme  de  SëTigné. 

A  Bussy,  ce  ao*  janvier  1678^. 

A    MIDIMB    DE    SÉVIGNÉ. 

Cela  est  très-obligeant  pour  moi.  Madame*,  de  songer 

3.  Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  Bussy  s'était  ran^  du  parti 
du  Roi. 

3.  «  Je  ne  suis  qu'officier  particulier  en  celle-ci,  et  je  suis  officier 
général  en  Tautre.  b  (Manuscrit  delà  Bibliothèque  impériale,)  — Buisy 
fut  fait  mestre  de  camp  d'infanterie  en  mars  i638,  et  en  1644  acheta  la 
charge  de  lieutenant  des  chevau-légers  du  prince  de  Condé  ;  il  corn- 
mandait  cette  compagnie  en  1646.  A  la  fin  de  i65i  il  reçut  un  brevet 
de  maréchal  de  camp.  Voyez  ses  Mémoires^  tome  I,  p.  11,  100  et  sis. 

Lbttbb  679.  —  X.  Cette  lettre,  comme  la  précédente,  est  datée  do 
19«  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 

1.  «  Cela  est  trop  obligeant,  Madame,  pour  moi  ;  »  troislignesplos 
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à  moi  quand  vous  êtes  avec  un  ministre.  Vous  avez  tous  ,5.  g 
deux  raison  de  m'aimer,  car  je  vous  aime  extrêmement 
tous  deux.  Pour  votre  estime,  c'est  une  grâce  que  vous 
me  faites  ;  mais  pour  sortir  promptement  de  Fembairas 
des  compliments,  je  vous  dirai  que  j'ai  mis  l'autre  lettre 
que  je  vous  viens  d'écrire  à  la  tête  du  fragment  des  mé- 
moires que  vous  m'avez  demandé,  afin  que  le  ministre  la 
voie,  et  le  Roi  même,  si  le  cas  y  échéoit',  et  que  cela 
donne  envie  de  voir  ma  guerre  de  i65 1  et  celle  de  i65a, 
c'est-à-dire  ce  que  je  fis  en  ce  temps-là,  et  les  lettres  que 
le  cardinal  Mazarin  m'écrivit  alors*. 

A    CORBIlfBLU. 

Jb  fais  ce  que  vous  me  conseillez.  Monsieur  :  cela  ne 
sauroit  nuire  ;  je  ne  plains  pas  mes  peines.  J'ai  fait  de- 
puis dix  ans  et  je  ferai  encore  bien  des  pas  inutiles,  mais 
j'en  ai  fait  quelqu'un  qui  a  servi,  et  j'en  ferai  encore  bien 
d'autres  '.  Je  crois  comme  vous  que  le  Roi  se  veut  raccom- 
moder avec  moi,  et  je  ne  suis  pas  trop  éloigné  d'y  enten- 
dre; car  après  tout  je  considère  qu'il  ne  se  faut  pas  faire 

loin  :  «  cVftt  une  pure  grâce  ;  s  deux  lignes  après  :  a  je  vous  dirai 
que  je  TOUS  ai  écrit  a  la  tète  du  fragment  de  mes  mémoires  que  vous 
m^arez  demandé,  de  manière  que  cela  seroit  bon  pour  être  vu  de 
M.  de  Pompone  et  même  du  Roi,  si  le  cas  y  échoit.  Je  tous  laisse 
tout  cela  à  gouverner,  mais  je  vous  redirai  ici  ce  que  je  vous  ai  dit 
dans  Pautre  lettre,  qui  est  que  si  la  campagne  de  Mardick  alloit  plus 
loin  que  le  ministre,  ilfaudroit  leur  donner  envie  devoir  ma  gueire 
de  i65i  et  de  i65i,  c'est-à-dire  ce  que  je  fus  en  ce  temps-là,  et  les 
lettres  que  le  cardinal  Mazarin  m'écrivit.  »  (Maiiuscrit  de  la  Bibllo-^ 
tkèqtiê  impériale.) 

3.  Notre  manuscrit  porte  échoioit;  celui  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, éckeoit, 

4*  Voyes  les  Mémoires  de  Bussy^  tome  I,  p.  io5  et  suivantes,  210 
et  suivantes. 

5.  «  Et  j'en  ferai  bien  encore  d'autres.  »(Afoiiia«rfr<^ /a  BiUiothèque 
impériaU.) 
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tenir  à  quatre,  quand  les  gens  reviennent  de  bonne  grâce. 

^  S'il  continue  d'avoir  une  bonne  conduite  avec  moi,  j^ou- 
blierai  le  passé;  mais  pour  revenir  au  sérieux',  je  vous 
dirai  que  je  suis  persuadé  de  votre  amitié  pour  moi  plus 
que  de  chose  du  monde,  et  sur  cela  dites- vous  aussi  le 
reste. 

Mme  de  Coligny  dit  qu'elle  a  toujours  aimé  votre  cœur 
et  votre  esprit,  dans  le  temps  même  que  vous  ne  la  con- 
noissiez  pas  tant  que  vous  faites,  et  que  vous  jugiez  des 
sentiments  qu'elle  a  pour  vous  aujourd'hui  que  vous  lui 
marquez  tant  d'amitié  et  tant  d'estime. 


680.    DE    MADAMB   DB   SÊVIGNÊ 

AU   COMTE   DE   BUSST  RABlTTIlf. 

Trois  semaines  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre  (n«  679),  je  reçus 
celle-ci  de  Mme  de  Sévignë. 

A  Paris,  ce  8»  février  1678*. 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  fragment 
de  vos  mémoires*.  Je  ne  puis  pas  présentement  en 
faire  l'usage  que  je  voudrois,  parce  que,  comme  vous 
savez,  la  cour,  n'est  plus  ici'.  Mais  en  général  soyez 

6.  «  Pour  parler  sérieusement.  »  (^Bfanuserit  de  la  Biiliothèqme  û»-> 
périale,) 

Lbttbb  680.  —  I .  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
la  lettre  est  datée  du  1 1*. 

2.  a  Le  papier  que  Tousm*aTez  enrojé.  »  {Mtuuuerii  de  la  Bièlio' 
thèque  impériale,)  Le  même  manuscrit  porte,  trois  lignes  plus  bas  : 
a  nulle  occasion.  » 

3.  a  Le  Roi,  la  Reine  et  Mme  de  Montespan,  tout  est  parti  au- 
jourd'hui. »  (Lettre  de  Mme  de  Scudéry  à  Bussy,  du  7  fénier.)  Le 
Roi  se  rendit  à  petites  journées  à  Metz,  où  il  arrÎTa  le  aa,  et  d'où  il 
repartit  quelques  jours  après  pour  aller  prendre  le  commandemeot 
de  Tannée  qu'on  réunissait  autour  de  Gand.  Vojei  V Histoire  it 
Louvoie  par  M.  Rousset,  tome  II,  p.  485  et  suivantes. 
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persuadé  que  je  ne  perds  aucune  occasion  de  faire 
mon  devoir.  Notre  ami  Corbinelli  vous  écrit  pour  vous 
dire  son  avis  de  votre  style,  qui  est  admirable  pour  des 
mémoires  particuliers,  mais  qui  ne  peut  donner  aucune 
connoissance  de  celui  que  vous  auriez  pour  Thistoire. 
On  ne  peut  être  plus  occupés  que  nous  le  sommes  tous 
deux  de  vous.  J'ai  été  ^  chercher  Mme  de  Bussy  à  son  logis 
dans  la  rue  du  Yieux-Colombier,  mais  je  ne  Ty  trouvai 
plus,  et  enfin  je  la  découvris  dans  le  voisinage  de  Mme  de 
la  Fayette  •. 

On  est  à  présent  ^ans  la  plus  belle  incertitude  qu'il 
est  possible  :  on  croit  la  trêve  et  la  guerre  quatre  fois  en 
un  même  jour.  On  ne  parle  que  de  politique,  et  les  rai- 
sonnements de  travers  sont  inépuisables. 

M.  de  Grignan,  qui  vient*  d'arriver  de  Provence,  s'y 
en  retourne  sur  ses  pas,  et  tous  ceux  qui  ont  des  places 
dans  les  provinces  sont  dans  le  même  chagrin.  La  santé 
de  la  belle  Madelonne  n'est  pas  en  meilleur  état  qu'elle 
étoit.  Je  vous  fais  les  baise-mains  de  toute  ma  famille,  du 
bon  abbé,  de  mon  fils,  enfin  de  tutti  quanti;  et  j'em- 
brasse tendrement  l'aimable  veuve,  et  son  très-cher  pou- 
pon, qui  fait  une  partie  des  occupations  de  mon  cœur 
et  de  mon  esprit. 

4.  Cette  phrase  ne  se  trouve  c[ue  dans  le  manuscrit  de  la  Blblîo* 
thèque  impériale. 

5.  Voyez  plus  loin,  p.  41  S. 

6.  a  Qui  venoit.  »  {Manuscrit  delà  Bibliothèque  impériale.)  Ce  ma- 
nuscrit donne,  trois  lignes  plus  loin  :  a  n'est  pas  meilleure  qu^elle 
étoit.  Je  vous  fais  les  baise-mains  de  toute  la  famille  ;  0  deux  lignes 
après  :  a  et  son  très-cher  papa,  o  au  lieu  de  :  a  et  son  très-cher 
poupon,  o 
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68 1.    — -   DE   CORBniELLI   AU   GOMTB 
DE   BUSST   BABUTIN. 

Le  même  jour  que  j^ëcriTÎs  cette  lettre  (du  1%  février^  n*  68s, 
p.  4iS)i  j®  reçus  celle-ci  de  Corbinelli. 

A  Paris,  ce  8*  février  1678*. 

Nous  avons  lu,  Monsieur,  avec  un  plaisir  sensible,  votre 
campagne  de  Mardick.  Je  ne  me  lasse  point  d*admirer 
la  noble  facilité  qui  est  répandue  dans  tout  ce  que  vous 
faites  ;  mais  ce  qui  me  touche  plus  particulièrement*,  c^est 
réloignement  que  vous  avez  de  toutes  sortes  d^affecta- 
tions  et  d'inutilités  dans  votre  style;  sur  quoi,  quand 
vous  me  tueriez,  je  ne  m'empècherois  pas  de  citer  le 
maître  en  ce  genre,  le  divin  Horace,  dont  vous  savez 
les  préceptes'  dans  Texpérience  et  dans  la  nature  plus 
qu'en  lui-même,  quoiqu'il  ne  les  ait  puisés  que  dans  ces 
deux  sources  : 

Est  hreçitaie  opus^  ut  currat  sententia^  neu  se 
Impediat  verhis  lassas  onerantibus  aures^. 

Je  n'ai  vu  encore  personne  qui  fasse  mieux  voir  que 
vous  tout  d'un  coup  sa  pensée,  et  qui  la  fasse  voir  unique- 
ment. J'ai  traduit  le  mot  de  sententia  par  celui  de  jD^n^ee 

Lut&b  681.  —  I.  Cette  lettre  est  datée  du  ia«  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

a.  «  Mais  ce  qui  me  touche  particulièrement,  s  {Manuscrit  de  U 
Bibliot/tèque  impériale,) 

3.  Tel  est  le  texte  des  deux  manuscrits  et  de  Tédition  de  1697; 
dans  celle  de  18 18,  il  y  a  un  mot  de  plus  :  a  dont  roussarez  puiser 
les  préceptes,  d  A  la  ligne  suivante,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  donne  puisés^  et  le  nôtre  prises ,  qui  est  une  faute  -povarpris 
ou  pour  puisés, 

4.  Horace,  livre  I,  satire  x,  vers  9  et  10.  —  «  Il  est  besoin  de  briè- 
veté, pour  que  la  pensée  coure  et  ne  s^embarrasse  pas  de  mots  qui 
surchargent  et  &tiguent  les  oreilles.  »  A  la  fin  du  premiers  vers,  notre 
manuscrit  donne  neuve^  pour  neu  se. 
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en  notre  langae ,-  car  vous  savez  mieux  que  moi  qu'il  le 
signifie  plus  souvent  que  Tautre  ;  et  je  prétends  qu'Horace 
n'a  point  voulu  recommander  la  brièveté  pour  ce  que 
nous  appelons  sentence  seulement.  Il  est  donc  vrai  que 
votre  style  a*  cette  bonne  qualité  que  veut  notre  maître 
qu'on  ait,  mais  encore  celle  de  proportionner  vos  ex- 
pressions à  leur  sujet;  en  quoi  j'ai  vu  peu  de  gens  être 
habiles  ;  et  c'est,  à  mon  gré  et  à  mon  goût,  une  des  plus 
charmantes  choses  qui  se  trouvent  dans  votre  style. 
Vos  paroles,  comme  dit  Pétrone,  sont  de  la  couleur  de 
vos  pensées,  et  ne  sont  pas  plus  vives  ni  plus  fortes. 
Encore  un  mot  de  latin,  car  nous  autres  savants  en  vou- 
lons dire//»  o^//i20£2t>*,  quand  l'occasion  s'en  présente  ; 
en  quoi  nous  prétendons  différer  des  pédants,  qui  en 
disent  sans  choix  à  tous  propos.  Ne  sententiœ^  dit  Pé- 
trone, emineaiU  extra  corpus  orationis  expresses^  sed 
intexto  çestibus  colore  niteant''.  De  quelle  opinion  êtes- 
vous  sur  le  style  historique  ?  Mascardi*  et  Yossius'  veu- 
lent qu'il  soit  aussi  pompeux  et  aussi  magnifique  que 

5.  Ici  encore  l'édition  de  1818  a  un  mot  de  plus,  qui  n'est  ni  dans 
les  manuscrits,  ni  dans  l'impression  de  1697  •  ^  Q^®  Totre  style  a 
non-seulement  cette  bonne  qualité,  etc.  » 

6.  «  De  toute  manière  1» 

7.  Le  Satjrrieon^  chapitre  cxTin.  La  traduction  littérale  est  :  a  Que 
les  pensées  ne  se  détachent  pas  en  saillie  du  corps  du  discours,  maia 
qu'elles  brillent  des  couleurs  du  tissu  même.  »  Les  meilleures  édi- 
tions de  Pétrone  donnent  versîbtu^  ce  rers,  n  au  lieu  de  yestibus^ 
t  étoffes.  »  —  Bussy ,  dans  les  deux  manuscrits,  a  écrit  intenta^  pour 
intezto, 

8.  Augustin  Mascardi,  né  à  Sarzana,  célèbre  écrirain  italien  du 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Son  meilleur  ourrage  est 
intitulé  :  delP  Arte  istorica  trattati  F,  a  cinq  traités  de  l'art  histo- 
rique. 9 

9.  Gérard-Jean  Vossius  ou  Yoss,  né  aux  environs  de  Heidelberg 
^  1^77,  mort  en  1649,  auteur  d'un  traité  sur  la  manière  d'écrire 
l^histoire,  publié  en  lèaS,  sous  le  titre  ^Ars  huiorica^  «  Art  his- 
torique. 9 
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celui  des  poésies  héroïques.  Strada^^  n^est  pas  de  leur 
avis.  Les  deux  premiers  donnent  pour  exemple  le  style 
de  Tite  Live,  de  Tacite  et  de  Salluste.  J*ai  si  peur  d*ètre 
tenté  de  citer  encore  du  latin,  que  je  quitte  cette  question 
pour  revenir  à  votre  campagne  de  Mardick.  Je  n*ap- 
prouve  pas  le  récit  fort  en  détail  du  combat  que  vous 
fîtes  contre  cet  officier  d'infanterie*^  ;  je  voudrois  me  con- 
tenter de  la  lettre  que  vous  écrivez  à  Lenet,  oii  vous  en 
parlez  encore,  et  c'est  un  sujet  qui  convient  mieux  à  une 
lettre  qu'à  un  récit  historique  ;  je  dis  récUy  car  ce  n'est 
pas  un  firagment  d'histoire,  et  c'est  ce  qu'il  nous  (audrott 
pour  faire  juger  de  votre  style  pour  l'histoire,  c'est-à- 
dire  la  narration  d'une  ou  de  plusieurs  choses  d'histoire 
générale  qui  ne  parussent  pas  être  faites^*  précisément 
pour  vous  ;  il  me  semble  que  j'en  ai  vu  quantité  dans  vos 
écrits  ;  voyez  si  vous  nous  en  voulez  envoyer  quelques- 
uns.  Mes  compliments,  s'il  vous  plaît,  à  votre  divine 
fille,  que  j'honore  parfaitement. 

10.  Famien  Strada,  de  la  Société  de  Jésus,  né  en  157a,  mort  en 
1649,  auteur  d^une  histoire  des  Pays-Bas,  a  publié  en  161 7  des  dis- 
cours, intitulés  :  Prolusiones  et  Parâdigmata  eloquentim^  a  Préludes  et 
échantillons  d'éloquence,  s  dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  où 
Fauteur  examine  le  caractère  des  principaux  historiens  de  Tantiquité. 

11.  Voyez  tome  I,  p.  SSa,  et  les  Mémoires  de  Bussjr^  tome  I, 
p.  111-114. 

1 1.  «  Qui  ne  parût  pas  être  faite.  »  (^Manuscrit  Je  la  Bibliothèque  imr 
périaU,)  Deux  lignes  plus  loin,  le  même  manuscrit  porte  c  quelqi 
unes,  »  au  lieu  de  «  quelques-uns.  » 
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68  a.    —   DU   COMTE   DB  BUS8Y   RABUTIN 
A   MADAME   DE  8ÊVIGHÊ. 

Le  lendemain  du  jour  que  j^eus  reçu  cette  lettre  (n«  680,  p.  410), 
j^j  ûs  cette  réponse. 

A  Bussy,  ce  !»•  février  1678*. 

Jb  voudrois  bien  plaire  à  tout  le  monde,  Madame,  je 
veux  dire  à  tous  les  honnêtes  gens;  mais  au  moins  je 
préférerois  votre  approbation  à  toutes  les  autres,  si  je 
n'en  pouvois  avoir  qu'une.  Vous  êtes  trop  bonne  de  son- 
ger à  moi  autant  que  vous  faites  ;  quand  la  cour  sera  re- 
venue, vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  à  propos  touchant 
ce  que  je  vous  ai  envoyé. 

Je  suis  d'accord  qu'il  y  doit  avoir  quelque  différence 
entre  le  style  des  mémoires  et  celui  de  l'histoire  ;  mais 
elle  ne  me  paroit  pas  si  grande  que  l'on  doive  croire* 
qu'un  faiseur  de  bons  mémoires  ne  fasse  aussi  bien  une 
histoire.  Dans  tous  les  deux  ouvrages,  le  style,  à  mon 
avis,  doit  être  net  et  pressé.  Si  j'y  songeois  davantage, 
je  vous  dirois  bien  encore  d'autres  choses  qui  doivent 
être  communes  à  ces  deux  ouvrages  ;  mais  je  traite  ceci 
plus  amplement  dans  la  lettre  que  j'écris  à  notre  ami*. 

Il  est  vrai^  que  Mme  de  Bussy  a  changé  de  logis;  elle 
loge  maintenant  rue  Yaugirard,  près  du  Calvaire*. 

Comment  ne  seroit-on  pas  dans  l'incertitude  de  la 
trêve  ou  de  la  guerre,  puisque  je  suis  assuré  que  le  Roi 

LdnTBv  68a.  —  i.  Cette  lettre  est  datëe  du  i4*  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

a.  «  Que  Ton  ne  doire  croire.  0  [Manuserît  de  la  Bibliothèque  im" 
pénale,)  — Cest  d'après  ce  même  manuscrit  que  nous  donnons  fasee; 
dans  le  nôtre,  on  lit  fisse, 

3.  Voyez  la  lettre  suiTante. 

4.  Cette  phrase  n'est  que  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. 

5.  Voyez  tome  III,  p.  aSo,  note  3. 
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lui-même  ne  sait  pas  précisément  ce  qui  en  airivera? 
J'approuTe  assez  que  Ton  veuille  juger  des  événements, 
car  cela  sert  à  la  conversation  et  forme  Tesprit  ;  mais  je 
ne  comprends  pas  que  Ton  s*en  fasse  une  affaire,  et  que 
Ton  croie  qu'il  7  a  bien  de  Thonneur  d'avoir  deviné  ce 
qui  devoit  arriver,  puisque  le  hasard  peut  souvent  faire 
réussir  en  ces  matières.  Pour  moi,  je  dis  mon 'sentiment 
des  affaires  à  venir;  mais  je  ne  m'en  hausse  ni  ne  m*en 
baisse  quand  j'ai  bien  ou  mal  jugé. 

Le  Roi  a  raison  d'envoyer  dans  ses  places  et  dans  ses 
provinces  ceux  qui  y  doivent  commander  de  sa  part  :  ib 
sont  payés  pour  y  être.  Je  prévois  que  la  belle  Proven- 
çale *  ne  sera  pas  encore  longtemps  sans  rétablir  sa  santé  ; 
l'absence  de  son  cher  époux  lui  donnera  plus  de  repos 
d'un  côté  qu'elle  ne  le  troublera  de  l'autre  :  je  ne  sais  si 
je  me  fais  bien  entendre.  Je  suis,  ma  foi,  son  serviteur, 
de  l'oncle,  du  frère,  enfin  de  tutti  quanti. 

jirtémise''  vous  aime  et  vous  admire,  et  moi  je  vais 
encore  plus  loin,  si  cela  se  peut. 

Mais  j'oubliois  de  vous  mander  une  petite  affaire  qui 
s'est  passée  en  ce  pays-ci  depuis  quinze  jours,  et  pour 
laquelle  j'aurois  un  j>eu  sujet  de  me  plaindre  de  vous,  si 
je  pouvois  jamais  m'en  plaindre  *. 

Un  homme  de  qualité  de  votre  connoissance,  ami  de 
Guitaut  et  le  mien,  s'étant  mis  dans  la  tète  de  nous  faire 
voir  et  de  nous  mettre  en  commerce,  lui  en  parla  il  y  a 


6.  «  Que  la  belle  Madelonne.  0  (Manttscrit  de  la  Bibliothèque  iuH 
périaie,) 

7.  Mme  de  Coligny. 

8.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale:  «  et  pour  la- 
quelle j*ai  quelque  chose  sur  le  cœur  contre  tous  ;  »  à  la  ligne  soi- 
Tante  :  a  Un  homme  de  Totre  connoissance  ;  »  trois  lignes  après  : 
c  et  comme  le  Gascon  enfaisoit  difficulté  sur  le  pied  du  gasconisme, 
l'ami  conmiun,  etc.  » 
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quelque  tempSi  et  comme  le  Gascon'  faisoit  difficulté  de 
4ire  les  premiers  pas,  Tami  commun  lui  représenta  ma 
naissance,  la  supériorité  que  j'avois  eue^'  sur  lui  pen- 
dant quelques  années,  et  mes  grands  emplois  ensuite.  Il 
lui  répondit  qu*il  en  convenoit,  mais  que  tout  cela  n'é- 
toit  pas  si  fort  que  le  fief  dominant  qu*il  avoit  sur  moi  ; 
et  comme  Tautre  lui  rit  au  nez  là-dessus,  Guitaut  lui 
montra  une  lettre  que  vous  lui  aviez  écrite  de  Bourbilly  ^^, 
par  laquelle  vous  le  traitiez  de  Monseigneur^  et  vous  lui 
mandiez  que  pour  ne  pas  encourir  le  crime  de  félonie, 
vous  ne  manqueriez  pas  de  lui  aller  rendre  au  plus  tôt 
vos  devoirs.  «  Je  sais  bien,  ajouta-t-il,  que  Mme  de  Se- 
vigne  badinoit,  mais  en  badinant  elle  disoit  la  vérité,  et 
comme  je  vis  qu'elle  en  usoit  honnêtement  avec  moi'*, 
je  Tallai  voir  le  premier.  »  L'entremetteur  jugea  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  faire  avec  un  homme  qui  parloit  ainsi,  et 
finit  sur  cela  cette  conversation.  Voyez,  Madame,  le  tort 
que  vous  m'avez  fait  en  riant  :  vous  m'avez  ôté  le  plaisir 
et  l'honneur  du  commerce  d'un  chevalier  des  deux  or- 
dres du  Roi. 

9«  La  familie  du  comte  de  Guitaut  était  originaire  duQuerci. 

10.  Les  deux  manuscrits  ont  «u,  sans  accord. 

11.  Cette  lettre  n'a  pas  été  conservée,  mais  voyez  celle  du  iS  dé- 
cembre 1677,  p.  398. 

II.  Avec  moi  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, qui  donne,  trois  lignes  plus  loin  :  ce  et  finit  la  couTersation  en 
ni  disant  qu'il  avoit  raison.  » 
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683.    DU   COMTE   DE    BUSSY  RABUTIR 


A   GORBINELU. 

Le  lendemain  du  jour  que  j'eiu  reçu  cette  lettre  (n«  68 1,  p.  41^ 

j^y  fifl  cette  réponse. 

A  BussjTy  ce  i%*  février  1678*. 

Jb  ne  sais  encore,  Monsieur,  ce  que  nous  deyons  ré» 
pondre  aux  panégyriques  qu*on  fait  à  nous-mêmes  <k 
nous  ;  car,  outre  que  de  dire  :  «  Vous  tous  moquei,  • 
séroit  trop  commun,  je  n'aimerois  pas*  à  vous  contre- 
dire, et  surtout  en  cette  rencontre.  Ainsi  je  me  conten- 
terai de  vous  dire,  comme  à  Mme  de  Sévigné,  que  je 
suis  ravi  de  vous  plaire. 

Après  cela,  je  vais  répondre  à  l'endroit  od  vous  ne 
demandez  mon  sentiment  sur  le  style  historique.  Je  veu 
qu'il  soit  court  et  net,  car  sans  cela  il  ennuie,  quelque 
grands  et  quelque  beaux'  que  soient  les  événements.  J'ai 
lu  Tacite  :  il  me  paroît  serré,  mais  il  est  obscur,  et, 
comme  dit  un  de  mes  amis,  il  entend  toujours  finesse  a 
tout.  Je  n'ai  lu  ni  Tite  Live  ni  Salluste  :  si  leur  style 
est  partout  pompeux  et  magnifique^,  je  maintiens  qu'il 
doit  ennuyer.  Pour  répondre  à  ce  que  vous  avez  remar* 
que  du  récit  du  combat  particulier  que  je  fis  contre  cet 
officier  d'infanterie,  je  vous  dirai  que  s'il  n'y  avoit  autre 


Lbtteb  683.  —  X.  Cette  lettre  est  aussi  datée  du  i4'  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale.  —  Cette  date,  ou  celle  de  la 
lettre  précédente,  est  éTidemment  fausse,  dans  Tun  comme  dans 
Tautre  manuscrit,  car  ces  deux  lettres,  d'après  les  trois  dernières  in- 
troductions de  Bussy,  ont  dû  être  écrites  à  un  jour  d'interralle. 

a.  a  C'est  que  je  n'aimerois  pas.  »  {Manuscrit  de  la  BiiUotkèfm 
impériale.) 

3.  Dans  les  deux  manuscrits  :  a  quelques  grands  et  quelques  beaux*  » 

4.  a  Est  pompeux  partout  et  magnifique.  »  [Manuscrit  de  laBiUi»- 
t/ièque  impériale.)  Ce  manuscrit  donne,  trois  lignes  plus  bas  :  a  que 
sMl  n*y  aroit  eu  autre  chose.  » 
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ehose  en  eette  aflBure  que  Tavantage  qae  j^eus  sur  celui  - 
contre  qui  je  me  battis,  j'en  aurois  fort  raccourci  la  nar- 
ration; mais  ce  combat  en  ayant  attiré  un  autre,  qui  iut 
considérable  par  la  mort  d'un  homme  de  qualité*,  il  m^a 
paru  nécessaire  d'entrer  dans  un  détail  qui  fait  d'ordi- 
naire  plaisir  au  lecteur.  Je  sais  bien  que  tout  récit  de  soi- 
même  est  ennuyeux  ;  cependant  des  mémoires  doivent 
être  plus  étendus  qu'une  gazette  ;  tout  ce  qu'il  faut  faire 
aux  occasions  où  il  est  nécessaire  de  conter,  c'est  de  con- 
ter en  peu  de  mots  ;  car  cela  instruit  sans  fatiguer.  Ma 
lettre  à  Lenet  est  bonne  pour  mon  ami,  que  j'éclaircirai 
davantage  quand  je  le  reverrai,  s'il  le  souhaite  ;  mais  elle 
n'instruiroit  pas  assez  le  public,  qui  aime  les  détails  aussi 
curieux  que  celui  de  la  cause  d'un  combat  aussi  tragique 
que  fut  celui-là,  pourvu  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  des  des- 
criptions inutiles,  et  que  le  récit  soit  court  et  net.  Comme 
mes  mémoires  ne  sont  faits  que  pour  apprendre  mes 
guerres,  ma  cour,  ma  disgrâce,  enfin  ma  vie,  je  n'ai 
parlé  qu'en  passant  des  affaires  générales,  de  sorte  que 
je  ne  saurois  vous  envoyer  que  de  petits  fragments  de  ces 
choses-là.  Il  est  vrai  qu'il  me  souvient  d'avoir  écrit  un 
commencement  de  l'histoire  du  Roi  pendant  que  j'étois 
à  la  Bastille  *  :  ce  sont  les  neuf  années  de  la  régence  et  les 
neuf  autres  années  de  la  majorité,  pendant  lesquelles  le 
cardinal  Mazarin  continuoit  de  gouverner '';  et  comme 


5.  Le  cheTaUer  d^Isigny.  Voyez  les  Mémoires  de  Bussjr^  àTendroit 
où  nouft  avons  déjà  renroyë  plus  haut  (tome  I,  p.  iai-ia4). 

6.  Busiy  dît  au  tome  II  de  ses  Mémoires^  p.  a57,  qu*il  arait  fait 
remettre  ce  morceau  d^histoire  au  Roi  par  sa  femme.  lia  étépid>lié 
en  1699  ^  ^7^*0*  SOVI5  le  titre  d^ Histoire  en  abrégé  de  Louis  le  Grande 
quatorzième  de  France^  arec  une  suite  qui  pourrait  bien  n*ètre  pas 
tout  entière  de  Bussy.  L^ourrage  entier  ta  de  x643  à  i6ga. 

7*  Au  lieu  de  :  «  continuoit  de  gouTemer,  »  le  manuscrit  de  la 
^'^othèque  impériale  porte  :  a  faisoit  tout.  » 
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ces  dix-huit  années  sont  proprement  une  partie  de  la  vie 
de  la  Reine  mère  et  de  celle  du  Cardinal,  je  ne  traite 
cela  qu'en  raccourci,  et  comme  un  passage  i  la  vie  da 
Roi.  Cependant  on  peut  juger  par  cet  échantillon  de  ce 
dont  je  serois  capable  pour  un  plus  grand  ouvrage.  Je 
vous  renverrai.  Adieu,  Monsieur  :  ma  divine  fille  aime 
fort  votre  humanité^  je  vous  en  assure  de  sa  part. 


684*    DU   GOMTB   DB   BUSST   RABUTIH 

A    MADAME   DE   SÈVIGUÊ. 

Onte  joofi  après  <|^e  j^eus  écrit  cette  lettre  (n*  683),^écri'nf 
celle-ci  à  Mme  de  Sëngnë. 

A  Bussy,  le  %V  février  1678. 

Étant  sur  le  point  de  partir  d'ici  pour  aller  passer 
Tété  avec  votre  nièce  à  Chaseu,  je  veux  vous  dire  deux 
mots.  Je  me  trouve  si  bien  de  votre  commerce  que  je  fe- 
rai toutes  les  avances  imaginables  ^  pour  Tentretenir.  Vos 
lettres  me  réjouissent  fort,  et  font  un  grand  honneur 
où  je  les  place*.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  la  paix  oa 
de  la  guerre.  On  doit  savoir  maintenant  sur  cela'  quelque 
chose  de  certain  :  il  n'est  pas  possible  que  les  obscu» 
ntés  durent  plus  longtemps. 

On  me  mande  que  Mme  de  Montespan  a  eu  deux  accès 
de  fièvre  tierce,  mais  qu'elle  en  est  guérie;  de  la  taille 
dont  elle  est,  elle  n'est  pas  trop  propre  aux  voyages^. 

LjriTAB  684.  —  I .  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  : 
a  toutes  les  avances  quUl  faut  ;  »  à  la  ligne  suivante  :  a  et  font  un  giud 
honneur  à  Tendroit  où  je  les  mets.  » 

s.  C*est-4-dire  à  ses  mémoires,  dans  lesquels  il  les  insérait.  Vojfci 
la  lettre  du  98  décembre  1680. 

3.  Sur  cela  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 

4.  «  Elle  n'est  pas  trop  propre  aux  voyages,  de  la  taille  dont  ék 
est.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 
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Se  remarque  que  quoique  le  Roi  Taime  fort,  et  qu'il  ait 

grande  raison  de  le  faire,  il  s*aime  encore  davantage  '^^* 
qu'elle,  et  il  ne  fait  pas  comme  Qiarles  VU,  qui,  au  lieu 
dç  mener  la  belle  Agnès  à  Tarmée,  demeuroit  avec  elle 
à  Meun-sur-Yèvres*  ou  à  Bourges,  tandis  qu'on  lui 
disputoit  son  royaume.  A  propos  de  cela.  Madame,  il 
faut  que  je  vous  fasse  un  petit  conte  de  Charles  VU,  qui 
fera  honneur  au  Roi  par  comparaison.  Le  célèbre  la 
HIre,  ayant  été  envoyé  par  le  comte  de  Dunois  au  roi 
Charles  VIP,  qui  étoit  alors  à  Bourges,  pour  lui  ap- 
prendre quelque  méchant  succès  qui  étoit  arrivé,  et  pour 
savoir  quel  ordre  Sa  Majesté  vouloit  mettre  en  cette  ren- 
contre, trouva  le  Roi  au  bal,  lequel,  après  avoir  su  de 
lui  le  sujet  de  son  voyage,  lui  dit  qu'il  y  songeroit,  et 
en  même  temps  lui  demanda,  avec  un  visage  plein  de 
joie,  ce  qu'il  lui  sembloit  de  cette  fête,  et  s'il  ne  trouvoit 
pas  qu*il  passât  bien  son  temps.  La  Hire,  enragé  de  voir 
l'insensibilité  et  la  bassesse  de  cœur  de  ce  prince,  ne 
lui  répondit  rien,  et  le  Roi  le  pressant  encore  de  lui  dire 
son  sentiment,  la  Hire  lui  répondit,  avec  un  souris  amer, 
qu'il  étoit  vrai  qu'il  se  divertissoit  fort  bien,  et  qu'on 
ne  pouvoit  pas  perdre  un  royaume  plus  gaiement  qu'il 
faisoit.  N'aimez-vous  pas  bien  la  Hire,  Madame,  et  ne 
méprisez-vous  pas  bien  Charles  VU  ?  Cependant  admirez 
ht  flatterie  de  l'histoire  :  ce  prince  est  appelé  le  f^ictO" 
rieux  en  miUe  endroits.  Que  diraPellisson'',  que  dirai-je 

5.  MehuD-sur-YèTre,  petite  Tille  du  Berry,  entre  Bourges  et 
Vîenon. 

6.  «  Au  Roi.  »  {Manuserii  de  la  Bibliothèque  impériale,)  On  lit,  quatre 
lignes  plus  loin,  dans  ce  manuscrit  :  a  qu'on  y  songeroit;  s  neuf 
lignes  après  :  a  et  ne  mëprisezr-Tous  pas  fort  Charles  VII  ?  » 

7.  Pellisson  avait  d*abord  été  chargé  seul  d^écrire  Thistoire  du 
Roi.  Mme  de  Montespan  fit  ensuite  confier  ce  travail  à  Boileau  et  à 
Racine;  mais  Pellisson  reçut  en  secret  Tordre  de  continuer;  il  est 
même  certain  que  le  Roi  lui  fiusait  copier  les  mémoires  que  lui-même 
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moi-même  de  plus  honorable  de  Louis  XIV?  Ces  injus- 
tices'^ me  dégoûtent  des  louanges,  Madame,  et  j'alme- 
vois  mieux  qu'on  ne  dit  point  de  bien  de  moi,  que  de 
me  confondre  avec  quelqu'un  que  je  croirois  indigne 
é'être  loué. 


685.   —  DE  XADAMK  DE  SËTIGlf6  AU   GOIRS 
m  BUS8T  KABUTIK   ET   A   MADAME   DE   GOLIGHT. 

Un  moû  après  que  j^eus  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de 
Mme  de  SëTigné. 

A  Paris,  ce  i8*  mars  1678. 

Que  dites-vous  de  la  prise  de  Gand^  ?  Il  y  avoit  long- 
temps, mon  cousin,  qu'on  n'y  avoit  vu  un  roi  de  France. 
En  vérité  le  nôtre  est  admirable  et  mériteroit  bien  d'a- 
voir d'autres  historiens  que  deux  poëtes  *  :  vous  savez 
aussi  bien  que  moi  ce  qu'on  dit  en  disant  des poëies;A 
n'en  auroit  nul  besoin  :  il  ne  faudroit  ni  fable,  ni  fiction 
pour  le  mettre  au-dessus  des  autres;  il  ne  faudroit 
qu'un  style  droit,  pur  et  net,  comme  j'en  connois.  J'ai 
toujours  cela  dans  la  tète,  et  je  reprendrai  le  fil  àe 
la  conversation  avec  le  ministre*,  comme  le  doit  une 
bonne  Françoise. 

Ces  deux  poëtes  historiens  suivent  donc  la  cour,  plus 
ébaubis  que  vous  ne  le  sauriez  penser,  à  pied,  à  cbevalt 
dans  la  boue  jusqu'aux  oreilles,  couchant  poétiquement 

«Yâît  préparés  ,ou  lui  foumittait  des  notes  pour  en  composer,  (ff^^ 
dé  Véditwn  de  1818.)  —  Voyez  Tétude  que  M.  Drejss  a  placée  en 
•Été  des  Mémoires  de  LtPuis  XI F  pour  Pûutruetiom  du  Daupkim. 

Lbttbb  685.  —  I.  Gand  fut  ioTesti  le  3  mars;  Louis  XIV  ani«* 
le  4  an  camp  ;  le  5  on  ouTrit  la  tranchée,  et  le  10  la  place  capital*' 

».  On  lit  ici  en  marge,  dans  notre  manuscrit,  les  noms  de  Racine 
cl  de  Boilean,  écrits  d*une  antre  main  que  celle  de  Bussy. 

3.  Voyes  la  lettre  du  14  janrier  précédent,  p.  406. 
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aux  rayons  de  la  belle  maîtresse  d'Endyinion.  Il  faut  ce- 
pendant qu*ils  aient  de  bons  yeux  pour  remarquer  exac- 
tement toutes  les  actions  du  prince  qu'ils  veulent  peindre. 
Ils  font  leur  cour  par  Tétonnement  qu'ils  témoignent^  de 
ces  légions  si  nombreuses,  et  des  fatigues  qui  ne  sont 
que  trop  vraies  ;  il  me  semble  qu'ils  ont  assez  de  Tair  des 
deux  Je€tn  Doucet^ .  Us  disoient  l'autre  jour  au  Roi  qu'ils 
n'étoient  plus  si  étonnés  de  la  valeur  extraordinaire  des 
soldats,  qu'ils  a  voient  raison  de  souhaiter  d'être  tués, 
pour  finir  une  y\k  si  épouvantable.  Cela  fait  rire,  et  ils 
font  leur  cour.  Ils  disoient  aussi  qu'encore  que  le  Roi 
craigne  les  senteurs,  ce  ganid* Espagne  ne  lui  fera  point 
de  mal  à  la  tête.  J'y  ajoute  qu'un  autre  moins  sage  que 
Sa  Majesté  en  pourroit  bien  être  entêté,  sans  avoir  de 
vapeurs.  Voilà  bien  des  sottises,  mon  cher  cousin  ;  je  ne 
sais  comment  '  Racine  et  Despréaux  m'ont  conduite  sans 
y  penser  ;  c'est  ma  plume  qui  a  mis  tout  ceci  sans  mon 
consentement. 

On  est  présentement  à  Ypres^,  et  j'en  suis  en  peine  ; 


4*  «  Par  rëtOBnement  qu'ils  ont.  »  (Mamuerit  de  la  Bibliothèque 
impériale,) 

5.  Jean  Doucet  était  on  bateleur  qui  jouait  les  niais.  Yoyea  Us 
Avantures  de  M,  tCAssoucy^  Paris,  Claude  Audiaet,  1678,  p.  4?  ^t  une 
pièce  singulière  intitulée  :  la  Conférence  de  lanot  et  Piarot  Doueet  de 
yHlenoee  et  de  laeo  Paquet  de  Pantin^  sur  les  grandes  magnifieenees  qu^on 
prépare  à  Paris  pour  Centrée  de  la  Aejrne.  A  Paris,  M.DC.LX,  in-4* 
de  8  pages.  —  Voyez  aussi  une  note  de  M.  P.  Paris,  tome  VII, 
p.  537,  de  Tallemant  des  Beaux. 

6.  a  Je  ne  sais  conune.  »  (^Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

7.  a  A  peine  le  château  de  Gand  arait-il  capitulé,  que  Louis  XIV 
donnait  Tordre  au  marquis  de  la  Trousse  d'investir  Ypres  arec  dix 
mille  cheTaux  ;  en  même  temps,  deux  autres  corps  de  cavalerie  étaient 
enTojrés  devant  Bruges  et  Dixmude.  »  Voyez  V Histoire  de  Louvois 
par  M.  Boussetf  tome  II,  p.  4931  et  498.  La  tranchée  fut  ouverte 
le  33  mars,  et  le  i5,  après  un  combat  de  nuit  long  et  meurtrier,  la 
place  capitula. 
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car  cette  place  est  farcie  de  gens  de  guerre,  qaoiqu*il 
en  soit  sorti  deux  mille  hommes  pour  aller  à  Bmges, 
parce  qu'on  ne  sait  jamais  où  le  Roi  tombera.  Toutes  les 
villes  tremblent.  Je  crois  que  de  tout  ceci  nous  aurons  la 
paix  ou  la  Flandre. 

Mais  parlons  de  Mme  de  Seignelay',  qui  mourut  avant- 
hier  matin  grosse  d*un  garçon.  La  fortune  a  fait  là  un 
coup  bien  hardi,  d*oser  iacher  M.  Colbert.  Lui  et  toute 
sa  famille  sont  inconsolables.  Voilà  un  beau  sujet  de  mé- 
ditation. Cette  grande  héritière  tant  souhaitée,  et  prise 
enfin  avec  tant  de  circonstances,  est  morte  à  dix-^buit 
ans.  La  princesse  de  Clèves  n*a  guère  vécu  plus  long- 
temps; elle  ne  sera  pas  sitôt  oubliée.  C'est  un  petit  livre 
que  Barbin  nous  a  donné  depuis  deux  jours,  qui  me  pa« 
roît  une  des  plus  charmantes  choses  que  j'aie  jamais 
lues'.  Je  crois  que  notre  chanoinesse^*  vous  ren- 
verra bientôt.  Je  vous  en  demanderai  votre  avis,  quand 
vous  Faurez  lue^^  avec  Taimable  veuve.  Il  me  semble 
qu'il  est  encore  de  bonne  heure  pour  être  allés  à  Cha- 


8.  Marie-Marguerite  d'Alègre,  fille  unique  du  marquis  d*Alègre, 
morte  le  16  mars  1678.  Le  marquis  de  Seignelaj  Tavait  épousée  le 
8  fénîer  1675  (royez  tome  II,  p.  140,  note  5).  Elle  lui  avait  ap- 
porté en  dot  le  marquisat  d*  Alègre,  et  elle  ne  laissa  qu'une  fille  nom- 
mée Marie-Jeanne  Colbert,  marquise  d^Alègre,  qui  mourut  en  bu 
âge,  en  x68o;  le  marquisat  fut  recueilli  par  Emmanuel  d*Alègre, 
frère  cadet  du  père  de  Mme  de  Seignelay.  [Hfote  de  PéJUÎM 
de  1818.) 

9.  L^achevé  d'imprimer  de  la  première  édition  de  la  Primceae  ie 
Clèves  de  Mme  de  la  Fayette  est  du  8  mars  1678.  —  Le  roman  se 
termine  par  ces  mots  :  a  Sa  vie  {la  çie  de  la  princesse  de  Clèves)^  fui 
fut  assez  courte^  laissa  des  exemples  de  rertu  inimitables.  » 

10.  La  fille  de  Bussy,  chanoinesse  de  Remiremont. 

1 1 .  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  donne  /«,  au  mascu- 
lin, se  rapportant  à  livre;  trois  lignes  plus  loin,  «  assurément  s  neie 
troQTe  pas  dans  ce  manuscrit  ;  à  la  ligne  d'après,  «  de  soleil  »  a  étécor- 
r  gé  en  a  du  soleil,  »  de  la  main  de  Bussy,  dans  les  deux  manuseiitt. 
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seu.  Vos  prés  et  votre  jolie  rivière**  n'y  sont-ils  point 
encore  glacés?  Vous  avez  assurément  pris  ponr  Tété 
cinq  ou  six  jours  du  soleil  de  mars,  qui  vous  feront 
bien  voir,  comme  à  nous,  qu'ils  n'étoient  que  des  trom- 
peurs. 

Vous  *•  me  datez  votre  dernière  lettre  du  3  février  :  vous 
rêviez,  mon  cousin,  c'est  de  mars,  et  cela  étant  je  fais 
réponse  assez  promptement.  Je  ne  sais  comment  vous 
pouvez  aimer  mes  lettres  ;  elles  sont  d'une  négligence  que 
je  sens,  sans  y  pouvoir  remédier.  Mais  cela  vient  de  plus 
loin,  et  c'est  moi  que  vous  aimez.  Vous  faites  très-bien, 
et  je  vous  conjure  de  continuer,  sans  craindre  d'aimer 
une  ingrate. 

Je  vous  en  dis  autant,  ma  chère  nièce.  Rendez-moi 
compte  de  vos  amusements  et  de  vos  lectures  :  c'est  ce 
qui  console  de  tout  l'ennui  de  la  solitude.  Mais  peut-on 
vous  plaindre  tous  deux  ?  Non,  en  vérité  :  vous  êtes  en 
fort  bonne  compagnie  quand  vous  êtes  ensemble. 

J'aime  bien  la  Hire,  et  son  discours  à  son  maître.  Il  est 
à  la  mode,  et  d'un  bon  tour.  Il  me  semble  que  vous  au- 
riez dit  la  même  chose  à  Charles  VIP*,  car  pour  au  Roi 

19.  La  rivière  d^Arroux. 

i3.  Cette  phrase  n*eftt  cpie  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale.Dans  le  même  manuscrit,au  commencement  du  paragraphe 
soiTaat,  Bussj  a  écrit  en  marge  :  a  A  Mme  de  Colignjr.  »  Les  der- 
niers mots  du  paragraphe  :  a  quand  tous  êtes  ensemble,  o  j  sont  omis. 

14.  L'alinéa  se  termine  différemment  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  :  «  ....  que  tous  auriez  dit  la  même  chose  à 
Charles  VII»  et  que  tous  pourriez  dire  au  Roi  :  a  On  ne  sauroit  prendre 
.«  la  Flandre  plus  agréablement  que  fait  Votre  Majesté.  »  —  A  la  suite 
de  oe  paragraphe  on  lit  dans  quelques  éditions  le  passage  suÎTant,  qui 
ne  se  trouTe  ni  dans  nos  deux  manuscrits  ni  dans  les  anciennes  im- 
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■■        d'aujourd*hui,  vous  êtes  bien  éloigné  dVvoir  sujet  de  lu 
parler  de  la  sorte. 

Ma  fille  se  porte  un  peu  mieux  :  elle  vous  fiiit,  el  i 
vous,  ma  chère  nièce,  mille  amitiés. 


686.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN  ET  DE  MADAMS 
DE   GOLIGRY   A  MADAME   DE   SÈVIGIIÉ. 

Le  mime  jour  que  je  reçus  cette  lettre,  j*jr  fit  cette  réponse. 

A  Qiaseu*,  ce  aa*  mars  1678. 

DU   COMTI   DB    BUSST   RABUTIN. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  dis  de  la  prise  de  Gand, 
Madame  ;  je  ne  sais  plus  qu*en  dire  :  je  suis  épuisé  sur 
les  louanges*.  Je  voudrois  dire  au  Roi  bien  plus  juste- 
pressions  :  «  Pour  les  louanges  de  ce  prince-là,  je  ne  suis  pas  en  peine 
qu^on  les  confonde  un  jour  arec  celles  du  Roi  :  tous  y  mettrez  bon 
ordre,  puisque  tous  tous  en  mêlez. 

«  Je  TOUS  euToie  un  petit  couplet  de  chanson  sur  Pair  de  ta  Bergère 
Céiimène,  On  me  le  donna  hier  \  tous  letrouTerez  beau  et  juste  pour 
le  Roi  : 

Nous  Terrons  toute  la  terre 

Assujettie  à  ses  lois; 

Pour  Tamour  ou  pour  la  guerre, 

Dès  qu^il  daigne  taire  un  choix, 
Un  dieu  lui  prête  son  tonnerre, 

Un  autre  dieu  son  carquois  1  d 

LiTTBB  686.  —  I .  La  lettre  est  datée  d*Autun  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale. 

9.  On  lit  ici  de  plus,  dans  quelques  éditions,  ces  mots  qui  ne 
sont  ni  dans  nos  manuscrits  ni  dans  les  éditions  anciennes  :  c  Bfaîi 
je  croirai  faire  un  assez  bel  éloge  du  Roi  d'écrire  ses  actions  d'an 
style  simple  et  noble,  à  peu  près  comme  celui  que  tous  connoisies. 
Il  est  Trai  que  je  tous  supplierai  de  m'écrire  souTent  sur  ce  sujet, 
poux  honorer  mes  mémoires  de  certains  tours  qui  sont  dignes  àa 
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ment*  ce  que  Voiture  diisoit  à  Monsieur  le  Prince^.  :  que 
s'il  lui  plaisoit  de  lever  une  fois  un  siège,  nous  autres 
admirateurs  pourrions  reprendre  haleine  et  nous  sau- 
ver par  la  diversité  des  événements;  mais  je  pense 
que  Sa  Majesté  aimera  encore  mieux  nous  mettre  à  sec 
que  de  ne  pas  prendre  encore  Ypres',  comme  il  a  pris 
Gand. 

Vous  avez  raison  de  trouver  mauvais  que  des  poètes 
soient  ses  historiens,  car  outre  que  ces  gens-là  décrédi-* 
tent  les  vérités  quand  il  leur  en  échappe,  c'est  que  les 
actions  du  Roi  sont  déjà  un  peu  incroyables  par  leur 
grandeur.  Je  crois  que  pour  rendre  son  histoire  vraisem- 
blable, il  faudroit  entrer  dans  de  grands  détails;  car  qui 
ne  diroit  que  les  événements  ne  seroit  pas  croyable.  Les 
flatteurs  plaisent  au  commencement,  mais  ils  dégoûtent 
quand  ils  flattent  toujours,  et  qu'ils  ne  mêlent  pas  leurs 
louanges  de  quelques  sincérités  moins  favorables.  Je 

panég^riquet  det  gnnd«  roii.  »  — Au  paragraphe  suiyant,  après  les 
moti  :  «  incroyables  par  leur  grandeur,  i»  nous  trouvons  dans  ces 
mêmes  éditions  une  autre  addition  dont  nous  ignorons  aussi  Tori- 
gine  :  «  D'ailleurs  des  gens  qui  n^ont  jamais  fait  que  des  vers  ne  se 
peuTent  dé&ire  de  certaines  expressions  enflées  qui  ne  conviennent 
pointa  lasimplicité  qae  demande  Thistoire.  s  —  En£n,  àla  page  43o, 
ligne  6,  après  les  mots  :  «  à  Charles  YII,  s  on  a  encore  ajouté  ceci  : 
c  Vous  me  faites  bien  de  Thonneur  de  croire  que  j^usse  dit  la  même 
chose  en  pareille  rencontre,  et  que  je  ne  laisserai  pas  la  postérité 
embarrassée  entre  les  louanges  que  mérite  le  Roi  et  celles  que  les 
flatteurs  ont  données  à  la  plupart  des  autres  princes.  Le  couplet  que 
TOUS  m'avez  envoyé  (voyez  p.  426,  note  i4)  pour  le  Roi  me  touche 
extrêmement  par  sa  justesse  et  par  sa  justice;  du  temps  que  j*en  fai- 
•ois,  je  Taurois  fait  ainsi.  Adieu  :  ne  me  laissez  pas  longtemps  sans 
réponse.  » 

3.  Les  mots  :  <c  bien  plus  justement,  »  ne  sont  pas  dans  le  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  impériale. 

4-  Voyez  tome  TV,  p.  65,  note  17. 

5.  «  Que  de  ne  pas  prendre  Ypres  même.  »  (Manuscrit  de  la  Bi^ 
bliothèque  impériale.) 
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serai  fort  trompé  si  les  deux  poètes  ne  tombent  à  la  fin 
comme  Nogent*  et  l'Angeli'. 

De  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  raisonner  sur  l'avenir, 
il  n'y  en  a  point  dont  le  pronostic  me  paroisse  si  vraisem- 
blable que  le  vôtre,  quand  vous  dites  que  de  tout  ceci 
nous  aurons  la  paix  ou  la  Flandre  :  je  n'en  doute  point*, 
non  plus  que  de  la  douleur  de  M.  G)lbert,  de  ce  que  la 
branche  des  aînés  Colberts  est  sur  le  point  de  manquer  ; 
mais  ce  qui  est'une  grande  affîction  à  un  homme  heurenx 
comme  lui,  est  une  grande  consolation  à  un  exilé  [comme 
moi  :  nous  serions  au  désespoir,  nous  autres  malheureux, 
si  Dieu  ne  nous  régaloit  de  temps  en.  temps  de  la  mort 
de  quelque  ministre  ou  de  celle  de  quelqu'un  de  leurs 
enfiBints. 

La  chanoinesse  Rabutin  ne  m'a  rien  mandé  de  la 

6.  NicolatBautra,  comte  de  Nogent,  était  en  poMeition  de  diTcrtir 
la  reine  Anne  d* Autriche  par  tes  bons  mots  et  ses  bouffonneries.  La 
famille  des  Nogent,  comme  celle  des  Mortemart,  avait  un  genre  d^es- 
prit  qui  lui  était  propre  {yoytz  VMUtoriette  de  Guillaume  de  Bautm 
dans  Tallemant  des  Réaux,  tome  II,  p.  3i4)-  On  roitdans  Mme  de 
Caylus  que  Mlle  de  Rambures,  qui  était  Nogent  par  sa  mère,  avait 
hérité  de  cet  esprit.  {Note  de  t édition  de  1818.) 

7.  L*Angeli  était  le  fou  de  Louis  XIV  ;  il  lui  avait  été  donné  par 
le  prince  de  Condé,  ce  qui  fit  dire  au  comte  de  Gramont  que  de  tous 
les  fous  qui  avaient  suiri  Monsieur  le  Prince,  il  n*y  avait  que  i*An- 
geli  qui  eût  fait  fortune.  Cest  le  dernier  fou,  en  titre  d'office,  qu*il 
y  ait  eu  à  la  cour.  Voltaire  rapporte  un  mot  de  lui  qui  n*est  pas  sans 
esprit,  n  disait  qu'il  n'allait  pas  au  sermon ,  parce  qu*il  n'aimait 
pas  le  brailler  et  qu'il  n'entendait  pas  le  raisonner.  Malgré  ses  bons 
mots  il  serait  oublié,  si  Boileau  n'avait  dit  dans  la  première  satire  : 

Un  poète  à  la  cour  lut  jadis  à  la  mode, 

Mais  des  fous  d'aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  ; 

Et  l'esprit  le  plus  beau,  Tauleur  le  plus  poli 

Ne  parriendra  jamais  au  sort  de  TAngeli. 

{Note  de  Cédition  de  1818.) 

8.  a  Je  n*en  doute  nullement.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  iah 

périale,) 
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Princesse  de  Clèçes;  mais  cet  hiver  un  de  mes  amis  m*é-  - 
orivit  que  M.  de  la  Rochefoucauld  et  Mme  de  la  Fayette 
nous  alloieut  donner  quelque  chose  de  fort  joli*  ;  et  je 
vois  bien  que  c^est  la  Princesse  de  Clèifes  dont  il  vou* 
loit  parler^*.  Je  mande  qu^on  me  Tenvoie,  et  je  vous 
en  dirai  mon  avis,  quand  je  Taurai  lue,  avec  autant 
de  désintéressement  que  si  je  n*en  connoissois  pas  les 
pères. 

Quand  je  vous  ai  mandé  de  Bussy  que  j'allois  passer 
Tété  à  Chaseu,  je  n*entendois  pas  commencer  Tété  dès  le 
mois  de  mars  ;  et  en  effet  je  m'en  vais  pour  deux  mois  à 
Autun,  ob  je  trouverai'^  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnêtes 
gens  de  qualité  dans  le  voisinage,  qui  y  ont  passé  Thiver  ; 
notre  ami  Jeannin  nous  y  manque  fort,  vous  devriez  bien 
nous  le  renvoyer.  Je  ne  pense  pas  que  la  maréchale^'  le 
trouvât  fort  à  redire. 

J'estime  vos  lettres,  ma  chère  cousine,  parce  qu'elles 

9.  Mme  deScudéry  ëcrÎTaità  BuMjle  8  décembre  1677  :  «  M.  de 
la  Rochefoucauld  et  Mme  de  la  Fayette  ont  fait  un  roman  des  ga- 
lanteries de  la  cour  de  Henri  second,  qu^on  dit  être  admirablement 
bien  écrit.  Ils  ne  sont  pas  en  âge  de  faire  autre  chose  ensemble,  v 
{Correspondance  de  Bussy ^  tome  III,  p.  43o.) 

10.  Notre  manuscrit  a  ici  la  faute  que  Toici  :  «  dont  ils  Touloient 
parler,  »  au  pluriel. 

11.  «  Et  en  effet  je  suis  Tenu  ici  pour  deux  mob,  où  j*ai  trou* 
Té,  etc.  »  (Mmnuserit  de  la  Bibliothèque  impériale,)  Voyez  la  note  i 
de  cette  lettre,  p.  4a6.  Dans  le  même  manuscrit  ne  se  troure  pas  la 
phrase  suirante  :  a  Je  ne  pense  pas,  etc.^  »  à  la  place  de  laquelle  on 
lit  :  c  Vous  TOUS  en  pourex  mieux  passer  là  que  nous  ici.  Si  la  der- 
nière lettre  cpie  je  yous  ai  écrite  étoit  datée  du  3*  février,  je  demeure 
d^accord  de  ma  rêverie  :  Dieu  reuiUe  que  je  n'en  aie  jamais  d'autre 
que  sur  des  sujets  comme  celui-là  1  » 

19.  La  maréchale  de  Clérambault,  d*après  une  note  marginale  de 
Mme  de  Coligny.  Mais  il  nous  semble  plus  probable,  malgré  la  ru|>- 
tore,  que  c'est  une  plaisanterie  de  Bussy  et  qu'il  s'agit  de  la  maré- 
chale de  Castelnau.  Voyez  la  note  8  delà  lettre  du  iS  octobre  pré- 
cédent, p«  36i. 
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sont  naturelles,  et  non  pas  parce  que  je  vous  aime  :  je 
les  estimerois  quand  ce  seroit  Mme  de  la  Baume  qui  les 
auroit  faites.  Je  suis  bien  aise  que  la  réponse  de  la  Hire 
vous  ait  plu  ,*  elle  sera  de  tous  les  temps  ;  vous  aves  rai- 
son^* de  dire  qu*on  ne  parlera  jamais  au  Roi  comme  b 
Hirefit  à  Charles  YIP'. 

Je  suis  ravi  de  la  meilleure  santé  de  la  belle  Made- 
lonne  ;  et  quand  elle  devroit  me  haïr,  je  ne  saurois  m*em- 
pecher  d'être  bien  aise  de  Tabsence  de  son  mari**,  puis- 
qu'elle lui  donne  du  repos  qui  la  rétablit;  je  Taime 
toujours  après  vous  plus  que  personne  du  monde. 

Je  ne  vous  déciderai  pas,  Madame,  si  le  peu  dVnnui 
que  votre  nièce  et  moi  avons  Tun  avec  Tautre,  vient  de 
notre  mérite  ou  de  notre  amitié  :  je  crois  qu'il  7  entre 
un  peu  de  Tun  ou  de  Tautre.  Tenez,  la  voilà  que  je  vous 
la  livre. 

DB   MADAME   DE   COLlGlfY. 

Lb  récit  de  mes  amusements  ne  vous  réjouira  pas  par 
la  diversité,  ma  chère  tante  ;  le  seul  qu'on  ait  ici,  c^est 
celui  de  jouer  deux  fois  le  jour  :  je  travaille,  et  je  lis  ;  mats 
les  jours  d'ordinaire  où  nous  recevons  de  vos  lettres,  ce 

i3.  <K  Vous  TaTez  retournée  sur  le  Roi  admirablement,  et  il  ctt 
mi  que  comme  Charies  VU  ne  pouroit  pas  perdre  son  royaume  ploi 
gaiement  qu'il  faisoit,  Louis  XIV  ne  peut  prendre  la  Sandre  pfatt 
agréablement  qu'il  fait.  9  {Maïuuerit  de  la  Bihlioehèfue  impériale,) 

14.  Dans  le  manuscrit  que  nous  suirons,  une  antre  main  a  ajout^ 
après  Charles  VU  .•  c  U  a  bien  plus  Fair  de  gagner  des  royaumes  qnS 
d'en  perdre.  » 

iS.  a  De  l'absence  de  Pierre  de  Provence^  puisqu'elle  lui  donne  uS 
repos,  etc.  »  (Maniuerit  de  la  Bibliothèque  impériale.)  Le  même  ma^ 
nuscrit  porte,  à  la  fin  de  l'alinéa  suirant  :  0  je  crois  quHl  y  a  un  pea 
de  l'un  et  de  l'antre.  »  -—  Pour  Pierre  de  Provence^  Toyex  la  note  4  de 
la  p.  517  du  tome  III,  note  dont  il  faut  ainsi  modifier  la  fin  : 
«  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  Bussy,  an  iiea 
de  Madelonne^  a  écrit  quelquefois  Jifa^ue/onne.  » 
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sont  ncfts  beaux  jours'*.  Je  vous  assure,  ma  chère  tante, 
que  c'est  ma  plus  agréable  lecture,  avec  les  réponses  de 
mon  père  ;  et  toute  Tantiquité  la  plus  délicate  ne  me  ré- 
jouit pas  tant  que  vous  deux;  ce  qui  est  encore  vrai,  c'est 
que  des  siècles  passés  et  présent  je  n'admire,  je  n'ho- 
nore, et  je  n'aime  personne  tant  que  vous. 


f  6^8 


^687.   DE   MADAME   DE   GHIGNAN 

A  SOU   MAAIé 

[Paris,]  ce  a  5*  mars. 

Vous  n'aurez  de  moi  qu'un  mot  aujourd'hui,  mon 
très-cher  0)mte  :  j'ai  remis  à  vous  écrire  ce  soir,  et  j'ai 
fait  une  si  rude  journée  que  je  n'en  puis  plus.  Vêpres  et 
le  sermon  en  sont,  comme  vous  pouvez  croire,  un  si  bon 
jour*  ;  de  là  chez  M.  Colbert,  qu'on  ne  voyoit  pas,  et 
oh  il  faudra  avoir  la  peine  de  retourner;  et  puis  en  mille 
endroits;  j'ai  fini  ma  journée  par  souper  chez  Mlle  de 
Méri,  d'où  je  vous  écris  à  dix  heures  du  soir.  Au  reste 
nous  faisons  une  vie  enragée  dans  notre  quartier.  La 
folie  de  la  bassette'  nous  a  jetées  dans  un  jeu  de  soirée 

16.  Au  lieu  de  cette  fin  de  phrase  :  a  je  traTaille,  etc.,  »  on  lit 
dan»  le  mantucrit  de  la  BiUiothèqoe  impériale  :  c  le  seul  qu'on  ait 
ici,  c'est  celui  de  jouer  deux  fois  le  jour;  les  promenades  y  sont 
vilîdnes,  les  conrersations  n'y  raient  rien,  et  les  sermons  pas  da- 
vantage. Jugez  après  cela  si  tos  lettres  nous  font  du  plaisir,  elles  qui 
en  font  à  toute  la  cour.  »  Le  même  manuscrit  donne  de  plus,  à  la 
lin  de  la  lettre,  la  phrase  sniTante  :  a  Vous  roules  bien  que  j'as- 
sure ici  ma  cousine  de  mes  trè*-humbles  serrices,  et  que  je  l'enn 
brasse  de  tout  mon  cœur.  » 

Ijrma  687  (rerue  sur  l'autographe).  —  i.  C'était  la  fête  de  l' An- 
nonciation. 

s.  «  Jeu  de  cartes  qui  a  été  fort  commun  ces  dernières  années,  et 
qu'on  a  été  obligé  de  défendre  (par  tin  arrêt  du  Parltmênt  de  Parit^ 
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qui  nous  donne  un  grand  air.  Nous  sommes  comptées 
dans  le  nombre  des  bassettes  ;  et  par  conséquent  à  Ja 
grand*mode.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  cela  me  fait? 
C'est  de  vous  souhaiter  continuellement  et  de  penser  que 
vous  aimeriez  à  revenir  de  bonne  heure  chez  vous  et  que 
je  vous  en  verrois  plus  souvent.  Mme  de  Vins  doit  en 
être  demain.  Jusques  ici  nous  n'avions  eu  que  conseil- 
lers et  maîtres  des  requêtes;  mais  nous  serons  honorées 
du  bel  air  de  M.  Villars*.  Il  jouoit  l'autre  jour  chez 
Mme  d*Armagnac  au  vifigt^sous;  en  badinant,  Biran 
perdit  contre  lui  onze  cent  onze  pistoles.  Biran  en  paya 
dix  et  lui  dit  :  «  Reste  à  onze  cent  une  pistoles.  »  Comme 
il  est  solvable,  le  petit  Villars  conte  qu'il  fit  une  fort 
bonne  journée.  Je  voudrois  bien  que  nous  en  gagnassions 
autant  à  quelque  jeu  que  ce  fut. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  l'Intendant.  Je  vous 
conjure  de  le  bien  presser  d'accorder  des  passe-ports  à 
ceux  que  vous  lui  nommerez  ou  que  Janet  ^  lui  nommera. 
Ce  sera  une  fort  bonne  affaire.  Je  vous  envoie  la  lettre 

Jki  16  septembre  1680),  à  cause  qu*ii  ëtoit  trop  en  vogue.  U  te  joue 
arec  un  jeu  entier  de  cartes  ({ue  tient  toujours  un  banquier,  qui  est 
aussi  celui  qui  tient  le  fonds  de  l'argent  du  jeu  pour  payer.  Chacun 
des  joueurs  choisit  une  carte,  sur  laquelle  il  couche  ce  qu^il  reut.  Le 
banquier  tire  deux  cartes  à  la  fois.  Quand  elles  se  rencontrent  pa- 
reilles à  celles  où  on  a  couché  de  Targent,  la  première  fait  gagner  le 
banquier,  la  seconde  le  fait  perdre.  On  prétend  que  c'est  un  noUe 
Vénitien  qui  a  inventé  ce  jeu,  et  qui  pour  cela  a  été  banni  de  Venise. 
Il  a  été  introduit  en  France  par  M.  Justiniani,  ambassadeur  de  la 
république.  »  (Dietiomuùre  universel  de  FuretièreJ) 

3.  Nous  ne  savons  trop  s'il  s'agit  ici  du  marquis  de  Villars, 
d^Orondate,  on  de  son  fils  le  fiitur  maréchal.  M,  de  Villars  tout 
court  semble  désigner  le  père,  mais  un  peu  plus  bas  le  petit  FiUars 
nous  ferait  croire  que  Mme  de  Grignan  parle  ici  du  fils  :  voyes 
tome  III,  p.  38,  note  8  ;  pour  Mme  d'Armagnac,  tome  II,  p.  547f 
note  8;  pour  Biran,  tome  III,  p.  109,  note  S,  et  tome  IV,  p.  s60f 
note  10. 

4.  Voyez  tome  III,  p.  Say,  note  i. 
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que  Boorepos*  écrit  je  ne  sais  à  qui,  mais  c^est  pour  les 
intérêts  du  chevalier,  qui  avoit  demandé  les  passe-ports. 
Présentement  ils  sont  entre  les  mains  de  l'Intendant; 
c'est  à  lui  de  les  distribuer.  S'il  nous  refuse,  jamais  je 
ne  compterai  sur  son  amitié,  et  tout  ce  qu'il  dira  de  l'es- 
time particulière  qu'il  a  de  ma  bonne  foi  m'offensera  au 
lieu  de  me  plaire. 

Je  vis  hier  dans  un  fort  beau  couvent  une  fort  grande 
beauté  très-infortunée*;  elle  a  une  affliction  propor- 
tionnée à  son  état.  On  ne  peut  pas  être  plus  propre  à 
représenter  au  naturel  une  princesse  de  roman  délaissée 
par  le  héros  ;  car  elles  étoient  tristes,  sans  en  être  moins 
belles.  C'est  justement  cela.  Ce  qui  me  paroit  pire,  c'est 
de  n'envisager  aucune  aventure  qui  puisse  la  tirer  de  cette 
prison,  et  de  n'avoir  aucun  des  sentiments  qui  la  font 
choisir  agréablement  pour  toute  la  vie. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelles  considérables  :  la  tranchée 
s'avançoit  fort;  par  les  lettres  du  22®,  on  assuroit  que  la 
ville  seroit  prise  aujourd'hui',  et  que  le  Roi  reviendroit 
aussitôt  à  Saint-Germain.  Il  n'y  a  personne  ni  blessé  ni 
tué^.  La  Cardonnière  est  mort  de  maladie  et  laisse  vaquer 

5.  Voyez  ci-destus,  p.  3o8,  note  9. 

6.  Très-probablement  Mme  de  Ludres.  On  Ht  dans  une  lettre  de 
Mme  de  Scudërj  à  Bussy,  du  28  janvier  1678  :  a  Je  crois  qu*on 
TOUS  aura  mandé  la  retraite  de  du  Ludres  dans  les  Saintes-Mariés 
du  fiiubourg  Saint-Germain.  »  {Correspondance  de  Bussjr^  tome  IV, 
p.  ai.) 

7.  Il  s'agit  du  siège  d'Vpres.  La  ville,  comme  nous  Pavons  dit, 
capitula  le  a5  mars.  Le  Roi  revint  à  Saint-Germain  le  7  avril. 

8.  Cette  nouvelle  n^est  pas  tout  à  fait  exacte;  la  Gazette^  dans  un 
numéro  extraordinaire  du  5  avril,  donne  la  liste  des  officiers  tués 
et  bleséés  :  il  est  vrai  que  les  morts  sont  en  très-petit  nombre.  — 
La  mort  delà  Cardonnière  paraît  être  aussi  un  faux  bruit.  Baltbazar 
d^Arzac  de  la  Cardonnière,  lieutenant  général  (1676),  puis  mestre  de 
camp  général  de  la  cavalerie  (1677),  est  nommé  dans  la  Gazette 
(p.  98a)  parmi  les  officiers  qui  a  montèrent  la  tranchée  k  la  cita- 
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— —  une  fort  jolie  chaîne  :  tout  le  monde  nomme  M.  de  h 
^   '     Trousse  pour  la  remplir  ;  mais  on  le  nomme  à  tout  ce  qui 
est  à  donner  et  il  n*a  encore  rien.  J'ai  reçu  des  nouvelles 
de  tous  nos  parents  :  ils  se  portent  tous  fort  bien.  Un 
des  frères  de  la  comtesse  de  Gramont*  a  congé  de  s*en 
revenir,  et  un  autre  que  le  duc  d'York^* demande.  Ten 
suis  très-fachée  :  il  me  semble  que  c'est  diminuer  votre 
bonne  compagnie,  et  vous  n'en  pouvez  trop  avoir,  mon 
très-cher  Comte,  pour  dissiper  Tennui  que  je  sais  qu'on 
trouve  à  Aix.  Je  me  fais  l'honneur  de  croire  qu'il  est  aussi 
grand  pour  vous^*,  quand  je  n'y  suis  pas,  que  pour  moi 
quand  vous  me  manquez.  Vraiment  je  serai  bien  en  co- 
lère au  retour  du  Roi,  de  songer  que  son  voyage  n'a  été 
que  d'un  moment,  et  que  le  vôtre,  qui  en  dépendoit,  ne 
finit  pas  en  même  temps  ^^.  On  parle  toujours  de  paix,  et 
que  TEspagne  la  veut  enfin  à  quelque  prix  que  ce  soit;  h 
Flandre  est  si  assurée  au  Roi,  en  cas  que  la  guerre  dure 
seulement  un  an,  que  l'on  ne  sait  s'il  y  voudra  consentir, 
quelque  avantageuses  que  soient  les  propositions. 
Bonsoir,  mon  très-cher  G)mte  :  j'ai  encore  trois  lettres 


délie  »  d'Ypres  dans  la  nuit  du  94  au  iS  ;  il  ne  motimt  que  Tan- 
née suivante,  le  7  septembre  1679,  et  eut  Montclar  pour  saccessenr. 
Voyez  Pinard,  Chronologie  historique  militaire^  in-4^i  tome  IV ,  p.  971 . 

9.  Elisabeth  Hamilton,  dame  du  palais  de  la  Reine. 

io«  Le  duc  d^York,  depuis  Jacques  II,  était  alors  en  Angleterre. 

II.  Il  y  a  dans  l'autographe,  par  suite  d*une  méprise  éndente, 
moi^  au  lieu  de  vous,  Mme  de  Grignan  arait  d*abord  écrit  :  «  auni 
grand  pour  moi  quand  tfousje  n'y  suis  pas,  que  pour  vous  quand  tous 
me  manquez  ;  puis  elle  a  effacé  le  premier  pous  et  corrigé  le  second 
en  moi.  » 

la.  Le  Roi  était  parti  de  Saint-Germain  le  7  février;  il  y  reTÎnt, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  après  une  absence  de  deux  mois.  — 
Le  comte  de  Grignan  avait  été  obligé  de  retourner  dans  son  gonfef 
nement  :  voyez  la  lettre  de  Mme  de  Sévigné  du  8  février  précédent, 
p.  41  !•  *-  Au  lieu  de  voyage^  Mme  de  Grignan  avait  d*abord  écrit  le 
mot  départ^  qu'elle  a  raturé  pour  mettre  voyage  au-dessus  de  la  ligne. 
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à  écrûre  pour  Taffaire  du  blé.  Je  vous  conjure  de  parler 
fortement,  afin  que  nous  ayons  une  grosse  somme.  Il  ne 
faut  que  les  demander  pour  les  gens  que  nommera  Janet. 
Avez- vous  Rippert  ?  J'ai  envie  de  vous  savoir  servi  comme 
vous  le  méritez  :  vous  êtes  du  moins  aimé  comme  vous  le 
méritez  ;  et  je  vous  réponds  que  personne  ne  pouvoit  se 
mieux  acquitter  de  ce  devoir.  Je  vous  aime,  mon  très« 
cher  Comte,  je  vous  honore,  je  vous  souhaite,  et  je  vous 
embrasse  de  toute  la  tendresse  de  mon  cœur,  qui  est 
grande. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  le  0>mte. 

Au  revers  extérieur  de  la  lettre  pliie^  on  lit  en  P.  S.  : 
Ne  manquez  pas  d'écrire  aux  Colberts,  à  Tabbé^*  aussi**. 
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^688.  DE    MADAME   DE   SÉVIGIIÊ 

AU   COMTE  DE   GUITAUT. 

A  Paris,  ce  a8*  avril. 

J'ai  épuisé  tout  mon  esprit  à  écrire  à  la  Maison  et  à 
Boucart  :  vous  n'aurez  que  le  reste.  M.  le  cardinal  de 

i3.  Sans  doute  Vabbë  de  Grignan. 

14.  Mme  de  Grignan,  ayant  contreyenu  à  quelque  loi  somptuaire, 
eiraya  Ters  ce  temps-là  une  petite  aranie  dont  il  n^est  parlé  dans 
aucune  de  nos  lettres;  mais  le  fait  nous  a  paru  curieux.  Voici 
comment  Mme  de  Senerille  Ta  raconté  à  Bussy  dans  sa  lettre  du 
s5  avril  1678,  que  nous  avons  rerue  sur  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  ainsi  que  la  réponse  de  Bussy,  dont  la  fin  est  ef- 
facée, mais  peut  cependant  se  lire  sous  les  ratures,  à  Texception  de 
deux  ou  trois  mots  :  a  Je  ne  saurois  fermer  ma  lettre  sans  tous  dire  que 
Totre  belle  cousine  de  Grignan,  étant  ces  jours  passés  au  Petit-Saint- 
Antoine  {église  tPtM  séminaire  de  tordre  de  Saint'Antoine^  situé  entre 
leê  rues  Saint'-Jtntoine  et  du  Roi'de-'SiciU^  toute  couverte  d^  or  et  d'ar- 
gent, malgré  Tétroite  défense  et  la  plus  exactement  observée  que  ja- 
mais,  essuya  la  réprimande  et  les  menaces  d'un  commissaire,  qui  en 
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Retz  est  arrivé  tout  tel  qu'il  est  parti.  Il  loge  à  Thôtel 
Lesdiguiéres  ' .  Il  est  allé  ce  matiu  à  Saint-Germain  :  il  a  un 
procès  à  faire  juger,  qui  achève  de  payer  ses  dettes;  cela 
vaut  bien  la  peine  qu'il  le  sollicite  lui-même.  Je  crois 
qu'il  sera  à  Saint-Denis  pendant  le  voyage  du  Roi,  qui 
s'en  va  le  dixième  de  mai*.  Tout  le  monde  meurt  d'envie 
de  trouver  à  reprendre  quelque  chose  à  cette  Eminence, 
et  il  semble  même  que  l'on  soit  en  colère  contre  lui,  et 
qu'on  veuille  rompre  à  feu  et  à  sang.  Je  ne  comprends 
point  cette  conduite,  et  pour  moi,  j'ai  été  extrêmement 
aise  de  le  voir  ;  je  ne  suis  point  payée  ni  députée  de  la 
part  de  la  forêt  de  Saint-Mihel  pour  la  venger  de  ce 
qu'il  n'y  passe  point  le  reste  de  sa  vie  ;  je  trouve  que  le 
pape  en  a  mieux  disposé  qu'il  n'auroit  fait  lui-même*  :  le 

étonna  tout  le  monde,  et  dont  la  dame  fut  fort  embarrassée.  »  — 
Bussj  répondit  le  28  :  a  Cela  est  bien  imprudent  à  Mme  de  Grignan 
de  s^exposer  à  recevoir  un  affront  ;  mais  je  ne  comprends  pas  que  le 
commissaire  se  soit  contenté  de  la  menacer  et  ne  lui  ait  pas  fait  payer 
l'amende .  Cette  femme-là  a  de  Tesprit,  mais  un  esprit  aigre,  une 
gloire  insupportable,  et sottises.  Elle  se  fera  autant  d'enne- 
mis que  sa  mère  s'est  fait  d'amis  et  d'admirateurs.  »  {CorresponJamu 
de  Bussy^  tome  IV,  p.  99  et  loi.) 

Lettre  688  (rerue  sur  l'autographe).  —  i.  Mme  deScudéry  écrit 
à  Bussy,  le  29  avril  1678  :  ce  Le  cardinal  de  Retz  est  ici  logé  avec 
M.  et  Mme  de  Lesdiguiéres;  c'est  une  maison  qui  fait  ime  grosse 
figure,  et  le  seul  réduit  de  Paris.  Toute  la  France  y  est  tous  les  soirs.  » 
Mme  de  Lesdiguiéres  était  la  nièce  du  cardinal  (voyez  tome  III,  p.  4o, 
note  la).  —  Sur  la  magnificence  de  l'hôtel  de  Lesdiguiéres  (qu'avait 
fait  bâtir  autrefois  le  financier  Zamet  sur  l'emplacement  de  la  rue  de 
Lesdiguiéres),  voyez  les  Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  XIII,  p.  33o. 

2.  Le  Roi,  nous  l'avons  dit,  était  revenu  le  7  avril  à  Saint-Ger- 
main, et,  par  une  déclaration  du  9  avril,  il  s'était  engagé  à  ne  pas 
reprendre  le  10  mai  les  hostilités  en  Flandre.  Voyez  V Histoire  de 
Louvois  par  M.  Rousset,  tome  II,  p.  497.  —  Il  repartit  le  la  mai 
de  Saint-Germaiu,  accompagné  de  Monsieur,  pour  se  rendre  à  la  t^e 
de  son  armée  en  Flandre  :  voyez  la  GazetteÛVi  14  mai. 

3.  Voyez  tomes  III,  p.  459,  465, 5ii,  5ia;IV,  166,  198,  et  b 
lettre  du  17  juin  suivant,  p.  458. 
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monde  tout  entier  ne  vaut  point  la  peine  d'une  telle  cou  ^ 
trainte  ;  il  n'y  a  qae  Dieu  qui  mérite  qu'on  soutienne  ces 
sortes  de  retraites.  Je  lui  fais  crédit  pour  sa  conduite  ;  tous 
ses  amis  se  sont  si  bien  trouvés  de  s'être  fiés  à  lui,  que  je 
veux  m'y  fier  encore  :  il  saura  très-bien  soutenir  la  ga- 
geure par  la  règle  de  sa  vie.  Vous  ne  le  verrez  point  de 
ruelle  en  ruelle  soutenir  les  conversations  et  juger  des 
beaux  ouvrages  ;  il  sera  retiré  de  bonne  heure,  fera  et 
recevra  peu  de  visites,  ne  verra  que  ses  amis  et  des  gens 
qui  lui  conviennent,  et  qui  ne  seront  point  de  contrebande 
à  la  régularité  de  sa  vie.  Voilà  de  quoi  je  trouve  qu'on 
doit  s'accommoder;  pour  moi,  j'en  suis  contente,  et 
j'aime  et  honore  cette  Éminence  plus  que  jamais.  Il  m'a 
témoigné  beaucoup  d'amitié  ;  la  méchante  santé  de  ma 
fille  l'a  empêchée  de  pouvoir  rendre  ce  premier  devoir 
par  une  visite. 

Mais  vous,  Monsieur,  c'est  vous  qui  êtes  dans  une  véri- 
table retraite.  Je  vois  quelquefois  une  dame^  qui  me  pa- 
roît  ennuyée  de  ne  point  partager  avec  vous  cette  soli- 
tude; je  ne  veux  point  perdre  l'espérance  d'y  passer 
encore  plusieurs  jours  avec  vous,  et  d'entendre  parler 
hi  Beauté  y  qu'on  dit  qui  parle  effectivement,  sans  illusion  ; 
car  tout  ce  que  me  disoit  la  très-borme  me  paroissoit 
fabuleux,  ou  du  moins  un  enchantement  comme  les  voix 
qu'entendoit  Psyché*.  Tout  de  bon,  je  conserve  un  sou- 
venir tendre  et  précieux  d'Époisse  et  du  maître  qui  m'y 
a  si  bien  reçue.  M.  d'Hacqueville  s'en  va  à  Vichy  ;  mais 
il  ne  prendra  pas  son  chemin  si  agréablement  que  moi. 
Je  ne  puis  vous  rien  dire  du  séjour  de  ma  fille  ici  :  ce 
sont  des  lettres  si  closes  que  celles  de  Provence,  que  je 


4.  Mme  de  Guitaut,  qui  était  encore  à  Paris. 

5.  Le  soir  de  son  arrivée  au  palais  de  l'Amour.  Voyez  le  V  livre 
àt^  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon^  par  la  Fontaine,  publiés  en  1669. 


—  438  — 

— ^  n*y  pénètre  point  da  tout.  Si  elle  passoit  Tété  dans  Fair 
'  ^^^  de  Liviy,  elle  seroit  rétablie  ;  mais  je  ne  suis  pas  assez 

heureuse.  Le  bon  abbé  vous  honore.  On  ne  parle  que  de 

guerre  ;  j'en  suis  affligée. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  le  G>mte  de  Guitaolt,  à 

Époisse. 


^689.  DE   MADAMB   DE  GRIGNAH 

AU   COMTE   DE   GEIGIfAB^. 

A  livry,  ce  ao*  [mai]. 

Je  suis  donc  dans  ce  lieu  qui  vous  fait  tant  &ire  de 
flexions  sur  les  beaux  jours  que  vous  y  avez  passés  *,  etles 
jours  de  cqjique  qui  vous  y  ont  fait  soufirir  tant  de  maux. 
En  vérité,  je  ne  voudrois  pas  que  les  derniers  fussent  à 
recommencer  ;  mais  je  voudrois  fort  la  continuation  des 
autres,  et  que  par  effet  de  magie  nous  pussions  vous  avoir 
ici  tout  Tété  avec  nous,  pour  respirer  Tair  le  plus  doux  et 
le  meilleur  du  monde.  On  parle  de  paix  et  de  trêves'; 
mais  comme  tout  est  encore  incertain,  et  que  quand  elles 
seroient,  je  ne  sais  si  vous  aimeriez  mieux  venir  ici  que 
de  passer  votre  été  et  Tautomne  à  Grignan,  je  ne  songe 
qu'à  vous  7  aller  trouver,  et  nous  avons  pris  nos  mesures 
avec  la  Garde  pour  y  être  à  la  fin  de  juin.  Je  serai  trop 
aise,  mon  très-cher  Comte,  quand  j*aurai  le  plaisir  d'être 

Letthb  689  (revue  sur  Tautographe  ;  Toyez  au  dernier  toIuim 
rindication  des  sources).  —  i.  La  date  de  cette  lettre  est  précisée 
par  TarriTëe  du  Roi  à  Deinse  (voyez  la  note  11),  par  le  départ  de 
LouTois  (voyez  la  note  4)*  p^r  le  traité  que  Louis  XIV  conclut  avec 
FÀngleterrele  37  mai  1678  (voyez  la  note  9),  et  par  la  mort  de  Mme  de 
Monaco,  qui  arriva  le  5  juin  de  la  même  année. 

a.  Le  comte  de  Grignan  avait  passé  la  première  année  de  son 
mariage  à  Paris  et  à  Livry.  Voyez  la  Notice^  p.  iio. 

3.  La  paix  lut  en  effet  signée  à  Nimègue  le  10  août  suivant. 
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réunie  à  vons,  pour  ne  vons  plus  quitter.  Je  tous  réponds 
de  la  ferme  résolution  que  je  prends  et  que  je  soutiendrai 
sur  ce  Anjet,  et  je  vous  prie  de  me  répondre  de  la  vôtre, 
afin  que  nous  concourions  également  à  ce  dessein,  si  bon 
et  si  utile  pour  la  paix  de  notre  vie.  Vous  m'avez  mandé 
mille  folies  que  j*écoute  sans  y  vouloir  répondre  présen- 
tement. Vous  pouvez  penser  que  je  prendrai  mieux  mon 
temps,  afin  de  ne  scandaliser  personne. 

Vous  m'avez  fait  un  sensible  plaisir  de  m'apprendre  la 

différence  que  vous  avez  trouvée  dans  les  lettres  de  M.  de 

LiOUTois.  Je  me  croirois  fort  heureuse  si  j*avois  contribué 

à  ses  douceurs  pour  vous.  Je  vous  assure  que  je  n'oubliai 

rien  et  qu'il  lui  fut  aisé  de  connoître  la  vivacité  que  j'avois 

sur  les  accusations  injustes  qui  vous  regardent.  Je  n'ai 

point  encore  de  réponse  à  la  lettre  que  je  lui  écrivis 

quand  il  partit  ^ .  C'étoi t  quasi  pour  la  même  chose ,  excepté 

Tarticle  des  changements  de  quartiers,  sur  lequel  j'ai 

fort  appuyé,  comme  vous  l'aurez  vu  par  la  copie  que  je 

vous  ai  envoyée  ;  vous  en  aurez  la  réponse  dés  qu'elle  me 

sera  venue.  Il  trouva  plaisant  de  dire  que  je  Tavois  charmé 

et  non  pas  persuadé  ;  mais  je  vois  par  la  suite  que  je  l'ai 

seulement  persuadé,  ce  qui  vaut  mieux  pour  nous.  Mon 

très-cher  Comte,  vous  faites  fort  bien  d'être  appliqué  à 

rendre  votre  régiment  tout  des  meilleurs  ;  il  ne  faut  pas 

qu'il  soit  cassé  ,*  nous  avons  un  petit  colonel  à  mettre  à 

la  tête  '  ;  ce  seroit  dommage  que  nous  perdissions  cette 

place.  Pour  moi,  je  suis  persuadée  qu'il  sera  plus  heureux 

que  nous,  et  que  ne  pouvant  obtenir,  ni  même  espérer 

des  grâces  personnelles,  nous  en  aurons  pour  notre  petite 

créature.  Je  le  voudrois  déjà  en  âge  d'une  survivance;  il 

4.  LouTois  était  parti  le  11  mai  pour  la  Flandre. 

5.  Le  régiment  de  Grignan,  qne  commandait  alors  le  cheralier,  fut 
en  efFet  donné,  en  octobre  1689,  au  jeune  marquit.  Voyez  la  N&tieê^ 
p.  991. 
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"^r^T  >ne  semble  qu'il  rauroit.  Mais  vos  services  ne  feront 
qu  augmenter  jusque->la  ;  amsi  les  recompenses  en  seront 
encore  plus  sûres  ;  mettons-nous  Tesprit  en  repos,  et 
vivons. 

Je  suis  assez  contente  du  bon  ordi-e  de  votre  maison. 
Davonneau  et  Deville  étoient  persuadés  que  tout  iroit  à 
Tenverssans  eux,  et  disoient  tous  les  jours  à  Montgobert 
que  Ton  n'osoit  m'envoyer  les  comptes,  parce  que  Ton 
avoit  tout  jeté  par.  les  fenêtres.  Il  est  vrai  que  jamais  votre 
maison  n'a  mieux  été  réglée.  Témoignez  à  vos  gens  que 
vous  en  êtes  content  et  que  vous  voulez  qu'ils  continuent. 
N'augmentez  point  les  appointements  d'Anfossy.  Laissez- 
moi  le  soin  des  gratifications  ;  il  sera  content,  et  vous  n'y 
perdrez  rien.  Je  suis  fort  satisfaite  de  ce  garçon-là  ;  c'est 
une  merveille  qu'à  son  âge  il  se  soit  appliqué,  et  qu'il 
vous  suffise,  étant  à  la  place  où  vous  êtes.  J'ai  fait  écrire 
Bonrepos  pour  les  réparations  du  palais,  et  pour  le  franc- 
salé*.  Je  pense  que  vous  devez  être  satisfait  sur  l'une  et 
l'autre  affaire.  Je  ne  vous  mènerai  donc  point  de  mafître 
d'hôtel.  Vous  êtes  content  de  tout,  c'est  assez.  Vous  êtes 
assez  délicat  pour  que  l'on  puisse  se  fier  à  votre  goût  ;  il 
s'est  trompé  seulement  à  l'approbation  qu'il  donne  à  nos 
bouts-rimés,  et  à  la  préférence  sur  les  vôtres  ^.  Assurément 
les  vôtres  sont  sans  comparaison  meilleurs  ;  les  auteurs 
l'ont  décidé. 

Je  vous  ai  envoyé  un  habit  ;  je  ne  sais  si  vous  l'avez 


6.  «  Droit  qu'ont  quelques  officiers,  en  vertu  de  leurs  charges,  de 
prendre  gratuitement  certaine  quantité  de  sel  au  grenier.  »  (DtctUm- 
noire  de  f  Académie  de  1694.)  —  C'était,  dit  M.  Ghéruel  {Dictionnaire 
historique  des  Institutions),  «  un  privilège  et  une  exemption  d*impôt 
accordés  surtout  aux  principaux  magistrats.  » 

7.  Comme  échantillon  des  bouts-rimés  que  faisait  le  comte  de 
Grignan,  on  trouvera  à  la  fin  de  la  Correspondance,  parmi  les  lettres 
pans  date,  un  sonnet  adressé  par  lui  à  la  marquise  d'Uxelles. 
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reçu  :  il  y  a  une  veste  de  satin  de  Venise  qui  sera,  je  pense, 
ce  que  vous  me  demandez.  Si  vous  vouiez  outre  cela  une 
camisole  de  la  Qiine,  je  vous  la  porterai,  mais  mandez-le- 
moi  dans  la  réponse  à  cette  lettre.  J'espère  vous  mander 
la  paix  assurée  avant  mon  départ,  car  je  suis  fort  lasse  de 
vous  dire  toujours  oui  et  non,  sans  fixer  votre  esprit.  Ru- 
vigny',  qui  étoit  en  Angleterre,  a  joint  le  Roi  dans  la 
marche,  et  le  Roi  Ta  renvoyé.  Cest  un  air  de  négociation 
qui  fait  croire  qu'ils  ne  se  déclareront  pas.  Cependant 
c'est  le  aS^que  le  Roi  attend  les  réponses  ;  c'étoit  le  20*  : 

8.  Henri  de  Massues,  sieur  de  Ruvi^y,  marquis  de  Bonneval, 
mais  plus  connu  sous  le  nom  de  manpiis  de  Rurigny .  Il  avait  épouse 
Marie  Tallemant,  sœur  de  Tallemant  des  Rëaux.  c  Ruvîgny,  dit 
Saint-Simon  (tome  I,  p.  41 3  et  4i3),  étoit  un  bon  mais  simple  gen- 
tilhomme, plein  d'esprit,  de  sagesse,  d*honneur  et  de  probité,  fort 
huguenoty  mais  d'une  grande  conduite  et  d'une  grande  dextérité. 
Ces  qualités....  lui  avoient  donné  beaucoup  d'amis  importants,  et 
une  grande  considération  dans  le  monde.  Les  ministres  et  les  prin- 
cipaux seigneurs  le  comptoient  et  n'étoient  pas  indifférents  à  passer 
poyr  être  de  ses  amis,  et  les  magistrats  du  plus  grand  poids  s'em- 
pressoient  aussi  à  en  être.  Sous  un  extérieur  fort  simple,  cVtoit  un 
homme  qui  savoit  allier  la  droiture  arec  la  finesse  de  vues  et  les 
ressources,  mais  dont  la  fidélité  étoit  si  connue,  qu'il  aroit  les  se- 
crets et  les  dépôts  des  personnes  les  plus  distinguées.  Il  fut  un  grand 
nombre  d'années  le  député  de  sa  religion  à  la  cour,  et  le  Roi  se 
servit  souvent  des  relations  que  sa  religion  lui  donnoit  en  Hol- 
lande, en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  pour  y  négocier 
secrètement,  et  il  y  servit  très-utilement.  Le  Roi  l'aima  et  le  dis- 
tingua toujours,  et  il  fut  le  seul,  avec  le  maréchal  |  de  Scbomberg, 
à  qui  le  Roi  offrit  de  demeurer  à  Paris  et  à  sa  cour  avec  leurs  biens 
et  la  secrète  liberté  de  leur  religion  dans  leur  maison,  lors  de  la 
Invocation  de  l'édit  de  Nantes;  mais  tous  deux  refusèrent.  Ru- 
^S^y  emporta  ce  qu'il  voulut,  et  laissa  ce  qu'il  voulut  aussi,  dont 
le  Roi  lui  permit  la  jouissance.  Il  se  retira  en  Angleterre  avec  ses 
deux  fils.  La  Caillemotte,  le  cadet....  mourut  bientôt  après.  Le 
père  ne  survécut  pas  longtemps.  »  —  Mme  de  Scudéry  (Correspon-^ 
danee  de  Bussy^  tome  IV,  p,  71)  écrit  le  a5  mars  1678  :  «  Ruvîgny 
est  encore  en  négociation  en  Angleterre,  et  l'on  croit  extrêmement 
la  paix.  » 
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cinq  jours  de  retardement  pourront  être  suivis  de  plu- 
sieurs autres*. 

Mme  de  Monaco  se  meurt  encore  :  elle  est  hors  de 
toute  espérance  de  pouvoir  vivre,  et  se  voit  mourir  avec 
un  jugement  sain  qui  devroit  épouvanter  et  qui  ne  tronble 
pourtant  pas  sa  constance.  Elle  meurt  avec  toute  la  fer- 
meté possible  ;  elle  Ta  communiquée  à  ses  amies,  car  on 
ne  peut  pas  la  voir  mourir  avec  plus  de  fermeté  qu^en 
témoignent  Mme  de  Louvigny  et  Mlle  de  Grancey^*  : 
M.  de  Monaco  est  le  seul  qui  leur  dispute,  mais  pour  lai 
il  a  ses  raisons,  et  Ton  comprend  facilement  le  peu  de 
regret  qu*il  a  de  perdre  cette  personne  qui  s*étoit  séparée 
de  lui  volontairement. 

La  Garde  vous  fait  faire  une  housse  :  je  Tai  prié  d^en 
prendre  le  soin  pendant  que  je  suis  ici  à  respirer  un  air 
qui  me  fera  autant  de  bien  que  du  lait.  J*y  passerai  jusques 
au  lendemain  des  fêtes  ^^  ;  Tabbé  m*y  viendra  voir  un  jour 
ou  deux.  Le  chevalier  est  guéri  de  la  fièvre  :  il  n*en  a  eu 
que  trois  accès.  L'armée  étoit  à  Deinse**  le  16*  :  le  iR^oi 
y  devoit  arriver  ce  jour-là  pour  la  faire  marcher  près  de 
Gand  et  manger  ce  bon  pays.  Le  comte  de  Sorre^',  qui 

9*  Le  97  mai,  Charles  II  rendit  à  Louis  XIV,  pour  six  miUiont, 
la  neutralité  de  TAngleterre,  dans  le  cas  où  la  paix  ne  serait  pas  fiaite 
arant  deux  mois.  Voyez  V Histoire  de  Louçois  par  M.  Rousset,  tome  II, 
p.  5o4  et  5o5. 

10.  Mme  de  Lourigny  était  belle-sœur  de  Mme  de  Monaco; 
Mlle  (peu  après  ce  temps-là  Mme)  de  Grancey  appartenait,  comme 
la  mourante,  à  la  société  la  plus  intime  du  Palais-Royal.  Voyes 
tome  II,  p.  x53  et  i54,  note  x5;  et  tome  III,  p.  10,  note  19. 

11.  La  Pentecôte  tombait  cette  année-là  le  99  mai. 

II.  Deinse  est  une  petite  ville  de  la  Flandre  occidentale,  située  à 
trois  lieues  au  sud-ouest  de  Gand.  La  G<uette  du  3 1  mai  nous  ap* 
prend  <{ue  le  Roi  y  arriva  le  16,  et  celle  du  a8  qu*il  écrivit  de  là 
aux  états  généraux  le  18  du  même  mois. 

i3.  Pbilippe-Emmanuel-Ferdinand  de  Croy,  comte  de  Solre,  sei- 
gneur de  Gondé,  «  qui  épousa  (  en  1671)  la  Boumonrille  (Amme^Marie- 
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étoit  prisonnier  de  gaerre,  et  dont  le  Roi  a  pris  tous  les 
biens  par  la  prise  de  G>ndé,  a  prié  le  roi  d'Espagne  de 
trouver  bon  qu'il  fôt  neutre.  Il  s'est  retiré  de  son  service, 
et  nous  lui  laissons  une  partie  de  son  bien.  D'autres 
nouvelles  je  n'en  sais  pas,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en 
ait,  car  je  viens  de  recevoir  un  billet  de  la  Garde,  où  j'ai 
pris  le  peu  que  je  vous  en  mande.  Vos  petites  filles  sont 
fort  aises  ici  :  je  les  prépare  à  ne  pas  trouver  de  si  beaux 
jardins  à  Grignan.  Nous  sommes  résolus,  l'abbé  de  Cou- 
langes  et  moi,  de  faire  bâtir  des  chambres  pour  loger 
votre  famille,  qui  est  nombreuse  et  que  l'on  ne  sait  où 
mettre.  Mandez-moi  ce  qui  est  arrivé  de  cette  étoffe 
de  Messine,  et  si  vous  voulez  que  je  vous  mène  Dinan. 
Enfin,  mon  cher  Comte,  dépêchez- vous  de  me  donner 
vos  ordres,  car  ce  qui  s'appelle  un  pied  àTétrier,  c'est  ce 
que  j'ai.  Si  vous  voyez  Roquesante,  faites-lui  mille  amitiés 
pour  moi  :  je  l'aime  et  l'honore  toujours  très-fort. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  très-cher 
Comte;  je  suis  à  vous  avec  toute  la  tendresse  possible;  je 
vous  conjure  d'en  être  bien  persuadé,  et  de  ne  point 
changer  l'opinion  que  vous  avez  d'avoir  à  vous  seul  une 
jolie  personne.  Je  voudrois  être  aussi  jolie  comme  il  est 
sûr  que  je  suis  à  vous.  Vous  ne  voyez  point  ma  fille,  et 
cependant  vous  lui  devez  quelque  amitié.  J'ai  envie  de  la 
voir,  la  pauvre  petite,  et  Paulinotte,  et  mon  fils,  et  tout 
notre  petit  ménage,  à  qui  je  pense  toujours  avec  plaisir. 
Ma  mère,  et  vos  filles,  et  le  bien  Bon  vous  font  mille  ami- 
tiés, et  vous  assurent,  c'est-à-dire  vos  filles,  de  leurs 
respects.  Je  vous  quitte  pour  me  promener  au  chant  des 

FrançoUe^  fille  et  Alexandre^  prince  de  Bournonptlle)^  prit  le  8enrice  de 
France,  fat  fak  cheralier  du  Saint-Esprit  en  x688....  Il  est  mort 
k  Paris  en  17x8,  lieutenant  général  et  gouyerneur  de  Roye,  Péronne 
et  Montdidier,  à  soixante-dix-sept  ans.  »  (Mémoires  de  Saint'^imon, 
tome  X,  p.  439.) 
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^  rossignols,  qui  m'appellent  et  qui  vous  charmeroient.  Eh 
mon  Dieu  !  ne  viendra-t-il  pas  une  année  où  je  puisse 
voir  mon  mari  sans  quitter  ma  mère  ?  En  vérité,  je  le 
souhaiterois  fort;  mais  quand  il  faut  choisir,  je  ne  ba- 
lance pas  à  suivre  mon  très-cher  G>mte,  que  j*aime  et 
que  j*embrasse  de  tout  mon  cœur. 


690.   DE   MADAME  DE   SÈVIGNÉ 

AU   COMTE   DE   GBIGNA1I^ 

Vendredi  a7«  mai. 

Je  veux  vous  rendre  compte  d*une  conférence  de  deux 
heures  que  nous  avons  eue  avec  M.  Fagon^,  très-célèbre 

LiBTTai  690.  —  X.  Les  détails  que  Mme  de  Sërignë  donoe  sur 
Tëtat  de  santé  de  sa  fille  montrent  que  cette  lettre  ne  peut  être  que 
xde  1678  ou  1679,  et  le  37  mai  n^était  un  Tendredi  que  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  années. 

a.  Gui-Crescent  Fagon,  né  à  Paris  le  11  mai  i638.  Il  était  fils  de 
Henri  Fagon,  commissaire  ordinaire  des  guerres,  et  de  Louise  de  la 
Brosse,  nièce  de  Gui  de  la  Brosse,  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII, 
et  petit-fils  d*un  médecin  ordinaire  de  Henri  IV.  Il  eut  le  bonnet 
en  1664,  et  fut  nommé  successivement,  en  1680,  premier  médecin  de 
la  Dauphine,  puis  de  la  Beine  et  des  enfants  de  France.  En  1693,  il 
derint  premier  médecin  du  Roi.  Il  mourut  le  11  mars  I7i8,au  Jar- 
din des  plantes,  dont  il  était  surintendant.  Il  avait  épousé  Marie 
Nozereau,  dont  il  eut  deux  fils.  «  Fagon,  dit  Saint-Simon  (tome  I, 
p.  iioetxix],  étoit  un  des  beaux  et  bons  esprits  de  FEurope, 
curieux  de  tout  ce  qui  avoit  trait  à  son  métier,  grand  botaniste, 
bon  chimiste,  habile  connoisseur  en  chirurgie,  excellent  médecin 
et  bon  praticien.  Il  savoit  d^ail leurs  beaucoup  ;  point  de  meilleur 
physicien  que  lui  ;  il  entendoit  même  bien  les  différentes  parties  des 
mathématiques.  Très-désintéressé,  ami  ardent,  mais  ennemi  qui  ne 
pardonnoit  point,  il  aimoit  la  vertu,  Thonneur,  la  valeur,  la  science, 
Tappli cation,  le  mérite,  et  chercha  toujours  à  Tappuyer  sans  autre 
causeniliaison,età  tomber  aussi  rudement  surtout  ce  qui  s*y  op- 
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médecin  :  c^est  M.  de  la  Garde  qui  Ta  amené  ;  nous  ne  ' 
rayions  jamais  vu  ;  il  a  bien  de  i*esprit  et  de  la  science  ;  il 
parle  avec  une  connoissance  et  une  capacité  qui  surprend, 
et  n^est  point  dans  la  routine  des  autres  médecins  qui 
accablent  de  remèdes  :  il  n'ordonne  rien  que  de  bons  ali- 
ments ;  il  trouve  la  maigreur  de  ma  fille  et  la  foiblesse 
fort  grande  ;  il  voudroit  bien  qu'elle  prît  du  lait  comme 
le  remède  le  plus  salutaire,  mais  Ta  version  qu'elle  y  a 
fait  cpi  il  n'ose  seulement  le  proposer  :  elle  prend  le  demi- 
bain  et  des  bouillons  rafraîchissants  ;  il  ne  la  veut  con- 
traindre sur  rien  ;  mais  quand  elle  lui  a  dit  que  sa  mai- 
greur n'étoit  rien,  et  qu'après  avoir  été  grasse  on  devient 
maigre,  il  lui  a  dit  qu'elle  se  trompoit,  que  sa  maigreur 
venoit  de  la  sécheresse  de  ses  poumons,  qui  commen- 
çoient  à  se  flétrir,  et  qu'elle  ne  demeureroit  point  comme 
elle  est;  qu'il  falloit  ou  qu'elle  se  remît  en  santé,  ou 
que  sa  maigreur  viendroit  jusqu'à  l'excès,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  milieu;  que  ses  langueurs,  ses  lassitudes,  ses 
pertes  de  voix,  marquoient  que  son  mal  étoit  au  poumon  ; 
qu'il  lui  conseilloit  la  tranquillité,  le  repos,  les  régimes 
doux,  et  surtout  de  ne  point  écrire  ;  qu'il  espéroit  qu'elle 
pourroit  se  remettre,  mais  que  si  elle  ne  se  rétablissoit 
pas,  elle  iroit  toujours  de  pis  en  pis.  M.  de  la  Garde  a  été 
témoin  de  tout  ce  discours  :  envoyez-lui  ma  lettre  si  vous 
voulez.  J'ai  demandé  à  M.  Fagon  si  l'air  subtil  lui  étoit 
contraire  :  il  a  dit  qu'il  l'étoit  beaucoup  ;  je  lui  ai  dit  l'en- 

posoit,  que  si  on  lui  eût  été  personnellement  contraire....  Il  étoit 
l'ennemi  le  plus  implacable  de  ce  qu'il  appeloit  charlatans,  c'est- 
à-dire  des  gens  qui  prétendoient  avoir  des  secrets  et  donner  des  re- 
mèdes... .  Il  aimoit  sa  Faculté  de  Montpellier,  et  en  tout  la  médecine, 
jusqu'au  culte....  Avec  cela  délié  courtisan,  et  connoissant  parfai- 
tement le  Roi,  Mme  de  Maintenon,la  cour  et  le  monde....  Sa  ûireur 
et  sa  considération,  qui  devinrent  extrêmes,  ne  le  sortirent  jamais 
de  son  état  ni  de  ses  mœurs,  toujours  respectueux  et  toujours  à  sa 
place.  » 
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vie  qae  j^avois  eue  de  la  retenir  ici  pendant  les  chaleurs , 

*  ^  ^  ^  et  qu'elle  ne  partît  que  cet  automne  pour  passer  Thiver  à 
Aix,  dont  Fair  est  bon  ;  que  vous  ne  souhaitiez  au  monde 
que  sa  santé,  et  que  ce  n'étoit  qu'elle  que  nous  avions  à 
combattre,  pour  Tempêcher  de  partir  tout  à  Theure.  Nous 
en  sommes  demeurés  là  ;  M.  de  la  Garde  a  été  témoin  de 
tout.  J'ai  cru  que  je  devois  vous  faire  part  de  tout  ce  qui 
s'est  passé,  en  vous  protestant  que  l'envie  delà  voir  plos 
longtemps,  quoique  ce  soit  le  plus  grand  plaisir  de  ma 
vie,  ne  m'oblige  pointa  vous  reparler  encore  sur  ce  sujet; 
mais  je  croirois  que  vous  auriez  sujet  de  vous  plaindre  de 
moi,  si  je  vous  laissois  dans  la  pensée  que  son  mal  ne  fut 
pas  plus  considérable  qu'il  l'a  été  :  il  l'est  d'autant  plus, 
qu'il  y  a  un  an  qu'il  dure,  et  cette  longueur  est  tout  ce 
qu'il  y  a  à  craindre.  Vous  me  direz  que  je  la  retienne  : 
je  vous  répondrai  que  je  n'y  ai  aucun  pouvoir,  qu'il  n'y  a 
que  vous  ou  M.  de  la  Garde  qui  puissiez  fixer  ses  incer- 
titudes. A  moins  que  sa  tranquillité  ne  vienne  par  là,  il 
n'en  faut  point  espérer,  et  n'en  ayant  point,  il  vaut  mieux 
qu'elle  hasarde  sa  vie.  Elle  a  pour  vous  et  pour  ses  de- 
voirs un  attachement  très-raisonnable  et  très-juste;  à 
moins  qu'elle  ne  retrouve,  par  la  pensée  de  vous  plaire, 
la  douceur  qu'elle  trouveroit  d'être  auprès  de  vous,  son 
séjour  ici  lui  feroit  plus  de  mal  que  de  bien  :  ainsi, 
Monsieur,  c'est  vous  seul  qui  êtes  le  maître  d'une  santé 
et  d'une  vie  qui  est  à  vous  ;  prenez  donc  vos  mesures, 
chargez-voils  de  Tévénement  du  voyage,  ou  donnez-lui 
un  repos  qui  l'empêche  d'être  dévorée,  et  qui  la  fasse  pro- 
fiter des  trois  mois  qu'elle  sera  ici.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  ignorez  l'état  où  elle  est  : 
sa  fantaisie,  c*est  de  dire  toujours  qu'elle  se  porte  fort 
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bien.  Plût  à  Dieu  que  cela  fut  vrai,  et  qu'elle  fût  avec  

vous  !  Je  ne  veux  pour  témoin  du  contraire  que  M.  Tabbé  *  *  '  ' 
de  Grignan,  M.  de  la  Garde,  et  tous  ceux  qui  la  voient  et 
qui  y  prennent  quelque  intérêt. 


^691.  —  DE  MADAME  DE  GRIGHAH 
AU  COMTE  DE  6£IGNAN^ 

[Fin  de  mai  ou  commencement  de  juin.] 

Madàmb  de  Monaco  se  meurt'  ;  M.  Brayer'  lui  annonça 
il  y  a  deux  jours  que  le  temps  de  la  vie  étoit  court  ;  qu'il 
étoit  obligé  de  Ten  avertir,  afin  d'en  disposer  pour  Téter* 
nité....  Elle  envoya  quérir  le  P.  César*,  et  se  confessa 
fort  longtemps  ;  elle  reçut  Notre-Seigneur,  fit  son  testa- 
ment, et  avec  une  fermeté  admirable,  ne  parla  plus  de  la 
mort, . . .  Elle  est  encore  au  même  état,  et  se  verra  mourir 
toute  en  vie,  sans  perdre  un  moment  la  connoissance.  Il 
faut  bien  de  la  constance  pour  soutenir  longtemps  une 
si  pénible  vue  ;  les  seuls  pères  de  la  Trappe  me  parobsent 
la  pouvoir  regarder  de  sang-froid. 

LvTTRB  691.  ^  I.  Au  sujet  de  ce  fragment  de  lettre,  royex  au 
dernier  rolume  rindication  des  sources. 
a.  On  a  déjà  dit  <pi*elle  mourut  le  5  juin. 

3.  Son  médecin. 

4.  Il  est  question  plusieurs  fois  dans  la  Correspondance  de  Busty 
du  P.  César,  que  Bussy  appelle  aie  bon  ouvrier  pour  les  consciences 
délabrées.  »  Il  eut,  aux  approches  de  Pâques  1679,  plusieurs  confé* 
rences  arec  Mme  de  Montespan.  Voyez  la  lettre  du  marquis  de  Tri- 
chateau  à  Bussy,  en  date  du  14  avril  1679,  tome  IV,  p.  344  de  la 
Correepondanee  de  Buujr, 
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&C^2.   DU  COUTE   DE   BUSST  BABUTm 

A   MADAME   DE   SÉVIGIÏÊ. 

Trois  mois  après  qae  feus  écrit  cette  lettre  (n*  686,  p.  496), 
m'ennayuit  de  ne  point  receroir  de  réponse  de  Mme  de  SëTigné,je 
lui  ëcrivis  cette  lettre. 

A  Bussy,  ce  20*  juin  1678*. 

Jb  ne  saurois  plus  durer  sans  vous  écrire,  c'est-à-dire 
sans  m'attirer  de  vos  lettres,  et  quoique  je  n'aie  pu  vous 
obliger  par  la  dernière  des  miennes  à  me  faire  réponse, 
j'espère  enfin  vous  toucher  le  cœur,  sachant  qu'avec  h 
persévérance  on  vient  à  bout  de  toutes  choses.  Sérieu- 
sement, Madame,  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  passer  de 
votre  commerce  :  plus  je  deviens  délicat,  et  plus  vous  me 
devenez  nécessaire;  d'ailleurs  je  vous  aime  et  tout  ce 
que  vous  aimez.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles  et  de  celles 
de  la  belle  Madelonne,  comment  elle  se  porte,  et  si  elle 
s'en  retourne  en  Provence,  si  vous  n'êtes  pas  bien  aise 
de  la  paix,  où  est  notre  ami  Gorbinelli,  et  si  c'est  lui  qui 
fait  le  mariage  de  Mlle  de  Yardes*. 

On  m'a  mandé  la  mort  de  Mme  de  Monaco,  et  que  le 
maréchal  de  Gramont  lui  a  dit,  en  lui  disant  adieu,  qu'il 
falloit  plier  bagage,  que  le  comte  de  Guiche'  étoit  allé 
marquer  les  logis,  et  qu'il  les  suivroit  bientôt  :  ne  trouvez- 
vous  pas.  Madame,  que  les  plaisanteries  en  ces  rencon- 
tres-là sont  bien  à  contre-temps  ?  Pour  moi,  je  ne  les 
aurois  soufinr  *,  et  quand  je  les  passerois  à  ces  gens  qui 

Lettre  693.  —  x.  Cette  lettre  est  datée  du  i4«  dans  le  mannscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale . 

a.  La  fille  unique  de  Vardes,  Marie-Élisabetli  du  Bec,  née  le 
4  ami  x66i,  fiit  mariée,  le  38  juillet  1678,  à  Louis  de  Bohan  Cha- 
bot, duc  de  Bohan. 

3.  Le  comte  de  Guiche  était  mort  le  99  noyembre  1673.  Vojei  U 
lettre  du  8  décembre  1673,  tome  III,  p.  3oi. 

4.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre,  à  part  la  dernière 


disent  en  mourant  :  €  Tirez  le  rideau,  la  iaroe  est  jonée*,  » 
et  antres  semblables  forfanteries,  toujours  trouverois^je 
sot  et  cruel  à  une  personne  qui  se  porte  bien,  de  plai" 
sauter  avec  une  personne  mourante,  et  tout  à  fait  barlMure 
à  un  père  qui  parle  ainsi  à  sa  fille. 

Je  ne  sais  s'il  ne  vous  est  point  revenu  que  Mme  Fouo* 
quet  a  été  à  Autun  rendre  visite  à  Tévêque  *,  que  celui-ci 
alla  au-devant  d'elle  ''  avec  six  carrosses  et  deux  cents  che- 
vaux de  la  ville  : 

Et  j'y  étois,  j'en  sais  bien  mieux  le  compte*. 

La  dame  fîit  fort  aise  de  me  voir,  et  me  dit  que  Mon- 
sieur d' Autun  faisoit  trop  d'honneur  à  une  malheureuse 
comme  elle.  Je  lui  répondis  qu'il  partageoit  cet  honneur 
avec  elle,  et  qu'il  n'étoit  pas  si  généreux  qu'elle  pensoit. 
Je  ne  sais  si  elle  m'entendit,  et  si  elle  n'a  pas  plus  d'es- 
prit qu'elle  en  avoit  dans  sa  prospérité,  mais  je  lui  trou- 
vai autant  de  fraîcheur,  avec*  dix-huit  ans  davantage. 

phrase,  est  bifîé  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  et 
remplacé  par  cette  phrase  dn  5*  paragraphe,  écrite  en  interligne  d'une 
autre  main  que  celle  de  Bussy  :  a  Mandez-moi  ce  que  c^est  que  le  retour 
du  cardinal  de  Retz  dans  le  monde.  »  Le  même  manuscrit  termine 
Talinéa  par  ces  mots  :  a  qui  en  use  ainsi  avec  sa  fille.  » 

5.  Mot  attribué  à  Rabelais.  Voyez,  au  tome  XXXVI  de  la  Biogra^ 
phie  umverteUe^  Tarticle  JtaàelaU  par  M.  Auger,  p.  480. 

6.  Gabriel  de  Roquette.  Voyez  tome  III,  p.  3x,  fin  de  la  note  i. 

7.  Telle  est  la  leçon  des  deux  manuscrits.  Dans  Timpression  de 
1S18  et  dans  les  éditions  récentes  qui  en  ont  adopté  le  texte,  la  phrase 
est  plus  longue  :  a  ....  rendre  risite  à  TéTèque.  Celui-ci,  en  galant 
homme,  la  traita  comme  si  elle  eût  été  encore  surintendante  des 
finances.  Il  alla  au-devant  d*el]e,  etc.  » 

8.  Vers  de  la  xxit«  épigramme  du  livre  III  de  Marot  (édition 
de  i8a4»  ^omt  II,  p.  4ai)  : 

Amour  troura  celle  qui  m*est  amère, 

£t  j*y  estois,  j*en  sçay  bien  mieulx  le  compte,  etc. 

9.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  donne  «/,  au  lieu 
de  apee, 

Mme  de  SsnoaB«  t  99 
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Sa  belle^scrar  Fouoqnet  d*Aamont^*  étok  a^ec  elle, 
'  ^  plus  folle  et  pliiB  impertinente  que  jamais.  Quand  noas 
fômes  arrivés  à  révéché,  elle  se  mit  en  plein  cercle  à  me 
louer  sur  mon  bel  esprit;  cela  dura  jusqu'à  ce  qu*on  se 
mit  à  table,  qu'elle  recommença  de  plus  belle,  quoîqae 
ebacun,  embarrassé  pour  elle  et  pour  moi,  voulût  chan- 
ger de  discours  ;  elle  n'en  voulut  rien  faire,  et  de  b 
même  force  dit  que  je  parlois  comme  un  livre,  et  que 
j'écrivois  comme  un  ange.  Je  voulus,  pour  faire  diversion, 
dire  que  la  soupe  étoit  admirable  :  ce  fut  le  quoi  qu(m 
die  de  Trissotin  ^^.  «  Âb,  ma  cousine  !  dit-elle  à  Mme  de 
la  Boulaye^^,  écoutez  comme  il  dit  cela.  »  Yéritablement 
réclat  de  rire  prit  si  fort  à  la  compagnie,  que  cette 
folle  n'osa  plus  parler.  Ne  croyez-vous  pas,  Madame, 
qu'un  siècle  de  disgrâces  ne  raccommoderoit  pas  une 
tête  comme  celle-là  ? 

Mais  je  vous  supplie  de  me  mander  ce  que  c'est  que  le 
retour  du  cardinal  de  Retz  dans  le  monde  ;  cet  bomme, 
que  nous  croyions  ne  revoir  qu'au  joar  du  jugement, 
est  dans  Tbôtel  de  Lesdiguières  avec  toat  ce  qu'il  y  a 
d'bonnêtesgensenFrance.  Expliquez-moi  cela,  Madame, 
car  il  me  semble  que  ce  retour  n'est  autre  cbose  que  ce 
que  disoient  ceux  qui  se  moquoient  de  sa  retraite.  Je  ne 
saurois  vous  dire  combien  la  ifedoça  felice^^  et  moi  nous 
vous  aimons  :  cela  passe,  non  pas  l'imagination,  mab 
l'expression. 

lo.  Anne  d*Aumont,  fille  du  marquis  d^Aumont,  gouTemeor  de 
Touraine;  elle  arait  ëpou»é  Gilles  Foucquet,  premier  écuyer  de  U 
grande  ëcurie  du  Roi,  frère  du  surintendant.  Elle  était  cousine  gcî' 
maine  du  duc  d'Aumont. 

XI.  Voyez  let  Femmes  sapantes  de  Molière,  acte  III,  scène  n. 

19.  C'était  une  Foucquet.  Voyez  la  note  8  de  la  lettre  du  1 5  sep- 
tembre 1677,  p.  3«o. 

i3.  lÀlieareuse  9euvû  :  Mme  de  Coligny. 
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693*   DE   MADAM»  DB    flÉYIOHÊ 

AU   COMTE  DE   BUSST   RABCTIN* 

Trois  jours  après  que  j*eus  ëcrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de 
Mme  de  Sévignë,  qui  ne  pouvoît  pas  être  la  réponse  de  la  mienne, 
mais  qu'elle  m'aroit  écrite  de  son  asourement. 

A  Paris,  ce  ao*  jain  1678  ^ 

Quelle  folie  de  ne  vous  point  écrire,  puisque  je  fais  le 
principal,  qui  est  de  me  souvenir*  tous  les  jours  de  vous! 
Quand  on  n^a  point  de  bonne  raison,  il  n'en  faut  dire 
aucune.  Yoilà  donc  la  paix',  mon  cher  cousin.  Le  Roi  a 
trouvé  plus  beau  de  la  donner  cette  année  à  toute  FEu- 
rope,  que  de  prendre  le  reste  de  la  Flandre  :  il  la  garde 
pour  une  autre  fois.  Étes-vous  à  Chaseu,  mon  cher  cou- 
sin, dans  cet  aimable  lieu?  J'en  ai  le  paysage  dans  la 
tête  et  je  l'y  conserverai  soigneusement;  mais  encore 
plus  l'aimable  père  et  l'aimable  fille,  qui  ont  leur  place 
dans  mon  cœur.  Yoilà  bien  des  aimables;  mais  ce  sont 
des  négligences  dont  je  ne  puis  me  corriger.  J'espère 
que  si  mes  lettres  méritoient  d'être  lues  deux  fois ,  il 


Lrtbs  693.  —  I.  Cette  lettre,  comme  la  précédente,  est  datée 
du  14*  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 

3.  «  En  me  souvenant.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 
Le  même  manuscrit  porte,  à  la  ligne  soirante  :  a  il  n*en  faut  point 
dire  ;  »  deux  lignes  après  :  a  à  toute  la  chrétienté.  »  Il  ajoute,  à  la  fin 
de  cette  phrase,  à  la  suite  des  mots  pour  une  autre  fois  :  a  Je  voudrois 
bien  que  pour  achever  sa  gloire,  il  voulût  que  tous  les  exilés  en  fus* 
sent  les  témoins.  Il  me  semble  que  cette  pensée  pourroit  finir  un 
madrigal  :  je  vous  la  recommande;  9  à  la  ligne  suivante,  on  lit  *. 
«  dans  ma  tête,  »  pour  a  dans  la  tête.  » 

3.  La  paix  de  Nimègue.  Il  j  eut  trois  traités  séparés,  dont  le  pre- 
mier eut  lieu  avec  la  Hollande,  et  ne  fut  signé  que  le  10  août  ;  ce 
qui  fait  que,  dans  la  lettre  du  27  juillet  suivant,  Mme  de  Sévigné 
craignait  encore  la  guerre.  Le  traité  avecTEspagne  fut  signé  le  17  sep- 
tembre, et  le  traité  avec  TEmpereur  le  5  février  suivant. 
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fte  trouTeroit  qodqne  charitable  penonne  qui  les  oor- 
rigeroit*. 

Notre  ami  0>rbmelli  est  allé  trouver  M.  de  Yardes, 
pour  Tobliger  de  profiter  de  la  permission  que  le  Roi  a 
donnée  à  M.  de  Rohan  d'épouser  sa  fille.  Ce  mariage  est 
agréable  pour  Yardes,  et  d'autant  plus  qu*on  ne  parie 
point  de  sa  charge,  qui  sera  vendue  à  quelque  autre,  selon 
la  volonté  du  Roi. 

Mme  de  Monaco  est  partie  de  ce  monde  avec  une  con- 
trition fort  équivoque,  et  fort  confondue  avec  la  douleur 
d'une  cruelle  maladie.  Elle  a  été  défigurée  avant  que  de 
mourir.  Son  dessèchement  a  été  jusqu'à  outrager  la  na- 
ture *  par  le  dérangement  de  tous  les  traits  de  son  visage. 
La  pitié  qu'elle  a  faite  n'a  jamais  pu  obliger  personne  de 
faire  son  éloge. 

Je  crois  que  ma  tante  de  Toulongeon  vous  aura  bien 
dit  du  mal  de  moi,  de  l'envie  que  j'ai  toujours  de  m'ao- 
commoder  avec  Mme  Frémyot,  malgré  son  mariage.  Je 
vous  prie  de  prendre  mon  parti,  en  considération  du  sou- 
venir tout  récent  que  vous  devez  avoir  du  plaisir  qu'il  y  a 
de  payer  ses  dettes.  Adieu,  mon  cousin.  Que  dites-vous 
de  la  Princesse  de  ClèçesP  Je  n'ai  plus  trouvé  l'occasioD 
de  reprendre  ma  conversation  sur  votre  sujet  avec  M.  de 
Pompone  :  c'est  mon  affaire,  c'est  à  moi  i  prendre  mon 
temps. ^J'embrasse  ma  jolie  veuve,  je  l'aime,  et  je  la  prie, 
et  vous  aussi,  de  m'aimerTtoujours. 

4.  Mme  de  Sërignë  sarait  que  Buasj  tnmscriyait  set  lettres  :  TOjei 
là  rëpoiue  de  BuBsy,  plus  bas,  p.  454,  et  plus  haut,  p.  169,  le  billet 
du  7  mars  1677. 

5.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  la  Datme 
humaine  ;  »  une  ligne  plus  loin  :  a  à  faire  son  éloge  \  »  Ters  la  fin  de 
la  lettre,  a  M.  de  Pompone  d  est  remplacé  par  «  le  ministre.  » 
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694*   —  DU  CSOMTB  DE  fiU88T  BABUTIH  77T 

▲   MADAME  DE   SÊVIGNË. 

» 

Le  lendemain  dn  jour  que  j^cus  reçu  cette  lettre,  j'y  fis  cette  réponse. 

A  Buflsy,  ce  a3*  juin  1678^ 

Voici  un  coup  fourré.  Madame  :  je  vous  écris  après 
avoir  longtemps  attendu  une  réponse  de  vous,  et  vous 
me  la  faites  le  même  jour  que  je  vous  écris.  Quoique  je 
l'attendisse  avec  une  fort  grande  impatience,  je  ne  vous 
ai  pas  traitée  si  rudement  que  vous  vous  traitez  vous* 
même  :  vous  appelez  folie  de  songer  à  moi  sans  m'écrire, 
et  moi,  je  ne  crois  pas  seulement  que  ce  soit  une  petite 
faute.  Il  ne  faut  quW  moment  pour  penser,  et  il  faut  du 
temps  pour  écrire. 

Le  Roi  a  raison  de  donner  la  paix  :  il  devenoit  in* 
supportable  à  tout  le  monde;  personne  ne  pouvoit  plus 
durer  à  lui.  Il  mettoit  ses  ennemis  au  désespoir  par  de 

LsnBB  694.  —  I.  Cette  lettre  est  datée  du  ly  dans  le  manoseric 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Dans  le  manuscrit  que  nous  siÛTons, 
les  premiers  mots  de  la  lettre  :  «  Voici  un  coup  fourré.  Madame,  » 
ont  été  ajoutés  après  coup,  de  la  main  de  Bussj.  Trois  lignes  plus 
loin,  il  y  a  simplement,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  «  avec  impatience.  »  Le  premier  alinéa  se  termine  par  ces 
mots  :  <r  pour  faire  une  lettre,  »  et  le  deuxième  commence  par  ceux- 
ci  :  «  Le  Roi  a  eu  raison....  personne  ne  pouroit  durer  k  lui  » 
(dans  Tédition  de  18 18  on  avait  remplacé  durer  à  lui^  qui  est  dans 
nos  deux  manuscrits,  par  eiurer  avec  lut).  A  la  ligne  suivante,  a  et 
ses  serriteurs  »  manque.  Deux  lignes  plas  loin,  on  lit  :  a  plus  de 
repos  et  plus  d'abondance  »  (les  mots  et  plut  éP abondance  ont  été  efiEa- 
cés);  à  la  suite  du  second  paragraphe  :  «  Vous  souhaiteries,  ditea- 
votts,  Bladame,  que  pour  achever  sa  gloire,  le  Roi  voulut  que  tous 
les  exilés  en  fussent  les  témoins.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  nous 
rappelât,  car  nous  serons  témoins  de  sa  gloire,  quand  nous  serions 
au  bout  du  monde,  comme  à  la  cour  :  ainsi  il  nous  faut  chercher 
une  pensée  plus  juste  pour  la  fin  d'un  madrigal  :  a  vojea  p.  4^1^ 
1a  note  a  de  la  lettre  précédente. 
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continuelles  défaites,  et  ses  amis  et  ses  serriteurs,  en 
les  épuisant  de  louanges.  Ce  n'est  pas  que  je  prévoie  que 
la  paix  me  donne  plus  de  repos  sur  son  sujet.  Il  me 
fournira  assurément  d'autres  matières  d'éloges,  qui  me 
mettront  enfin  à  sec  sur  ses  actions  de  paix  comme  sur 
celles  de  guerre. 

Je  suis  à  Bussy  depuis  un  mois,  et  j'y  serai  jusques  aux 
premiers  jours  d'août;  après  quoi,  je  retournerai  à  ce 
Chaseu  qui  vous  plaît  tant.  Je  suis  pourtant  assuré  que 
Bussy  vous  l'effaceroit  un  peu,  si  vous  le  voyiez  aujour- 
d'hui. Il  y  a  des  beautés  et  des  propretés  uniques,  et 
vous  y  trouveriez  Vaimable  fille  et  Vcdmable  père,  qui 
ne  vous  le  gâteroient  pas.  Au  reste.  Madame,  ne  vous 
plaignez  pas  des  répétitions  à  quoi  vous  dites  que  vous 
êtes  sujette  ;  je  ne  vous  les  corrigerai  pas  :  je  veux  tou* 
jours  de  la  justesse  dans  les  pensées,  mais  quelquefois 
de  la  négligence  dans  les  expressions,  et  surtout  dans  les 
lettres  qu'écrivent  les  dames*. 

Je  demeure  d'accord  que  M.  de  Yardes  doit  être  con- 
tent du  mariage  de  sa  fille  avec  M.  de  Rohan  ;  mais  ce 
n'est  pas  aussi  une  si  extraordinaire  chose  pour  lui'. 
M.  de  Rohan,  à  mon  avis,  y  trouve  plus  'd'avantage  : 
une  des  plus  riches  héritières  de  France,  de  la  mai- 
son du  Bec-Crespin,  épouse  un  homme  de  la  maison  de 
Chabot;  il  y  a  deux  cents  ans  que  les  Chabots  ne  mar- 
choient  pas  de  pair  avec  le  maréchal  du  Bec^.  Pour  la 

a.  Voyez  ci-des8U8|  p.  45 1  ex  45a. 

3.  a  Une  chose  si  extraordinaire  en  sa  fareur.  M.  de  Rohan,  à 
mon  gré,  j  trouye  plus  d^arantage  :  la  plus  riche  héritière,  etc.  > 
{Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

4.  Le  maréchal  du  Bec  virait  dans  des  temps  plus  reculés  que 
Bussy  ne  Tindique.  Guillaume,  cinquième  du  nom,  seigneur  du  Bm- 
Crespin,  était  maréchal  de  France  en  i  a 83  ;  il  avait  suivi  saint  Loois 
en  Afrique  en  1969;  et  il  fiiut  remarquer  qu*on  ne  mettait  alon  au- 
cune différence  entre  le  titre  de  connétable  et  celui  de  maréchal  ée 
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charge  de  capitaine  des  Cent^Soisses,  j'aimerois  mieux, 
fti  j^étois  à  la  place  de  M.  de  Yardes,  que  mon  gendre 
Veut  qu*an  autre,  dès  que  cela  ne  seroit  pas  une  condi- 
tion qui  rendroit  ma  fortune  meilleure.  Mandez*moi  s*il 
a  eu  ordre  de  se  défaire  de  sa  charge,  ou  s*il  Ta  demandé. 
On  m'écrit  que  la  maladie  dont  Mme  de  Monaco  est 
morte  lui  a  fait  faire  pénitence  ',  et  qu'elle  est  de  ces  gens 
de  rÉvangile  qui  sont  payés  pour  la  dernière  heure 
comme  ceux  qui  sont  venus  le  matin*;  cependant  vous 
me  mandez  que  personne  n'a  fait  son  éloge  :  je  ne  l'en 
plains  pas  davantage.  Le  bien  ou  le  mal  que  l'on  dit  de 
nous  après  notre  mort  nous  est  bien  indifférent. 

Il  est  vrai  que  la  bonne  femme  Toulongeon  condamne 
fort  l'impatience  que  vous  avez  de  vouloir  traiter  avec 
Mme  Frémyot,  avant  que  de  voir  si  dans  la  première 
année  de  son  mariage  elle  ne  deviendra  pas  grosse  ;  et 
pour  moi^,  quelque  souvenir  que  j'aie  du  plaisir  qu'il  y 
a  de  payer  ses  dettes,  je  n'ai  pas  été  contre  ce  senti- 
ment. Les  premières  couches  d'une  femme  qui  approche 

France*  Voyez  les  Recherches  des  eonnétaèles^  maréchaux^  e/ç.,  par 
Matbas,  p.  5  ;  Paris,  1638  \  et  le  P.  Anselme,  tome  VI,  p.  63x.  {Note 
de  Péditionde  18 18.) 

5.  Mme  de  Scudérj  écrirait  à  Bussy  le  10  juin  ;.  «  Madame  de 
Monaco  est  morte  en  prédestinée  ;  une  maladie  lente  Ta  mise  en  état 
de  pénitence  ;  elle  n^avoit  plus  figure  humaine  quinze  jours  avant  que 
de  mourir.  9  A  M.  de  la  Roogère,  qui,  de  son  côté,  avait  écrit  à  Bussy 
le  5  juin  :  «  Mme  de  Monaco  est  enfin  morte  beaucoup  mieux  qu^elle 
n'avoit  vécu,  »  Bussy  répondait  le  16  :  «  La  mort  de  Mme  de  Mo- 
naco prêche  mieux  la  cour,  à  mon  gré,  qne  le  P.  Bourdaloue  ;  ce- 
pendant peu  de  gens  en  profitent.  »  Voyez  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  tome  VIII,  p.  5a8,  53o  et  535. 

6.  Voyez  le  chapitre  xx  de  VÉvangile  de  saint  Mathieu^  ver- 
sets 1-16. 

7.  c  Pour  moi  a  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  qui  donne,  à  la  ligne  soivante,  «  cet  avis,  »  au  lieu  de 
c  ce  sentiment;  »  et  quatre  lignes  plus  loin  :  a  pour  payer  encore 
riotérêt,  etc.  » 
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*  cinquante  ans  sont  toujours  dangweuses.  Je  vondrcHs 
laisser  passer  la  première  année  :  un  an  de  plus  n*est  pas 
grand*chose  pour  payer  Tintérêt  de  vingt  mille  francs. 
Quel  regret  n*auriez-vous  pas  si  Mme  Frémyot  venoit  a 
mourir  dans  un  an,  et  que  vous  eussiez  donné  aujour- 
d'hui pour  vingt  mille  francs  une  succession  de  vingt 
mille  écus  ?  Croyez-moi,  Madame,  attendez  encore  ce 
temps-là.  Pour  moi,  si  j'avois  de  Targent,  je  vous  don- 
nerois  dix  mille  écus  de  votre  dette  ;  car  si  je  n*en  jouis- 
sois  pas,  mes  enfants  Tauroient  un  jour ,-  mais  au  moins 
j^attendrois  un  an ,  quand  je  n'aurois  point  d'enfiuits. 


695.    —  DE    MADAME  DE   SÉVIGIÊ  AU   COMTE 

DE  BU8ST  BABUTIN. 

Huit  jours  après  crue  j*en8  .écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de 
Mme  de  Séviguë. 

A  Paris,  ce  27*  juin  1678^. 

Jb  crois  que  je  vous  écrivois  dans  le  temps  que  vous 
me  faisiez  de  très-justes  reproches  de  ne  vous  écrire  pas. 
Vous  avez  vu  comme  je  m*en  faisois  à  moi-même.  Vous 
me  flattez  beaucoup  en  me  disant  que  plus  vous  deve- 
nez délicat,  et  plus  je  vous  suis  nécessaire.  Le  moyen  de 
n^ètre  pas  sensible  à  cette  louange  si  bien  apprêtée?  Si 
vous  en  présentiez  de  pareilles  à  Monsieur  le  Prince,  je 
crois  qu*il  y  retrouveroit  le  goût  qu*il  avoit  uniquement 
autrefois  pour  celles  de  Voiture. 

Je  vous  ai  mandé  de  mes  nouvelles,  et  de  celles  de  ma 

Lbttbb  69S.  —  I.  Cette  lettre  est  datée  du  »4*  d^^^^  1^  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale.  A  la  quatrième  ligne  du  texte,  ce  ma- 
nuscrit donne  hien^  au  lieu  de  beaucoup»  Trois  lignes  plus  loin,  de 
pareilles  j  est  remplacé  par  aifuL 
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fiUe  :  elle  a  été  assez  mal;  une  saignée  Fa  remise.  Elle 
prend  du  petit-lait  pour  la  conduire  à  celui  de  vache  na- 
turel :  il  n*y  a  que  ce  remède  pour  les  maux  de  poitrine  ; 
c^est  ce  qui  Ta  empêchée  d'aller  en  Provence,  afin  de 
joindre  la  douceur  de  Fair  à  celle  du  régime,  à  Livry,  où 
nous  passerons  Tété  ;  outre  que  M.  de  Grignan  viendra 
aussi  cet  hiver  comme  les  autres.  Plût  à  Dieu  que  la  paix 
fut  assez  généralement  établie  dans  tous  les  cœurs  pour 
faire  revenir  à  la  cour*  tous  ceux  que  je  désire  !  Vous  se- 
riez assurément  le  premier,  et  Tunique  s'il  n'y  en  avoit 
qu'un,  quoique  vous  ne  soyez  pas  le  plus  malheureux  : 
vous  avez  une  société  chez  vous  et  un  voisinage  qui  vous 
mettent  à  couvert  de  l'excès  de  l'ennui'. 

Vous  m'étonnez  de  la  réception  que  Monsieur  d'Autun 
a  faite  à  Mme  Foucquet  ;  j'aurois  peine  à  le  croire  si  vous, 
n'en  aviez  été  témoin.  Une  malheureuse  n'a  pas  accou- 
tumé d'être  si  honorée.  Je  suis  persuadée  qu'il  y  a  de  la 
sainteté  révérée  dans  l'excès  de  cette  procession  ;  ce  fut 
assurément  en  qualité  de  relique  et  de  chasse  qu'il  y  eut 
tant  de  monde  en  campagne. 

Pour  la  belle-sœur,  c'est  la  plus  folle  femme  que  je 
coimoisse  ;  je  vous  ferois  leparoli^  si  je  voulois  vous  con- 
ter tout  ce  que  je  sais  d'elle,  mais  je  crois  que  vous  en 
êtes  assez  instruit. 

Mme  de  Monaco,  en  mourant,  n'avoit  aucun  trait  ni 
aucun  reste  qui  pût  faire  souvenir  d'elle  :  c'étoit  une  tête 

9.  a  A  la  cour  »  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale; à  la  fin  du  paragraphe  suivant,  on  y  lit  un  peu^  au  lieu  de* 
€usurément, 

3.  On  lit  de  plus  ici,  dans  Tédition  de  1 8 1 8,  une  phrase  qui  manque 
dans  nos  deux  manuscrits  :  ce  Vous  demanderez  au  Roi  ce  qu^il  tous 
plaira;  mais  vous  ne  m*empècherez  pas  de  souhaiter  qu^il  tous  rap- 
pelât à  la  cour,  en  tous  donnant  tous  les  agréments  qu'il  Uul  à  un 
homme  de  yos  serrices.  d 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  383,  note  $• 
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de  mort  gfttée  par  une  peaa  noire  et  sèche  ;  c*étoit  en6n 
une  humiliation  si  grande  pour  elle,  que  si  Dieu  a  voohi 
qu*elle  en  ait  fait  son  profit,  il  ne  lui  faut  point  d*autre 
pénitence.  Elle  a  eu  beaucoup  de  fermeté  :  le  P.  Bour- 
daloue  dit  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  christianisme  ;  je 
m*en  rapporte. 

Pour  le  maréchal  de  Gramont,  il  est  vrai  qu'il  lui  a 
dit  adieu  quand  il  est  allé  en  Béam*  ;  je  n'ai  point  su 
qu'il  ait  dit  les  méchantes  plaisanteries  qu'on  vous  a 
mandées  ;  elles  lui  ressemblent  pourtant*  asset  :  s'il  les  a 
dites,  je  les  condamne,  et  je  les  trouve  hors  de  propos, 
comme  vous  les  trouvez. 

Pour  le  cardinal  de  Retz,  vous  savez  qu'il  a  voulu  se 
démettre  de  son  chapeau  de  cardinal.  Le  pape  ne  l'a  pas 
Toulu,  et  non-seulement  s'est  trouvé  offensé  qu'on  veuille 
se  défaire  de  cette  dig^nité,  quand  on  veut  aller  en  para- 
dis ;  mais  il  lui  a  défendu  de  faire  aucun  séjour  à  ^dnt- 
Mihel,  à  trois  lieues  de  G)mmerci,  qui  est  le  lieu  qu'il 
avoit  choisi  pour  demeurer,  disant  qu'il  n'est  pas  permis 
aux  cardinaux  de  faire  aucune  résidence  dans  d'autres 
abbayes  que  les  leurs.  C'est  la  mode  de  Rome,  et  l'on 
ne  se  fait  point  ermite  al  dispetto  del  Papa''.  Ainsi  Com- 
merci  étant  le  lieu  du  monde  le  plus  passant,  il  est  venu 
demeurer  à  Saint-Denis,  où  il  passe  sa  vie  très-confor- 
mément  à  la  retraite  qu'il  s'est  imposée.  lia  été  quelque 

5 .  Il  était  gouverneur  et  lieutenant  général  du  royaume  de  Navarre, 
et  gouTemeur  de  la  principauté  de  Béam.  Voyez  VÉtat  de  ia  Frmmcê 
de  1678,  tome  II,  p.  363. 

6.  «  Pourtant  »  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im* 
périale.  A  la  ligne  suivante,  on  y  lit  :  «  je  les  blâme,  »  au  lieu  de  : 
«  je  les  condamne  ;  »  à  la  huitième  ligne  du  paragraphe  suivant,  il 
porte  :  a  à  un  cardinal....  que  les  siennes;  »  trois  lignes  plus  loin, 
demeurer  y  manque  ;  à  la  ligne  diaprés,  il  donne  :  «  à  la  retraite  qn*il 
a  envisagée,  d 

7.  a  En  dépit  du  pape,  malgré  le  pape.  » 
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temps  à  lliôtel  de  Lesdiguières  ;  mais  cette  maison  étoit 
devenue  la  sienne.  Ce  n'étoit*  plus  les  amis  du  duc  qui 
y  dinoient,  c*étoit  ceux  du  cardinal.  Il  a  vu  très«peu  de 
monde,  et  il  est,  il  y  a  plus  de  deux  mois,  à  Saint-Denis. 
Il  a  un  procès  qu'il  fera  juger,  parce  que,  selon  qu'il  se 
tournera,  ses  dettes  seront  achevées  d'être  payées,  ou 
non.  Vous  savez  qu'il  s'est  acquitté  de  onze  cent  mille 
écus.  Il  n'a  reçu  cet  exemple  de  personne,  et  personne 
ne  le  suivra.  Enfin  il  faut  se  fier  à  lui  de  soutenir  sa 
gageure.  Il  est  bien  plus  solitaire  qu'en  Lorraine,  et  il  est 
toujours  très-digne  d'être  honoré.  Ceux  qui  veulent  s'en 
dispenser  l'auroient  aussi  bien  fait  quand  il  seroit  de- 
meuré à  Commerci,  qu'étant  revenu  à  Saint-Denis. 

Notre  ami  Corbinelli  est  allé  trouver  M.  de  Vardes, 
pour  lui  persuader  le  mariage  de  sa  fille  avec  M.  de 
Roban.  Le  Roi  a  permis  à  Mme  de  Rohan  d'y  penser. 
Rien  n'est  plus  avantageux  pour  l'un  et  pour  l'autre, 
surtout  ayant  été  refusés  de  la  faveur,  la  fille  par*  le 
jeune  Thianges^^,   et  le  garçon  par  une  petite  d'Au- 


8.  Ce  n^étoit^  au  thigulier,  dans  les  deux  manuscrits. 

9.  Ici,  comme  à  la  ligne  suivante,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  donne  pour^  au  lieu  de  par.  Quatre  lignes  plus  loin,  enfin 
{le  y  têt  remplacé  par  encore  à, 

10.  Claude-Philibert  de  Damas,  frère  des  duchesses  de  Nevers  et 
de  Sforce,  qui  fut  marquis  de  Thianges,  comte  de  Ghalenoé,  épousa 
en  premières  noces  N.  de  la  Roche-Giffard,  et  en  secondes  noces,  le 
a  mars  169$,  Generière-Françoise  de  Harlay,  fille  du  marquis  de 
Bréval  et  de  Champyallon.  Il  mourut  en  janvier  1708,  à  Tàge  de 
quarante-quatre  ans,  lieutenant  général  et  commandant  pour  le  Roi  à 
Saint-Malo.  «  Thianges,  dit  Saint-Simon  (tome  VI,  p.  i57  et  iSg), 
étoit  Damas  et  de  grande  naissance,  fort  brave,  arec  de  Tesprit  et 
des  lettres,  beaucoup  d^honneor  et  de  probité,  mais  si  particulier,  si 
singulier,  qu*il  vécut  toujours  à  part,  et  ne  tira  aucun  parti  de  se 
trouver  fils  de  la  sour  de  Mme  de  Montespan,  et  d^une  sœur  par  elle- 
même  si  bien  arec  le  Roi,  et  si  grandement  distinguée  tant  qu'elle  a 
reçu....  Il  étoit  menin  de  Monseigneur,  lieutenant  général  et  depuis 
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mont^*,  nièce  de  M.  de  Louvois.  Hs  font  bien  d'anirleon 

'  malheurs  enflemble»  ils  en  feront  du  bonheur.  Je  crois 
que  Yardes  se  résoudra  enfin  de  vendre  sa  charge  à  q[ui  fl 
plaira  au  Roi,  et  je  suis  persuadée  qu'étant  dépouillé,  et 
hors  d*état  de  faire  aucune  condition  pour  lui,  il  ne  sera 
pas  plus  loin  de  retourner  qu'il  est  présentement.  Cest  à 
un  changement  du  cœur  du  Roi  que  tient  son  retour,  et 
point  du  tout  à  sa  charge  ni  à  sa  fille.  On  parle  de  Til- 
ladet^'  pour  cette  charge  :  ce  cinquième  capitaine  des 
gardes  ne  seroit  pas  de  la  force  des  autres^*. 

Adieu,  mon  cousin  :  je  suis  fort  aise  que  vous  m*ai» 
miez,  Taimable  veuve  ^*  et  vous.  Si  vous  voyiez  comme 
mon  coeur  est  pour  vous  deux,  vous  ne  me  trouveriez 
pas  ingrate.  Vous  allez  avoir  une  nouvelle  voisine  ;  je 
souhaite  qu'elle  vous  soit  aussi  bonne  qu'à  M.  Jeannin^'. 

longtemps,  fort  homme  de  bien.  Il  ne  laissa  point  d^enûmts  de  la 
nièce  de  rarcheyéque  de  Paris,  Harlay.  d 

XX.  Bladeleine-Elisabeth-Fare  d^Aumont,  fille  du  duc  d^Aumont 
et  de  M adeleine-Fare  le  Tellier,  la  fille  du  chancelier.  Elle  épousa 
en  X677  Jacques-Louis,  fils  du  marquis  de  Beringhen  (Monsieur  le 
Premier),  et  mourut  en  X738. 

13.  Jean-Baptiste  de  Cassagnet,  dit  le  marquis  de  Tilladet,  cou- 
sin germain  de  Louyoîs  (son  père  ayant  épousé  une  sœur  du  chan- 
celier le  Tellier),  maître  de  la  garde-robe,  capitaine-lieutenant  des 
Cent-Suisses  après  la  démission  de  Vardes,  gouYemeur  de  Cognac  et 
d^Arras,  lieutenant  général  du  Roi  au  gouremement  d* Artois.  Il  reçut 
un  coup  de  mousquet  à  la  cuisse  au  combat  de  Steinkerke,  le  3  août 
1693,  et  en  mourut  le  a»  du  même  mois. 

x3.  Les  quatre  capitaines  des  gardes  du  corps  français  (royea  VÉtat 
de  la  France  de  1678,  p.  178  et  174)  étaient  les  ducs  de  Noailles, 
de  Duras,  de  Luxembourg  et  de  Lorges.  —  Nous  n'ayons  pas  besoin 
de  dire  que  Mme  de  Sévigné  désigne  ici  par  le  titre  de  cinquième 
capitaine  des  gardes  le  commandant  des  Cent-^uisses. 

14.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  porte  ici  en  maige 
les  mots  :  «  Mme  de  Coligny,  »  écrits  de  la  main  de  Bussy. 

i5.  U  était  sur  le  point  de  marier  son  fils  (x8  juillet  X678),  Gas- 
pard de  Castille,  marquis  de  Montjeu  (voyez  tome  III,  p.  i5i, 
note  x),  comeiUer  au  parlement  de  Meta,  à  Louiae-Dûne  Davret, 


—  46i  — 

Je  r«i  TU^  il  est  fort  content.  Je  vons  embrasse,  Mon« 
sieur  et  Madame,  et  je  n'oublierai  jamais  TOtre  paysage 
de  Ghasen,  et  la  manière  dont  vons  m*y  avez  reçue.  Ma 
fille  TOUS  fait  mille  compliments  à  Tun  et  à  Tautre.  Mon 
fils  est  encore  à  Tarmée,  car  ce  n*est  plus  à  la  guerre, 
Dieu  merci  ! 
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696.    DU   COMTE   DE   BUSST  BABUTIN 

A  liADAME   DE   SÉVIGRÊ. 

Jjt  même  jour  que  je  reçut  cette  lettre,  j*y  fis  cette  réponse. 

A  Bussy,  ce  29*  juin  1678^. 

Si  je  savois  aussi  bien  apprêter  des  louanges,  Madame, 
je  vous  en  donnerois  souvent,  parce  que  vous  en  méritez, 
et  pour  m'attirer  les  vôtres  ;  j'en  donnerois  aussi  quel- 
quefois au  Roi,  parce  qu'il  en  est  digne,  et  pour  m'en 
attirer  des  grâces  :  après  cela  je  ne  présumerois  pas  de 
toucher  le  cœur  des  adorateurs  de  Voiture*. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  cousine,  des 
souhaits  que  vous  faites  pour  mon  retour,  et  pour  mon 
retour  agréable  ;  autrement  j'aimerois  mieux  être  ici  :  je 
vous  assure  que  je  ne  m'y  ennuie  point  du  tout,  et  que 
si  vous  demeuriez  d'ordinaire  en  Bourgogne,  je  ne  vou- 
drois  jamais  en  sortir. 

fille  du  comte  des  Marets,  morte  le  7  décembre  1717.  De  ce  mariage 
naquit  une  fiUe  unique,  Marie-Louise-Christine,  qui  ëpousa  en  170$ 
Anne-Marie-Joseph  de  Lorraine,  comte  d*Harcourt  et  duc  de  Guise 
(1718),  et  fut  mère  des  duchesses  de  Bouillon  et  de  Richelieu. 

LirnB  696.  —  I.  La  lettre  est  datée  di\  a6«  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  qui  la  commence  de  la  manière  suivante  : 
c  Si  je  sarois  aussi  bien  apprêter  des  louanges  que  tous  dites,  Bfa- 
dame.  » 

a.  Le  prince  de  Gondé  et  Monsieur  le  Duc.  Voyeila  lettre  préc^ 
dente,  p.  456. 
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*"-~     Je  saiê  bien  aise  que  tous  m^ayei^  éclairci  de  la  con» 
^     duite  du  cardinal  de  Retz,  qui  de  loin  me  paioissoît 
changée  ;  car  j'aime  *  k  Festimer,  et  cela  me  fait  croire 
qu'il  soutiendra  jusqu'au  bout  la  beauté  de  sa  retraite. 

Je  trouTe  comme  vous  que  Mme  de  Rohan  et  M.  de 
Yardes  font  bien  de  marier  leurs  enfants,  et  que  Vaides 
ne  sera  pas  plus  loin*  de  revenir  à  la  cour,  ayant  vendu 
sa  charge,  qu'auparavant;  mais  je  crois  aussi  qu'il  n'en 
sera  pas  plus  près.  Il  est  vrai  que  Tilladet  est  bien  au- 
dessous  des  quatre  capitaines  des  gardes  du  corps  ;  mais 
après  l'avoir  fait  égal  en  charge,  on  le  fera  égal  en  hon- 
neurs :  fions-nous-en  à  son  patron*. 

Je  suis  fort  aise  du  mariage  du  fils  de  Jeannin  :  une 
belle-fille  rendra  encore  sa  maison  plus  agréable,  qui 
rétoit  déjà  beaucoup.  Adieu,  ma  chère  cousine  :  aimons* 
nous  bien  toujours  tous  quatre  ;  nous  ne  saurions  mieux 
faire  ;  nous  n'en  aimerons  jamais  de  plus  dignes  d'être 
aimés  :  vous  jugez  bien  que  dans  les  quatre  sont  compris 
nos  plus  chers  enfants'. 

Mais  j'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  enfin  lu  la  Prin^ 
cesse  de  Clèves  avec  un  esprit  d'équité,  et  point  du  tout 
prévenu  du  bien  et  du  mal  qu'on  en  a  écrit.  J'ai  trouvé 
la  première  partie  admirable;  la  seconde  ne  m'a  pas 
paru  de  même*.  Dans  le  premier  volume,  hormis  quel- 


3.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  on  lit  :  c  j'ai- 
mois,  »  corrigé  d'une  autre  main  en  :  «  j'aime  ;  »  et  après  les  mots  : 
«  pas  plus  près,  9  à  la  fin  de  la  première  phrase  du  paragraphe  soi- 
▼ant  :  «  qu'enfin  on  ne  rerient  point  en  ce  siècle,  o 

4.  LouTois  :  Yoyez  la  note  i  a  de  la  lettre  précédente,  p.  460. 

5.  Les  mots  :  c  Mme  de  Grignan  et  Mme  de  Coligny  d  ont  été  écrits 
en  marge  et  d'une  autre  main  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale;  trois  lignes  plus  loin,  ce  manuscrit  donne:  a  qu'on  m'en  a 
écrit  ;  »  deux  lignes  après,  paru  j  est  remplacé  par  semblé;  à  la  fin 
de  la  phrase  suivante,  on  y  lit  :  «  tout  est  naturel,  rien  ne  languit.  1 

6.  Le  roman  se  dirise  en  quatre  parties.  Dans  l'édition  originale, 
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qmes  mots  trop  sourent  répétés,  qui  sont  pourtant  en 
petit  nombre,  tout  est  agréable,  tont  est  naturel.  Dans 
le  second,  Taveu  de  Mme  de  Clèves  à  son  mari  est  extra» 
vagant,  et  ne  se  peut  dire  que  dans  nne  histoire  véri- 
table ;  mais  quand  on  en  fait  une  à  plaisir,  il  est  ridicule 
de  donner  à  sou  héroïne  un  sentiment  si  extraordinaire^. 
L^autenr,  en  le  faisant,  a  plus  songé  à  ne  pas  ressembler 
aux  autres  romans  qu'à  suivre  le  bons  sens.  Une  femme 
dit  rarement  à  son  mari  qu*on  est  amoureux  d'elle,  mais 
jamais  qu'elle  ait  de  Tamour  pour  un  autre  que  pour  lui  ; 
et  d'autant  moins  qu'en  se  jetant  à  ses  genoux,  comme 
fait  la  princesse,  elle  peut  faire  croire  à  son  mari  qu'elle 
n'a  gardé  aucunes  bornes  dans  l'outrage  qu'elle  lui  a 
fait*.  D'ailleurs  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une  passion 
d'amour  soit  longtemps,  dans  un  cœur,  de  même  force 

chaque  partie  forme  un  tome.  —  L^arenture  des  jardinB  de  Coulom- 
miers^  dont  il  Ta  être  question  (l'areu  fait  par  Mme  de  Clèves  à  son 
mari  et  entendu  par  M.  de  Nemours),  se  trouve  vers  le  milieu  de 
la  m*  partie,  tome  II  des  Œuvres  de  Mme  de  la  Fayette  (1804), 
p,  x56  et  suivantes;  et  la  lettre  au  vidame  de  Chartres,  dont  il  est 
fait  mention  dans  Talinëa  suivant,  se  lit  vers  la  fin  de  la  II*  partie, 
p.  X16  et  suivantes  du  tome  II  de  la  même  édition. 

7.  Segrais  contredit  ce  jugement  de  Bussy.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
le  Segrtùsiana  (p.  94  et  9$)  :  «  M.  de  Bussy  troure  mauvais,  dans 
ses  lettres,  que  la  princesse  de  Clèves  déclare  à  son  mari  le  penchant 
qu*elle  avoitpourM.  de  Nemours,  prétendant  que  celan*est  pas  pos- 
sible ;  mais  ce  qu'il  en  dit  ne  mérite  pas  de  réponse,  parce  qu'il  n*en- 
tendoit  pas  la  beauté  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Mme  de  Sévigny,  qui 
lui  envoya  cet  ouvrage,  en  étoit  charmée.  Le  P.  Bouhours,  qui  a  écrit 
contre  la  Princesse  de  Clèves^  pourroit  bien  avoir  part  à  cette  lettre, 
afin  d'appuyer  son  sentiment  de  celui  de  M.  de  Bussy .  »  Segrais  savait 
que  le  P.  Bouhours  s'était  occupé  de  Tédition  des  Lettres  de  Bussy ^ 
mais  il  a  tort  de  soupçonner  ce  jésuite  d'avoir  altéré  le  texte  de  ce 
passage,  et  même  de  l'avoir  supposé.  Cette  lettre  se  lit,  comme  toutes 
les  autres,  au  manuscrit  de  Bussy,  et  elle  y  est  écrite  entièrement  de 
sa  main.  (Note  de  r édition  de  18 18.) 

8.  «  Qu'elle  l'a  ofifensé  jusques  au  bout.  »  {Manuscrit  de  la  BiUio- 
thèque  impériale,) 


167S 


1678 


—  464  — 

qae  h  verta.  Depuis  qu'à  h  oonr,  en  quinze  joort,  trois 
semaines  on  un  mois,  une  femme  attaquée  n'a  pas  pris 
le  parti  de  la  rigueur,  elle  ne  songe  plus  qu'à  disputer  le 
terrain  pour  se  faire  valoir.  Et  si,  contre  toute  apparence 
et  contre  Tusage,  ce  combat  de  Tamour  et  de  la  vertu 
duroit  dans  son  cœur  jusqu'à  la  mort  de  son  mari,  alors 
elle  seroit  ravie  de  les  pouvoir  accorder  ensemble,  en 
épousant  un  homme  de  sa  qualité,  le  mieux  fait,  et  le 
plus  joli  cavalier  de  son  temps.  La  première  aventure 
des  jardins  de  G)ulommiers  n'est  pas  vraisemblable,  et 
sent  le  roman.  C'est  une  grande  justesse,  que  la  pre- 
mière fois  que  la  princesse  fait  à  son  mari  l'aveu  de  sa 
passion  pour  un  autre,  M.  de  Nemours  soit,  à  point 
nommé,  derrière  une  palissade,  d'où  il  l'entend*  :  je  ne 
vois  pas  même  de  nécessité  qu'il  sût  cela,  et  en  tout  cas 
il  falloit  le  lui  faire  savoir  par  d'autres  voies. 

Cela  sent  encore  bien  le  roman,  de  faire  parler  les  gens 
tout  seuls  *^  ;  car  outre  que  ce  n'est  pas  l'usage  de  se  par- 
ler à  soi-même,  c'est  qu'on  ne  pourroit  savoir  ce  qu'une 
personne  se  seroit  dit,  à  moins  qu'elle  n'eût  écrit  son 
histoire  ;  encore  diroit-elle  seulement  ce  qu'elle  auroit 
pensé.  La  lettre  écrite  au  vidame^^  de  Chartres  est  en- 
core du  style  des  lettres  de  roman,  obscure,  trop  longue, 
et  point  du  tout  naturelle.  Cependant,  dans  ce  second 
tome^',  tout  y  est  aussi  bien  conté,  et  les  expressions 
en  sont  aussi  belles  que  dans  le  premier. 

9.  «  Derrière  une  palitsade,  à  les  entendre.  »  (Mamuerit  tle  UBi" 
bUothique  impériale,)  Ce  manuscrit  commence  ainsi  Talinéa  suivant  : 
a  Cela  est  encore  bien  de  roman.  » 

10.  Nos  deux  manuscrits  écrivent  :  «  tous  seuls.  » 

1 1.  Le  manuscrit  que  nous  suivons  d'ordinaire  donne,  par  enenr, 
à  Madame^  au  lieu  de  au  yidame. 

I».  c  Dans  ce  second  volume.  »  {Manmerii  de  la  BihUoihèqu» 


—  465  — 

697*   —  ^^  COMTE  BB  BU8ST  BABUTUI 
A   MADAME   DE   SÊVIGlfÉ. 

Trois  semaines  après  aroir  écrit  cette  lettre,  j'écriTis^enoore  celle-ci 
à  Mme  de  Sérigne. 

A  Bussy,  ce  a3*  juillet  1678. 

Cette  lettre-ci  sera  courte,  ma  chère  cousine,  car  c'est 
un  remerciement  :  vous  avez  donné  à  un  des  enfants*  de 
mon  bailli  de  Forléans  votre  chapelle  de  Bourbilly.  Ce 
bailli  Test  aussi  de  la  terre  d'Ëpoisse.  Si  vous  n'avez  re- 
gardé que  moi  dans  ce  bienfait,  je  vous  en  rends  mille 
grâces,  et  je  sens  cela  avec  ce  cœur  que  vous  connoissez^ 
qui  sait  encore  bien  mieux  aimer  que  haïr.  Si  Guitaut  a 
part  en  tout  ou  en  partie  à  votre  présent,  je  lui  laisse- 
rai tout  le  soin  de  la  reconnoissance.  Le  vassal,  ce  me 
semble,  auroit  trop  de  vanité,  s'il  vouloit  être  de  moitié 
de  quelque  chose  avec  son  seigneur.  Raillerie  à  part,  ma 
obère  cousine,  en  quelque  vue  que  vous  ayez  fait  la  chose, 
je  vous  remercie  du  remeixiement  que  vous  m'avez  attiré. 
J'attends  votre  sentiment  sur  le  jugement  que  j'ai  fait 
de  la  Princesse  de  Clèt^es  :  si  nous  nous  mêlions,  vous  et 
moi,  de  composer  ou  de  corriger  une  petite  histoire,  je 
suis  assuré  que  nous  ferions  penser  et  dire  aux  principaux 
personnages  des  choses  plus  naturelles  que  n'en  pensent 
et  disent  ceux  de  la  Princesse  de  Clèues. 

Adieu,  Madame  :  je  vous  aime  toujours  de  tout  mon 
cœur;  la  Coligny  fait  la  même  chose.  Mais  à  propos 
d'elle*,  il  lui  vient  d'arriver  un  grand  malheur  :  son 

LimB  697.  —  I.  L'abbé  Poussy.  Voyes  le  commencement  de  la 
lettre  du  9  août,  p.  467. 

a.  Le  texte  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nous  a  paru  ici  préfé- 
rable à  celui  de  la  copie  que  nous  suivons  d'ordinaire  et  qui  donne 
ainsi  les  deux  dernières  phrases  de  la  lettre  :  a  A  propos  d'elle,  il  rient 
d'arrirer  un  grand  accident  à  son  grand  oncle  et  à  sa  petite  tante  :  ils 
ont  rené,  etc.,  cependant  ils  n^en  auront,  Dieu  merci  1  que  le  mal.  s 

Mm  DB  Sbyichb.  t  3o 
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— ^—  grand  oncle  et  sa  petite  tante'  ont  versé  de  Monthek» 

'     à  Aatan,  et  les  chevaux  ont  traîné  le  carrosse  toat  versé 

plus  de  cinq  cents  pas.  Ils  sont  tous  deux  blessés  en 

vingt  endroits;  cependant  ils  n^en  auront  <jue  le  mal,  et 

notre  veuve  n*en  aura  pas  sitôt  le  bien. 


^     698.   —  BB   MADAME   DE   SÉVIGRÈ 
AU   COMTE  DE   BUSST  BABUTIN. 

Huit  jours  après  que  j*eu8  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  et 
Mme  de  Sérigné,  qui  étoit  la  réponse  à  ma  lettre  du  19*  juin  (p.  461). 

A  Paris*,  ce  27*  juillet  1678. 

VoTRB  critique  de  la  Princesse  de  Clèçes  est  admirable, 
mon  cousin.  Je  m*y  reconnois,  et  j*y  aurois  même  ajouté 
deux  ou  trois  petites  bagatelles  qui  vous  ont  assurément 
échappé.  Je  reconnois  la  justesse  de  votre  esprit,  et  la 
solitude  ne  vous  ôte  rien  de  toutes  les  lumières  naturelles 
ou  acquises  dont  vous  aviez  fait  une  si  bonne  provision. 
Vous  êtes  en  bonne  compagnie  quand  vous  êtes  avec 
vous;  et  quand  notre  jolie  femme*  s'en  mêle,  cela  ne 
gâte  rien.  Tai  été  fort  aise  de  savoir  votre  avis,  et  en- 
core plus  de  ce  qu'il  se  rencontre  justement  comme 
le  mien  :  Tamour-propre  est  content  de  ces  heureuses 
rencontres*. 

3 .  Sans  doute  le  comte  de  Toulongeon ,  et  sa  femme,  appelée  <r  cette 
petite  comtesse,  9  tome  IV,  p.  i3  ;  royez  sur  eux  tome  III,  p.  i53, 
note  5.  —  Sur  Monthelon,  qui  appartenait  aux  Toulongeon,  Yoyei 
tome  IV,  p.  X  3,  note  ao,et  la  fin  de  la  lettre  du  la  août  suivant,  p.  470. 

Lbttrk  698.  —  X.  La  lettre  est  datée  de  Lirry  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale.  A  la  troisième  ligne  du  premier  para- 
graphe, «  assurément  1»  ne  se  trouve  pas  dans  ce  manuscrit. 

a.  Mme  de  Coligny. 

3.  On  lit  ici,  dans  notre  manuscrit,  les  mots  toÎTants, 
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Mais,  mon  panvre  cousin,  je  suis  au  désespoir  de  h  ■ 
guerre  ;  il  me  semble  qu'elle  va  recommencer  :  la  paix  *  ^ 
se  brouille  et  s'embarrasse  ;  nous  Tavons  crue  trop  vite 
fiaite  ;  c*est  que  nous  avions  un  si  grand  besoin  de  varier 
la  phrase  pour  louer  le  Roi,  que  notre  impatience  nous 
a  fait  prévenir  le  temps.  La  Feuillade  dit  que  Mme  du 
Ludres  s'étoit  portée  trop  tôt  pour  héritière,  quand  elle 
parloit  comme  ayant  débusqué  Mme  de  Montespan  :  nous 
avons  fidt  de  même  pour  la  paix ,  nous  nous  sommes 
portés  trop  tôt  pour  héritiers*. 

Ma  fille  est  toujours  aimable  et  languissante.  Tem- 
brasse  la  veuve  :  embrassons^nous  tous  quatre. 


699.    DE   MADAME  DE   SÊVIGNÊ 

AU   COMTE   DE   BUSSY   EABUTIN. 

Quinze  jourt  aprèt  avoir  reçu  cette  lettre,  je  reçus  encore  celle-ci 
de  Mme  de  Séngné,  qui  étolt  la  réponse  à  ma  lettre  du  iS*  juillet 
(p.  465). 

A  Paris,  ce  9*  août  1678. 

Ni  le  seigneur,  ni  le  vassal ,  n*ont  rien  à  se  disputer  sur 
le  grand  bénéfice  que  j*ai  donné  au  sieur  Poussy  ^  Je  ne 
savois  point  que  vous  y  prissiez  intérêt,  et  je  me  suis 

autre  main  :  a  Votre  critiq[ue  et  la  mienne  ëtoient  jetées  dans  le  même 
moule.  »  Ces  mots  sont  précédés  dW  renvoi  se  rapportant  à  un  pas- 
sage de  la  lettre  suivante  (p.  4^^))  où  sont  répétés  les  mêmes  mots. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  4SI)  noie  3. 

Lkttbb  699.  —  I .  Cet  aumônier  trouva  le  bénéfice  bon,  mais  il  se 
mit  peu  en  peine  de  remplir  les  obligations  qu'il  lui  imposait.  La 
chapelle  de  Bourbilljr  n^était  pas  desservie,  et  Mme  de  Sévigné  fut 
obligée,  quinze  ans  après,  de  recourir  à  Tévéque  d' Autun  pour  obli- 
ger Tabbé  Poussy  de  donner  sa  démission.  Voyez  la  lettre  écrite  à 
Mme  de  Guitaut  le  vendredi  17  juillet  1693.  {Note  de  P édition 
de  18x8.) 
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trouyée  trop  heureuse  qu^un  honnête  homme  ait  toqIii 
une  si  petite  chose  qui  dépendoit  de  moi.  J*étois  sur  k 
point  de  l'en  remercier,  lorsque  j*ai  vu  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  moi  d'en  recevoir  un  remerciement  de  vous.  Mais 
je  ne  veux  point  vous  tromper,  mon  cher  cousin,  ni  vous 
faire  valoir  ce  qui  n'en  vaut  pas  la  peine ,  et  ce  que  je 
n'ai  point  fait  pour  l'amour  de  vous. 

Je  suis  encore  d'accord  de  ce  que  vous  dites  de  la  Prin- 
cesse  de  Clèçes  :  votre  critique  et  la  mienne  étoient  jetées 
dans  le  même  moule. 

Tout  le  monde  s'est  remis  à  croire  la  paix.  Le  roi  de 
Spède  prie  le  Roi  de  vouloir  bien  la  faire  sans  s'attacher 
davantage  à  ses  intérêts.  Les  HoUandois  se  sont  chargés 
de  cette  négociation  ;  et  cela  fait  croire  que  toutes  les 
louanges  en  vers  et  en  prose  qu'on  a  données  au  Roi  sur 
cette  paix  se  retrouveront  à  leur  place.  Mais  que  dites- 
vous  de  M.  d'Albret*  qui  alloit  voir  amoureusement  et 
noctumement  Mme  de  Lameth*  à  la  campagne?  On  l'a 
pris  pour  un  voleur,  on  l'a  tué  sur  la  place.  Voilà  une 
étrange  aventure. 

Adieu,  mon  cousin;  adieu,  ma  jolie  veuve*  :  si  ma  tante 
m'avoit  donné  les  dix  mille  écus  dont  vous  me  parliez 

s.  Charles  Amanieu  d^Albret,  sire  de  Pons,  comte  de  Blareniiei, 
dît  le  marquis  d'Albret,  mestre  de  camp  du  régiment  de  NaTaire. 
Bussy  Lameth,  instruit  de  ses  liaisons  avec  sa  femme,  le  surprit  dans 
un  rendez-vous  au  château  de  Pinon  en  Picardie,  et  le  tua  (5  ou 
6  août  1678).  Le  marquis  d'Albret  était  nereu  du  chevalier  d*AJbret 
qui  tua  en  duel  le  marquis  de  Sévigné,  le  4  février  i65i.  Il  avait 
épousé  Marie  d'Albret,  sa  cousine,  fille  unique  du  maréchal,  qui, 
restée  reuve  sans  enfants,  épousa  en  i683  Charles  de  Lorraine,  comte 
de  Marsan.  —  Le  château  de  Pinon  était  près  de  Laon,  dans  T  Aisne. 

3.  N.  de  Rouci,  femme  du  comte  de  Bussy  Lameth.  Voyez  la 
lettre  du  18  septembre  suivant,  p.  483  et  484. 

4.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  une  autre  main 
a  écrit  en  marge  :  a  Mme  de  Coligny.  »  Ce  manuscrit  termine  ainsi 
la  lettre  :  «  en  ce  cas-là,  je  suis  attrapée.  » 
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Vautre  jour,  je  n^aarois  pas  traité  avec  la  présidente  Bail- 
let*;  mais  je  tiens  mon  affaire  bonne,  à  moins  que  pour 
me  fiiire  dépit,  elle  eût  la  malice  de  mourir  demain  ;  en 
ce  cas,  je  Favoue,  je  suis  attrapée. 


700.    DU   COMTE   DE  BUSST   RABUTIN 

A   MADAME   DE   SÉVIGNÊ. 

Trois  jours  après  cette  lettre  écrite,  j'y  fis  cette  réponse. 

A  Dijon,  ce  la*  août  1678. 

Yods  ne  sauriez  être  plus  aise  que  moi,  Madame,  de 
trouver  que  nous  pensons  les  mêmes  choses,*  je  m'en 
tiens  fort  honoré  ;  notre  critique  de  la  Princesse  de  Clèues 
est  de  gens  de  qualité  qui  ont  de  Fesprit  ;  celle  qui  est 
imprimée  est  plus  exacte,  et  plaisante  en  beaucoup  d'en- 
droits^. 

Il  ne  faut  s'affliger  des  bruits  de  guerre,  ni  se  réjouir 
des  bruits  de  paix;  un  peu  de  patience  et  nous  saurons  à 
quoi  nous  en  tenir;  je  me  fais  cette  leçon  à  moi-même 
aussi  bien  qu'à  vous.  Vous  dites  plaisamment  que  nous 
nous  sommes  trop  tôt  portés  pour  héritiers  sur  les 
louanges  précipitées  que  nous  avons  données  pour  la 

5.  Nom  du  second  mari  de  la  présidente  Frémyot  :  voyez  plus 
haut,  p.  330,  note  6. 

Lrmx  700.  —  I.  Telle  est  la  leçon  des  deux  manuscrits.  L'édi- 
tion de  181 8  et  plusieurs  autres  ont  un  texte  tout  différent  :  «  je 
mVn  tiens  fort  honoré.  J'ai  tu  la  critique  imprimée  de  la  Princesse 
de  dèvee  {vojre*  plus  loin^p,  480  et  481):  elle  est  exacte  et  plaisante 
en  beaucoup  d'endroits  ;  mais  elle  a  un  air  d'acharnement  qui  sent 
Tenyieux  ou  Tennemi,  et  qui  ne  fait  point  de  quartier.  Pour  la 
nôtre,  c'est  une  critique  de  gens  de  qualité  qui  donnent  la  vie  après 
aYoir  désarmé.  » 
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paix  ;  mais  comme  on  ne  les  a  point  datées,  elles  seront 
aussi  bonnes  au  mois  d*octobre  qu'au  mois  de  juillet*. 

Cela  est  donc  heureux  à  vous  y  Madame,  que  ne  pri- 
sant obliger  qu*un  honnête  bourgeois  de  Semur,  en  lui 
donnant  un  bénéfice,  vous  m*ayez  aussi  fait  plaisir;  car 
le  bourgeois  est  mon  bailli  de  Forléans. 

Quoique  je  me  sois  quelquefois  en  ma  vie  exposé  à  de 
pareilles  aventures  qu  a  celle'  du  marquis  d'Albret^,  j'ai 
toujours  trouvé  qu'on  étoit  bien  sot  de  mourir  ainsi; 
mais  il  me  le  paroît  aujourd'hui  plus  qu'il  n'a  jamais 
fait';  passe  encore  si  on  étoit  assuré  d'être  aimé,  mais 
mourir  pour  une  guenipe  ! 

La  bonne  femme  Toulongeon  a  pris  trois  mois  pour  se 
résoudre  à  prendre  votre  marché  ;  elle  est  assez  indiffé- 
rente pour  traiter;  mais  son  fils  veut  dégager  Monthelon, 
comme  vous  voulez  dégager  Bourbilly,  et  je  trouve  qu'il 
a  raison*. 

La  petite  veuve  et  moi  parlons  très-souvent  de  vous  ; 
vous  entendez  bien  que  cela  veut  dire  que  nous  voos  ad- 
mirons ;  mais  vous  avez  beau  être  admirable,  nous  ne  vous 
aimerions  pas  de  tout  notre  cœur,  comme  nous  faisons, 
si  nous  n'étions  persuadés  que  vous  nous  aimez  de  même. 

s.  «  Dans  le  moisd*octobre  que  dans  celui  de  juillet,  b  (Ifaniumf 
de  la  Bibliothèque  impériale,) 

3.  a  Que  celles.  »  (Ibidem,) 

4.  Voyez  la  lettre  précëdente,  p.  468.  — 

5.  L'édition  de  1818,  et  celles  qui  en  ont  adopté  le  texte,  nous 
offrent  ici  cette  variante  :  «  J*ai  toujours  trouvé  qu'on  étoit  bien  sot, 
et  moi  tout  le  premier,  de  hasarder  de  mourir  ainsi  ;  cependant  il 
faut  que  jeunesse  se  passe  ;  ces  périls-là  augmentent  le  plaisir  :  les 
uns  s*en  sauvent,  les  autres  7  demeurent  ;  passe  encore,  etc.  » 

6.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  modifie  ainsi  la  fin 
de  ce  paragraphe,  dont  il  ne  donne  pas  les  derniers  mots  :  c  mais 
son  fils  veut  dégager  son  Monthelon,  commevous  voulez  dégager  votre 
Bourbilly.  a 
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70l4   —  DS  MADAME  DE  StVIGIlÉ 
AU  COMTE  DS  BUSfiTT  BABUTD!. 

Quinze  jours  aprèi  q}xt  j*eiu  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de 
Mme  lie  S^ngnë. 

A  livry,  ce  a3»  août  1678. 

Ou  est  votre  fils,  mon  cousin?  pour  le  mien,  il  ne 
mourra  jamais,  puisqu'il  n'a  pas  été  tué  dix  ou  douze  fois 
auprès  deMons.  La  paix  étoit  faite  et  signée  le  9*  août; 
M.  le  prince  d'Orange  a  voulu  se  donner  le  divertissement 
de  ce  tournoi;  vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  eu  moins  de 
sang  répandu  qu'à  Senef  ^  Le  lendemain  du  combat,  il 
envoya^  faire  des  excuses  à  M.  de  Luxembourg,  et  lui 
manda  que  s'il  lui  avoit  fait  savoir  que  la  paix  étoit  signée, 
il  se  seroit  bien  gardé  de  le  combattre.  Cela  ressemble 

LnmuL  701.  -—I.   «  La  paix,  dit  M.  Ronsset,  fut  signée  à  Ni« 

mègne,  entre  la  France  et  la  Hollande,  le  10  août,  à  onze  heures  du 

soir,  une  heure  seulement  a^ant  le  terme  fatal  des  négociations.  Des 

eoumew  aussitôt  forent  dépéchés  par  tous  les  chemins,  tcts  toutes 

les  capitales  et  ^ers  toutes  les  armées.  Celui  qui  allait  au  camp  du 

maréchal  de  Luxembourg,  le  marquis  d*£strades,  y  arrira  le  14, 

entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  ayant  passé  par  Venloo,  Rure- 

monde,  Maestricht,  Liège  et  Dinant.  Celui  qui  se  rendit  au  camp  du 

prince  d'Orange  par  une  Toie  plus  directe,  par  Anyers,  Malines  et 

Bruxelles,  quand  y  arrira-t-il  ?  quel  jour  et  à  queUe  heure  ?  On  ne  Fa 

jamais  sa.  A  qui,  de  ce  courrier  ou  du  prince  d'Orange,  la  conscience 

humaine  doit-elle  demander  compte  dusang  inutilement  versé  ?  Elle 

ne  le  sait  pas  encore,  o  Y ojezV Histoire  de  Louvois^  tome II, p.  5ii 

et  5ia,  et  sur  la  bataille  sanglante  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  près 

de  Mons,  qui  finît  a  comme  celle  de  Senef,  indécise  après  une  lutte 

opiniâtre,  »  p.  5i3  et  suiyantes,  et  le  numéro  extraordinaire  de  la 

Gazette  du  3o  août. 

a.  <  Le  prince  d'Orange  envoya.  9  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale»)  A  la  ligne  suivante,  atmit  est  remplacé  par  eût  dans  ce  ma« 
nuscrit.  -*-  Le  député  du  prince  d'Orange  qui  vint  api%s  la  bataille 
avertir  le  duc  de. Luxembourg  que  la  paix  était  signée  depuis  le  10, 
protesta  que  ce  prince  n'en  avait  rien  su  que  depuis  le  combat,  et 
qu'il  &Uait  que  le  marquis  de  Grana  eût  arrêté  le  courrier. 
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assez  à  rhomme  qui  se  bat  en  dael  à  la  comédie,  et  qui 
demande  pardon  à  tous  les  coups  qu'il  donne  dans  le 
corps  de  son  ennemi*. 

Les  principaux  officiers  des  deux  partis  prirent  donc 
dans  une  conférence  un  air  de  paix,  et  convinrent  de 
faire  entrer  du  secours  dans  Mons.  Mon  fils  étoit  à  cette 
entrevue  romanesque.  Le  marquis  de  Grana^  demanda  t 
M.  de  Luxembourg,  qui  étoit  un  escadron  qui  avoit  sou- 
tenu deux  heures  durant  le  feu  de  neuf  de  ses  canons, 
qui  tiroient  sans  cesse  pour  se  rendre  maîtres  de  la  bat- 
terie que  mon  fils  soutenoit.  M.  de  Luxembourg  lui  dit 
que  c*étoit  '  les  gendarmes-Dauphin,  et  que  M.  de  Sé- 
vigné,  qu'il  lui  montra  là  présent,  étoit  à  leur  tête.  Vous 
comprenez  tout  ce  qui  lui  fut  dit  d'agréable,  et  combien, 
en  pareille  rencontre,  on  se  trouve  payé  de  sa  patience. 
Il  est  vrai  qu'elle  fut  grande;  il  eut  quarante  de  ses  gen- 
darmes tués  derrière  loi*.  Je  ne  comprends  pas  comme 


3.  Cest  pent-étre  encore  une  allusion,  un  peu  moins  exacte  que 
plus  haut  (p.  914),  à  la  scène  xti  du  Mariage  forcé  de  Molière.  S*il 
n*7  avait  pas  dans  notre  texte  :  a  à  la  comédie,  »  ce  passade  rappel- 
lerait plutôt  ce  marquis  de  la  Trousse  dont  parle  Mme  de  MottevUle, 
qui  a  étoit  estimé  brave,  honnête  homme  et  si  civil,  que  même  quand 
il  se  battoit  en  duel,  ce  qui  lui  arrivoit  souvent,  ilfaîsoit  des  com- 
pliments à  celui  contre  qui  il  avoit  affaire;  lorsqu*il  donnoil  de 
bons  coups  d'épée,  il  disoit  à  son  ennemi  qu'il  en  étoit  fitché;  et 
parmi  ces  douceurs,  il  donnoit  la  mort  aussi  hardiment  et  avec  au- 
tant de  rudesse  que  le  plus  bruul  de  tous  les  hommes.  »  {Mémoirêt 
de  Mme  de  Motteviile,  tome  II,  p.  xi5.) 

4.  Voyez  tome  IV,  p.  67,  note  14. 

5.  C étoit  est  au  singulier  dans   le  manuscrit  que   nous  sui- 
vons. 

6.  a  Le  marquis  de  Sévigny,  sous-lieutenant  des  gendarmes  de 
Monseigneur  le  Dauphin,  fat  exposé  plus  de  deux  heures  au  grand 
feu  du  canon  des  ennemis.  Il  témoigna  dans  toute  Tacliounne  grande 
fermeté,  et  il  perdit  quarante  hommes  de  la  compagnie  qu*il  com- 
mandoit.  s  (Relation  de  la  Gazette,  mentionnée  plus  haut  dans  h 
note  I.) 
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on  peat  revenir  de  ces  occasions  si  chaudes  et  si  longoes, 

où  Ton  n*a  qu*une  immutabilité  qui  vous  fait  voir  la  mort  '  ^  ^  ' 
mille  fois  plus  horrible  que  quand  on  est  dans  Faction'', 
et  qu'on  s'occupe  à  battre  et  à  se  défendre. 

Voilà  Taventure  de  mon  pauvre  fib;  et  c'est  ainsi  que 
Ton  en  usa  le  propre  jour  que  la  paix  commença.  C'est 
comme  cela  qu'on  pourroit  dire  de  lui  plus  justement 
qu'on  ne  disoit  de  Dangeau  : 

Si  la  paix  dure  encor  dix  ans, 
Il  sera  maréchal  de  France*. 

Au  reste,  mon  cousin,  je  crois  que  vous  ne  savez  pour- 
quoi vous  ne  vous  donnez  point  les  uns  aux  autres  le  plai- 
sir d'une  bonne  compagnie,  dans  la  province,  entre  vous 

7.  a  Dans  le  mouTement.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 
A  la  troisième  ligne  du  para^phe  soiyant,  ce  manuscrit  porte  : 
a  qu'on  pouYoit.  b 

8.  Allusion  à  un  sonnet  satirique  qui  fut  fiût  contre  Dangeau  ;  on 
le  trouye  dans  un  Recueil  de  pièces  curieuses  imprimé  à  la  Haye,  1696, 
tome  V,  p.  704;  mais  Dangeau  n'y  est  pas  nommé.  Le  Toici  arec 
quelques  différences  empruntées  d'un  ancien  manuscrit,  dans  lequel 
cette  pièce  porte  le  nom  de  Dangeau  : 

Être  dans  les  plaisirs  du  Roi, 
Du  jeu,  du  bal  et  de  la  chasse, 
Faire  exercice  en  bel  arroi. 
Monter  quelquefois  sur  Parnasse; 

Donner  tout  à  l'ambition , 
Cajoler  la  blonde  et  la  brune, 
ITaroir  point  de  religion 
Quand  il  s'agit  de  sa  fortune; 

Devenir  chef  d'un  régiment,  (du  régiment  du  Boi,) 

Acheter  un  gouvernement,  (celui  de  Toureine,) 

Se  Yoir  cordon  bleu  d'espérance  :     {il  fut  promu  en  1 688.  ) 

Dangeau,  par  des  hasards  si  grands. 
Si  la  paix  dure  encor  dix  ans. 
Tu  seras  maréchal  de  France. 

(Note  de  rédition  de  x8x8.) 
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et  M.  de  Gnitaat.  Sa  femme  a  bien  de  Tesprit  ,*  ma  nièce  * 
fte  trouveroit  très-bien  de  cette  société;  vous  n^avez  nul 
cbagiin  les  uns  contre  les  autres.  Quand  vous  allez  à  For» 
léanS)  il  est  tout  naturel  d'aller  à  Ëpoisse^®,  et  puis  tous 
verrez  comment  vous  vous  accommoderez  ensemble.  Je 
sais  que  s'il  vous  rencontre,  il  vous  embarrassera  par  ses 
bonnêtetés,  et  par  la  manière  dont  il  vous  témoignera 
Tenvie  qu'il  a  d'être  de  vos  serviteurs  et  de  vos  amis.  Eh 
mon  Dieu  !  a-t-on  trop  bonne  compagnie  dans  les  pro- 
vinces, qu'il  faille  s'ôter  ceux  avec  qui  nous  parlerions 
notre  langue,  et  qui  nous  entendroient  fort  bien?  Il  me 
semble  que  vous  et  Mme  de  Coligny  devriez  aimer  ceux 
quisauroient  ce  que  vous  valez.  La  fantaisie  m'a  pris  de 
vous  mander  ceci  :  quelquefois  il  ne  faut  rien  pour  rom- 
pre une  glace  ;  j'ai  entrepris  de  vous  faire  amis,  d'autant 
plutôt  qu'il  me  semble  qu'une  telle  négociation  est  de 
ma  force,  ou  je  suis  bien  foible  :  c'est  à  vous  deux  à  me 
dire  ce  que  vous  pensez  là-dessus.  Je  voudrois  que,  sans 
rebattre  les  lantemeries  du  passé,  cela  se  fît  de  galant 
bomme,  avec  cette  grâce  que  vous  avez  quand  il  vous 
plaît.  Si  mes  desseins  en  cela  réussissoient, je  suis  assurée 
que  vous  me  remercieriez  tous  deux. 

9.  Dans  le  manuacrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  on  lit  en 
marge,  écrit  d^une  autre  main  :  a  Mme  de  Coligny  ;  o  à  TaTant-der- 
nière  ligne  de  la  lettre,  en  cela  manque. 

10.  Forléans  est  à  une  lieue  d'Époisse,  à  mi-chemin  d'Époiaceet 
de  Bourbilly.  Le  château  n^est  plus  aujourd'hui  qu'une  ferme,  qui 
consiste  en  une  vieille  tour  ruinée  et  un  petit  corps  de  logis.  Dès  le 
temps  de  Bussy,  il  devait  être  peu  habitable. 


-  475  - 

70a.   —  DU  GOXTE  DB  BU88T  RABUTIir  TÏTs 

A  MADAME   DB  SÉVIOHÉ. 

Le  lendenuin  du  jour  que  je  reçus  cette  lettre,  ÏJ  ^  cette 
réponse. 

À  Ghaseu,  ce  a*  septembre  1678. 

Mon  fils  est  avec  son  régiment^  aux  environs  de 
Maestricht,  Madame,  avec  le  régiment  de  Tavannes  et 
celui  de  Gourtebonne*,  où  le  maréchal  de  Schomberg 
les  a  laissés.  Vous  m^avez  fait  un  très-grand  plaisir  de 
me  mander  les  hasards  et  la  gloire  de  M.  de  Sévigné  ; 
je  comprends  fort  bien  Fun  et  Tautre,  et  je  vous  en  féli* 
cite  de  tout  mon  cœur  ;  si  la  paix  duroit,  elle  lui  feroit 
plus  de  tort  qu'à  beaucoup  d'autres,  car  il  s'avanceroit 
fort  vite,  s'il  lui  arri voit  quelque  autre  heureuse  aventure 
comme  celle-ci  ;  mais  ne  trouvez-vous  pas  que  le  canon 
le  cherche?  Cest,  je  crois,  la  seule  bataille  qu*on  ait 
jamais  donnée  en  temps  de  paix;  ma  fille  de  Coligny  dit 
que  c'est  le  goupillon  de  cette  guerre. 

Au  reste.  Madame,  je  ne  sais  qui  vous  a  dit  que  nous 
ne  nous  divertissions  pas  bien  quand  nous  sommes  à 
Bussy  ;  nous  nous  voyons  très-souvent  M.  de  Trichateau 
et  moi*  :  c'est  un  fort  honnête  homme,  avec  qui  on  peut 


Lbttbm  709.  —  I.  Voyez  ci-dessus,  p.  890,  note  6. 

9.  Mme  de  Sérigné,  dans  la  lettre  du  a8  janyier  1689,  parle  du 
vieux  Courtebonne,  qui  fut  lieutenant  de  Roi  à  Calais,  puis  gouver- 
neur de  Hesdin  après  son  fils,  et  mourut  en  septembre  1695  \  son  fils, 
le  marquis  de  Courtebonne,  qui  probablement  commandait  le  régi- 
ment, deTÎnt  yisiteur  de  la  caralerie  en  1694,  maréchal  de  camp  en 
1696,  lieutenant  général  en  170a,  inspecteur  de  la  cayalerie  Tannée 
suivante,  et  mourut  en  férrier  170$. 

3.  A  la  suite  de  ces  mots,  on  lit  dans  Tédition  de  18 18  et  dans 
plusieurs  autres  :  «  Vous  sarez  qu^il  est  de  la  maison  du  Châtelet, 
nuis  je  ne  sais  si  tous  savez  que  c'est  un  des  plus  honnêtes  hommes 
de  France,  avec  qui,  etc.  » 
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^^  g  parler  de  la  cour  et  de  la  guerre.  Je  suis  là  sur  le  pas- 
sage de  Paris  à  Lyon,  et  cela  me  donne  mille  visites  ;  j^ai 
encore  le  voisinage  de  Sainte-Reine^,  qui  me  donne  h 
connoissance  de  beaucoup  d'honnêtes  gens,  et  ce  ne  sont 
pas  des  gens  incommodés  par  leurs  maladies,  car  ils  ne 
vi^nent  là  que  pour  trop  de  santé. 

Quand  je  suis  à  Chaseu,  j*ai  le  voisinage  de  Tévêque 
d*Autun,  de  Tavannes,  de  Jeannin,  d*Épinac,  de  Ton* 
longeon,desa  femme,  etde  Tabbé  Bonneau',  sans  comp- 
ter encore  beaucoup  d'autres  gens  de  qualité*,  que  vous 
ne  connoissez  pas. 

Je  viens  présentement  de  Dijon  avec  votre  nièce,  pour 
un  procès  que  j'y  ai  gagné  ;  pendant  quinze  jours  que  j'y 
ai  été,  nous  y  avons  vu  douze  comédies.  C'étoit  à  qui 
nous  régaleroit,  à  la  ville,  par  de  grands  repas  et  par  des 
concerts,  et  à  la  campagne  par  des  promenades.  Deux 
jours  avant  que  d'en  partir,  nous  allâmes  avec  le  premier 
président''  et  sa  femme  à  Lux',  où  M.  et  Mme  du  Hous- 
say *  nous  reçurent.  Dieu  sait  comment  !  Nous  y  fîmes  la 
partie  de  nous  trouver  le  29*  d'août  chez  Tavannes  à 


4.  Alise-Sainte-Reine,  à  deux  lieues  et  demie  de  Semur,  entre 
FlaTigny  et  le  château  de  Bussy.  Ses  eaux  thermales  sont  renom- 
mées. Voyez  la  lettre  du  i*'  juin  1679,  p.  553,  note  i. 

5.  L'aÛ»é  René  Bonneau,  aumônier  du  Roi,  nommé  en  1670  à 
l'abbaye  de  Saint-Martin  d^Autun,  mort  en  janvier  171 1.  Voyez  le 
Gallia  Ckrutiana^  tome  IV,  p.  454.  (Note  de  M.  Lalanne,  Correspoi^- 
dance  de  Bussjr^  tome  IV,  p.  175.) 

6.  a  Sans  compter  beaucoup  d*autres  honnêtes  gens.  »  {Mtuutserit 
de  la  Bibliothèque  impériale,) 

7.  Nicolas  Brûlart,  marquis  de  la  Borde,  né  le  19  janrier  1697, 
mort  le  39  août  1693.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Marie  Caziet, 
fille  de  François,  seigneur  de  Vautorte,  morte  en  1666;  et  en  secon- 
des noces  Marie  Bouthillier  Chavigny,  qui  se  remaria  en  mai  1698 
au  duc  de  Choiseul. 

8.  Village  du  canton  d'Is-sur-Tille,  arrondissement  de  Dijon. 

9.  Moréri  nous  apprend  qu*une  sœur  gennaine  du  père  de  Til- 
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Sully  y  et  nous  en  revînmes  le  3 1*.  Outre  le  premier  pré- 
sident et  sa  femme,  M.  et  Mme  du  Houssay,  il  y  avoit 
encore  Tévêque  de  Langres^*,  Mme  de  Chamilly^^,  le 
commandeur  Brûlart^*,  M.  d'Épinac^',  M.  et  Mme  de 
Toulongeon,  et  Fabbé  Bonneau  ;  et  comme  Tavannes  ne 
pouvoit  coucher  tant  de  gens,  M.  d'Épinac  nous  emme- 
noit  les  soirs,  M.  et  Mme  de  Toulongeon,  Tabbé  Bon- 
neau, ma  fille  et  moi,  coucher  à  Épinac,  qui  n^est  qu'à 
une  demi-lieue  de  Sully  ^^. 

Il  arriva  là  une  chose  qu'on  n'a  peut-être  jamais  vue 
dans  la  maison  d'un  gentilhomme  :  nous  entrâmes  dans 
la  cour  de  Sully,  qui  est  la  plus  belle  cour  de  château  de 
France,  sept  carrosses^'  à  six  chevaux  chacun,  et  nous 


lustre  d'Aguetseau,  Marie,  épousa  Claude  Housset,  seigneur  du 
Hoossay,  etc.,  intendant  des  finances,  chancelier  de  Monsieur;  elle 
mourut  sans  enfants,  à  Paris,  le  i«'  février  1704. 

10.  Louis-Marie-Ârmand  de  Simiane  de  Gordes,  évéque  de  Lan- 
gres  depuis  1674  jusqu^au  ai  novembre  1695.  Voyez  sur  lui  Saint- 
Simon,  tome  I,  p.  295  et  296  :  c  C'étoit,  dit-il,  un  vrai  gentilhomme 
et  le  meilleur  homme  du  monde,  que  tout  le  monde  aimoit,  répandu 
dans  le  plus  grand  monde  et  avec  le  plus  distingué.  On  Tappeloit 
Tolontiers  le  bon  Langres.  Il  n'avoitrien  de  mauvais,  même  pour  les 
mœurs,  mais  il  n'étoit  pas  fait  pour  être  évèque  ;  il  jouoit  à  toutes 
sortes  de  jeux  et  le  plus  gros  jeu  du  monde....  9 

1 1 .  Vraisemblablement  Catherine  le  Comte  de  Nouant,  fille  du 
marquis  de  Nonant.  Elle  avait  épousé  en  x66o  Erard  Bouton,  comte 
de  Chamilly  et  frère  aîné  du  maréchal,  gouYemeur  du  château  de 
Dijon. 

la.  Denys,  frère  du  premier  président. 

i3.  Probablement  Louis  dePemes,  en  faveur  de  qui  la  seigneurie 
deMonetoy,au  bailliage  d*Autun,  fut  érigée  en  comté  (i656)  sous  le 
nom  d*Épinac.  Il  était  frère  de  Mme  de  Toulongeon  (belle-sœur  de 
Bussj),  et  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  Rojal.  (Note  de  M.  La- 
lanne,  Correspondance  de  Bussjr,  tome  III,  p.  6a.) 

14.  Sur  Epinac  et  SuU  j-la-Tour,  vo  jez  Vulnéraire  de  Paris  à  J^on, 
par  M.  Joanne,  p.  ai6  et  3x7. 

i5.  U  y  a  ici  d'assez  grandes  différences  entre  le  texte  de  nos  laMr 
nuscrits,  et  celui  de  Tédition  de  x8 18,  où  on  lit  :  a....  sept  oarrotses 
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'  édons  cinq  qui  n^avions  pas  mené  les  nôtres.  Je  Tis  dans 

'  ^  Téglise  le  caveau  des  Rabutins  d'un  côté,  et  celui  des 
Tavannes  de  Tautre,  et  nos  armes  écartelées  avec  celles 
de  Bourgogne^*;  car  vous  savez  que  ce  fut  Qiristopkie, 
notre  bisaïeul,  qui  vendit  cette  terre  à  Jean  de  Saulx, 
seigneur  d'Orrain,  père  de  Gaspard  de  Saulx,  maréchal 
de  Tavannes^'.  Mais  pour  revenir  à  nos  divertissements, 
nous  ne  nous  séparâmes  point  que  nous  n'eussions  fiât 
une  autre  partie,  qui  est  de  nous  trouver  à  la  Borde, 
chez  le  premier  président,  au  commencement  d'octobre 


à  six  cheyaux  chacun  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Cependant  nous 
Tenions  de  quatre  endroits  différents  ;  cela  fait  Toir  combien  nous 
sommes  justes  à  nos  rendez-vous.  Je  ris  dans  Téglise  de  Sully  le  ca- 
veau.... et  nos  armes  ëcartelées  avec  celles  de  Bourgogne  dans  tous 
les  vitraux  ;  car  vous  savez  que  ce  fut  Jeanne  de  Montagu,  prineesw 
de  la  maison  de  Bourgogne,  qui  apporta  cette  terre  en  mariage  à 
Hugues  de  Rabutin,  et  que  son  petit-fils  Christophle,  notre  bisaïeul, 
la  vendit  à  Jean  de  Saulx,  etc.  »  —  Jeanne  de  Montagu  était  fille 
naturelle  de  Claude  de  Montagu,  qui  descendait  en  ligne  directe 
d* Alexandre  de  Bourgogne,  troisième  fils  de  Hugues III,  duc  de  Bour- 
gogne, mort  en  1199.  Elle  fut  légitimée  par  lettres  du  roi  Louis  XI, 
du  mois  de  septembre  1 461.  Elle  avait  épousé,  quelque  temps  aupa- 
ravant, Hugues  de  Rabutin,  auquel  Claude  de  Montagu  fit  donation, 
par  deux  actes  des  10  octobre  1467  et  so  novembre  1469,  des  terra 
de  Bourbilly  et  de  Sully.  Bussj  Rabutin,  qui  nous  donne  ces  détails 
dans  Y  Histoire  généalogique  de  sa  maison,  pense  que  Hugues  était  Tun 
des  quatre  écuyers  qui  accompagnaient  Amé  de  Rabutin,  en  i449> 
à  la  joute  de  Nostre-Dame  de  Plours^  fait  d*armes  célèbre  dans  This- 
toire  du  duché  de  Bourgogne,  et  dont  Olivier  de  la  Marche  nous 
a  laissé  une  description  curieuse  dans  ses  Mémoires^  livre  I,  cha- 
pitre XXI,  p.  3 16,  édition  de  16 16.  Bussy  ajoute  que  la  tradition 
feit  Hugues  de  Rabutin  chambellan  du  roi  Charles  VIL  {Note  de 
Fédition  de  1818.) 

16.  «  Avec  celles  de  Jeanne  de  Montagu  {une  autre  nudna  ajouté 
en  interligne  :  «  princesse  de  Bourgogne  »)  dans  toutes  les  vitres,  s 
{Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,)  Un  peu  plus  loin,  Gaspard  de 
Saulx  manque  dans  ce  manuscrit,  et  on  y  lit  simplement  :  «  père  du 
maréchal  de  Tavannes.  » 

17.  Mort  à  Sully  en  x573. 
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prochain,  après  notre  retour  d*Auvergne,  où  nous  al- 

Ions  ma  fille  et  moi.  Si  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour  ^ 
étoient  assez  aises  de  me  voir  pendant  que  j*y  étois, 
vous  jugez  bien  que  Ton  me  compte  ^'  avec  plaisir  en  pro- 
vince, et  vous  savez  mieux  que  personne  combien  ces 
petites  régences-là  sont  agréables.  Après  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  conter,  Madame,  trouvez-vous  que  nous 
nous  ennuyions? 

Je  crois  que  M.  et  Mme  de  Guitaut  ne  gâteroient  rien, 
s*ils  se  trouvoient  parmi  nous,  et  que  même  on  seroit 
fort  aise  de  les  voir,  s'ils  vivoient  bien  avec  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  nommer  de  gens  ;  pour  moi,  qui  suis 
aussi  honnête  qu'un  autre,  je  les  recevrois  le  mieux  que 
je  pourrois  quand  ils  me  viendroient  voir  à  Bussy  ou  à 
Chaseu  ;  mais  comme  il  faut  un  commencement  à  toutes 
choses,  j  ai  trouvé  fort  ridicule  que  M.  de  Guitaut,  jadis 
mon  cornette**,  ait  cru  qu'il  n'y  avoit  pas  toujours  eu 
jusques  à  présent  pour  le  moins  autant  de  différence 
entre  lui  et  moi,  qu'il  y  en  avoit  il  y  a  trente  ans.  Vous 
dites  que  quand  je  viens  à  Forléans,  il  est  fort  naturel 
que  j'aille  à  Ëpoisse,  et  je  vous  réponds  que  quand  M.  de 
Guitaut  vient  à  Ëpoisse  et  qu'il  apprend  que  je  suis  à 
Bussy,  il  est  bien  plus  naturel  et  plus  raisonnable  à  lui 
d'y  venir. 

Vous  dites  que  quand  il  me  trouvera  en  quelque  lieu  il 
me  fera  mille  honnêtetés,  et  je  vous  réponds  que  je  lui 
en  ferai  deux  mille*®;  mais  comme  vous  dites  qu'il  com- 
mencera là,  je  vous  dis  qu'il  faut  aussi  qu'il  commence 
ailleurs.  Pour  moi  je  n'ai  aucun  chagrin  contre  lui;  mais 
une  marque  qu'il  en  a  contre  moi,  c'est  qu'il  ne  me  vient 

i8.  a  Que  Ton  m^ëcoute.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 
19.  Dans  les  chevau-Iégers  de  Monsieur  le  Prince,  ont  Bussy  était 
capitaine-lieutenant. 

ao.  a  Quatre  mille.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  bnpirîàle,) 
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paft  voir,  lui  me  devant  tous  les  premiers  pas  ;  quand  il 
les  aura  fails,  je  ne  suis  pas  un  homme  à  me  laisservaincre 
en  honnêtetés,  non  plus  qu'en  rudesses. 

Vous  me  demandez,  ma  chère  cousine,  ce  que  je  pense 
sur  cette  a£faire  :  le  voilà;  et  je  m'étonne  que  vous  ne 
Tayez  pas  pensé  aussitôt  que  moi,  sachant  tout  ce  qne 
vous  savez,  et  connoissant  M.  de  Guitaut  et  moi  comme 
vous  faites.  Après  tout,  Madame,  je  serai  ravi  que  nous 
voulant  &ire  amis,  vous  ne  perdiez  pas  vos  peines. 


703.    DE    GOBBINELLI,    DE    MADAME    DE    GBIGHAH 

ET    DE    MADAME    DE    SÉVIGNÊ   AU   COMTE   DE   BUSST 
BABUTI5   ET   A   MADAME   DE   GOLIGIfT. 

■ 

Trois  temaines  après  que  j^eiu  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ô 
de  Mme  de  SéTÎgné,  dans  laquelle  Mme  de  Grignan,  sa  fille,  et  Cor> 
binelli  m'ëcriyolent  aussi,  et  premièrement  Corbinelli. 

A  livry,  ce  18*  septembre  1678. 

DB   CORBINBLLI. 

J*Ai  lu  VOS  réflexions  sur  la  Princesse  de  Clèçes^  Mon- 
sieur. Je  les  ai  trouvées  excellentes,  et  pleines  de  bon 
sens*.  Je  les  ai  d^autantplus  aimées,  qu'elles  ont  ren- 
contré le  goût  de  tous  les  vrais  honnêtes  gens  de  ce 
pays-ci*. 

Que  dites-vous  de  la  critique  qu'en  a  faîte  le  P.  Bou- 
hours*  ?  Pour  moi  je  l'ai  trouvée  fort  bonne  presque  par- 

Lbtteb  703.  —  I .  Voyez  la  lettre  du  99  juin  précédent,  p.  461-4^4* 
a.  a  De  ce  pays-ci  9  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Ce  manuscrit  commence  ainsi  le  paragraphe  suirant  : 
«  Que  dites-vous  du  lirre  du  P.  Bouhours  sur  le  même  sujet? a 

3.  On  lit  qi^ena  fait  sans  accord  dans  le  manuscrit  que  nous  soi- 
Tons.  —  Les  lettres  à  Madame  la  marquise  ***  sur  le  sujet  de  la  Princesse 
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tout  ;  je  dis  presque,  parce  qu^il  n^y  a  rien  aa  monde  de 
parfait.  Permettez-moi  de  vous  demander  encore  si  le 
style  de  la  Princesse  de  Clives  vous  sembleroitbon  pour 
rhistoire. 

Je  suis  revenu  de  Languedoc,  où  j*ai  été  conclure  le 
mariage*  de  M.  de  Rohan  avec  Mlle  de  Yardes.  J*ai  £aiit 
dessein  d'un  voyage  en  Bourgogne,  par  la  seule  envie 
de  vous  rendre  une  visite  à  Chaseu,  car  c'est  là,  ce  me 
semble,  où  vous  passez  vos  hivers,  et  j'aurois'  un  fort 
grand  plaisir  de  parler  avec  vous  des  affaires  de  ce 
pays-ci.  Mon  Dieu  !  les  belles  choses  que  nous  dirions 
du  Roi!  vous  savez  le  goût  que  j'ai  pour  sa  gloire,  et  la 
manière  dont  je  conçois  qu'on  la  pourroit  apprendre  à  la 
postérité.  Ah  !  que  nous  ferions  bien  des  fihigments,  si 
on  nous  confioit  cet  opéra  ! 

lU  Clèi^ês^  pubiiëet  en  1678,  furent  désaTonéet  par  ]e  P.  Bouhoun, 
qui  donna  à  entendre  «pi^ellet  étaient  de  Valincoor,  ton  disciple  et 
•on  ami.  Il  paraît  en  effet  que  le  P.  Bouhoun  n^a  fourni  que  les 
remarques  sur  le  style  qu'on  trouve  dans  la  troisième  lettre.  Bussy 
attribuait  formellement  cette  critique  au  P.  Bouhours.  Voyez  plus 
loin  sa  lettre  du  14  octobre,  p.  496,  note  4*  —  En  i^79i  ^^  parut  un 
autre  ounage,  également  anonyme  (Barbier  Pattribue  à  Tabbé  de 
Cbames),  intitulé  :  Conversations  sur  la  oriHquede  la  Princesse  de  Clèves* 

4.  «  Un  mariage  entre  M.  le  duc  de  Rohan  et  la  fille  de  M.  de 
Yardes.  Je  me  suis  proposé  un  Toyage  parla  Bourgogne, etc.  »  (ifo- 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

5.  a  Et  où  j*aurois.  9  {^Ibidem.)  Deux  lignes  plus  loin,  a  Mon 
Dieu  1  »  ne  se  trouve  pas  dans  ce  manuscrit.  —  Ici  encore  l'édition 
de  18x8  offire  de  notables  variantes:  «  ....  où  vous  demeures  la  plus 
grande  partie  de  l'année  :  j'y  serai  au  moins  quinze  jours.  Monsieur, 
que  de  choses  nous  dirons  I  Le  Roi  n'y  sera  pas  oublié  :  vous  savez 
combien  j'aime  à  parler  de  sa  gloire,  quelque  sujet  qu'il  m'ait  donné 
de  n'en  dire  mot  ;  mais  c'est  que  vous  m'avez  appris  à  me  faire  jus- 
tice. 9  —  Corbinelli  avait  été  emprisonné,  puis,  comme  nous  l'avons 
dit,  exilé  avec  Yardes,  à  la  suite  de  l'intrigue  de  ce  dernier  et  de 
fiflle  de  Montalais. 
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DB   HABÂlfB   DB  GRlftirAN. 

Jb  voudrois  bien  être  dans  le  chorus.  Il  me  semble 
que  je  mêlerois  volontiers  ma  voix  à  la  vôtre.  Mais  après 
avoir  loué  le  monarque,  ne  dirions-nous  rien  de  ses  ca- 
pitaines ?  Vous  en  avez  vu  gagner  des  batailles  pendant 
la  guerre;  mais  M.  de  Luxembourg  fait  plus,  il  en  gagne 
pendant  la  paix*.  Vous  savez  toutes  les  histoires'';  mais 
vous  n*y  avez  jamais  vu  de  pareils  événements.  Plût  a 
Dieu  que  vous  prissiez  le  soin  de  les  écrire  !  Votre  stjle 
y  seroit  bien  convenable.  J^ai  vu  des  gens  fort  contents 
de  quelques-uns  de  vos  ouvrages.  Si  je  retourne  jamais  à 
Bussy,  je  vous  demanderai  pour  marque  de  votre  amitié 
de  me  les  montrer.  Savez-vous  bien,  Monsieur,  qui  est 
cette  personne  qui  se  promet  votre  amitié  ?  Vous  com- 
prenez bien  qu'elle  eu  doit  avoir  pour  vous  ;  autrement 
elle  seroit  fort  injuste  ;  mais  je  ne  la  suis  point,  car  je  vous 
estime  et  vous  aime  fort.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur 
Madame  de  G>ligny  ;  c'est  une  aimable  et  une  estimable 
personne. 

DB  MADAMB  DB  siviGlfi. 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  c'est  la  belle  Madelonne 
qui  a  pris  notre  plume  pour  vous  dire  deux'  mots  ?  Nous 

6.  Mme  de  Grignan  yeut  parler  de  la  bataille  de  Saint-Denis; 
mais  la  Tictoire  j  était  restée  indécise.  Voyez  la  note  x  de  la  lettre 
du  a3  août  précédent,  p.  471- 

7.  c  Vous  savez  Thistoire.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
rialr.)  Le  même  manuscrit  porte,  deux  lignes  plus  loin  :  «  le  soin 
de  les  mettre  dans  leur  jour  I  »  trois  lignes  après  :  <k  il  faut,  pour 
marque  de  votre  amitié,  me  les  montrer.  Sayez-Tous  qui  est  cette 
personne  qui  ose  yons  demander  yotre  amitié?  Vous  comprenez  da 
moins....  » 

8.  IjB.  leçon  du  manuscrit  que  nous  suivons  est  :  a  pour  vous  dire 
ces  mots  *,'  »  mais  c*est  pour  réparer  un  oubli  de  Bussy  que  ces  a  été 
ajouté  après  coup  et  d*une  autre  main.  Nous  avons  adopté  la  leçon 
da  manuscrit  de  la  Bibliothèqne  impériale,  qui  donne  Jeux. 


—  483  — 

sommes  encore  ici  avec  notre  dier  ami.'  En  vérité  nons  y 
pensons  fort  souvent  à  tous  ;  et  quand  on  vous  connoft, 
et  qu*on  vous  aime  comme  nous  faisons,  on  ne  peut 
jamais  oublier  votre  sorte  d*esprit.  Je  vous  recommande 
Tun  à  Tautre,  Monsieur  le  Comte  et  Madame  la  Marquise. 
Parlez  souvent  ensemble,  afin  de  ne  point  oublier  votre 
langue  :  c'est  ce  qui  vous  a  si  bien  préservés  jusques  ici 
de  la  moisissure  qui  arrive  quasi  toujours  en  province  : 
tant  que  vous  serez  ensemble,  vous  en  serez  fort  exempts. 
Vous  ai-je  écrit  depuis  ce  combat  de  M.  de  Luxem- 
bourg ?  Il  me  semble  que  non  ;  quoi  qu*il  en  soit,  je  ne 
vous  en  dirai  que  ce  que  vous  apprendra  ce  petit  couplet  : 


Luxembourg,  dluant  en  paix 

Avec  sa  phalange, 
Trouva,  dit-on,  fort  mauvais, 

Et  le  cas  étrange, 
De  voir  à  son  entremets 

Le  prince  d'Orange*. 


Au  reste,  M.  de  Lameth  a  gagné  son  procès.  Il  a  per- 
mission de  prouver  qu*il  est  cocu  ;  mais  sa  femme  pré- 
tend se  justifier,  et  faire  voir  clair  comme  le  jour  qu'il  est 
impuissant  ;  et  quand  on  lui  dit  qu'elle  a  eu  un  enfant, 
elle  répond  que  ce  n'étoit  point  de  lui.  M.  de  Montespan 
a  paru  à  Taudience  pour  soutenir  M.  d'Albret.  On  y  at- 


9.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  omet  ce  couplet  et 
termine  le  paragraphe  d^une  manière  toute  différente  :  a  II  me  semble 
qu^oui;  à  tout  hasard,  il  Tant  mieux  ne  tous  en  rien  dire  que  de 
recommencer.  »  A  la  cinquième  ligne  de  Talinéa  suivant,  ce  manu- 
scrit porte  :  a  elle  assure,  »  au  lieu  de  :  a  elle  répond.  9  Deux  lignes 
plus  loin,  il  retranche  un  membre  de  phrase  et  donne  simplement: 
a  mais  il  mourut  ce  jour^là  d*un  mal  dont  sa  femme  se  porte  fort 
bien,  s  —  Le  couplet  sur  Luxembourg  et  le  prince  d*Orange  se 
trouTe  au  tome  II,  p«  171,  du  Nouveau  siècle  de  LouisXIV  oupoéties-' 
anecdotes^  etc^  recueil  que  nous  arons  déjà  cité  plusieurs  fois. 
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1678  tendoît  eno(M:«  M.  de  Couroelles,  mais  il  n*y  vint  pas, 
paroe  qu'il  moamt  ce  joar-là  d*ane  maladie  dont  sa 
femme  se  porte  encore  bien^*. 

Voila  une  veuve  fort  précieuse,  ma  pauvre  nièce  ;  êtes- 
vous  d'avis  que  nous  la  recevions**  dans  notre  illustre 
corps? 

Je  vous  embrasse  tous  deux,  mes  chers  amis.  J'ai  trouvé 
la  critique  du  P.  Bonheurs  fort  plaisante.  Je  rends  la 
plume  à  notre  ami  Corbinelli. 

DB   CORBINBLU. 

Jb  VOUS  supplie,  Monsieur,  de  trouver  bon  que  j*assure 
ici  votre  divine  fille'*  de  mon  estime  et  de  mes  très-hum- 
bles respects. 

10.  Mme  de  Montmorency  écrit  à  Bussy  le  18  leptembre  (tome  IV, 
p.  188  de  U  Correspondamee  de  Bussy)  :  «  Courcelles  est  mort..., 
dont  je  crois  sa  femme  ravie.  »  — -  Il  était  mort  au  commencement 
du  mois.  Voyez  sur  le  marquis  de  Courcelles  et  sur  sa  femme, 
tome  II,  p.  77,  note  18,  et  p.  5i3,  note  5. 

IX.  tt  La recerrons-nous.  j>  (Manuscrit de  la  Bibliothèque  impériûit,) 
Le  paragraphe  suivant  est  ainsi  conçu  dans  ce  manuscrit  :  «  Je  vous 
embrasse  tous  deux,  mes  chers  amis,  et  je  rends  ma  plume  à  notre 
Corbinelli.  J'ai  trouvé  le  livre  du  P.  Bouhours  fort  plaisant  et  fort 
bon.  » 

la.  Une  autre  main  a  écrit  ici  en  marge,  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  :  u  Mme  de  Coligny.  » 


—  485  — 

704.   --  DU  GOMTB  DB    BUSST    RABUTIll    £T    DB    MA* 

DAlfB    DB    GOUGIIT  A    GOBBOVELLI,    A    MADAMB    DB    '^^^ 
GRIGHAlf   BT  A    MADAMB   DB   SÊVIGNi. 

Le  lendemain  dn  jour  qaej*eiia  re^  oette  lettre,  j* j  fit  cette  rë~ 
ponae,  et  je  commençai  par  Corbinelli. 

A  Chaaea,  ce  27*  septembre  1678*. 

DU  COMTE  SB  BUSSY  A  CORBINSLLI. 

J*ÉTOis  assez  content  de  mes  réflexions  sur  la  Princesse 
de  Clèues  quand  je  les  fis  ;  mais  comme  je  me  défiois  tou- 
jours un  peu  de  Tamour^propre,  Mme  de  Se  vigne*  pre- 
mièrement, et  puis  vous,  Monsieur,  m'avez  rassuré.  Je  ne 
vous  nomme  pas  beaucoup  d^autres  approbateurs,  parce 
que  la  plupart  ne  me  louent  que  sur  ma  réputation,  et 
que  vous  ne  le  faites  tous  deux  qu'en  connoissance  de 
cause.  Je  ne  sais  pas  si  la  critique  imprimée'  est  du 
P.  Bouhours,  mais  je  Tai  trouvée  admirable  comme  vous 
faites;  je  crois  que  si  nous  la  lisions  ensemble,  nous  y 
condamnerions  les  mêmes  choses. 

Je  n*ai  pas  lu  la  Princesse  de  Clèves  avec  le  dessein  de 
juger  si  son  style  étoit  propre  pour  Thistoire;  ce  qui 
m'en  souvient,  c'est  qu'elle  conte  bien  ;  mandez-moi  ce 

Lettre  704.  —  i.  Cette  lettre  CBt  datée  du  33*  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

9.  a  BIme  de  Sérigné  premièrement,  Monsieur  le  premier  prési- 
dent de  Dijon,  et  puis  tous,  Monsieur,  etc.  »  (Édition  de  1818.)  — 
Cette  même  édition  donne  deux  lignes  plus  loin  :  a  pour  tous  trois, 
TOUS  ne  le  faites  qu'aTeo  connoissance  de  cause  ;  s  et  elle  termine  le 
paragraphe  par  la  phrase  que  Toici  :  a  Si  tous  Tenex  ici,  comme 
je  TOUS  en  conjure,  je  tous  ferai  Toir  quelque  chose  du  Roi  qui  ne 
TOUS  déplaira  pas.  » 

3.  c  Imprimée  »  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  qui  porte  à  la  ligne  suiTante  :  <  mais  je  la  trouTe  admi- 
cable,  >  et  à  la  fin  dn  paragraphe  :  «  les  mêmes  choses,  qui  me  pa« 
roissent  en  peth  noosbre.  » 
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qu€  vous  pensez  sar  la  demande  que  vous  me  faites  ^.  Tai 
appris  la  bonne  affiure  que  vous  avez  fisdte  pour  M.  de 
Rofaan  et  pour  Mlle  de  Yardes. 

Je  trouve  qu*en  quelque  pays  que  vous  puissiez  aller, 
vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  passer  par  la  Bour- 
gogne. Je  passerai  Thiver  ici  ou  à  Autun,  en  fort  bonne 
compagnie.  Je  pars  après^demain  avec  ma  fille  pour  T Au- 
vergne*. Je  suis  d*accord  avec  vous  que  si  nous  étions 
chargés  de  faire  Thistoire  du  Roi,  nous  ne  gâterions  pas 
la  matière. 

A  MADÂBfE  DB  GRIGIfÂir. 

Vous  seriez  reçue  dans  le  chorus ^  Madame  ;  la  prin- 
cesse Comnène^  n'en  sa  voit  pas  plus  que  vous.  Ce  n^est 
pas  que  si  j'étois  à  la  place  du  Roi,  vous  fussiez  jamais 
mon  historienne  :  je  vous  donnerois  de  plus  nobles  em- 
plois ;  et  si  vous  n'écriviez  pas  ma  vie,  au  moins  la  ren- 
driez-vous  plus  heureuse. 

Il  est  vrai  que  M.  de  Luxembourg  a  fait  une  action 
bien  extraordinaire  ;  mais  ce  qu'a  fait  le  prince  d'Orange 
est  une  espèce  d'assassinat,  qui  mériteroit  qu'on  en 
informât,  si  le  peu  de  justice  qu'il  y  a  dans  le  monde 
pouvoit  faire  espérer  qu'il  fût  châtié. 

Vous  me  mandez  que  vous  avez  vu  quelques  gens  fort 
contents  de  mes  ouvrages''  :  plût  à  Dieu  qu'ils  l'eussent 

4.  Dans  la  lettre  précédente,  p.  481 ,  CorbinelU  a  demandé  à  Bossj 
si  le  style  de  la  Princesse  de  Clèves  lui  semblerait  bon  pour  Tbistoire. 

5.  «  Je  pars  après-demain  pour  faire  un  petit  voyage  en  Auvergne 
avec  Mme  de  Goligny.  i>  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,)  Ce 
manuscrit  ajoute,  à  la  fin  du  paragraphe  :  «  nous  serions  assurément 
aes  Comines.  » 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  278,  note  11. 

7.  a  Des  gens  bien  contents  de  quelques-uns  de  mes  ouvrages.  * 
{Manuscrit  de  la  Bibliothèque  imp^iale,)  Ce  manuscrit  porte,  quatre 
lignes  plus  loin  :  c  plus  d*envie  que  j'en  ai,  »  et  à  la  fin  du  para- 
grapbe  :  «  extrêmement,  d  au  lieu  de  «  infinsmcnt>  » 
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été  de  tous!  En  quelque  lieu  que  nous  nous  trouvions 
jamais  vous  et  moi,  je  vous  montrerai  tout  ce  que  je 
croirai  qui  vous  pourra  plaire,  car  personne  n'en  a  plus 
d^envie  que  moi,  et  vous  jugez  bien  par  ce  que  je  vous 
ai  dit  que  je  ferois  si  j'étois  Roi,  que  je  ne  ferois  pas 
moins,  si  je  pouvois,  comme  gentilhomme.  Mme  de  Co- 
Kgny  vous  rend  mille  grâces  de  Thonneur  de  votre  sou- 
venir, et  de  vos  louanges  ;  elle  vous  aime  et  vous  estime 
autant  que  vous  le  méritez,  c'est-'à-dire  infiniment. 

A    MÂDAMB    DE   s£vi6Ni^. 

Vous  n'aviez  que  faire*  de  me  nommer  la  belle  Made- 
lonne  pour  me  la  faire  connoître,  Madame  :  je  Tai  re- 
connue à  ses  traits  délicats,  et  je  ne  sais  pas  même  si 
mon  cœur  ne  m*en  a  pas  dit  quelque  chose.  Ce  qui 
me  Tavoit  un  peu  déguisée,  c'est  la  noirceur  de  son 
encre*;  mais  je  vois  bien  qu'elle  commence  à  écrire  des 
choses  qu'elle  veut  bien  qu'on  lise,  et  qui  ne  passeront 
jamais. 

Si  vous  vous  entretenez  de  moi  tous  trois,  nous  vous 
rendons  bien  le  change,  Mme  de  Coligny  et  moi;  nous 
faisons  plus,  nous  en  entretenons  les  gens  dignes  de 
vous  comprendre  ;  et  c'est  à  vous  plus  qu'à  personne  i 
qui  nous  sommes  redevables  de  notre  incorruptibilité  : 
voilà  un  grand  mot,  mais  il  dit  bien  ce  que  je  veux  dire. 
Vous  m'avez  écrit  ]e  combat  de  M.  de  Luxembourg,  et 
les  glorieuses  souffrances  de  M.  de  Sévigné,  et  je  m'en 

8.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  Vous  n*aTez 
que  faire;  i»  trois  lignes  plus  loin  :  «  si  avec  cela  mon  cœur.  » 
L'arant-dernière  phrase  du  paragraphe  suirant  (royez  plus  haut, 
p.  4^3,  note  9)  manque  dans  ce  manuscrit,  qui,  dans  la  dernière 
phrase,  donne  tUre^  au  lieu  de  répondre. 

9.  Vbyex  au  tome  III,  la  lettre  du  10  septembre  1674  (p*  4*9)^^ 
plusieurs  des  lettres  suÎTantes. 
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suis  réjoui  avec  vous.  Le  couplet  que  vous  venez  de  m^en- 

^  ^  voyer  est  un  abrégé  de  la  bataille.  La  gloire  m^empê- 
cbera  de  vous  rien  répondre  sur  Tarticle  de  M.  de  Ia- 
meth  :  il  est  si  plaisant  que  je  ferois  pitié  si  j*y  voulois 
ajouter  quelque  chose. 

DE   MADAME   DB  GOUGRT. 

Il  appartient  bien  à  Mme  de  0)urcelles  d'être  veuve! 
Non,  non,  ma  tante,  elle  n'y  songe  pas  seulement;  vous 
lui  faites  trop  d'honneur.  Pour  moi  j'aimerois  autant  ne 
l'être  pas  que  d'être  d'un  corps  où  elle  seroit^*. 

DU     COMTB   DE   BUSSY. 

Màndbz-moi  s'il  est  bien  vrai  que  ce  soit  le  P.  Bou- 
hours  qui  ait  fait  la  critique  de  la  Princesse  de  Clèi^es^ 
car  je  l'en  aimerois  davantage"- 

Que  dites-vous  de  l'aventure  du  chevalier  de  Yen- 
dôme^*?  Mais  peut-être  ne  le  savez- vous  pas  :  à  tout  ha» 
sard  je  m'en  vais  vous  la  dire  comme  on  me  l'a  man« 
dée.  Le  chevalier  de  Vendôme  ayant  mis  l'épée  i  la 
main  ^'dernièrement  dans  sa  chambre,  à  Fontainebleau, 
pour  tuer  une  chauve-souris,  se  blessa  au  point  de  se 

10.  «  Que  de  TaToir  pour  camarade.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèqua 
impériale,) 

11.  Voyez  plut  haut,  p.  480, note 3.  --Dans  le  manuscrit  delà 
Bibliothèque  impériale  :  «car  je  Taimerois encore  davantage  ;  »  trois 
lignes  plus  loin  :  «je  m*en  vais  tous  la  dire  ;  car  on  me  vient  de  de- 
mander par  lettre  ce  que  je  pensois  d*une  affaire  dont  on  ne  me  dit 
que  deux  mots,  présupposant  que  je  la  savois,  et  cela  m*a  fait  enra- 
ger. Vous  saurez  donc  que  le  chevalier  de  Vendôme,  etc.  » 

II.  Voyez  tome  III,  p.  Sog,  note  4. 

i3.  Bussj  a  sauté,  par  mégarde,  les  trois  mots  :  «  à  la  main,  » 
dans  le  manuscrit  que  nous  suivons. 
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réduire  à  être  chevalier  s'il  ne  i'avoit  pas  été.  Je  ne  sais, 
Madame,  si  je  me  lais  bien  entendre;  mais  enfin  il  est 
eu.  état  que  le  Grand  Seigneur  ne  lui  feroit  rien  faire 
davantage'^,  si  layant  pris  il  le  vouloit  mettre  dans  le 
sérail.  Il  n'a  pas  fait  là  un  beau  coup  d*épée. 

Adieu,  notre  chère  cousine  et  tante  :  personne  ne  vous 
aime  plus  que  nous  faisons. 


A   CORBIirBLU* 


Ma  fille  de  0)ligny  fait  un  très-grand  cas  de  votre 
approbation,  et  vous  aime  autant  qu'elle  aime  vos 
louanges. 


7o5.    DE   MADAliE   DE   SÉVIGNÊ   AU    COMTE 

DE   BUSSY   KABUTIIC. 

Un  mois  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de 
Mme  de  Sérigaé, 

A  Paris,  ce  la*  octobre  1678. 

J*Ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  mon  cousin.  Dans  Tune 
vous  me  contez  votre  vie,  et  de  quelle  manière  vous  vous 
divertissez'.  Je  trouve  que  vous  avez  une  très-bonne 
compagnie,  et  que  vous  faites  un  très-bon^  usage  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  vous  faire  une  société  douce 
et  agréable;  j*y  souhaitois  M.  et  Mme  de  Guitaut  ;  mais 
vous  me  dites  une  suite  de  raisons  auxquelles  je  me 

14.  «  Que  les  Turcs  ne  lui  feroient  rien  daTantage,  si  Tayant  pris 
ils  le  Touloient,  etc.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 
Ijrtbb  7o5.  —  1.  Voyez  ci-dessus,  p.  475-479> 
9 .  Dans  le  manoserit  de  la  Bibliothèqueimpénaîe  :  «  un  fort  bon  ;  » 
trois  lignes  plus  loin  :  «  tous  me  contes  ;  »  deux  lignes  après  :  a  tous 
ne  deTes  pas  tous  empresser  de  rompre  cette  glace  ;  v  à  la  fin  de  la 
phrase  :  a  Mme  de  Goligny  et  tous.  » 
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^  ^  rends.  Personne  de  vous  deux  n'a  encore  feit  les  pre- 

«O7S  1  X  %  ■ 

miers  pas;  ce  n  est  pas  à  vous  a  rompre  cette  gtaoe  : 
ainsi  je  trouve  à  propos  de  me  taire  sur  ce  chapitre; 
mais  je  ne  ferai  pas  de  même  sur  toute  Tamitié  que  voas 
me  promettez,  ma  nièce  de  0)ligny  et  vous*.  Je  suis 
ravie  de  vous  plaire,  et  d'être  estimée  de  vous  deux. 
Nous  nous  mîmes  Tautre  jour  à  parler  d'elle,  ma  fille, 
M.  de  0)rbinelIi  et  moi  :  en  vérité,  elle  fut  célébrée 
dignement;  et  l'un  des  plus  beaux  endroits  que  nous 
trouvassions  en  elle  fut  la  tendresse  et  l'attachement 
qu'elle  a  pour  vous,  et  le  plaisir  qu'elle  prend  à  adoucir 
votre  exil  ;  cela  vient  d'un  fonds  héroïque.  Mlle  de  Scu- 
déry  dit  que  la  vraie  mesure  du  mérite  se  doit  prendre 
sur  l'étendue  de  la  capacité  qu'on  a  d'aimer  :  jugez  par 
là  du  prix  de  votre  fille.  Il  faut  louer  aussi  ceux  qui  sont 
dignes  d'être  aimés  :  ceci  vous  regarde,  mon  cousin. 

Au  reste,  je  vous  réponds  de  votre  incorruptibilité  tant 
que  vous  serez  ensemble. 

L'armée  de  M.  de  Luxembourg  n'est  point  encore  se* 
parée;  les  goujats  parlent  même  du  siège  de  Trêves 
ou  de  Juliers^.  Je  serai  au  désespoir,  s'il  faut  que  je  re- 

3.  On  lit  ici,  dans  PëditioD  de  181 8,  quelques  lignes  qui  ne  sont 
point  dans  nos  manuscrits  :  a  ....  que  yous  me  promettez,  tchu  et 
Mme  de  Coligny,  et  si  nous  étions  dans  un  règne  moins  juste  que 
celui-ci,  on  pourroit  bien  vous  changer  un  exil  que  tous  rendei  trop 
agréable,  eomme  on  fit  à  un  Romain  :  on  apprit  qull  passoit  la  plus 
douce  y\%  du  monde  dans  une  île  où  il  étoit  exilé;  on  le  rappela  à 
Rome  et  on  le  condamna  à  y  rivre  avec  sa  femme.  Je  suis  channée 
que  TOUS  me  promettiez  de  m^aimer,  ma  nièce  de  Coligny  et  vous. 
Je  suis  ravie,  etc.  d 

4-  La  Gazetie  du  as  octobre  annonce  à  la  date  du  i»,  c^est-à-dîre 
du  jour  même  où  Mme  de  Sérigné  écriTait  cette  lettre,  que  «  le  doc  de 
Luxembourg  partit  de  Huy  le  8  avec  son  armée,  et  airiva  le  10  aux 
enTirons  d'Aix-la-Chapelle.  Sur  le  bruit  de  sa  marche,  ramée  des 
alliés  se  retira  rers  Cologne,  après  aToir  jeté  un  régiment  d'înfiuiterie 
dans  Juliers,  etc.  » 
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prenne  encore  les  pensées  de  la  guerre.  Je  voudrois 
fort  que  mon  fils  et  mon  bien  ne  fussent  plus  exposés  à 
leurs  glorieuses  souffrances.  Il  est  triste  de  s'avancer 
dans  le  pays  de  la  misère  ;  c*est  ce  qui  est  indubitable 
dans  votre  métier*. 

Vous  savez,  je  crois,  que  Mme  de  Meckelbourg,  s'en 

allant  en  Allemagne,  a  passé  par  Tannée  de  son  frère  ^. 

Elle  y  a  été  trois  jours,  comme  Armide'',  au  milieu  de 

tous  ces  honneurs  militaires  qui  ne  se  rendent  pas  à  petit 

bruit*  Je  ne  puis  comprendre  comment  elle  put  songer  à 

moi  en  cet  état.  Elle  fit  plus,  elle  m'écrivit  une  lettre  fort 

honnête,  qui  me  surprit  extrêmement;  car  je  n'ai  aucun 

commerce  avec  elle.  Elle  pourroit  faire  dix  campagnes  et 

dix  voyages  en  Allemagne  sans  penser  à  moi,  que  je  ne 

serois  pas  en  droit  de  m'en  plaindre.  Je  lui  mandai  que 

j'avois  bien  lu  des  princesses  dans  des  armées,  se  faisant 

adorer  et  admirer  de  tous  les  princes,  qui  étoient  autant 

d'amants  ;  mais  que  je  n'en  avois  jamais  vu  une  qui,  dans 

ce  triomphe,  s'avisât  d'écrire  à  une  ancienne  amie,  qui 

n*avoit  point  la  qualité  de  confidente  de  la  princesse.  On 

veut  entendre  finesse  à  son  voyage  :  ce  n^estpas,  dit-on, 

pour  voir  son  mari,  qu'elle  n'aime  point  ;  ce  n'est  pas 

qu'elle  haïsse  Paris  :  c'est  donc  pour  marier  Monsieur  le 

Dauphin.  Il  y  a  des  gens  si  mystérieux,  qu'on  ne  peut 

jamais  croire  que  leurs  démarches  ne  le  soient  pas*. 

&.  «  ....  dans  voire  métier  :  tous  sauriez  bien  m'en  dire  des  nou^ 
TeUet.  »  {idiûande  i8x8.) 

6.  Le  maréchal  de  Luxembourg.  Voyez  tome  I,  p.  406,  note  ». 

7.  Voyez  le  chant  IV  de  la  Jérusalem  délipréé. 

8.  Les  bruits  qui  circulaient  sur  ce  Toyage  n'étaient  pas  sans 
quelque  fondement.  On  Toit,par  une  lettre  sans  date  de  la  princesse 
de  Bieoklenbourg  à. M.  de  Pompone,  que  la  maison  de  Brunswick 
pioposuit  an  Roi  la  princesse  d*Osnabruck  pour  Monseigneur  le  Dau- 
phin. La  négociatrice  termine  par  une  insinuation  qui  était  dénature 
à  être  bien  accueillie  de  Louis  XIV  :  t  Si  le  ccsur  en  dit  d'être  roi 
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Monsieur  de  Brandeboai^  et  les  Danois  ont  si  bicD 
chassé  les  Suédois  d* Allemagne,  que  cet  électeur  n*a  pins 
rien  à  (aire  qu'à  venir  joindre  nos  ennemis*.  On  oniitt 
que  cela  ne  retarde  la  paix  des  Allemands. 

La  cour  est  à  Saint-Qoud  ;  le  Roi  veut  aller  samedi  i 
Versailles^*;  mais  il  semble  que  Dieu  ne  le  veuille  pas, 
par  l'impossibilité  que  les  bâtiments^*  soient  en  état 
de  le  recevoir,  et  par  la  mortalité  prodigieuse  des  ou- 
vriers, dont  on  remporte  toutes  les  nuits,  comme  de 
THôtel-Dieu,  des  charrettes  pleines  de  morts  :  on  cache 
cette  triste  marche  pour  ne  pas  effrayer  les  ateliers,  et 
pour  ne  pas  décrier  Tair  de  ce  favori  sans  mérite.  Vous 
savez  ce  bon  mot  sur  Versailles. 

Je  n*ai  vu  personne  qui  ne  soit  persuadé  que  c'est  le 
P.  Bouhours  qui  a  fait  la  critique  de  la  Princesse  de 
Clèi^es  :  il  s'en  défend  peut-être  comme  jésuite,  mais  ce 
n'est  pas  une  pièce  i  désavouer  comme  bel  esprit. 

des  Romains,  il  7  a  des  gens  qui  m*ont  assuré  en  saroir  les  moyens.  » 
(I^ote  de  réJition  de  1818.)  —  La  princesse  d'Osnabnick  était  So- 
phie-Charlotte, née  en  1668,  fille  du  premier  électeur  de  Hanone 
(voyez  tome  IV,  p.  61,  note  6),  et  mariée  en  octobre  1684  à  Frédé- 
ric III,  électeur  de  Brandebourg,  plus  tard  premier  roi  de  Prusse. 

9.  a  On  dit  que  rélecteur  de  Brandebourg  offire  d*y  enToyer(fe/* 
le  Ahm)  deux  mille  chevaux  et  .quatre  mille  hommrs  de  pied.  • 
{Gazette  du  8  octobre^  p.  84s.) 

10.  On  lit  dans  la  Gazette  (p.  860),  sous  la  date  de  Saint-Cloud, 
le  14  octobre  :  «  Le  5*  de  ce  mois,  Monsieur  et  Madame  azrivèient 
ici  de  Fontainebleau;  le  Roi  et  la  Reine,  accompagnés  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin,  y  arrivèrent  le  10*,  et  en  partiront  demain  pour 
aller  à  Versailles.  » 

1 1 .  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  c  par  rimpos- 
sibilité  de  faire  que  les  bâtiments  ;  »  deux  lignes  plus  bas  :  c  dont 
on  emporte....  des  chariots  pleins...;  >  à  latroisi^e  ligne  de  Tali- 
néa  suivant  :  «  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s*en  défende,  mais  ce  n'est  pas 
une  pièce  à  désavouer  en  qualité  de  bel  esprit;  »  au  oommenoeawat 
de  l'autre  paragraphe  :  «  Les  jésuites  sont  plus  puissants  et  plm 
enragés  que  jamais.  » 
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Les  jésuites  sont  plus  paissants  que  jamais  :  ils  ont  ^  g 
fait  défendre  aux  pères  de  TOratoire  d'enseigner  la  phi- 
losophie de  Descartes ^',  et  par  conséquent  au  sang  de 
circuler*'.  Ils  ont  encore  remis  sur  pied  les  cinq  pro- 
positions ;  il  a  fallu  promettre  et  désavouer  ce  qu'ils  ont 
voulu;  les  lettres  de  cachet  dont  on  est  menacé  sont  de 
puissants  arguments  pour  persuader  leur  doctrine.  Dieu 
jugera  de  toutes  ces  questions  à  la  vallée  de  Josaphat  ;  en 
attendant  vivons  avec  les  vivants. 

Nous  sommes  revenus  de  Livry  plus  tôt  que  nous  ne 
voulions,  à  cause  d'une  fièvre  qui  prit  sottement  à  Tune 
de  Mlles  de  Grignan.  Nous  nous  raccoutumons*^  à  la 
bonne  ville  insensiblement.  Nous  pleurions  quasi  quand 
nous  quittâmes  notre  forêt.  Le  bon  Corbinelli  est  en- 
rhumé et  garde  la  chambre.  La  santé  de  ma  fille,  qui 
nous  donnoit  quelque  espérance  de  se  rétablir,  est  re- 
devenue maladie,  c'est-à-dire  une  extrême  délicatesse  : 
cela  ne  l'empêche  pas  de  vous  aimer  et  vous  honorer, 
Monsieur  et  Madame  ;  je  vous  assure  que  Corbinelli 
diroit  de  lui  la  même  chose  s'il  étoit  ici.  Adieu,  mes 
chers  parents  et  amis  :  je  pense  très-souvent  à  vous  avec 
une  tendresse  extrême. 

11,  Voyez  le  Port-Rojral  de  M.  Sainte-Beuve,  tome  V,  p.  175  et 
suivantes. 

i3.  Allusion  à  un  passage  de  VArrit  ^ur/«/^f<tf  deBoilean  :  «Fait 
défenses  au  sang  d^étre  plus  ragabond,  errer  ni  circuler  dans  le  corps, 
sous  peine  d*étre  entièrement  livré  et  abandonné  à  la  Faculté  de  mé- 
decine. 9 

i4*  «  Noos  sommes  raccoutumés  à  cette  bonne  Tille....  est  en-* 
rhume  et  dans  sa  chambre.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 
Ce  manuscrit  porte,  vers  la  fin  de  la  lettre  :  a  je  suis  assurée  <{ue 
Coibinelii.  1» 
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706*   —  DU  GOMTB  DB  BU88T  RABlTTOr 
A   MADAME   DE   SÊVIOKÉ. 

Le  lendemain  du  jour  ipie  j^eos  reçu  cette  lettre,  j'j  fis  cette 
réponse. 

A  GhaseUy  ce  14*  octobre  1678. 

Jb  suis  très-aise,  Madame,  que  vous  approuviez  mon 
quant  à  moi  sur  le  sujet  de  M.  de  Guitaut,  et  en  effet, 
quand  avec  le  cordoa  bleu  il  auroit  encore  l'ordre  de  la 
Toison  et  celui  de  la  Jarretière,  il  n'y  auroit  pas  de  com- 
paraison de  lui  à  moi.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  du  mérite, 
je  le  connois,  mais  je  n'en  suis  pas  aveugle  comme  lui. 

Vous  avez  fait  un  grand  plaisir  à  Mme  de  Coligay  et 
à  moi  de  la  louer  sur  celui  qu'elle  trouve  à  me  tenir 
compagnie  dans  mon  exil  ;  car  encore  que,  sans  vanité, 
je  sois  assez  divertissant,  il  est  fort  extraordinaire  qu'une 
jeune  veuve  qui  ne  manque  ni  d'agréments,  ni  de  bien, 
ni  d'esprit,  s'exile  d'elle-même  de  Paris  et  de  la  cour,  où 
elle  auroit  des  plaisirs  et  des  applaudissements,  pour  ne 
pas  quitter  son  père  exilée  Je  dis  comme  Mlle  de  Scu- 
déry,  Madame,  cela  vient  d'un  fonds  héroïque. 

Les  Suédois  ne  sont  pas  au  point  où  vous  les  pensez, 
et  leurs  ennemis  ne  sont  point  en  état  de  venir  joindre 
l'armée  de  l'Empereur  :  j'en  ai  de  bonnes  nouvelles, 
Madame  ;  ainsi  cela  n'empêchera  pas  la  paix  des  Alle- 
mands, et  je  la  tiens  faite  cet  hiver  après  la  trêve  que 
nous  allons  avoir  avec  eux  ;  mais  quand  nous  n^aurons 
pas,  vous  et  moi,  la  dépense  de  la  guerre  sur  les  bras 
pour  nos  enfants,  nous  aurons  d'autres  peines  pendant 


Lettbb7o6«^-  !•  Dans  le  manuftcritde  la  Bibliothèque  impériale, 
à  la  place  de  cet  sept  derniers  mots,  Bussj  avait  d*abord  écrit  ceax-cî, 
qa*il  a  ensuite  biffés  :  «  et  par  le  plus  beau  de  son  âge  demenre  en 
province,  d  Ce  manuscrit  porte,  à  la  même  ligne  :  «  Je  dis  comme 
TOUS,  Madame,  v 
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la  paix  ;  eut  enfin  il  en  faut  avoir,  et  sur  cela  écoutez 
notre  ami  Q>mines  sur  le  chapitre  des  traverses  de  la 
vie  humaine.  «  Aucune  créature  n'est  exempte  de  pas- 
sion; tous  mangent  leur  pain  en  peine  et  douleur  : 
Notre-Seigneur  le  promit  dès  qu'il  fit  Thomme,  et  loyau- 
ment  Ta  tenu  à  toutes  gens'.  »  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
sache  cela  aussi  bien  que  M.  d'Argenton*;  mais  vous 
m'avouerez  qu'on  ne  sauroit  le  dire  plus  plaisamment 
que  lui. 

J'ai  su  le  voyage  de  Mme  de  Meckelbourg  en  Aile-* 
magne,  mais  point  son  passage  par  l'armée  que  com- 
mande son  frère.  Je  crois  qu'elle  s'est  avisée  de  vous 
écrire  sur  le  bien  que  M.  de  Luxembourg  lui  a  dit  de 
M.  de  Sévigné;  voilà  la  raison*  la  plus  naturelle  de  sa 
surprenante  civilité;  je  ne  sais  si  vous  en  soupçonnez 


».  Â  ToGcasion  de  la  mort  du  Dauphin,  fils  de  Charlet  VIII, 
Comine»,  parlant  des  misère*  des  grans  roys  ei  princes  qui  oMtjfoour  de 
leurs  propres  enfans^  «^exprime  ainsi:  a  Nulle  créature  n*est  exemptée 
de  passion,  et  tous  mangeussent  leur  pain  en  peine  et  en  douleur, 
comme  Notre  Seigneur  leur  promit  des  ce  qu'il  feit  Thomme,  et 
loyaulment  Ta  tenu  a  toutes  gens;  mais  les  peines  et  labeurs  sont 
dilTerenles,  et  celles  du  corps  sont  les  moindres  et  celles  de  Tenten- 
dement  les  pins  grandes.  i>  (Mémoires  de  Commynes^  lirre  VIII,  cha- 
pitre XX,  édition  de  Mlle  Dupont.  Paris,  J.  Renouard,  1843,  tome  II, 
p.  540  et  541.) 

3.  Comines  tenait  la  terre  d'Argenton,  en  Poitou,  du  sieur  de 
Montsoreau,  son  beau-père  et  Tun  des  ancêtres  de  cette  Mme  de 
Montsoreau  dont  il  a  été  question  au  tome  II,  p.  96,  note  9. 

4.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  roilàla  cause 
la  plus  naturelle  qui  me  paroisse  de  sa  surprenante  civilité  ;  »  Ters  la 
fin  du  paragraphe  suivant  :  t  la  dépense  de  trente  millions  ;  »  à  la  snite 
de  ce  paragraphe,  on  lit  de  plus  tout  ce  passage  :  a  Je  viens  de  receroir 
nae  lettre  du  P.  Bouhours  ;  voici  ce  qu*il  me  dit  sur  la  Princesse  de 
CUvês  :  •  J*ai  vu  votre  sentiment  sur  la  Princesse  de  Clèçesf  il  me 
«  psroit  très-juste  ;  mais  aves-vous  vu  la  critique  dont  tout  le  monde 
<  m'a  accusé,  et  dont  je  suis  innocent  comme  vous?  Il  fiiudroitque 
«  je  fusse  bien  hardi  pour  critiquer  ce  qui  vient  de  ce  côté>là,  et  il 
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d^aatre  :  la  réponse  que  vous  arez  faite  est  fort  j<^; 
je  parierois  pour  elle  contre  la  lettre  de  la  princesse.  Je 
crois  qu'effectivement  elle  est  chargée  de  quelque  oom* 
mission  en  Allemagne  de  la  part  du  Roi. 

Je  n*avois  pas  su  qu'on  eût  appelé  Versailles  un  fopop, 
sans  mérite  :  il  n*y  a  rien  de  plus  juste  ni  de  mieux  dSL 
Les  rois  peuvent  à  force  d'argent  donner  à  la  terre  une 
autre  forme  que  celle  qu'elle  avoit  de  la  nature  ;  mais  la 
qualité  de  Peau  et  celle  de  Tair  ne  sont  pas  en  leur  pou» 
voir.  Ce  seroit  un  étrange  malheur,  si  après  la  dépense 
de  cent  millions  à  Versailles*,  il  devenoit  inhabitable. 

«  fiiadroit  que  j*euise  perdu  Tesprit  pour  direautant  de  sottites  ^cb 
«  dit  Tauteur  de  la  critique.  » 

c  Et  Toici  ce  que  je  répond»  à  cet  endroit-là  : 

c  Je  mis  bien  abe  que  mon  sentiment  sur  la  Prmcêsse  de  CU^es 
c  TOUS  ait  plu.  La  critique  m*a  charmé,  et  je  vous  aroue  que  j^y  ai 
a  trouré  tant  de  bon  sens,  tant  de  justesse,  et  un  si  grand  air  de  tous, 
c  que  je  n*ai  pas  douté  que  tous  ne  Peussiez  faite  ;  car  par  la  hai^ 
«  diesse  que  tous  dites  qu'il  a  (qu*U y  a?)  de  critiquer  ce  qui  Tient 
a  de  ce  côté-là,  en  le  critiquant  à  propos  tous  faites  Toir  que  s^il  / 
«  a  de  la  hardiesse,  il  n*y  a  point  de  témérité,  et  pour  ce  qui  est 
c  de  ce  que  tous  appelez  sottises^  qui  sont  galanteries  à  des  gens 
a  comme  nous,  tous  aTez  prétendu  tous  cacher  par  là.  Cependant, 
a  mon  RéTérend  Père,  je  dirai  dans  le  monde,  non-4eulement  que 
«  TOUS  désaTouez  fort  cet  ouvrage,  mais  encore  que  tous  m'avei 
c  persuadé,  v 

a  Vous  Tojez  bien.  Madame,  ce  que  je  lui  promets  ;  ainsi,  après 
aToir  montré  ceci  seulement  au  bon  abbé,  à  la  belle  Madelonne  et  à 
notre  ami  Corbinelli,  je  tous  supplie  de  les  prier  qu'ils  ne  me  citent 
point.  9 

5.  C'est  une  opinion  généralement  accréditée,  que  les  dépenses 
faites  par  Louis  XIV  à  Versailles  se  sont  élerées  à  des  sommes  si 
énormes,  que  le  Roi  en  fut  lui-même  effrayé,  et  brûla  les  mémoire» 
des  ouTriers.  Mirabeau  les  fait  monter  à  douze  cents  millions  ;  un 
autre  écriTain  les  éTalue  à  plus  de  quatre  milliards.  M.  Guillanmoc, 
ancien  architecte  desb&timenu  du  Roi,  a  publié  un  mémoire  en  i8oi, 
dans  lequel  il  rend  compte  des  recherches  auxquelles  il  s*est  livré 
pour  connaftre  au  Trai  cequ*ont  coûté  les  diTers  bâtiments  £uts  par 
Louis  XIV.  Il  a  compulsé  toutes  les  archives  du  département  des 
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n  fam  qo^il  j  ait  quelque  chose  oontfe  la  foi  dans  la 


philosophie  de  Descaites,  puisque  les  jésuites  la  condam-  1 6  7  S 
nent,  et  cela  me  fiait  voir  que  la  belle  Madelonne  sent 
un  peu  le  fiigot.  Je  n'aurois  jamais  cru  que  si  elle  avoit 
à  être  damnée,  c^eût  été  pour  la  religion;  je  la  tenois 
pfiis  proche  à  d'autres  *  ;  mais  enfin,  en  quelque  lieu 
qu'elle  aille  dans  cent  ans  d'ici,  je  serai  bien  fâché  si  je 
ne  suis  pas  avec  elle.  Mme  de  0)ligny  aimeroit  fort  aussi 
sa  compagnie  ;  mais  elle  voudroit  bien,  si  cela  se  pou- 
voit,  dit-elle,  la  lui  tenir  en  paradis.  Adieu,  Madame  : 
nous  vous  aimons  et  nous  vous  embrassons  tous  deux, 
Dieu  sait  combien  !  Nous  disons  aussi  mille  douceurs  9 
notre  ami  Q>rbinelli,  fôt-il  quatre  fois  plus  enrhumé 
qu'il  n'est. 


I,  et  ce  trtTail  lui  a  démontre  que  les  sommes  consacrées 
«Qx  dépenses  dn  château  et  des  jardins  de  Versailles,  à  la  constmc- 
tioB  des  églises  de  Notre-Dame  et  des  Récollets  de  la  même  fille,  de 
Trianon,  de  Glagny  et  de  Saint-Cjr,  du  château,  des  jardins  et  de 
la  machine  de  Marly,  de  Taqueduc  de  Biaintenon,  des  châteaux  de 
Noisj  et  de  Moulineux,  et  aux  traraux  de  la  rÎTière  d*£ure,  ne  se 
Sont  élcTées,  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  qu*àcent  quatre- 
▼ingt-sept  millions  soixante-dix-huit  mille  cinq  cent  trente-sept 
livres  treize  sous  deux  deniers.  Voyez  la  ^te  de  Fénelon^  par  M.  le 
cardinal  de  Bausset,  tome  IV,  p.  468;  et  le  Journal  maïuiserit  de 
Bangeau,  à  la  date  du  a  janrier  1686,  où,  pour  les  années  i685  et 
1686,  il  se  trouTe  presque  d'accord  avec  le  relevé  fait  par  M.  Guil- 
laumot.  {Note  de  rédition  de  1818.) 

6.  «  Plus  propre  à  d'autres  péchés,  d  {Mamuerit  de  la  Bibliothèque 
impériale,)  Trois  lignes  plus  loin,  «  si  cela  se  pouToit»  manque  dans 
ce  manuscrit.  —  Dans  Tédition  de  1709  des  Nouvelles  lettres  de  Bussj 
ce  paragraphe,  moins  les  deux  dernières  phrases,  que  cette  édition 
ne  donne  pas,  est  sous  la  date  du  16  octobre  1678.  U  est  suivi  d*un 
passage  obscur  sur  un  mari  trompé  et  d'un  sonnet  insignifiant  de 
Bnssj,  qui  très-vraisemblablement  ont  été  ajoutés  après  coup;  ils 
>>e  se  trouvent  pas  dans  nos  manuscrits,  non  plus  que  dans  l'im- 
pression de  1697, 


Mme  mi  Sxvioas.  v  3a 


T^TT     7^7*  "^  '^  MABAMB  Dl  flftVI«i  ET  DB  XADAIB 
DE   OBIONAK   AU   COMTE   DE  BUSST  BABUTOT. 

Six  Mmainet  après  ^ef  eut  écrit  Mtte  lettre,  je  reçne  ceUe-ci  die 
Mme  de  Sétigné. 

A  Paris,  ce  a4*  novembre  1678. 

Je  veax  écrire  dans  mes  Heures  ce  que  dit  M.  de  Ga- 
mines sur  les  traverses  de  la  vie  humaine.  H  y  a  plaisir 
de  voir  que  dès  ce  temps-là  il  étoit  question  de  tnbola- 
tion  et  de  misère.  Son  style  donne  une  grâce  partica- 
lière  à  la  solidité  de  son  raisonnement.  Pour  moi,  je 
veux  être  plus  persuadée  que  jamais  de  Timpossibilité 
d'être  heureuse  en  ce  monde,  puisque  Dieu  tient  lajrau» 
ment  ce  qu'il  a  promis. 

On  m'a  appris  une  chanson  qui  m'a  fait  rire  :  c'est  sur 
une  querelle  dont  vous  avez  sans  doute  entendu  parier, 
entre  le  comte  d'Auvergne  et  Tallart^  ;  c'est  sur  un  vieux 
air  des  Rochelois  : 

Le  jeune  comte*  de  Tallart, 
Pour  ne  rien  donner  au  hasard, 

Lnnx  707.  —  I  •  Sur  cette  querelle,  yoyex  dans  la  Oorrespmdnmrr 
de  Bussf^  tome  IV,  p.  si5,  une  lettre  de  Mme  de  SeneriUe.  —  Le 
comte  d*AuTergne,  né  en  164»,  était  frère  du  duc  et  du  cardinal  de 
Bouillon.  Tallart,  né  en  i65i,  était  le  fils  unique  de  la  marquise 
de  la  Baume,  dont  il  a  été  si  sourent  question  dans  la  Carretpcm^ 
dancê  dé  Mme  de  Sévigné, 

1.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  c  Le  sage 
comte  ;  »  à  la  fin  du  paragraphe  :  a  si  je  rois  le  P.  Bouhoun,  je 
me  réjouirai  arec  lui  de  la  manière  dont  il  s^excuse  de  la  critique  de 
la  Princesse  de  Clèves^  persuadée  quUl  a  fait  ce  joli  ouvrage  ;  a  au 
commencement  de  Talinéa  suiTant  :  «  Voici  encore  une  chanson  mr 
le  même  air,  qu'on  dit,  etc.  ;  >  à  TaTant-demier  vers  du  second  coih 
plet  :  c  d*un  grand  capitaine  ;  »  à  la  fin  du  paragraphe  :  a  sur  les  aiis 
que  fiûsoit  Baptiste  ;  a  à  la  ligne  suirante  :  «  pour  filme  de  Giignan.  a 
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Manque  an  renâts-vous  qu'on  lui  donne  ;  *T^ 

Cette  pnidence  me  surprend,  * 

Car  jamais  sa  maman  mignonne 
Ne  s'ayisa  d'en  faire  autant*. 

Si  vous  connoissez  celui  qui  a  fait  ce  couplet,  vous  m'o- 
bligerez de  me  le  nommer.  En  récompense,  si  je  vois  le 
P.  Bouhours,  je  le  prierai  de  me  dire  s'il  ne  sait  point 
qui  a  fait  la  critique  de  la  Princesse  de  Clèpes. 

Yoici  un  autre  couplet  sur  le  même  air  du  premier,  qu*on 
dit  que  la  duchesse  de  la  Ferté  ^  a  fait  contre  son  mari  : 

Que  la  Ferté  ne  m'aime  pas, 
Qu'il  soit  traître  comme  Judas, 
Qu'il  s'enivre  comme  Silène, 
Qu'il  soit  cocu,  battu,  content. 
Qu'il  soit  fils  d'un  gros  capitaine, 
Tout  cela  m'est  indifférent. 

Je  vous  prie,  mon  cousin,  de  ne  me  jamais  citer  enchan- 
tant cela,  car  je  les  entends  dans  les  rues  :  et  je  vous 
les  envoie  pour  vous  divertir  :  je  ne  veux  point  d'affaire 
avec  ces  dames-là.  Le  couplet  de  Mme  de  la  Baume 
auroit  été  digne  d'être  du  nombre  de  ceux  qu'on  faisoit 
autrefois  sur  les  airs  de  Baptiste'. 

Je  vous  fiiis  toujours  des  amitiés  de  la  part  de  Mme  de 
Grignan. 

3.  A  cdtë  de  ce  couplet  on  lit  àlamarge,  danslemaniucrit  delà 
Bibliothèque  impériale,  le  nom  de  Goulanges,  écrit  d'une  autre  main 
que  ceUe  de  Bumj. 

4.  Marie-Isabelle-Gabrielle-ÂngéliquedelaMothe-Hoadanooiiit, 
fille  du  maréchal,  fœur  cadette  des  duchesses  d^Aumont  et  de  Ven- 
tadour,  épousa  le  18  mars  1675  Henri-François  de  Saint-Nectaire, 
duc  de  la  Ferté,  fils  du  maréchal,  qui  mourut  en  1708,  dans  sa  qua- 
rante-septième année.  Quant  à  la  duchesse  de  lu  Ferté,  elle  véont 
jusqu'au  mois  d^avril  1716  :  royez  la  lettre  du  3i  janvier  1680. 

5.  LuUy. 
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DB  M ÂDAMB  DE  6RIGKJLH. 
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Et  ne  pourrois-je  pas  les  faire  moi-mèine,  sans  en 
donner  la  peine  à  un  autre*?  Assurément,  Monsieur,  je 
ne  résiste  jamais  à  la  tentation  de  vous  mettre  un  mot 
dans  les  lettres  de  ma  mère.  Si  vous  demandez  (juelk 
interprétation  je  donne  au  mot  de  tentation^  c^est  en  vé- 
rité par  rapport  à  vous,  que  je  crains  d'ennuyer  ;  car  pour 
moi,  je  ne  puis  me  faire  que  du  bien,  en  vous  faisant 
souvenir  de  moi,  et  m'attirant  miUe  douceurs  que  vous 
me  dites  d*une  manière  toute  nouvelle.  Peut-être  même 
que  vos  maîtresses  n*ont  jamais  goûté  le  plaisir  de  vous 
entendre  souhaiter  d'aller  en  enfer  avec  elles;  et  œ 
souhait  est  mille  fois  plus  obligeant  que  d*y  aller  sim- 
plement avec  elles  '',  sans  songer  où  Ton  va.  Si  Mme  de 
Q)ligny  avoit  bien  voulu  aussi  passer  son  éternité  avec 
moi  sans  restriction,  je  trouve  que  partout  nous  aurions 
été  une  fort  bonne  compagnie  ;  mais  la  prudence  Ta  re- 
tenue. Je  vois  bien  qu*elie  me  croit  fort  engagée  dans  la 
secte  de  M.  Descartes,  à  qui  vous  donnez  rhonneur  de 
ma  perte.  Je  ne  veux  pourtant  pas  encore  rabjurer  :  il 
arrive  des  révolutions  dans  toutes  les  opinions,  comme 
dans  les  modes,  et  j'espère  que  les  siennes  triompheront 
un  jour,  et  couronneront  ma  persévérance.  Vous  iaites 
fort  mal,  Monsieur,  de  passer  vos  hivers  en  Bourgogne, 
quand  je  passe  les  miens  ici  ;  il  faudroit  se  mieux  en- 
tendre; ce  ne  seroit  pas  un  plaisir  à  négliger;  je  parle 

6.  Telle  est  la  leçon  des  deux  copies  autographes  de  Bussy,  el  de 
Fëdition  de  1697.  Au  sujet  de  cet  emploi  du  masculin,  Tojex  Fëdî- 
tion  de  Gonieille  de  M.  Marty-LaTeaux,  tome  I,  p.  aa8,  note  3  (a). 

7.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  a^ec  fes 
gens;  »  sept  lignes  plus  loin  :  «  dans  toutes  les  opinions,  et  j^es- 
père,  etc  ;  »  quatre  lignes  après  :  «  à  négliger  pour  ce  mcmde-cî  ;  a  à 
TaTant-deniière  ligne  du  paragraphe,  davantag»  manque  dans  ee 
manuscrit. 


i 


—  Soi  — 

pour  moi,  car  il  est  f<Ht  possible  que  vous  ayant  Mme  de  ^^  g 
Coligny,  et  Mme  de  G>ligiiy  vous,  vous  ne),  souhaitiez 
rien  davantage.  Je  vous  trouve  tous  deux  en  bonne  corn- 
pagnie,  et  je  vous  salue  tous  deux  très-humblement. 

DB   MADAMB   DB  siVIGIfi. 

Cbût  été  grand  dommage  de  Tempêcher  de  vous  en- 
tretenir elle-même.  Notre  cher  Corbinelli  vous  assure 
de  ses  anciennes  tendresses,  et  je  vous  assure,  mon 
cher  cousin  et  ma  chère  aièce,  que  je  vous  aime  et  que 
je  vous  estime  beaucoup.  Mandez-moi  où  vous  passerez 
votre  hiver. 


708.    DU    COMTE    DE    BUSST    BABUTIH    A    MADAME 

DE   SE  VIGNE  ET  A   MADAME   DE    GEIGNAIT. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre,  j*y  B»  cette  réponse. 

A  Chaseu,  ce  27*  novembre  1678, 

A   MADAME  DB  siviGNÉ. 

J^ixois  en  peine  de  la  santé  de  la  belle  Madelonne, 
Madame,  ne  trouvant  pas  de  meilleure  raison  pour  vous 
avoir  empêchée  de  me  faire  réponse;  quand  j'ai  reçu 
votre  lettre  du  a4*  de  ce  mois,  vous  pouvez  juger  com- 
bien elle  m*a  réjoui.  Je  suis  fort  aise  qu'il  vous  ait  paru 
comme  à  moi  que  M.  de  Comines  a  un  tour  plaisant 
aussi  bien  que  du  bon  sens,  et  sur  cela  vous  trouvez 
de  la  consolation,  dites-vous,  de  voir  que  les  honnêtes 
gens  de  son  temps  souffroient^  comme  ceux  du  nôtre; 

L«TaB7o8.  —  I.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
Bussy  a  corrigé  après  coup  souffroUnt  en  souffrissent.  A  la  troisième 
ligne  dn  troisième  alinéa,  ce  manuscrit  donne  Tim,  au  lieu  de  lèpre'» 
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mais  TOUS  en  ftvmbien  davantage,  (jiitnd  tous  aanvei 
que  G>miae8  ne  parloit  de  la  nécessité  des  misères  fan- 
maines  que  sur  le  sujet  des  grands  princes  de  son  siède, 
et  commençoit  par  son  bon  maître  Louis  XI,  auprès  du- 
quel il  trouvoit  les  particuliers  fort  heureux*. 

Vous  m'avez  fait  un  très-grand  plaisir.  Madame,  de 
m^envoyer  le  couplet  de  Tallart  :  il  est  digne  de  Tappto* 
bation  du  bon  ouvrier.  Vous  souhaitez  que  je  vous  ap- 
prenne celui  qui  Ta  fait,  si  je  leconnois.  Oui,  Madame, 
je  vous  l'apprendrai,  mais  gardez-moi  le  secret,  je  vous 
en  conjure  :  c*est  notre  ami  Coulanges,  seul  capable  de 
faire  un  madrigal  aussi  fin  que  celui-là,  depuis  que  je 
n*en  fais  plus. 

Le  couplet  de  Mme  de  la  Ferté  a  fort  mal  pris  son 
temps,  pour  se  faire  estimer,  de  venir  avec  celui  de  Tal- 
lart :  le  premier  est  bon  pour  nous,  et  Tautre  pour  le 
Pont-Neuf.  Ne  craignez  pas  que  je  vous  fasse  d'affaires 
sur  cela  :  je  ne  cite  jamais  personne  sur  les  pasqums; 
mais  comme  vous  savez  que  je  vous  rends  toujours  conte 
pour  conte,  quand  vous  m'en  avez  fait  quelqu'un,  je  vais 
vous  donner  aujourd'hui  chanson  pour  chanson.  Il  n'est 
pas  que  vous  n'ayez  ouï  dire  aussi  dans  les  rues,  sur  Tair 
d'un  menuet  : 

Sais-tu  comme  on  parle  en  France 
De  Gréqny  et  Luxembourg  ? 
On  en  fait  la  différence 
Par  Friboarg  et  Philidx>urg. 

Un  ami  de  M.  de  Luxembourg  n'a  pu  souffiîr  qu'on  le 


mUr;  à  la  ligne  d'après  :  a  N^appréhendex  pas  ;  »  un  peu  plus  loin, 
BuBsy  a  corrigé  personne  en  mu  amis;  la  fin  du  paragraphe,  depuis: 
a  mais  comme  tous  sayez,  s  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  49$,  note  a. 
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mît  aiMkMOiis  de  M.  de  Gréqay^  et  ^oiei  ee  qa*il  a  ré-  ^^  ^ 

pondu  : 

Saift-tn  comme  on  parle  en  France 
De  Laxembonrg  et  Créqay  ? 
On  en  fait  la  différence 
Par  Warden  et  Gonsarbri*. 

▲    BfADABfE  DB   GRI6NA1C. 

De  quelque  part  que  me  viennent  vos  amitiés,  Ma- 
dame, elles  sont  toujours  les  bien  venues*;  cependant 
j^aime  encore  mieux  celles  que  vous  me  faites  vous- 
même  ;  mais  vous  n^aviez  que  faire  de  m^expliquer  si 
fort  le  mot  de  tentation  :  il  n'étoit  que  trop  corrigé  e4que 
trop  purifié  par  celui  de  mère  qui  Taccompagne.  Au 
reste,  Madame,  il  y  a  plaisir  de  faire  quelque  chose  pour 
vous  :  vous  avez  bien  remarqué  le  souhait  que  j^ai  fait 
de  vous  accompagner  en  enfer,  et  puisque  je  puis  vous 
en  reparler  sans  me  faire  trop  de  fête,  je  vous  dirai  qu*il 
est  vrai  que  je  ne  me  suis  jamais  fait  valoir  par  là  auprès 
de  mes  maîtresses,  et  que  quand  même  je  faisois  ce 
voyage-là  avec  elles,  j'étois  payé  pour  cela;  mais  pour 
vous.  Madame,  vous  ne  savez  que  trop  que  mes  o£&es 
ne  sont  que  des  offi*es,  c*est-à-dire  des  avances. 

Mme  de  Coligny  est  comme  mille  gens  à  qui  les  chau- 
dières bouillantes  font  peur,  et  qui  pourtant  se  four- 
voient en  voulant  aller  en  paradis  :  nous  la  laisserons 
dire,  et  nous  la  mènerons  toujours. 

3.  Au  tnjet  de  ces  deux  couplets  Tojrez,  dans  la  Correspondance  de 
Buisy^  tome  IV,  p.  s4i  et  suirantes,  sa  lettre  an  marquis  de  Tricha- 
teau  dn  s4i^oTenibre,  et  la  note  qui  la  précède. 

4.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  elles  sont 
toujours  bien  reçues  ;  9  deux  lignes  après  :  a  mais  je  ne  tous  de- 
mandois  point  ce  que  tous  Touliez  dire  par  le  mot  de  tentation;  il 
eût  été  plus  obligeant  à  tous  de  me  le  laisser  entendre  comme  il 
m'aoroit  plu  :  tous  ne  l'aTez  que  trop  purifié.  Au  reste,  etc.  b 
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Cda  €81  planant,  Madame,  que  vou  tovis  prenies  a 
moi  de  ce  que  je  suis  en  Bourgogne  quand  voos  êtes  à 
Paris.  Est-ce  ma  faute  ?  Non  assurément,  car  je  croîs 
qu'à  un  homme  qui  vous  connoit*,  c'est  être  bien  damné 
dès  cette  vie  que  de  la  passer  en  votre  absence. 

Deux  personnes  seules  ne  se  peuvent  pas  mieux  diver- 
tir que  nous  faisons  ma  fille  et  moi,  mais  nous  nous  di- 
vertirions mieux  si  nous  étions  avec  d'autres  gens  rai- 
sonnables. 

▲  MAMMB  DB  SiviGNi. 

Quand  la  belle  Madelonne  me  voudra  dire  deux  mots 
dans  vos  lettres,  Madame,  laissez-la  faire  :  vous  ne  vous 
effacez  point  Tune  l'autre.  Mon  Dieu,  que  j'aime  notre 
ami  Corbinelli  !  mais  il  faut  qu'il  se  souvienne  de  la  pa- 
role qu'il  m'a  donnée,  de  passer  ici'  quand  il  ira  en  Lan- 
guedoc. Mme  de  Coligny  s'y  attend  comme  moi  ;  pour 
vous.  Madame,  nous  vous  disons  sur  votre  sujet  tout 
ce  que  la  tendresse  fait  dire  quand  elle  est  maîtresse 
du  cœur. 

Nous  allons  passer  l'hiver  à  Autun,  avec  l'Ëvêque, 
Épinac,  Toulongeon,  sa  femme,  Jeannin,  sa  belle-fille, 
Mme  deRagni,  sa  fille ^,  l'abbé  de  Hautefeuille,  et  l'abbé 
Bonneau; 

Le  reste  ne  vaut  pas  Thonneur  d'être  nommé. 

5.  Les  mots  a  car  je  croit,  etc.,  »  manquent  dans  le  mannscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  où  on  ne  lit  que  oeoi  :  «  Non  ajsnrément, 
et  o'est  être  bien  damné,  etc.  » 

6.  c  De  me  Tenir  Toir.  »  {Manuscrit  de  la  Blèliothique  impérUde,) 

7.  La  TeuTe  et  la  fille  dW  comte  de  Ragni,  de  la  fiuauUe  de  la 
Madelaine  alliée  aux  Gondy  et  aux  Créquy  Letdiguières.  Un  Léonor 
de  la  Madelaine  (ou  IMlagdelène),  maixpiis  de  Ragni,  épouaa  en  1607 
Hippolyte  de  Gondy,  tante  du  cardinal  de  Retz  ;  et  la  marquise  de 
Ragni,  dont  il  est  parié  tome  III,  p.  40,  note  is,  était  une  Anne  de 
la  Madelaine.  —  La  fille  était  Catberine  de  la  Madelaine,  qneBusfj 
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709.   DE   MADAME  DE   SÈVIGHÂ  ET  DE  GOBBDIBUJ  "^^    g 

AU   COMTE   DE  BU8ST  EABUTHr. 

Trou  lemaineg  après  que  j*eaa  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci 
de  Mme  de  Sévi^é. 

A  Paris,  ce  18*  décembre  1678^ 

DB   MADAMB  DB   SiviGNÉ. 

O  gens  heureux!  ô  demi^dieuz*! 

fti  vous  êtes  au-dessus  de  la  rage  de  la  bassette',  si  vous 
vous  possédez  vous-mêmes,  si  vous  prenez  le  temps 
comme  Dieu  Tenvoie,  si  vous  regardez  votre  exil  comme 
une  pièce  attachée  à  Tordre  de  la  Providence,  si  vous  ne 
retournez  point  sur  le  passé  pour  vous  repentir  de  ce  qui 

appelle  Vinfante  tFÉpiry^  et  qui  en  1666  épousa  un  Tracj,  proba- 
blement de  la  £unille  de  Prouyille,  en  Champagne,  —  L^abbé  de 
Hautefeoille  dont  il  est  parlé  ensuite  est  Henri  Texier  de  Hantefeuille 
on  Hautefeuil,  prieur  de  Saint-Semin  du  Bois,  dans  le  diocèse 
d*Autun,  mort  le  5  avril  1679.  Il  était  frère  du  comte  et  du  com- 
mandeur de  Hautefemlle.  Voyez  la  Correspondance  de  Bussf^  tome  lY, 
p.  34s  et  343,  et  la  lettre  du  99  septembre  1679.  —  La  lettre  se  ter* 
mine  par  un  vers  de  Cinna^  acte  Y,  scène  i.  Dans  Timpreiûon  de  1818, 
on  ayait  donné  par  erreur  comte^  au  lieu  du  mot  reste^  qui  est  ce- 
pendant très-lisible  dans  les  deux  manuscrits;  ce  non-sens  a  été 
reproduit  dans  plusieurs  éditions  postérieures. 

Lbttbe  709.  —  z .  Cette  lettre  est  datée  du  28*  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

s.  Voici  Tépigramme  de  Victor  Brodeau  d*où  ce  vers  est  tiré  : 

Mes  beaux  pères  relligieux, 
Vous  dinez  pour  un  grand  merci  : 
O  sens  heureux  1  d  demi-dieux  1 
Plat  à  Dieu  que  je  fusse  ainsil^ 
Comme  tous  rirrois  sans  souci, 
Car  la  loi  qui  Targent  tous  ôte, 
Il  est  clair,  tous  défend  aussi 
De  ne  jamais  payer  Totre  hôte. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  43i}  note  z. 
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se  passa  il  y  a  trente  ans,  si  voos  êtes  an^dessus  de 
l'ambition  et  de  ravarice;  enfin, 

O  gens  heureax  !  ô  demi-dieux  I 

si  vons  êtes  toujours  comme  je  vous  ai  vus,  et  si  vous 
passez  paisiblement  votre  hiver  à  Âutun  avec  la  bonne 
compagnie  que  vous  me  marquez! 

Notre  ami  Corbinelli  vous  écrit  dans  ma  lettre.  M.  le 
cardinal  de  Retz,  le  plus  généreux  et  le  plus  noble  de 
tous  les  hommes,  a  voulu  lui  donner  une  marque  de  son 
amitié  et  de  son  estime  :  il  le  reconnott  pour  son  allié*, 
mais  bien  plus  pour  un  homme  aimable  et  fort  malheu- 
reux. Il  a  trouvé  du  plaisir  à  le  tirer  d'un  état  où  M.  de 
Yardes  Ta  laissé,  après  tant  de  souffirances  pour  lui,  et 
tant  de  services  importants  ;  et  enfin  il  lui  porta  avant- 
hier  deux  cents  pistoles  pour  une  année  de  la  pension 
qu'il  lui  veut  donner.  Il  j  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  une 
joie  si  sensible.  La  sienne  est  beaucoup  moindre;  sa  phi- 
losophie n'en  est  pas  ébranlée,  et  comme  je  sais  que 
vous  l'aimez,  je  suis  assurée  que  vous  serez  aussi  aise 
que  moi*. 

Nous  avons  trouvé  les  couplets  fort  jolis  :  es  de  Lope^ 
es  de  Lope^. 

4.  Antoine  de  Gondj,  père  d'Antoine  deuxième  dn  nom  qoi  rint 
sVtablir  en  France  et  fût  la  tige  des  ducs  de  Retz,  arait  ëpousë,  en 
1463,  Madeleine  de  Corbinelli,  issue  d\ine  maison  ancienne  de  Flo- 
rence. Voyez  V Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Gcndij  par  Cor- 
binelli. (Note  de  rédition  de  1818.) 

5.  «  Que  TOUS  serez  comme  moi.  »  (Manuscrit  de  la  Bihlioihèfm 
impériale.)  La  phrase  qui  suit  ne  se  trouTe  que  dans  ce  manuscrit. 

6.  Littéralement,  en  espagnol  :  «  c^est  de  Lope,  c*est  de  Lope,  » 
c'est-à-dire  c  c'est  excellent.  »  L'idée  d'excellence  était  tellement 
associée  au  nom  du  célèbre  poète  Lope  de  Véga  (mort  en  iS35), 
qu'il  était  passé  en  prorerbe  de  dire,  non  pas  seulement  en  pariant, 
comme  ici,  d'un  poème,  d'un  écrit,  mais  de  tout  objet  admirable  ou 
parfidt,  par  exemple,  d'une  femme,  d'un  beau  jour,  eta.,  ^'il  était 
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Pour  revenir  à  la  bassette,  c*6St  une  chose  qui  ne  se 
peat  rejHrésenter  :  on  y  perd  fort  bien  cent  mille  pistoles 
en  un  soir.  Pour  moi,  je  trouve  que  passé  ce  qui  se  peut 
jouer  d'argent  comptant,  le  reste  est  dans  les  idées,  et 
se  joue  au  racquit,  comme  font  les  petits  en&nts^.  Le 
Roi  paroît  fâché  de  ces  excès.  Monsieur  a  mis  toutes  ses 
pierreries  en  gage*. 

Vous  aurez  appris  que  la  paix  d'Espagne  est  ratifiée  ; 
je  crois  que  celle  d'Allemagne  suivra  bientôt*. 

La  pauvre  belle  Madelonne  est  si  pénétrée  de  ce  grand 
froid,  qu'elle  m'a  priée  de  vous  faire  ses  excuses,  et  de 
vous  assurer  de  ses  véritables  et  sincères  amitiés,  et  à 
Mme  de  0)ligny.  Sa  poitrine,  son  encre,  sa  plume,  ses 
pensées,  tout  est  gelé  ;  elle  vous  assure  que  son  cœur  ne 
l'est  pas;  je  vous  en  dis  autant  du  mien,  mes  chers 
enfants  :  quand  je  veux  penser  à  quelque  chose  qui  me 
plaise,  je  songe  à  vous  deux.  Je  vis  l'autre  jour  ma  nièce 
de  Sainte-Marie^*;  au  travers  de  cette  sainteté,  on  voit 
bien  qu'elle  est  votre  fille. 

de  Lope.  Voyez  Vttade  sur,,,,  Lope  de  f^ega  par  M.  Emett  Lafond, 
p.  67,  note  X,  et  celle  de  lordHolland,  tome  I,  p.  85  et  86. 

7.  Le  marquis  de  Triehateau  édÎTait  à  Bossj  le  6  mars  1679  :  «  La 
nuit  du  lundi  au  mardi,  Mme  de  Montespan  perdit  quatre  cent  milla 
pistoles  contre  la  banque,  qu*elle  regagna  à  la  fin  :  sur  les  huit 
heures  du  matin  étant  quitte,  Boujn,  qui  tenoit  la  banque,  Toulnt 
se  retirer;  mais  la  dame  lui  déclara  qu*elle  rouloit  encore  s*acquitter 
d'autres  cent  mille  pistoles  qu*elle  deroit  de  -rieux,  ce  qu'elle  fit 
ayant  que  de  se  coucher.  Monsieur  fut  au  lerer  du  Roi  en  sortant  dé 
chez  Bfme  de  Montespan.  Ainsi  finit  la  bassette,  qui  a  été  abolie  pour 
jamais.  Le  Roi  fait  payer  trente  mille  pistoles,  que  Sa  Majesté,  Moih- 
sieur,  et  Mme  de  Montespan  deroient  encore  aux  joueurs,  qui  jus- 
ques  ici  ont  payé  comptant  ce  qu'ils  ont  perdu,  et  n'avoient  de  res- 
source que  les  cent  mille  pistoles  dont  elle  s'est  acquittée.  9  (Corru^ 
pondanee  de  Buêsy^  tome  IV,  p.  Sio. 

8.  Voyez  tome  IV,  p.  535,  note  17. 

9.  Voyez  sur  les  trois  traités,  la  note  3  de  la  p.  45 1. 

10.  a  Ma  nièce  la  sainte.  »  (Manuscrit  de  la  BihUotkèque  imp^ 
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Mâist  hélas!  que  dites«T008  de  râffiictkm  de  M.  de 
^  Navaiiles,  qui  pôd  son  fils  d^ime  légère  maladie,  après 
Tavoir  va  exposé  mille  fois  aux  dangers  de  la  guerre^'  ? 
La  prudence  humaine  qui  fSedsoit  amasser  tant  de  trésors, 
el  bire  de  si  grands  projets  pour  ce  garçon,  me  (ait  bien 
rire  quand  elle  est  confondue  à  ce  point-là.  Je  voua  de- 
mande beaucoup  d'amitié  pour  M.  Jeannin  de  ma  part. 

DB  COEBIlfBLU. 

Tu  vu  un  mot  de  vous,  Monsieur,  qui  m*a  iait  un 
fort  grand  plaisir.  Si  j*écoutois  mon  enthousiasme,  je 
vous  écrirois  une  grosse  lettre  de  remerciements  ;  c'est- 
à-dire  que  par  Temportement  de  ma  reconnoissance  je 
tomberois  dans  l'ingratitude,  car  c'est  ainsi  qu'on  doit 
appeler  une  grosse  lettre  de  moi.  Mon  Dieu!  que  je  con- 
çois bien  le  plaisir  qu'il  y  auroit  d'être  en  tiers  avec  vous 
et  Mme  de  Coligny,  et  d'y  parler  à  cœur  ouvert,  auprès 
d'un  grand  feu,  à  Chaseu  !  J'irai  un  jour,  et  je  me  promets 
à  moi-même  cette  satisfaction;  car  vous  savez  que  c'est 
toujours  soi  qu'on  cherche  à  satisfaire  sur  toutes  choses, 
et  qu'il  n'y  a  véritablement^^  qu'une  passion,  qui  est 
l'amour-propre.  Je  me  propose  d'examiner  avec  vous 
deux  bien  des  choses,  et  de  vous  inspirer  un  sentiment 
de  mépris  pour  l'approbation  du  public  sur  bien  des 

riaU,)  Une  autre  main  ^e  celle  de  Bntsy  a  écrit  en  interiîgnele  moi 
Màrie^  au-destus  du  mot  sainte, 

II.  Philippe  de  Montault  Bénac,  marquis  de  Navailles,  hrigadier 
des  armées  du  Roi,  mourut  le  a  décembre  1678,  dWe  chute  de 
cheral,  à  Tâge  de  ringt-deux  ans,  au  retour  de  la  prise  de  Pujcerda. 
Il  n^aTait  que  des  soeurs,  et  la  maison  de  Naraîlles  s'éteignit  en  la 
personne  de  son  père.  Voyez  tome  II,  p.  5os,  note  11. 

I  s.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  et  quHl  n*/ 
a  au  Trai  qu'une  passion,  m  La  dernière  phrase  du  paragraphe  ne  se 
trouve  que  dans  ce  manuscrit,  qui  donne,  deux  lignes  plus  bas  : 
«  Ten  suis  k  l'examen  de  celle-ci.  » 


—  5o9  — 

gens  qui  ne  la  méritent  pas.  Taime  à  examiner  même  les 
choses  qui  me  plaisent,  afin  de  voir  si  je  ne  me  suis  point 
trompé.  Je  vous  demande  que  nous  fassions  ensemble  la 
même  démarche.  Nous  parlerons  de  la  cour,  de  la  gu^rrci 
de  la  politique,  des  vertus,  des  passions  et  des  vices,  en 
honnêtes  gens.  J'ai  trouvé  les  deux  couplets  sur  les  deux 
maréchaux  de  France  fort  bons^'. 

Au  reste,  je  me  suis  avisé  de  faire  des  remarques  sur 
cent  maximes  de  M.  de  la  Rochefoucauld.  J'en  suis  i 
examiner  celle-ci  : 

LoL  bonne  grâce  est  au  corps  ce  que  le  bon  sens  est  à 
VesprU  **. 

Je  demande  à  votre  tribunal  si  elle  est  facile  à  entendre, 
et  quel  rapport  ou  proportion  il  y  a  entre  bonne  grâce  et 
bon  sens. 

Je  trouve  qu'on  se  sert  de  mots  dans  la  conversation, 
qui,  étant  examinés,  sont  ordinairement  équivoques,  et 
qui,  à  force  de  les  sasser,  ne  signifient  point,  dans  la 
plupart  des  expressions,  ce  qu'il  semble  à  tout  le  monde 
qu'ils  doivent  signifier.  Par  exemple,  je  demande  à 
Mme  de  Coligny  qu'elle  me  définisse  la  bonne  grâce, 
et  qu'elle  me  marque  bien  la  différence  avec  le  bon  air; 
qu'elle  me  dise  celle  de  bon  sens  et  de  jugement,  celle 
de  raison  et  de  bon  sens,  celle  de  bon  esprit  et  de  bon 
sens,  celle  de  génie  et  de  talent,  celle  de  l'humeur,  de 
caprice  et  de  bizarrerie**;  de  l'ingénuité  et  de  la  naï- 
veté; de  l'honnêteté  et  de  la  politesse  et  de  la  civilité  ;  du 

i3.  Voyez  la  lettre  prëcédente,  p.  5oa  et  5o3. 

x4.  Cette  maxime  n*est  pas  dans  la  première  édition  de  la  Roche- 
foucauld (i665);  o^est  la  67*  des  éditions  de  1667,  1671,  etc. 

i5.  a  Du  caprice  et  de  la  bizarrerie.  »  (Manuscrit  de  la  BihUotltèqm 
iwipérhde,)  Trois  lignes  plus  bas,  ce  manuscrit  donne  :  a  que  ee  sont 
la  plupart  des  synonymes.  » 
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plaiMnti  de  Tagréable  et  du  badin.  Ife  tous  amusez  pas 
à  me  dire  que  ce  sont  la  plupart  synonymes  :  c*est  le 
langage  ou  des  paresseux  ou  des  ignorants.  Je  suis  après 
à  définir  tout,  bien  ou  mal,  il  n*importe.  Faites  la  même 
chose,  je  vous  en  prie. 

Que  dites-vous  de  la  vente  de  notre  chai^^'  ?Cest  le 
Roi  qui  Tacheté;  il  n*en  veut  donner  que  six  cent  mille 
francs;  on  dit  cependant  que  Tilladet  Taura,  et  que  le 
chevalier  C>lbert^^  aura  celle  de  Tilladet. 

O  gens  heureux!  ô  demi-dieuxl 


710.  —  DU  GOMTB  DE  BU8ST  BABUTDr  A   MADAME 
DE  SÉVIGNÉ   ET  A   GORBINELLI. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre,  f  y  fit  cette  réponie. 

A  Autan,  ce  3i*  décembre  1678. 

▲   MADAMB   DB   siviGNt, 

S*iL  ne  faut  que  faire  ce  que  vous  me  mandez,  Ma- 
dame, nous  sommes  gens  heureux  et  demi^dieux. 

Si  vous  saviez  le  redoublement  d*estime  et  d^amitié 
que  j*ai  pour  M.  le  cardinal  de  Retz,  depuis  les  grâces 
que  j'ai  appris^  qu'il  a  faites  à  notre  ami,  vous  com- 

16.  La  charge  de  colonel  des  Gent-Snijael  de  Vardet.  Voyei  ci- 
dettus,  p.  460,  et  note  is. 

17.  Antoine-Martin,  fils  de  Colbert,  plus  tard  bailli  et  grand'croix 
de  Malte,  général  des  galères  de  cet  ordre,  commandeur  de  Bon- 
court,  colonel  du  régiment  de  Champagne  et  brigadier  des  armées 
du  Roi.  Il  fut  blessé  à  Valcourt  le  a  5  août  1689,  et  mourut  le  a  sep- 
tembre suivant.  La  charge  de  maître  de  la  garde-robe  qu'avait  le 
marquis  de  Tilladet  fut  donnée  en  1679  à  Louis  Caillebot  de  la 
Salle.  Voyez  la  lettre  du  ao  octobre  1679. 

Lrtbb  710.  —  t.  Nos  deux  manuscrits  portent  :  «  que  j^ai  ap* 
prises  qu*il  a  faites.  » 
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prendriez  condbien  je  raime,  et  je  tnift  si  oonlent  du 
Cardinal  que  je  loi  souhaiterois  dix  ans  moins  que  son 
pensionnaire  :  oe  seroit  le  compte  de  tons  les  deux. 

Je  suis  fâché  aussi  bien  que  le  Roi  des  excès  de  la  ba»- 
aette;  car  j*aime  mon  maître,  tout  maltraité  que  j*en 
suis,  et  j'ai  peur  que  le  public  n'excuse  pas,  autant  que 
je  âds,  la  complaisance  qui  le  fait  souffiîr  un  si  gros 
jeu.  Je  ne  doute  pas  de  la  paix  d'Allemagne  cet  hiver. 
Nous  croyons  bien,  Mme  de  Coligny  et  moi,  que  la  belle 
Madelonne  nous  aime  en  toute  saison,  quoiqu'elle  ne 
nous  l'écrive  pas  quand  il  fait  grand  firoid,  et  vous  jugez 
bien  de  ce  que  cela  fait  sur  les  cœurs  des  gens  qui  ne 
sont  pas  ingrats,  et  qui  connoissent  combien  elle  est  ai- 
mable. Pour  vous,  ma  chère  cousine,  nous  vous  aimons 
par  les  mêmes  raisons,  et  encore  parce  que  vos  lettres 
nous  plaisent  infiniment.  Il  est  vrai  que  les  projets  des 
hommes  les  plus  sages  sont  bien  peu  de  chose,  quand  il 
plaît  à  Dieu  de  les  confondre*  ;  et  quand  il  lui  plaît  aussi, 
les  conduites  folles  ont  d'heureux  succès  :  cependant  il 
est  toujours  bon  d'être  sage;  car  outre  qu'on  n'a  rien  à 
se  reprocher  quand  on  n'a  pas  réussi,  c'est  que  d'ordi* 
naire  Dieu  se  met  du  c6té  des  prudents.  Tout  ceci  est  à 
propos  de  M.  de  Navailles  ;  je  le  plains  extrêmement.  Vous 
me  mandez  qu'au  travers  de  la  sainteté  de  ma  fille  de 
Sainte«Marie,  vous  voyez  bien  qu'elle  est  ma  fille  ;  et  moi 
je  vous  réponds  qu'au  travers  de  mon  air  du  monde, 
Monsieur  d'Autun  vous  pourroit  dire  qu'il  voit  bien  par 
mon  détachement  que  je  suis  père  d'une  fille  qui  a  de  la 
vertu.  Mais  à  propos  de  lui,  Madame,  vous  ne  l'auriez 
pas  oublié  dans  votre  lettre,  si  vous  aviez  su  qu'il  étoit 


s.  «  De  les  confondre  »  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bîblio^ 
thèqne  impériale.  A  la  fin  du  paragraphe,  ce  manuscrit  donne  :  a  il 
n*e8t  pas  tout  à  fiiit  comme  les  ëTéques  lîégnliers.  » 
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fei.  Goflune  je  ne  croyoîa  pes  qa^il  j  seroit  quand  je  tous 
mandai  les  gens  avec  qui  je  passerois  rhiver,  je  ne  vous 
en  écrivis  rien;  cependant  vous  le  connoissez,  et  vous 
savez  le  plaisir  qu'il  j  a  d^être  avec  lui;  je  lui  montrai 
votre  lettre,  qu'il  trouva  belle  et  jolie  ;  et  sur  cela  que  ne 
dit-il  pas  de  vous?  M.  Jeannin  et  moi  soupames  chez 
lui,  et  il  nous  porla  votre  santé;  il  me  pria  de  voas  le 
mander,  et  que  personne  ne  vous  estimoit  plus  qu'il  fid- 
soit.  M.  Jeannin  me  dit  la  même  chose,  et  y  ajouta  le 
mot  à^aimoU;  car  vous  savez  que  sur  le  chapitre  des 
dames  il  n'est  pas  tout  à  fait  si  régulier  que  les  évêqnes. 

A   CORBIMBLLI. 

YoraB  lettre  m'a  touché  comme  tout  ce  qui  vient 
de  vous,  Monsieur  :  c'est  la  conversation  d'un  honnête 
homme  et  d'un  homme  d'esprit;  mais  j'en  voudrois  de 
plus  fréquentes  que  celles  des  lettres.  Si  vous  étiez  ici, 
nous  y  passerions  la  vie  plus  doucement  qu'à  Paris,  et 
nous  y  raisonnerions  plus  tranquillement  qu'on  ne  fait 
en  ce  pays-là. 

Nous  ne  sommes  pas  de  votre  opinion,  Mme  de  Go- 
ligny  et  moi,  sur  la  critique  que  vous  faites  de  la  maxime 
qui  dit  que  la  bonne  grâce  est  au  corps  ce  que  le  bon  sens 
est  à  Vesprit.  Nous  croyons  que  M.  de  la  Rochefoucauld 
veut  dire  que  le  corps  sans  la  bonne  grâce  est  aussi  désa- 
gréable que  l'esprit  sans  le  bon  sens  ;  et  nous  trouvons 
cela  vrai.  Nous  croyons  encore  qu'il  y  a  de  la  différence 
entre  la  bonne  grâce  et  le  bon  air;  que  la  bonne  grâce 
est  naturelle,  et  le  bon  air  acquis  ;  que  la  bonne  grâce 
est  jolie,  et  le  bon  air  beau  ;  que  la  bonne  grâce  attire 
l'amitié,  et  le  bon  air  l'estime. 

Monsieur  d'Autun,  à  qui  j'ai  fait  voir  votre  lettre  et 
nos  décisions,  a  trouvé  celle-ci  juste,  et  n'approuvoit 
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pas  seulement  qae  nous  dissions  que  le  bon  air  attiroit  le  - 
respect  :  Mme  de  Colignj  a  trouvé  qu*il  fiiUoit  mettre 
restime,  et  nous  y  avons  souscrit.  Pour  moi,  j*avois  jugé 
le  bon  sens  et  le  jugement  la  même  chose  ;  Mme  de  Co- 
ligny  Touloit  que  le  bon  sens  regardât  les  pensées  et  les 
expressions,  et  le  jugement  la  conduite  :  Monsieur  d*Au« 
tan  a  été  pour  elle,  et  cela  m^a  fidt  revenir. 

Nous  croyons  tous  que  le  bon  sens,  la  raison  et  le  bon 
esprit,  c^est*  la  même  chose;  nous  croyons  que  génie  est 
général,  et  talent  particulier;  nous  croyons  que  la  bizar* 
rerie  est  continuelle,  et  le  caprice  par  intervalles  ;  nous 
croyons  que  c*est  une  bonne  qualité  que  d'être  naïf,  ou  du 
moins  indifférente,  et  que  c'est  un  défaut  d'être  ingénu; 
nous  croyons  qu'il  faut  plus  d'esprit  pour  être  poli  que 
pour  être  honnête;  que  l'honnêteté  a  plus  de  fonds  et 
plus  d'étendue  que  la  civilité,  qui  n'en  a  que  l'apparence. 
Nous  voulions  croire,  Mme  de  Coligny  et  moi,  que  le 
plaisant  et  le  badin  signifioient  la  même  chose  ;  mais 
Monsieur  d'Âutun  nous  a  fait  revenir,  en  nous  disant  que 
le  plaisant  divertissoit  quelquefois  sur  des  matières  sé- 
rieuses, aussi  bien  que  sur  des  enjouées,  et  que  le  badin 
ne  faisoit  jamais  rire  que  sur  des  niaiseries.  Il  est  con- 
venu pourtant  que  l'un  et  l'autre  caractère  pouvoit  quel- 
quefois ennuyer,  mais  que  l'agréable  plaisoit  toujours.  Il 
est  vrai  que  la  différence  de  tout  cela  est  si  petite  qu'on 
ne  veut  pas  prendre  la  peine  de  la  trouver. 

Pour  la  vente  de  votre  charge*,  je  dis  que  si  M.  de 
Yardes  regarde  les  élévations  des  gens   qui  étoient, 

3.  Dans  le  manuscrît  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  sont  la  même 
chose.  »  A  la  fin  du  paragraphe  tuirant,  le  même  manuscrit  ajoute 
après  de  la  trouver  :  «  ou  qu^on  ne  le  peut  ;  »  et  il  donne,  à  la  septième 
ligne  de  rayant-dernier  alinéa  de  la  lettre  :  a  et  quUl  a  encore  le 
gourernement  d^Aigues-Mortes,  et  qu^après  aroir  serri,  etc.  s 

4.  Cest-4i-dire  de  la  charge  du  marquis  de  Vardes. 

Mm  DB  Sinomî.  t  33 
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en  1664*)  bien  au-dessous  de  lui,  il  doit  être  aa  déses* 
poir  ;  mais  que  s'il  me  regarde,  moi,  il  doit  être  bien 
consolé  de  voir  que  le  Roi  lui  donne  deux  cent  mille  écos 
d'une  charge  qui  ne  lui  a  coûté  que  trois  cent  mille  livres  ; 
qu'il  est  chevalier  de  ses  ordres,  et  qu'il  est  encore  gou- 
verneur d'Aigues-Mortes,  et  qu'après  que  j'ai  servi  dans 
de  grands  emplois  fort  longtemps,  j'ai  cent  miUe  écos 
moins  que  je  n'avois  quand  j'entrai  dans  le  service.  Voilà 
un  moyen  que  je  lui  donne  d'être  heureux,  et  pour  moi, 
tout  malheureux  que  je  suis,  j'adoucis  mes  maux  parles 
réflexions  que  je  fais  sur  la  fortune  de  beaucoup  de  gens 
qui  sont  encore  plus  misérables. 

Adieu,  Monsieur  :  Mme  de  Goligny  et  moi  vous  ai* 
mons  toujours  à  qui  mieux  mieux. 


^711.  —  DE   BIADAIIE   DE  SÊVIGNÉ 
A   MADAME  DE   GBIGITAlf'. 

J'ai  mal  dormi  :  vous  m'accablâtes  hier  au  soir,  je  n*ai 
pu  supporter  votre  injustice.  Je  vois  plus  que  les  autres 
toutes  les  qualités  admirables  que  Dieu  vous  a  données  : 

5.  Époque  de  la  disgrâce  de  Vardes. 

LdRTBB  711  (revue  sur  Tautographe).  ^  x.  Nous  plains  iei  de 
suite  trois  lettres  écrites  pendant  un  séjour  de  Mme  de  Grignaa  à 
Paris;  les  mésintelligences  qu^elles  trahissent  se  sont  renouvelées 
souvent,  et  on  peut  hésiter  pour  les  deux  premières  entre  les  an- 
nées 1674,  1677,  1678  et  1679  (voyez  la  Notice^  p.  x8i  et  i8a  ;  aai 
et  suivantes;  387;  %^o  et  941  î  ▼oyez  encore  tome  UI,  p.  409, 1* 
lettre  38a,  dont  la  date  aussi  n^est  guère  certaine)  ;  nous  croyons  ce- 
pendant qu*après  avoir  lu  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné  à  sa  fille 
qui  suivent  leur  séparation  de  septembre  1679,  on  trouvera  très- 
probable  pour  les  trois  lettres  la  date  de  1678  ou  de  1679,  et  nous 
les  insérons  entre  ces  deux  années.  —  Comparez  particulièrement  la 
lettre  711  à  celle  du  18  septembre  1679. 
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j'admire  voire  eonrage,  YOtreeondoite;  je  suis  persuadée  ~7^ 
du  fonds  de  ramifié  que  vous  avez  pour  moi  :  toutes  ces 
vérités  sont  établies  dans  le  monde  et  plus  encore  chez 
mes  amies.  Je  serois  bien  fâchée  qu*on  pût  douter  que 
vous  aimant  comme  je  fais,  vous  ne  fussiez  point  pour 
moi  comme  vous  êtes.  Qu'j  a-t-ii  donc?  Cest  que  c'est 
moi  qui  ai  toutes  les  imperfections  dont  vous  vous  char^ 
giez  hier  au  soir;  et  le  hasard  a  fait  qu'avec  confiance  je 
me  plaignis  hier  à  Monsieur  le  Chevalier  que  vous  n'aviez 
pas  assez  d'indulgence  pour  toutes  ces  misères  ;  que  vous 
me  les  faisiez  quelquefois  trop  sentir,  que  j'en  étois  quel- 
quefois affligée  et  humiliée.  Vous  m'accusez  aussi  de 
parler  à  des  personnes  à  qui  je  ne  dis  jamais  rien  de  ce 
qu'il  ne  faut  point  dire  :  vous  me  faites,  sur  cela,  une 
injustice  trop  criante;  vous  donnez  trop  à  vos  préven- 
tions ;  quand  elles  sont  établies,  la  raison  et  la  vérité 
n'entre*  plus  chez  vous.  Je  disois  tout  cela  tmiquemeni} 
à  Monsieur  le  Chevalier  ;  il  me  parut  convenir  avec  bonté 
de  bien  des  choses,  et  quand  je  vois,  après  qu'il  vous  a 
par)é  sans  doute  dans  ce  sens,  que  vous  m'accusez  de 
trouver  ma  fille  toute  imparfaite,  toute  pleine  de  débuts, 
tout  ce  que  vous  me  dîtes  hier  au  soir,  et  que  ce  n'est 
point  cela  que  je  pense  et  que  je  dis,  et  que  c'est  au  con- 
traire de  vous  trouver  trop  dure  sur  mes  défauts  dont 
je  me  plains,  je  dis  :  «  Qu'est-ce  que  ce  changement?  « 
et  je  sens  cette  injustice,  et  je  dors  mal  ;  mais  je  me  porte 
fort  bien  et  preniîrai  du  café,  ma  bonne,  si  vous  le  voulez 
bien. 

SuscripUon  :  Pour  ma  fille. 

1.  Le  mot  entre  est  ainsi  au  singulier  dans  Tautographe. 
3.  Uniquement  est  souligné  dans  Fautographe. 
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•-r-r  712.   DB   MADAME  IXB  SiEVIOirÊ 

A   MADAMB  DB  GUaNAll\ 

Samedi  au  soir. 

Vous  qui  savez,  ma  bomie,  comme  je  suis  frappée  des 
illusions  et  des  fantômes*,  vous  deviez  bien  m^épaigner 
la  vilaine  idée  des  dernières  paroles  que  vous  m*avez 
dites.  Si  je  ne  vous  aime  pas,  si  je  ne  suis  point  aise  de 
vous  voir,  si  j^aime  mieux  Livry  que  vous,  je  vous  avoue, 
ma  belle,  que  je  suis  la  plus  trompée  de  toutes  les  per- 
sonnes du  monde.  J^ai  fait  mon  possible  pour  onblier  vos 
reproches,  et  je  n*ai  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  les  trou* 
ver  injustes.  Demeurez  à  Paris,  et  vous  verrez  si  je  n*y 
courrai  pas  avec  bien  plus  de  joie  que  je  ne  suis  venue 
ici.  Je  me  suis  un  peu  remise  en  pensant  à  tout  ce  que 
vous  allez  faire  où  je  ne  serois'  point,  et  vous  savez  bien 
qu'il  n*y  a  guère  d'heures  oii  vous  puissiez  me  regretter; 
mais  je  ne  suis  pas  de  même,  et  j'aime  à  vous  regarder 
et  à  n'être  pas  loin  de  vous,  pendant  que  vous  êtes  en 
ces  pays  où  les  mois  vous  paroissent  si  longs  ;  ils  me  pa- 
roitroient  tout  de  même,  si  j'étois  longtemps  comme  je 
suis  présentement.  Je  voudrois  bien  que  votre  poumon 
fût  rafraîchi  de  l'air  que  j'ai  respiré  ce  soir;  pendant  que 
nous  mourions  à  Paris,   il  faisoit  ici  un  orage  jeudi 
qui  rend  encore  l'air  tout  gracieux.  Bonsoir,  ma  très* 
chère  :  j'attends  de  vos  nouvelles,  et  vous  souhaite  une 
santé  comme  la  mienne  ;  je  voudrois  avoir  la  vôtre  à 
rétablir. 

Lrtbb  71S  (rerae  tur  Fautographe).  —  i.  Voyes  k  note  i  de 
la  lettre  précédente.  —  Ce  billet,  tans  aucun  doute,  est  écrit  de 
Livry. 

s.  Voyez  la  lettre  du  37  feptembre  1679. 

3.  Il  7  a  jeroû,  au  conditionnel,  dans  rantographe.  Quatre  ligna 
plus  bas,  Mme  de  Sérigné  a  écrit  paroitse^  au  lien  de  parwtsmt. 
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Voilà  mes  chevaux,  dont  vous  ferez  tout  ce  qui  vous 
plaira^. 

Suscription  :  Pour  Madame  de  Grignan. 


^71 3*   DE   MADAME   DE   SÉVIGNÈ 

A   MADAME  DE   GRIG]!rA]!r^ 

II.  faut,  ma  chère  bonne,  que  je  me  donne  le  plaisir 
de  vous  écrire,  une  fois  pour  toutes,  comme  je  suis  pour 
vous.  Je  n*ai  pas  Tesprit  de  vous  le  dire;  je  ne  vous  dis 
rien  qu^avec  timidité  et  de  mauvaise  grâce  ;  tenez-vous 
donc  à  ceci.  Je  ne  touche  point  au  fond  de  la  tendresse 
sensible  et  naturelle  que  j  ai  pour  vous  ;  c'est  un  prodige. 
Je  ne  sais  pas  quel  effet  peut  faire  en  vous  Topposition 
que  vous  dites  qui  est  dans  nos  esprits  ;  il  faut  qu'elle 
ne  soit  pas  si  grande  dans  nos  sentiments,  ou  qu'il  y  ait 
quelque  chose  d'extraordinaire*  pour  moi,  puisqu'il  est 
vrai  que  mon  attachement  pour  vous  n'en  est  pas  moindre. 
n  semble  que  je  veuille  vaincre  ces  obstacles,  et  que  cela 
augmente  mon  amitié  plutôt  que  de  la  diminuer  :  enfin, 
jamais,  ce  me  semble,  on  ne  peut  aimer  plus  parfaite- 
ment. Je  vous  assure,  ma  bonne,  que  je  ne  suis  occupée 
que  de  vous,  ou  par  rapport  à  vous,  ne  disant  et  ne  fai- 
sant rien  que  ce  qui  me  paroit  vous  être  le  plus  utile. 
C'est  dans  cette  pensée  que  j'ai  eu  toutes  les  conversa* 


4«  Cette  phrase  se  troQTe,  ainsi  que  la  suscription,  au  Terso  de  la 
troisième  et  dernière  page  de  la  lettre. 

LnTBB  713  (reTue  sur  Tautographe).  —  l.  Voyez  la  note  i  de  la 
lettre7ii,p.  5i  4,  et  comparez  cette  lettre  718  à  celles  du  i'8  septembre 
et  des  4  et  ao  octobre  1679. 

a*  L'autographe  porte  extroriRiuùre^  sans  a. 
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tions  avec  Son  Émiaence  *,  qui  ont  toujours  roolé  sur  dire 
que  TOUS  aviez*  de  Taversion  pour  lui.  Il  est  très-aen* 
sible  à  la  perte  de  la  place  qu^il  croit  avoir  eue  dans  Totre 
amitié  ;  il  ne  sait  pourquoi  il  Ta  perdue.  Il  croit  devoir 
être  le  premier  de  vos  amis,  il  croit  être  des  derniers. 
Voilà  ce  qui  cause  ses  agitations,  et  sur  quoi  roulent  toutes 
ses  pensées.  Sur  cela,  je  crois  avoir  dit  et  ménagé  toot 
ce  que  Tamitié  que  j*ai  pour  vous,  et  Tenvie  de  conserver 
un  ami  si  bon  et  si  utile,  pouvoit  m*inspirer,  contestant 
ce  qu^il  falloit  contester,  ne  lâchant  jamais  que  vous  eus- 
siez de  rtiorreur  pour  lui,  soutenant  que  vous  aviez  un 
fonds  d*estime,  d*amitié  et  de  reconnoissance,  qu'il  re- 
trouveroit  s'il  prenoit  d'autres  manières  ;  en  un  mot,  di- 
sant toujours  si  précisément  tout  ce  qu'il  falloit  dire,  et 
ménageant  si  bien  son  esprit,  malgré  ses  chagrins,  que 
si  je  méritois  d'être  louée  de  faire  quelque  chose  de  bien 
pour  vous,  il  me  sembloit  que  ma  conduite  Teùt  mérité 
C'est  ce  qui  me  siu:prit,  lorsqu*au  milieu  de  cette  exacte 
conduite,  il  me  parut  que  vous  faisiez  une  mine  de  cha- 


3.  Le  cardinal  de  Retz.  Il  était  arrÎTé  à  Paris  en  airil  1678  et 
mourut  en  août  1679. 

4.  Dans  l'impression  de  i8x4,  où  cette  lettre  ayait  para  pour  la 
première  fois,  et  dans  les  éditions  snirantes  qui  Toat  publiée,  on 
avait  donné  apez^  pour  avies;  p.  $19,  ligne  18,  le  to»^  pour  Ut 
tons;  trois  lignes  après,  on  ayait  sauté  tout  devant  naturel;  on  avait 
réuni  les  deux  phrases  suivantes  en  une  seule  :  a  pourroit  jamais 
vous  être  si  utile  qu'un  cceur;  »  un  peu  plus  loin,  confidemU 
avait  été  changé  en  confident;  après  les  mots  la  eondaite  et  Pa^ 
sence^  le  singulier  peut  avait  été  changé  en  peuvent;  trois  lignes  plus 
bas,  démonstrations  en  démonstration;  à  Tavant-demière  ligne  du 
paragraphe,  pouyoit  en  pourroit,  K  la  deuxième  ligne  de  Talinéa  soi- 
▼ant  :  c  Vous  disiez  hier  cruellement,  a  était  devenu  :  a  Vous  disiez 
bien  cruellement  ;  1»  douze  lignes  après,  à  toute  sorte  on  avait  snb- 
stitué  le  pluriel  toutes  sortes;  puis,  huit  lignes  plut  baa,  le  femis 
à  ce  fonds;  et  enfin,  à  ravant-dernière  ligne  de  U  lettre  puisse  ï 
pusse. 
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grin  à  Corbinelli*,  qai  la  méritoit  justement  comme  moi,  TaTT 
et  encore  moins,  s*il  se  peut,  car  il  a  plus  d^esprit  et  sait 
mieux  firapper  où  il  vent.  C*est  ce  que  je  n*ai  pas  encore 
compris,  non  plus  que  la  perte  que  je  vois  que  vous  vou- 
lez bien  faire  de  cette  Ëminence.  Jamais  je  n^ai  vu  un  cœur 
si  aisé  à  gouverner,  pour  peu  que  vous  voulussiez  en 
prendre  la  peine.  Il  croyoit  avoir  retrouvé  l'autre  jour 
ce  fonds  d'amitié  dont  je  lui  avois  toujours  répondu;  car 
j*ai  cru  bien  faire  de  travailler  sur  ce  fonds;  mais  je  ne 
sais  comme  tout  d*un  coup  cela  s*est  tourné  d'une  autre 
manière.  Est-il  juste,  ma  bonne,  qu'une  bagatelle*  sur 
quoi  il  s'est  trompé,  m'assurant  que  vous  la  soufiririez 
sans  colère,  m'étant  moi-même  appuyée  sur  sa  parole 
pour  la  souffirir  :  est-il  possible  que  cela  puisse  fidre  un  si 
grand  effet  ?  Le  moyen  de  le  penser  !  Eh  bien,  nous  avons 
mal  deviné;  vous  ne  l'avez  pas  voulu  :  on  l'a  supprimé  et 
renvoyé  :  voilà  qui  est  fait;  c'est  une  chose  non  avenue; 
cela  ne  vaut  pas,  en  vérité,  les  tons  que  vous  avez  pris.  Je 
crois  que  vous  avez  des  raisons;  j'en  suis  persuadée  par 
la  bonne  opinion  que  j'ai  de  votre  raison.  Sans  cela  ne 
seroit-il  point  tout  naturel  de  ménager  un  tel  ami  ?  Quelle 
affaire  auprès  du  Roi,  quelle  succession,  quel  avis,  quelle 
économie  pourroit  jamais  vous  être  si  utQe?  Un  cœur 
dont  le  penchant  naturel  est  la  tendresse  et  la  libéralité, 
qui  tient  pour  une  faveur  de  souffirir  qu'il  l'exerce  pour 
vous,  qui  n'est  occupé  que  du  plaisir  de  vous  en  faire, 
qui  a  pour  confidents  toute  votre  famille,  et  dont  la  con- 


5.  Voyez  la  lettre  du  4  octobre  suiyant. 

6.  Est-il  ici  question  d'un  noureau  présent  que  le  cardinal  voulait 
faire  à  Hme  de  Grignan,  ou  bien  est-ce  un  retour  sur  le  refus  de  la 
GMtolette,  retour  aases  TraiaemblaUe  dans  une  explication  générale? 
Yores  tome  III,  p.  491,  49a  \  5a5,  S%6  \  et  tome  IV,  p.  a6  ;  81,  82  ; 
ia3.  Cette  cassolette  finalement  avait  été  acceptée  :  vojez  tome  IV, 

p.  198,  «09i  et  487,  m. 
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duite  et  Tabsenoe  ne  peut,  ce  me  semble,  Y<ms  obliger 
à  de  grands  soins  !  Il  ne  lui  faudroit  que  d*être  persuadé 
que  vous  avez  de  Tamitié  pour  lui,  comme  il  a  cru  que 
vous  en  aviez  eu,  et  même  avec  moins  de  démonstratiooSy 
parce  que  ce  temps  est  passé.  Voilà  ce  que  je  vob  du  point 
de  vue  où  je  suis  ;  mais  comme  ce  n*est  qu*un  côté,  et  que 
du  vôtre  je  ne  sais  aucune  de  vos  raisons,  ni  de  vos  sen* 
timents,  il  est  très-*possible  que  je  raisonne  mal.  Je  trou- 
vois  moi-même  un  si  grand  intérêt  à  vous  conserver  cette 
source  inépuisable,  et  cela  pouvoit  être  bon  à  tant  de 
choses,  qu*il  étoit  bien  naturel  de  travailler  sur  ce  fonds. 
Mais  je  quitte  ce  discours  pour  revenir  un  peu  à  moi. 
Vous  disiez  hier  cruellement,  ma  bonne,  que  je  serois 
trop  heureuse  quand  vous  seriez  loin  de  moi,  que  vous 
me  donniez  mille  chagrins,  que  vous  ne  faisiez  que  me 
contrarier.  Je  ne  puis  penser  à  ce  discours  sans  avoir 
le  cœur  percé  et  fondre  en  larmes.  Ma  très-chère,  vous 
ignorez  bien  comme  je  suis  pour  vous,  si  vous  ne  savez 
que  tous  les  chagrins  que  me  peut  donner  Texcès  de  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous,  sont  plus  agréables  quêtons 
les  plaisirs  du  monde  où  vous  n'avez  point  de  part.  Il 
est  vrai  que  je  suis  quelquefois  blessée  de  Tentière  igno- 
rance où  je  suis  de  vos  sentiments,  du  peu  de  part  que 
j'ai  à  votre  confiance;  j'accorde  avec  peine  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi  avec  cette  séparation  de  toute  sorte 
de  confidences.  Je  sais  que  vos  amis  sont  traités  autre- 
ment; mais  enfin  je  me  dis  que  c'est  mon  malheur,  que 
vous  êtes  de  cette  humeur,  qu'on  ne  se  change  point  ; 
et  plus  que  tout  cela,  ma.  bonne,  admirez  la  foiblesse 
d'une  véritable  tendresse,  c'est  qu'effectivement  votre 
présence,  un  mot  d'amitié,  un  retour,  une  douceur,  me 
ramène  et  me  fait  tout  oublier.  Ainsi,  ma  belle,  ayant 
mille  fois  plus  de  joie  que  de  chagrin,  et  ce  fonds  étant 
invariable,  jugez  avec  quelle  douleur  je  soufiBre  que  vous 
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pensiez  que  je  puisse  aimer  votre  absence.  Vous  ne  sau* 
riez  le  croire,  si  vous  pensez  à  Tinfinie  tendresse  quej*ai 
pour  vous  :  voilà  comme  elle  est  invariable  et  toujours 
sensible.  Tout  autre  sentiment  est  passager  et  ne  dure 
qu*un  moment  ;  le  fonds  est  comme  je  vous  le  dis.  Jugez 
comme  je  m^accommoderai  d*une  absence  qui  m*ôte  de 
légers  chagrins  que  je  ne  sens  plus,  et  qui  m*ôte  une  créa* 
ture  dont  la  présence  et  la  moindre  amitié  fait  ma  vie  et 
mon  unique  plaisir.  Joignez-y  les  inquiétudes  de  votre 
santé,  et  vous  n*aurez  pas  la  cruauté  de  me  faûre  une  si 
grande  injustice  ;  songez-y,  ma  bonne,  à  ce  départ,  et  ne 
le  pressez  point  ;  vous  en  êtes  la  maîtresse.  Songez  que 
ce  que  vous  appelez  des  forces  a  toujours  été'  par  votre 
faute  et  Tincertitude  de  vos  résolutions;  car  pour  moi, 
hélas  !  je  n*ai  jamais  eu  qu*un  but,  qui  est  votre  santé, 
votre  présence,  et  de  vous  retenir  avec'moi.  Mais  vous 
ôtez  tout  crédit  par  la  force  des  choses  que  vous  dites 
pour  confondre,  qui  sont  précisément  contre  vous.  II 
fiiudroit  quelquefois  ménager  ceux  qui  pouiroient  faire 
un  bon  personnage  dans  les  occasions.  Ma  pauvre  bonne, 
voilà  une  abominable  lettre  ;  je  me  suis  abandonnée  au 
plaisir  de  vous  parler  et  de  vous  dire  comme  je  suis  pour 
vous  :  je  parlerois  d*ici  à  demain  ;  je  ne  veux  point  de 
réponse  ;  Dieu  vous  en  garde  !  ce  n'est  pas  mon  dessein. 
Embrassez-moi  seulement  et  me  demandez  pardon;  mais 
je  dis  pardon  d*avoir  cm  que  je  pusse  trouver  du  repos 
dans  votre  absence. 

7.  Mme  de  Séyignë  avait  d*abord  écrit  des  farces  (an  lieu  de 
forces?)  sont^  puis  die  a  efi&cé  sont^  pour  mettre  :  a  a  toujours  été.  ]> 
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714*  *^  1>V  MADAME  DE  siviGKÉ  ET  DE  COHBIHBLLt 
AU  COMTE  DE  BUSST  RABmur. 

Denx  moii  après  que  j*eut  ëeiit  cette  lettre  (n*  710,  p.  5 10),  je 
reçus  celle-ci  de  Mme  de  Séyigné. 

A  PariSy  oe  27*  février  1679. 

m   MADAME   DB  siviGIfé. 

Vous  avez  passé  votre  hiver  à  Autim  en  très-bonne 
compagnie  ;  si  j*ai  oublié  dans  ma  première  lettre  de 
faire  mention  du  prélat,  je  vous  supplie  que  je  répare 
œ  défaut  dans  celle-ci,  et  qu'il  soit  persuadé  par  vous 
que  je  Thonore  parfaitement,  et  que  le  croyant  au  pre- 
mier rang  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  bonnes  compagnies 
en  ce  pays-ci,  je  le  prie  de  juger  ce  que  j'en  puis  penser 
dans  la  province,  et  combien  je  vous  trouve  heureux 
d'avoir  passé  quelques  mois  avec  lui.  Nous  avons  eu  ici 
des  glaces  et  des  neiges  insupportables;  les  rues  étoieni 
de  grands  chemins  rompus  d'ornières.  Nous  commen- 
çons depuis  quelques  jours  à  revoir  le  pavé,  qui  nous  fiât 
le  même  plaisir  que  le  rameau  d'olive  qui  fit  connoitre 
que  la  terre  étoit  découverte.  Je  crois  pourtant  que  vous 
ne  devez  pas  vous  presser  d'aller  revoir  votre  charmant 
paysage  de  Qiaseu;  il  est  encore  de  trop  bonne  heure  : 
c'est  le  mois  d'avril  qui  commence  à  ouvrir  le  printemps. 

La  pauvre  Madelonne  est  toujours  languissante;  sa 
mauvaise  santé  fait  le  plus  grand  chagrin  de  ma  vie.  Nous 
sommes  occupés  présentement  à  juger  des  beaux  ser- 
mons. Le  P.  Bourdaloue  tonne  à  Saint-Jacques  de  la  Bou- 
cherie ^  Il  falloit  qu'il  prêchât  dans  un  lieu  plus  aoces- 

Lbttbx  7 14.  —  I .  Une  des  plus  anciennes  paroisses  de  Paris  ;  elle 
a  été  détruite  pendant  la  RéTolution  ;  il  n*en  reste  que  la  grosse  tour 
bitie  sous  François  I*',  et  qui  se  voit  actuellement  me  de  Rivoli,  près 
de  THôtel  de  Tille. 
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siUe;  la  preste  et  les  canossesy  font  une  teUe  confuBioa  * 
que  le  commerce  de  tout  ce  quartier-li  en  est  interrompu. 
On  a  distribué  bien  des  évêchés  et  des  abbayes.  Un 
jeune  abbé  de  la  Broue,  qui  n^a  prêché  qu^une  seule 
fois  devant  le  Roi,  est  nommé  pour  Tévêché  de  Mi- 
repoix';  Monsieur  de  TuUe'  pour  Agen,  le  P.  Saillant 
de  rOratoire  pour  Tréguier*,  Tabbé  de  Bourlemont 
pour  Fréjus*^,  Tabbé  de  Noailles*  pour  Cahors;  M.  de 
Marsan^,  et  le  chevalier  de  Tilladet*,  pensionnaires; 
Tabbé  de  la   Fayette  et  un  fSrère  de  Marsillac*,  des 

a.  La  Gazette  annonce  ces  direrses  nominations  d^éréqaet  et  d*ab- 
bëf ,  dans  son  numéro  du  4  mars  1679.  —  Pierre  de  la  Broue,  é^équa 
de  Mirepoix  (8  septembre  1680),  momiit  à  Bellestat,  Tiliage  de  son 
diocèse,  le  30  septembre  1720,  à  Tâge  de  soixante-dix-sept  ans.  — 
L*abbë  de  la  Broue  arait  prêché  devant  le  Roi  et  la  Reine  à  Saint- 
Germain  en  Laje,  le  2  février,  jour  de  la  Purification,  1679.  Yojrss 
la  Gazette  du  4  février. 

3.  Mascaron.  Vojez  tome  II,  p.  67,  note  4* 

4.  François-Ignace  de  Baglion  de  Saillant.  U  passa  en  1686  au 
tiége  de  Poitiers,  et  mourat  le  a6  janvier  1698. 

5.  Ce  lut  Luc  d^Aquift  qui  eut  le  siège  de  Fréjus  ;  quant  à  Louis 
d*Anglure  de  Bourlemont,  auditeur  de  rote,  employé  par  le  Roi  au 
traité  de  Pise,  il  n'accepta  pas,  et  fut  nommé  le  iS  janvier  1680  k 
Févéché  de  Carcassonne,  puis  le  6  septembre  suivant  à  Parchevéché 
de  Bordeaux*  Il  avait  été  auparavant  nommé  à  Tévéché  de  Tournai 
(1669),  puis  à  celui  de  Lavaur  (1670).  Il  mourut  le  9  novem* 
bre  1697. 

6.  Frère  du  duo  de  NoaiUes,  capitaine  des  gardes  du  oorps.  Il 
n^  occupa  le  siège  de  Cabors  que  jusqu'au  mois  de  juin  de  Tannéi 
•aivantei  où  il  lut  transféré  à  GhîUons  :  voyez  plus  baut,  p.  i85, 
note  9. 

7.  Sur  le  comte  de  Marsan  et  la  pension  de  dix  mille  francs  qu'il 
eut  sur  Cabors,  voyez  tome  III,  p.  893,  note  17. 

8.  Gabriel  de  Cassagnet,  dit  le  chevalier  de  TiUadet,  frère  cadet  du 
marquis,  cbevalier  de  Malte  depuis  1647.  Il  fut  lieutenant  général, 
gouverneur  d'Aire,  et  mourut  le  11  juillet  1709. 

9.  Tel  est  le  texte  manuscrit  de  laBibliotbèque  impériale  ;  le  nÔIM 
porte  :  a  M.  de  Marsan  et  le  chevalier  de  TiUadet  sont  pensiomuli^  ; 
Fabbé  de  la  Fayette  et  un  frère  de  Marsillac  ont  dot  albs^fM^  9^ 
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abbayes^*.  Enfin  les  uns  sont  contents,  les  autres  non  : 
c^est  le  monde;  il  n'y  a  rien  de  nouveau  i  cela'^.  Vous 
savez  radoucissement  de  la  prison  de  MM.  de  Lauzun 
et  Foucquet  ?  Cette  permission  qu'ils  ont  de  voir  tous 
ceux  de  la  citadelle,  et  de  se  voir  eux-mêmes,  manger 
et  causer  ensemble,  est  peut^tre  une  des  plus  sensibles 
joies  qu'ils  auront  jamais^*. 

J'étois  l'autre  jour  en  un  lieu  où  l'on  tailloit  en  plein 
drap^'  :  on  ouvroit  des  prisons,  on  faisoit  revenir  des 
exilés**,  on  remettoit  plusieurs  choses  à  leurs  places,  et 
on  en  ôtoit  plusieurs  aussi  de  celles  qui  y  sont.  Vous  ne 
fûtes  pas  oi]d)lié  dans  ce  remue-ménage,  et  Ton  parla  de 
vous  dignement.  Voilà  tout  ce  qu'une  lettre  vous  en  peut 
apprendre. 

Mandez-moi  les  sentiments  de  ma  tante  ^*  sur  notre 
succession  :  veut-elle  suivre  mon  exemple,  ou  si  elle  veut 
retirer  ma  part? 

Parlez-moi  beaucoup  de  la  belle  Coligny,  de  son  es- 

10.  «  Sa  Majesté  a  aussi  donné  Tabbaye  de  Beauport  en  Bretagne  à 
l!abbë  de  Vertenil,  fik  du  duc  de  la  Rochefoucauld  ;  Tabbaye  de  la 
Grénetièreen  Poitou  à  Tabbë  delà  Fa  jette,  i^ifitaêttedu/^mars  1679.) 

1 1 .  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèijue  impériale  :  «c  Cest  le  monde, 
et  la  mode  n^est  pas  nouvelle.  »  Deux  lignes  plus  loin  :  a  Cette  pei^ 
mission  de  roir,  etc.  » 

la.  Les  deux  prisonniers  se  brouillèrent  :  Tojea  les  Mémoires  de 
Mûdemouelle^  tome  IV,  p.  401,  4oa,  et  ceux  de  Saint-Simon, 
tome  XX,  p.  49. 

i3.  L^édltion  de  18 iS  a  ici  quelques  mots  de  phis,  qui  ne  sont  ni 
dans  les  deux  manuscrits,  ni  dans  la  première  impression  (1697)  : 
a  où  Ton  tailloit  en  plein  drap  sur  les  grAces  que  le  public  attendoit 
de  la  bonté  du  Roi.  On  ouvroit,  etc.  o 

14.  Mme  de  Scudéry  écrit  à  Bussj,  à  la  date  du  6  janvier  1679  : 
a  Tous  les  exilés  sont  de  retour,  bonnis  Vassé,  que  je  n*ai  pas  oui 
nommer.  »  D  s'agit  des  exilés  de  la  Loire  :  voyes  tome  IV,  p.  1S7, 
note  7. 

xS.  Mme  de  Toulongeon.  Voyes  oi-dessns,  p.  3so,  note  6;  45a; 
4S5,456;46Sec4^« 
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prit,  de  son  courage,  de  sa  tendresse  pour  tous,  de  vos 
amusements  communs  ;  car  vous  êtes  chargés  Ton  de 
Fautre.  Vos  définitions  nous  ont  charmés^*,  ou  pour 
mieux  dire,  la  manière  dont  vous  avez  entendu  et  corrigé 
et  augmenté  celles  de  notre  ami  Corbinelli. 

BB  CORBIlfBLLl^''. 

Jb  me  suis  mis  dans  la  tète  d*avoir  des  idées  fixes  et 
claires  d  un  grand  nombre  de  choses  dont  on  parle  sans 
les  entendre.  Je  ne  puis  plus  souffirir  qu^on  dise  qu'un  tel 
est  honnête  homme^  et  que  Tun  conçoive  sous  ce  terme 
une  chose,  et  Tautre  une  autre.  Je  veux  qu'on  ait  une 
idée  particulière  de  ce  qu'on  nomme  le  galant  homme, 
rhomme  de  bien,  l'homme  d'honneur,  l'honnête  homme  ; 
qu'on  sache  ce  que  c'est  que  le  goût,  le  bon  sens,  le 
jugement,  le  discernement,  l'esprit,  la  raison,  la  déli- 
catesse, l'honnêteté,  la  politesse,  la  civiUté.  Or  de  la 
façon  que  vous  vous  y  prenez,  Monsieur,  vous  êtes  mon 
homme,  et  Mme  de  Coligny  celle  qu'il  me  faut.  Ne  vous 
amusez  pas  à  former  vos  définitions  sur  l'usage  de  par- 
ler; car  la  plupart  des  termes  deviennent  synonymes 
par  là.  Les  conversations  ne  permettent  pas  qu'on  soit 
fort  exact  ni  fort  régulier  dans  le  choix  des  paroles.  Ce 
seroit  une  géhenne^'  pédante;  mais  je  prétends  qu'on  se 
jette  dans  la  rigueur  quand  il  est  question  de  définir  au 
vrai.  J'ai  choisi  cent  maximes  de  M.  de  la  Rochefoucauld 
sur  lesquelles  je  fais  des  remarques  pour  les  bien  faire 


i6.  Les  dem  manuscritt  portent  ekarmé^  sans  accord. 

17.  Dans  le  maniucrit  de  la  Bibliothècpie  impériale,  cette  apoitille 
est  précédée  de  ces  mots  :  «  Ensuite  de  cette  lettre,  Corbinelli  écri- 
Tit  ceci.  9 

18.  C'est  la  leçon  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale;  le 
nôtre  porte  contrainte. 
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•rneadre;  je  définis  Mngémenl**,  peut-être  bien,  peut- 
être  mal  ;  mais  enfin  je  veux  fixer  mes  idées.  Vous  veire» 
tout  cela,  et  vous  me  les  corrigerez  s^il  vous  plaît. 

Yem  savex  toutes  les  nouvelles  générales  et  particu- 
lières :  on  parle  de  changements  d*amours  à  la  cour;  le 
temps  nous  en  éclairera'^. 

J*espère  de  passer  à  Bussy  «a  m*en  retournant  en  Lan- 
guedoc'%  et  de  parler  de  bien  des  choses  avec  vous  et 
avec  la  charmante  Mme  de  Colignj. 


71 5. DU   COMTE  DE   BUSST  EABUTDI   ▲   KADAME 

DE  SÉVIGirÊ  ET  A  COBBUffiLLI. 

Deux  joint  après  que  j'eiu  reçu  cette  lettre,  j'7  fis  cette  rëpour. 

A  Autun,  ce  6*  mars  1679. 

A   MABAMB  DB   StviGlfi. 

Vous  savez  le  goût  que  j^ai  pour  vos  lettres,  Madame, 
et  cela  m*oblige  à  me  plaindre  que  vous  m*en  écriviez  si 


19.  Cet  adverbe  se  trouve  dans  le  Dietiomnaire  de  Ifleot^  avec  cette 
orthographe  :  enragéemeni.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux^  qui  le  donne 
également,  n^en  cite  pas  d^autre  exemple  que  celui  que  nous  avons 
dans  cette  phrase  de  Corbinelli. 

ao.  Le  la  mars  1679,  le  comte  de  Bnssy  écrivait  au  marquis  de 
Trichateaa  :  a  Mme  de  Montespan  partit  brusquement  de  Saint-Ger- 
main mercredi,  i5*  de  ce  mois,  pour  Paris;  on  dit  qu^il  y  a  quelque 
brouillerie  dans  le  ménage,  et  que  cela  vient  de  la  jalousie  qu*eUe  a 
d^une  jeune  fille  de  Madame,  appelée  Fontanges,  dont  le  Roi,  dit-on, 
a  déjà  eu  contentement,  car,  comme  vous  savez,  les  rois  qui  désirent 
ne  soupirent  pas  longtemps.  Il  faut  voir  la  suite;  après  Taventure  de 
duLudres,  je  me  défie  fort  dW  bon  succès  à  ces  nouvelles  amours.  » 

ai.  Notre  manuscrit  porte,  par  erreur  vraiienfalablement  :  c  de 
Laoguedoc,  »  pour  a  en  Languedoc.  » 
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iwwaciU  ;  il  y  a  dems  mois  que  j'attends  votreréponse; 
quand  ce  ne  seroit  que  de  Targent,  j  aurois  de  Timpa-* 
tience  de  le  recevoir;  outre  mon  intérêt,  j  avois  encore 
celui  de  Monsieur  d*Autun,  qui  attendoit  avec  empres- 
sement les  douceurs  que  vous  me  dites  pour  lui ^.  Il  y  a 
huit  jours  qu*il  est  reparti^  pour  Moulins,  et  je  le  crois 
présentement  à  Paris,  où  je  ne  doute  pas  qu'il  n'aille* 
recevoir  votre  encens  lui-même. 

Nous  avons  en  ici  un  temps  aussi  rude  depuis  trois  mois 
que  vous  à  Paris,  et  nous  n'en  sommes  pas  encore  quittes. 
J'irai  pourtant  demain  seul  àQiaseu,  pour  y  faire  attacher 
un  lambris,  car  vous  savez  que  je  lambrisserai  toute  ma 
vie.  Je  suis  très-faché  de  la  langueur  de  la  belle  Made- 
lonne  :  je  prends  part  à  ses  maux  pour  l'amour  d'elle* 
même  ;  mais  mon  chagrin  augmente  par  la  part  que  vous 
y  prenez  :  vous  n'étiez  pas  faites  toutes  deux  pour  languir. 

Je  voudrois  bien  avoir  la  même  occupation  que  vous 
avez  à  juger  des  sermons  du  P.  Bourdaloue,  au  hasard 
de  la  presse.  Je  ne  songerois  jamais  à  sortir  d'ici,  si  nous 
vous  y  avions,  Mme  de  Grignan*,  notre  ami  CorbineUi,  le 
P.  Bourdaloue,  et  un  opéra  nouveau  tous  les  hivers.  Il  y  a 
un  peu  plus  de  danmation  à  tout  cela  que  de  salut;  mais 
je  demande  le  P.  Bourdaloue  pour  le  correctif  de  tout 
le  reste. 

La  distribution  des  bénéfices  m'est  assez  indifférente^ 

LnTRB  7i5.  —  X.  Voyez  ci-deMus,  p.  6aa. 

9.  «  QuUl  est  parti,  d  {Mantuerit  de  la  Bihliotkique  impériale») 

3.  Dam  le  manuscrit  que  nous  suirons,  les  mots  ^u'i/  rCaille^  omis 
par  Bussy,  ont  ëtë  écrits  en  interligne  et  d*ime  autre  main. 

4«  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  la  belle  Ma- 
delonne;  »  à  la  première  ligne  du  paragraphe  suirant  :  a  m'a  été  fort 
indifférente....  qui  est  de  mes  amis  :  je  vais,  etc.  ;  à  la  deuxième 
ligne  de  Tautre  alinéa  :  a  de  la  permission  qu'ails  ont  eue  de  so 
Toir;  »  deux  lignes  après  :  «  qu^ils  n*espéroient  rien  quand  on  leur 
a  fiiit  cette  petite  grâce,  et  elle  leur  en  fait  attendre,  etc.  » 
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-  hormis  de  celui  de  Monsieur  de  TuUe,  qui  est  fort  de 
mes  amis  :  je  m*en  vais  lui  en  faire  compliment*. 

Je  ne  doute  pas  que  MM.  de  Lauzun  et  Foucquet  ne 
soient  plus  aises  de  la  permission  de  se  voir  et  de  se 
parler  qu*ils  ne  le  seront  de  leur  liberté  ;  car  il  y  a  ap- 
parence qu*ils  n'espéroient  pas  cette  petite  grâce  quand 
on  la  leur  a  fiedte,  et  elle  leur  en  fait  attendre  maintenant 
de  plus  grandes.  Pour  les  grâces  générales  que  vous  jugez 
qui  se  feront,  elles  dépendent  de  savoir  qui  remportera, 
du  désir  que  le  Roi  aura  d'être  aimé,  ou  du  crédit  que 
les  ennemis  des  malheureux  auront  sur  Tesprit  de  Sa 
Majesté.  Pour  moi,  si  je  reçois  de  grandes  grâces,  j^en 
serai  plus  aise  que  la  plupart  des  autres  gens  ;  car  je  ne 
les  attends  pas,  et  je  me  console  par  avance  de  n^en  ja* 
mais  recevoir  sur  ce  que  les  honnêtes  gens  sont  persuadés 
que  je  les  mérite. 

Je  n*ai  point  vu  depuis  peu  Mme  de  Toulongeon  sur 
Taffaire  qu'elle  a  avec  Mme  Baillet  ;  mais  je  crois  qu'elle 
attend  que  la  première  année  de  son  mariage  soit  passée 
pour  voir  si  elle  ne  seroit  pas  grosse,  et  ce  que  cela  de- 
viendroit;  et  qu'ensuite  elle  traitera  comme  vous*. 

La  belle  G)ligny  a  toujours  de  Tesprit,  du  courage  et 
de  la  tendresse  pour  moi  ;  nous  nous  amusons  à  jouer 
et  depuis  quelque  temps  à  perdre.  Cela  nous  va  faire 
quitter  le  jeu  ;  aussi  bien  voici  les  beaux  jours,  que  nous 
emploierons  aux  promenades. 


▲  COMillfBLu''* 


Jb  suis  dans  les  mêmes  sentiments  que  vous  sur  les 

5.  Voyez  dans  la  Correspondance  de  Bussy^  tome  IV,  p.  896,  h 
lettre  qu*il  écrivit  à  Mascaron,  à  la  date  du  8  mars. 

6.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  514*  i^o^  i4* 

7.  Cette  apostille,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
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définitions,  Monsieur;  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 

nous  deux,  c'est  que  je  suis  un  peu  plus  occupé  d'ailleurs  '  ^  ^ 
que  vous,  et  que  vous  y  songez  davantage  que  moi.  Mais 
quand  on  me  met  en  train  de  définir,  je  ne  veux  plus  faire 
autre  chose.  U honnête  homme^  est  un  homme  poli  et  qui 
sait  vivre  ;  Y  homme  de  bien  regarde  la  reUgion  ;  le  galant 
homme  est  une  qualité  particulière  qui  regarde  la  fran- 
chise et  la  générosité  ;  V homme  (C honneur  est  un  homme 
de  parole,  et  cela  regarde  la  probité  ;  le  braire  homjne^ 
dont  vous  ne  me  parlez  pas,  ne  regarde  que  le  courage*. 

Le  goût  dans  la  signification  naturelle  est,  comme  tout 
le  monde  sait,  un  des  cinq  sens  de  nature  ;  dans  le  figuré, 
il  veut  dire  l'estime  des  bonnes  choses;  le  discerne-» 
ment^  c'est  le  bien  juger  du  mérite  des  gens  et  des  ou- 
vrages ;  la  délicatesse  se  définit  assez  par  elle-même  :  ce- 
pendant si  l'on  veut  une  paraphrase  pour  la  faire  mieux 
entendre,  c'est  une  finesse  dans  l'esprit  ;  Mme  de  Coligny 
y  ajoute  encore  une  justesse. 

Voilà,  Monsieur,  à  mon  avis,  le  bon  usage.  Nous  vous 
avons  déjà  défini^^  le  bon  sens,  le  jugement,  l'esprit,  la 
raison,  l'honnêteté,  la  politesse  et  la  civilité;  mais  vous 
répliquez  si  tard  à  nos  lettres  que  vous  oubliez  ce  que 
nous  vous  mandions.  N'y  manquez  donc  pas.  Monsieur, 
à  passer  à  Bussy,  et  si  je  n'y  étois  pas,  poussez  jusqu'à 

est  précédée  de  ces  mots  :  a  Voici  ce  que  je  mis  dans  la  même  lettre 
pour  Corbinelli.  » 

8.  L^article  a  été  supprimé  par  Bttssy  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  qui  donne  simplement  :  a  Honnête  homme,,,, 
homme  de  bien,,,,  galant  homme ^  etc.  2> 

9.  On  lit  de  plus  ici,  dans  Fédition  de  18 18  :  «  le  bon  honune^  que 
TOUS  ayez  encore  oublié,  veut  dire  un  sot.  »  Ces  mots  manquent 
dans  les  deux  manuscrits.  —  Voyez  dans  les  Caractères  de  la  Bruyère, 
le  chapitre  ides  Jugements^  où  sont  déGnis  comparatirement  Thonnéte 
homme,  Thabile  homme  et  Thomme  de  bien. 

10.  Voyez  ci-dessus,  p.  5ia  et  5i3. 
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Chaseu  ;  ce  ii*est  que  deux  journées  de  plus  :  nous  j  défini- 
rons tout  le  monde.  On  me  mande  qu'on  se  réjouit  fort  à 
Saint-Germain,  et  qu'on  y  a  grande  peur  de  Pâques  :  cela 
peut  aussi  bien  regarder  les  nouvelles  que  les  anciennes 


amours  ^^ 


716.  —  DE  MADAME  DE  SÉVlGlfÊ  AU  COMTE 
DE   BUSST   RABUTI1T   ET  A   MADAME  DE   GOLIGinr. 

Près  de  trois  mois  après  que  j^eus  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci 
de  Mme  de  SëTignë. 

A  livry,  ce  29*  mai  1679. 

Que  dit-on  quand  on  a  tort?  Pour  moi,  je  n*ai  pas  le 
mot  à  dire  ;  les  paroles  me  sèchent  à  la  gorge  :  enfin  je  ne 
vous  écris  point,  le  voulant  tous  les  jours,  et  vous  aimant 
plus  que  vous  ne  m'aimez  :  quelle  sottise  de  faire  si  mal 
valoir^  sa  marchandise!  car  c'en  est  une  très-bonne  que 
Tamitié,  et  j*aide  quoi  m'en  parer  quand  je  voudrai  met- 
tre à  profit  tous  mes  sentiments.  Il  y  a  dix  jours  que  nous 
sommes  tous  à  Livry  par  le  plus  beau  temps  du  monde  ; 
ma  fille  s'y  portoit  assez  bien  :  elle  vient  d'en  partir  avec 
plusieurs  Grignans  ;  je  la  suivrai  demain.  Je  voudrois  bien 
qu^elle  me  demeurât  tout  l'été ,'  je  crois  que  sa  santé  le 

II.  On  ne  faisait  encore  que  soupçonner  les  nouveaux  sentiments 
du  Roi,  et  Ton  ne  pouvait  juger  si  Mme  de  Montespan  ne  reprendrait 
pas  son  premier  ascendant,  c  Je  ne  saurois  que  tous  dire  des  amours 
du  Roi,  écrirait  Mme  de  Scudéry  à  Bussy,  le  98  avril  1679  ;  il  est 
dehors,  il  est  dedans,  il  n^y  a  rien  d^assuré.  Cependant,  sans  sa 
rechute  de  1676,  il  y  auroit  lieu  de  croire  qu*il  a  quitté  Bfme  de 
Montespan.  Mais  après  cela  comment  en  pourroit-on  juger,  que 
Fintéressé  ne  sauroit  en  assurer  lui-même  ?  » 

Lbttrb  716.  —  I .  Dans  le  manuscrit  delà  Bibliothèque  impériale  : 
«  de  savoir  si  mal  faire  valoir,  s  Quatre  lignes  plus  bas,  après  les 
mots  :  tt  s^y  portoit  assez  bien,  »  ce  manuscrit  seul  donne  Ja  fin  de  la 
phrase  :  «  elle  vient  d*en  partir,  etc.  » 
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Tondroit aussi;  mais  elle  a  une  raison  austère,  qui  lui  fait 

préférer  son  devoir  à  sa  vie.  Nous  rarrètames  Tannée       ' 
passée;  et  parce  qu^elle  croit  se  porter  mieux  à  présent*, 
je  crains  qu'elle  ne  nous  échappe  celle-ci. 

Je  vis  l'autre  jour  le  bon  P.  Rapin  ;  je  Taime  ;  il  me 
paroît  un  bon  homme  et  un  bon  religieux  ;  il  a  fait  un 
discours  sur  Thistoire  et  sur  la  manière  de  l'écrire',  qui 
m'a  paru  admirable.  Le  P.  Bouhours  étoit  avec  lui;  l'es- 
prit lui  sort  de  tous  côtés.  Je  fus  bien  aise  de  les  voir 
tous  deux.  Nous  fîmes  commémoration  de  vous,  comme 
d'une  personne  que  l'absence  ne  fait  point  oublier.  Tout 
ce  que  nous  connoissons  de  courtisans  nous  parurent 
indignes  de  vous  être  comparés,  et  nous  mîmes  votre 
esprit  dans  le  rang  qu'il  mérite.  Il  n'y  a  rien  de  quoi  je 
parle  avec  plus  de  plaisir. 

Avez-vous  lu  la  yte  du  grand  Théodose^  par  l'abbé 
Fléchier*  ?  Je  la  trouve  belle. 

Vous  savez  toutes  les  nouvelles,  mon  cher  cousin  ;  que 
vous  dirai-je?  Le  moyen  de  raisonner  sur  ce  qui  est  ar- 
rivé, non  plus  que  sur  les  difficultés  de  Brandebourg', 


3.  a  A  présent  »  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  qui  donne,  à  la  troisième  ligne  du  paragraphe  suivant  : 
c  un  discours  sur  la  manière  décrire  Thistoire,  qui  m^a  paru  bon  ;  » 
à  la  ligne  d'après  :  a  Je  fus  aise....  comme  d'une  personne  qui  ne 
s'oublie  point;  o  vers  la  fin  de  Talinéa,  dont^  au  lieu  de  de  quoi, 

3.  Il  parut  en  1677  im  ouvrage  du  P.  Rapin  intitulé  :  Instructions 
pour  r  histoire.  Des  réflexions  du  même  père  sur  P  éloquence^  sur  la  poésie^ 
sur  V histoire  et  sur  la  philosophie^  arec  des  comparaisons  de  Virgile  et 
d'Homère,  etc.,  furent  publiées  à  Paris  en  1684,  en  deux  volumes  in-4«. 

4.  Li^ Histoire  de  Théodose  le  Grand  îvX  écrite  par  Fléchier  pour  ser- 
vira rinstruction  du  Dauphin.  La  première  édition  est  de  1679,  in-4'. 

5.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  on  lit  :  a  de 
Tempereur  du  Brandebourg,  d  sans  virgule  entre  les  deux  mots.  — 
L'électeur  de  Brandebourg  refusa  d'abord  d'accéder  au  traité  de 
Nimègue.  Le  maréchal  de  Gréquy  le  battit  auprès  de  Minden,  et 
l'électeur  fit  la  paix  le  29  juin. 
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qui  fait  faire  encore  à  bien  des  officiers  un  voyage  en 
Allemagne  ? 

Mais  que  dites-vous  de  notre  pauvre  C>rbinelli  ?  Sa 
destinée  le  force  à  soutenir  un  procès  par  pure  généro- 
sité pour  une  de  ses  parentes*.  Sa  philosophie  en  est 
entièrement  dérangée  ;  il  est  dans  une  agitation  perpé- 
tuelle ;  il  y  dépense  le  peu  d'argent  qu'il  avoit  ;  il  y  épuise 
sa  santé  et  sa  poitrine  ;  enfin  c'est  un  malheur  pour  lui, 
dont  tous  ses  amis  sont  au  désespoir. 

Que  dites- vous,  ma  chère  nièce,  de  Tentètement  de  ce 
pauvre  garçon  ?  Ne  m'aimez-vous  pas  toujours  ?  En  vé- 
rité, je  l'espère,  et  je  le  souhaite  ardemment^.  Je  vous 
en  dis  autant.  Monsieur  le  Comte,  et  je  vous  assure 
que  je  ne  perds  nulle  occasion  de  parler  dignement  de 
vous.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  utilement!  Je  vous  em- 
brasse tous  deux. 


*7I7.   DE   MADAME   DE   SÉVIGIVË 

AU   COMTE   DE   GUrTAUT. 

[À  Paris,]  ce  i^juin. 

Ma  fille  commence  à  ne  plus  parler  que  d'aller  a 
Époisse  en  allant  à  Grignan  ;  mais  comme  sa  santé  n'est 
point  encore  en  état  d'envisager  un  si  grand  voyage, 
j'espère  que  M.  de  Grignan,  n'ayant  rien  à  faire  en  Pro- 
vence, la  cour  étant  ici,  aimant  fort  tendrement  Ma- 
dame sa  femme,  ne  se  pressera  point  de  partir,  et  lui 
laissera  achever  paisiblement  des  eaux  de  votre  bonne 

6.  Mlle  Rërille,  nièce  de  Corbinelli.  Voyez  la  lettre  de  Bussj  à 
Mme  de  Se  vigne,  du  17  août  1688. 

7 .  jérdemment  ne  se  troure  pas  dans  le  manuscrit  de  laBibliothèqne 
impériale. 
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Sainte-Reine^  qu*elle  prend,  et  qui  lui  font  beaucoup  de  . 
bien,  ensuite  du  lait,  et  enfin  donnera  tout  le  loisir  néces-  '  ^  ^  ^ 
saire  pour  la  tirer  de  cette  étrange  maigreur  où  elle  est 
tombée.  Cependant  sa  poitrine  se  porte  mieux  depuis  les 
grandes  sueurs  qu'elle  a  eues  dans  sa  fièvre  tierce,  qui 
Font  persuadée  que  ce  qui  piquoit  sa  poitrine  étoit  des 
sérosités  que  les  sueurs  ont  fait  sortir.  Il  y  a  quelque  ap- 
parence ;  mais  aussi  elle  devroit  être  plus  forte  et  moins 
maigre  qu'elle  n'est,  si  elle  étoit  guérie  de  ce  côté-là;  de 
sorte  que  nous  attendons  avec  impatience  l'effet  des  re- 
mèdes qu'elle  prend  et  qu'elle  prendra.  Il  me  semble 
que  votre  curiosité  et  votre  amitié  ne  peuvent  pas  sou- 
haiter un  plus  beau  détail  que  celui  que  je  vous  mande. 
Si  vous  m'aviez  un  peu  plus  parlé  de  vous  et  de  votre  fa- 
mille dans  votre  lettre,  vous  m'auriez  fait  plus  de  plaisir; 
car  à  mon  sens,  autant  qu'on  s'ennuie  des  circonstan- 
ces sur  les  choses  indifférentes,  autant  on  les  aime  sur 
celles  qui  tiennent  au  cœur.  Adieu,  Monsieur  et  Madame. 

Pour  avoir  trop  à  discourir  sur  les  nouvelles,  je  n'en 
dirai  rien  du  tout.  Plusieurs  guerriers  s'en  vont  en  Al- 
lemagne pour  ne  point  faire  la  guerre,  mais  pour  faire 
peur  à  M.  de  Brandebourg*. 

Adieu  la  Beauté;  adieu  la  très'bonne.  Notre  abbé  vous 
salue. 

Suscription  :  Pour  M.  le  comte  de  Guitaut,  à  Ëpoisse. 

Lbtt&h  717  (renie  sur Pautographe). —  i.Voyezp.  476,  note  4. — 
Outre  ses  eaux  minérales,  Sainte-Reine  aune  fontaine  miiaculeuse,  qui 
a  joui  longtemps  d^une  grande  réputation  et  qu^on  croyait  très-bonne 
pour  la  santé.  La  Reine  femme  de  Louis  XV  n^en  buvait  pas  d^autre, 
non  plus  que  Stanislas  roi  de  Pologne,  etc.  ;  le  maréchal  de  Saxe  en 
faisaitusage  en  Flandre  et  à  Chambord .  Voyez  la  Description  générale  et 
particulière  du  ducfiéde  Bourgogne^  par  M.  Courtépée,  tome  III,  p.  538. 

2.  Voyez  la  note  5  de  la  lettre  précédente. 
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718.  —  DU  COMTE  DE  BUSST  aiiBUTDr  BT  DE  KABAMB 
DE  GOLIGRT  A  MADAME  DE  SÉYIOITÉ. 

Huit  jours  après  que  j*eas  reçu  cette  lettre,  j*y  fis  cette  réponse. 

A  Chasea,  ce  10*  juin  1679. 

DU   COBfTE   DE    BUSSY. 

Quand  on  a  tort,  Madame,  et  qu^on  Tavoue  bonnement 
comme  vous  faites,  on  ne  Ta  presque  plus  :  cependant 
cette  sincérité,  qui  est  la  marque  d'un  cœur  qui  se  re- 
pent,  perdroit  à  la  fin  tout  son  mérite  par  de  fréquentes 
rechutes.  De  sorte,  ma  chère  cousine,  que  je  vous  con- 
seille en  ami  de  vous  corriger  à  Tavenir,  et  de  ne  plus 
remettre  à  Livry  les  réponses  que  vous  avez  à  me  faire  ; 
car  outre  qu'en  répondant  si  tard,  vous  ne  sauriez  plus 
imiter  les  conversations,  qui  est  la  chose  la  plus  agréable 
dans  un  commerce  de  lettres,  c'est  que  vous  me  faites  voir 
que  vous  ne  m'entretenez  que  quand  vous  n'avez  plus 
personne  à  qui  parler,  et  cela  n'est  pas  si  tendre  que  vous 
dites.  Je  sais  bien  que  c'est  à  moi  à  faire*  l'honneur  de 
la  maison;  mais  une  si  longue  absence  que  la  mienne 
devroit  un  peu  me  faire  avoir  de  vous  des  égards  qu'on 
a  pour  les  étrangers.  Que  ne  suis-je  à  Livry  avec  vous, 
Madame,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  épargner 
les  offenses  que  vous  me  faites  !  car  je  crois  que  quand 
je  vous  dirois  quelque  chose ,  vous  ne  remettriez  pas  à 
me  répondre  deux  mois  après. 

Je  vous  plains  extrêmement  s'il  faut  que  le  devoir  de 
la  belle  Madelonne  vous  sépare  d'elle  cet  été  ;  je  sens 

Lettre  718.  —  i.  «  Qu^il  faut  que  je  tous  aide  à  faire,  etc.  • 
(Mcnuscrit  de  la  Uibîiotïtèque  impériale,)  Deux  lignes  plus  loin,  Bussy 
a  corrigé  après  coup,  dans  ce  manuscrit,  <k  des  égards  »  en  c  les 
égards.  9 
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mieux  votre  mal  qu'un  autre,  quand  je  songe  à  celui  que 
j'aurois  si  quelqu'un  enlevoit  d'auprès  de  moi  Theureuse 
veuve;  ce  n'est  pas  que  je  ne  profite  de  votre  sépara tion, 
car  vous  m'écrirez  plus  souvent  quand  vous  ne  lui  pour* 
rez  plus  parler. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  aimiez  le  P.  Rapin  et  le 
P.  Boubours;  de  la  manière  que  vous  m'en  parlez,  il 
semble  que  vous  les  ayez  longtemps  pratiqués^  ;  ce  sont 
deux  beaux  esprits,  tout  différents  l'un  de  l'autre  ;  mais 
ce  que  j'en  estime  le  plus,  c'est  que  ce  sont  de  très- 
bonnes  gens.  Le  traité  dC écrire  f  histoire*  du  P.  Rapin 
est  un  petit  ouvrage  achevé.  On  ne  sauroit  mieux  repré- 
senter le  P.  Boubours  que  vous  faites,  en  disant  que 
l'esprit  lui  sort  de  tous  côtés  :  le  voilà,  je  le  vois. 

J'aime  extrêmement  les  louanges  que  vous  me  donnez 
tous  trois;  car  je  les  crois  justes,  quoique  vous  soyez  mes 
bons  amis;  et  quand  je  devrois  les  affoiblir  un  peu,  je 
ne  saurois  m'empêcber  de  vous  dire  que  mon  élévation 
feroit  plus  d'bonneur  au  Roi  que  celle  de  tous  les  nou- 
veaux officiers  de  la  couronne;  mais  à  propos  du  Roi*, 
je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  que  je  lui  viens 
d'écrire  sur  la  paix  générale,  et  la  réponse  de  notre  ami 
M.  de  Pompone,  qui  la  lui  a  présenté  *  ;  je  vous,  supplie 


9.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  de  la  ma- 
nière que  TOUS  m*en  parlez,  tous  les  connoissez  bien  tous  deux.  » 
Trois  lignes  plus  bas,  après  les  mots  ce  de  très-bonnes  gens,  b  une 
autre  main  a  ajouté,  dans  ce  manuscrit  :  a  et  de  bons  religieux,  d 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  53 1,  note  3. 

4.  a  De  notre  maître.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,)  Ce 
manuscrit  porte,  à  la  fin  du  paragraphe  :  a  que  je  n*ai  jamais  tant 
aimé  ni  tant  estimé...  ;  »  à  la  troisième  ligne  du  paragraphe  suiTant  : 
a  du  feu  premier  président,  que  je  trouTe....  d 

5.  Voyez  ces  deux  lettres  dans  la  Correspondance  de  Bussy^  tome  IV, 
p.  355  et  364.  La  lettre  au  Roi  est  datée  du  3o  aTril  1679  ;  celle  de 
Pompone,  du  16  mai. 
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\^mg  de  lui  dire,  quand  tous  le  verrez,  que  je  n^ai  jamais  plus 
aimé  ni  plus  estimé  personne  que  lui. 

Je  n'ai  point  lu  la  f^ie  du  grand  Thiodose^  par  Tabbé 
Fléchier;  mais  je  viens  de  lire  Toraison  iunèbre  da  feu 
président  de  Lamoignon,  que  je  trouve  admirable^.  Je 
sais  toutes  les  nouvelles  de  la  guerre  et  de  Tamour;  la 
première  va  finir,  et  celui-ci  recommence.  Bon!  bon  !  le 
parterre  aime  les  changements  de  théâtre.  S'il  n*y  a  de 
Tamour,  ou  de  Tamitié  façon  d'amour,  dans  l'intérêt  que 
prend  notre  ami*  aux  affaires  de  sa  parente,  je  ne  l'ex- 
cuse point  d'employer  son  temps,  son  argent  et  sa  santé 
à  soutenir  son  procès  ;  il  n'a  pas  trop  de  tout  cela  pour 
lui  seul. 

Mme  de  G)ligny  dit  qu'elle  voudroit  bien  avoir  un 
cousin  avec  moi  qui  l'aidât  à  sortit*  de  l'affaire  qu'elle 
va  avoir  avec  son  beau-père  •. 

DB  MADAME  DE  G0LI6NY. 

Je  plains  fort  M.  de  G)rbinelli  de  la  peine  qu'il  s'est 
voulu  donner;  mais  je  crois,  n'en  déplaise  à  son  juge- 
ment, qu'il  s'est  mis  dans  le  péril  sans  le  connoître. 
Pour  moi,  qui  vais  plaider  par  nécessité  dix  mille  livres 
de  rente  qu'on  veut  disputer  à  mon  fils,  à  peine  puis-je 


6.  Voyez  plus  haut,  p.  53i,  note  4* 

7.  Le  P.  Rapin,  dans  une  lettre  àBussj,  du  10  mars  1679,  dit  au 
sujet  de  cette  oraison  funèbre,  qui  avait  été  prononcée  le  18  fëmer 
dans  r église  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  :  «  M.  Tabbé  Fléchier 
fit  une  oraison  funèbre  de  feu  Monsieur  le  premier  président,  qui  en 
Térité  est  une  des  plus  belles  choses  que  j'aie  entendues  de  ma  rie. 
On  rimprimera.  9  La  première  édition  est  de  1679,  in-4". 

8.  Dans  le  manuscrit  que  nous  suivons,  on  lit  ici  :  «  Corbinelli,» 
écrit  en  interligne  et  d'une  autre  main. 

9.  Le  comte  de  Dalet  (voyez  tome  III,  p.  443,  note  5).  — Sur  ce 
procès,  voyez  la  lettre  de  Bussy  du  %  août  suivant,  p.  553  et  554- 
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me  résoudre  à  les  défendre.  Vous  me  demandez  si  je 
vous  aime  toujours,  ma  chère  tante  :  voilà  une  belle  de- 
mande !  Je  suis  presque  oiSensée  de  cette  question  ;  mais 
puisqu'il  faut  parler  net,  je  vous  assurerai  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  et  que  je  fais  bien  autre  chose, 
car  je  vous  honore,  je  vous  respecte,  et  je  vous  admire 
tous  les  jours  de  ma  vie. 

DU  COMTE  DB  BDSSY. 

Adibu,  ma  chère  cousine  ;  personne  ne  vous  honore 
Bi  ne  vous  aime  ^^  pins  que  je  fais  ;  je  ne  le  cède  pas  même 
à  la  belle  Madelonne.  J*ai  par-dessus  elle  la  diiSërence 
des  sexes,  qui  donne  à  mon  amitié  pour  vous  un  degré 
de  chaleur  plus  que  la  sienne 


1679 


^^719.    —   DE   MADAME   DE   SÊVIGHË   AU   COMTE 
ET  A  LA   COMTESSE   DE   GUITAUT. 

À  Paris,  ce  1 3*  juin. 

C*EST  bien  à  vous,  Madame,  à  me  gronder  de  n'avoir 
pas  le  pouvoir  d*empêcher  ma  fille  d'aller  en  Provence 
avec  son  mari,  vous  qui  avez  donné  le  plus  cruel  et  le 
plus  dangereux  exemple  du  monde,  de  rattachement 
que  Ton  a  pour  ces  Messieurs-là.  Vous  souvient-il  de  la 
dureté  et  de  Topiniâtreté  que  vous  aviez  contre  les  larmes 
et  les  raisons  de  tous  vos  parents  et  amis,  et  comme  vous 
allâtes  enfin  accoucher  agréablement  dans  la  mer  Médi- 

10.  a  Penonne  ne  tous  aime  plus  que  je  fids.  »  (Mantucrît  de  la 
Bibliothèque  impériale,)  Ce  manuscrit  n*a  pas  la  dernière  phrase  de 
la  lettre. 
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■J"jJ  terranée*  ?  C'est  vous  qui  nous  aviez  mis  le  bouton  si 
haut;  c^est  vous  qui  nous  avez  coupé  la  gorge  ;  c'est  vous 
que  Ton  cite  pour  faire  voir  qu'il  n'y  a  qu'à  être  témé- 
raire, et  que  Dieu  a  soin  des  cervelles  démontées,  car  la 
vôtre  l'étoit,  Madame,  aussi  bien  que  celle  de  ma  fille. 
Je  vous  déclare  donc  que  je  suis  très-mal  contente  de 
vous,  et  que  je  ne  suis  point  du  tout.  Madame  (puisque 
vous  le  prenez  par  là,  et  que  vous  donnez  toujours  de 
méchants  exemples),  votre  très-humble  servante,  etc. 


n  me  semble,  Monsieur,  que  c'est  là  le  vrai  ton  qu'il 
faut  prendre  avec  elle;  je  m'en  vais  en  prendre  un  autre 
pour  vous,  et  pour  commencer  à  vous  plaire,  je  vous 
dirai  que  notre  pauvre  femme  ne  se  porte  pas  si  mal 
qu'elle  faisoit  avant  sa  fièvre  tierce  ;  les  sueurs  qu'elle  a 
eues  lui  ont  ôté  des  sérosités  qui  picotoient  sa  poitrine  ; 
elle  n'y  sent  aucun  mal  présentement  :  elle  l'a  toujours 
délicate,  ses  douleurs  peuvent  revenir,  mais  nous  sommes 
toujours  assurés  qu'il  n'y  a  ni  ulcère,  ni  fluxion  formée; 
ce  qui  nous  étonne,  c'est  qu'elle  est  toujours  aussi  maigre 
et  aussi  foible  que  lorsque  nous  craignions  toutes  ces 
choses  :  elle  se  gouverne  un  peu  à  sa  fantaisie,  et  sous 
ombre  de  la  philosophie  de  M.  Descartes,  qui  lui  ap- 
prend l'anatomie,  elle  se  moque  un  peu  des  régimes  et 
des  remèdes  communs.  Enfin  on  ne  mène  pas  une  car- 
tésienne comme  une  autre  personne  :  elle  m'assure 
qu'elle  me  soulagera  bientôt  de  vous  écrire,  et  qu'elle 
vous  remerciera  elle-même  de  tous  vos  soins  tendres  et 
vifs,  quoique  toujours  dignes  d'aller  en  litière  avec  elle*. 


Lettrb  719  (reTue  sur  Tautographe).  —  i .  Voyez  tome  III,  p.  5oo, 
note  I,  et  tome  IV,  p.  i43. 

a.  Voyez  tome  III,  p.  79  et  la  note  5. 
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Ils  vouloient  partir  dans  quinze  jours,  mais  je  viens  de 
les  arrêter,  en  leur  disant  que  nous  partirons  tous  le 
i6*  d'août,  eux  pour  Provence,  moi  pour  Bretagne,  et 
qu'il  seroit  malhonnête  de  me  quitter  pour  si  peu  de 
temps  ;  ainsi  nous  passerons  Tété  ensemble  :  chi  ha  tempo 
habita*  ;  Tétoile  n'est  point  pour  les  voyages  cette  année. 
Toute  la  cour  est  ici  arrêtée  par  une  puissance  occulte  ; 
je  voudrois  que  malgré  cette  disposition  du  ciel,  vous 
vinssiez  faire  quelque  tour  ici,  comme  vous  faites  quel- 
quefois; nous  vous  recevrions  encore  à  Livry.  Je  vous 
conjure,  en  attendant,  de  prier  de  ma  part  M.  Gauthier 
de  vouloir  bien  régler  avec  Boucart*  toutes  les  préten- 
tions de  dommages  et  intérêts  qu'a  la  Maison,  et  qui 
lui  servent  d'un  prétexte  admirable  pour  ne  me  point 
donner  d'argent  :  ordonnez  un  peu,  comme  seigneur  de 
toute  la  contrée,  que  ce  différend  se  juge,  et  que  M.  Gau- 
thier prenne  cette  peine.  J'envoie  ma  procuration  à  Bou- 
cart«  Adieu,  Monsieur  :  quand  notre  commerce  finiroit 
par  le  recommencement  de  celui  de  ma  fille,  je  vous 
supplie  que  notre  amitié  ne  finisse  pas  ;  elle  durera  de 
mon  côté  tout  autant  que  moi;  je  pense  que  vous  n'en 
desirez  pas  davantage.  Je  n'oublierai  jamais  Ëpoisse,  ni 
les  Beautés  et  Bontés* y  dont  j'étois  aussi  contente  qu'elles 
Tétoient  de  mon  humeur. 

M.  Ràbutin  Chàntàl. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  le  comte  de  Gui- 
tauld,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  en  son  château,  à 
Époisses,  par  Semur. 

3.  Qui  a  temps  a  pie,  c^ett-à-dire,  comme  Texplique  le  Dictionnaire 
de  la  Crusea,  a  arec  le  temps,  le  sort  peut  changer.  » 

4.  Homme  d*afTaires  ou  conseil,  dont  le  nom  reviendra  souvent 
et  se  trouve  déjà  ci-dessus,  p.  435.  —  Pour  Gauthier  et  la  Maison, 
voyez  plus  haut,  p.  386,  notes  a  et  3. 

5.  Ces  deux  mots  sont  ainsi  au  pluriel  dans  Fautographe.  Voyez 
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~ naO.  DB   MADAME   DE  SÉYIGNÉ  ST  DE   GORBIUBUJ 

1079    / 

AU    COMTE    DE    BUSST   BABUTIlf    ET    A    MADAME    DE 
GOLIGTTT. 

Trois  semaines  après  avoir  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de 
Mme  de  Sérigné. 

A  Paris,  ce  27*  juin  1679. 

DB   MADAMB  DB  SÉYIGlfA. 

Jb  n*ai  pas  le  mot  à  dire  à  tout  le  premier  article  de 
votre  lettre,  sinon  que  pour  Livry  c'est^  mon  lieu  favori 
pour  écrire.  Mon  esprit  et  mon  corps  y  sont  en  paix,  et 
quand  j'ai  une  réponse  à  faire,  je  la  remets  à  mon  pre- 
mier voyage.  Mais  j'ai  tort,  cela  fait  des  retardements 
dont  je  veux  me  corriger.  Je  dis  toujours  que  si  je  pou- 
vois  vivre  seulement  deux  cents  ans,  je  deviendrois  la 
plus  admirable  personne  du  monde.  Je  me  corrige  assez 
aisément*,  et  je  trouve  qu'en  vieillissant  même  j'y  ai 
plus  de  facilité.  Je  sais  qu'on  pardonne  mille  choses  aux 
charmes  de  la  jeunesse  qu'on  ne  pardonne  point  quand 
ils  sont  passés.  On  y  regarde  de  plus  près  ;  on  n'excuse 


ci-detsas,  p.  337,  °^^®  7i  ®^  P*  ^^^1  ^^^^  '*  Contrairement  à  ce  qui 
est  dit  dans  cette  dernière  note,  empruntée  à  Tédition  de  x8 14,  nous 
ne  serions  pas  éloignés  de  croire  que  la  très-bonne  était  comme  la 
Beauté  ime  des  filles  du  comte  de  Guitaut  :  elles  sont  bien  souvent 
nommées  ensemble  et  avec  la  même  familiarité  ;  Mme  de  Sérigné 
aurait  sans  doute  marqué  quelque  respect  à  la  vieille  mère  du  comte  de 
Guitaut.  Si  Mme  de  Se  vigne  distingue  la  très-bonne  du  petit  peuple 
(plus  baut,  p.  386),  c^est  qu'elle  était  sans  doute  la  plus  grande  des 
petites  filles,  qu'on  lui  faisait  déjà  dire  ses  prières  (p.  335),  et 
peut-être  chanter  quelques  petits  airs,  qu'elle  parlait  avec  des  tons 
de  voix  ou  même  avec  une  raison  dont  Mme  de  Sévigné  avait  été 
charmée  (p.  437)* 

Lbiteb  730.  —  I .  Le  manuscrit  que  noos  suivons  porte  par  erreur  : 
«  c'est  que  mon  lieu.  » 

2.  a  Asses  fiicilement.  »  {Mamttent  de  la  BihUothèque  impériale») 


—  54i  — 

plos  rien  ;  on  a  perdu  les  dispositions  favorables  de  pren- 
dre tout  en  bonne  part  ;  enfin  il  n'est  plus  permis  d'avoir 
tort  ;  et  dans  cette  pensée  Tamour-propre  nous  fait  cou- 
rir à  ce  qui  nous  peut  soutenir  contre  cette  cruelle  dé- 
cadence, qui  malgré  nous  gagne  tous  les  jours  quelque 
terrain. 

Voilà  les  réflexions  qui  me  font  croire  que  dans  Tâge 
où  je  suis,  on  se  doit  moins  négliger  que  dans  la  fleur 
de  rage.  Mais  la  vie  est  trop  courte,  et  la  mort  nous 
prend  que  nous  sommes  encore  tout  pleins  de  nos  mi- 
sères et  de  nos  bonnes  intentions. 

Je  loue  fort  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au  Roi  ;  je 
Tavois  déjà  dit  à  son  ministre,  et  nous  avions  admiré  en- 
semble comme  le  désir  de  l'immortalité ,  et  de  ne  rien 
perdre  de  toutes  les  grandes  vérités  que  Ton  doit  dire  de 
son  règne,  ne  Fa  point  porté  à  vouloir  un  historien  digne 
de  lui.  Il  reçut  fort  bien  votre  lettre,  et  dit  en  souriant  : 
a  II  a  bien  de  Tesprit;  il  écrira  bien  quand  il  voudra 
écrire',  d  On  dit  là-dessus  tout  ce  qu'il  faut  dire,  et  cela 
demeure  tout  court  :  il  n'importe  ;  je  trouve  votre  lettre 
d'un  style  noble,  libre  et  galant  qui  me  plaît  fort.  Je  ne 
crois  pas  qu'autre  que  vous  ait  jamais  conseillé  à  son 
maître  de  laisser  dans  l'exil  son  petit  serviteur*,  afin  de 


3.  «  Tai  lu  au  Roi,  dit  Pompone  à  Bussj  dans  sa  réponse,  la  lettre 
que  TOUS  arez  bien  voulu  m^adresser  pour  Sa  Majesté.  Elle  étott 
telle,  et  si  pleine  de  zèle  et  de  passion  pour  sa  gloire  et  pour  son 
senrice,  qu^elle  m'a  paru  en  aroir  été  agréablement  écoutée.  » 

4.  Voici  la  phrase  de  la  lettre  de  Bussy  à  laquelle  Mme  de  Sévigné 
fait  ici  allusion  :  «  Ce  qui  donnera  encore  beaucoup  de  créance  à  ce 
que  j'écrirai  de  tous,  Sire,  ce  sera  de  voir  que  je  ne  suis  pas  payé 
pour  en  parler,  et  de  peur  même  qu^on  ne  croie  un  jour  que  c*étoit 
pour  être  rappelé  que  j*en  disoistant  de  bien,  je  supplie  très-hum- 
blement Votre  Majesté  de  me  laisser  ici  le  reste  de  ma  rie,  où  je  la 
senrirai  mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  rapprochent  tous  les 
jourt.  » 
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donner  créance  au  bien  qu'on  a  à  dire  de  lui,  et  d*ôter 
tout  soupçon  de  flatterie  à  son  histoire*. 

Ce  que  ma  chère  nièce  m'a  écrit  me  paroît  si  droit  et 
si  bon,  que  je  n'en  veux  rien  rabattre  :  il  est  impossible 
qu'elle  ne  m'aime  pas,  à  le  dire  comme  elle  le  dit. 

Je  vous  en  remercie,  ma  chère  nièce,  et  je  voudrois 
pour  toute  réponse  que  vous  eussiez  entendu  ce  que  je 
disois  de  vous  l'autre  jour  à  Mme  de  Vins,  belle-sœur 
de  M.  de  Pompone  et  très-aimable  aussi  :  je  vous  pei- 
gnis au  naturel,  et  bien.  Il  y  a  très-peu  de  personnes 
au  monde  qui  puissent*  se  vanter  d'avoir  autant  de  vrai 
mérite  que  vous. 

Notre  pauvre  ami  est  abîmé  dans  son  procès.  Il  le  veut 
traiter  dans  les  règles  de  la  raison  et  du  bon  sens  ;  et 
quand  il  voit  qu'à  tous  moments  la  chicane  s'en  éloigne, 
il  est  au  désespoir.  Il  voudroit  que  sa  rhétorique  per- 
suadât toujours  comme  elle  le  devroit  en  bonne  justice; 
mais  elle  est  inutile  contre  la  routine  et  le  désordre 
qui  règne  dans  le  palais.  Ce  n'est  point  façon  d'amour 
que  le  zèle  qu'il  a  pour  sa  cousine,  c'est  pure  généro- 
sité; mais  c'est  façon  de  mort  que  la  fatigue  qu'il  se 
donne''^  pour  cette  malheureuse  ajSaire.  J'ensuis  affligée, 
car  je  le  perds,  et  je  crains  de  le  perdre  encore  da- 
vantage. 

La  belle  Madelonne  ne  s'en  ira  qu'au  mois  de  septem- 
bre. Elle  se  porte  mieux  ;  elle  vous  fait  mille  amitiés,  à 
vous.  Madame,  et  à  vous,  Monsieur.  Si  vous  la  connois- 
siez  davantage,  vous  l'aimeriez  encore  mieux. 

5.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  aiOn  de 
donner  du  poids  et  d'ôter  tout  soupçon  de  flatterie  à  Tbistoire  qu^on 
reut  écrire  de  lui^  »  à  la  fin  du  paragraphe  suivant  :  a  à  le  dire 
comme  elle  fait.  • 

6.  Notre  manuscrit  porte  :  «  qui  puisse,  »  au  singulier. 

7.  c  Qu'il  prend.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèquû  impériale,) 
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DB  CORBnnSLU. 

Vki  lu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  écrivez  au  Roi; 
je  Tai  trouvée  charmante  par  les  sentiments,  par  le  tour, 
par  le  style,  par  sa  noble  facilité,  et  par  tout  ce  qui  peut 
rendre  un  ouvrage  de  cette  espèce  incomparable.  Je  n'y 
ai  rien  vu  dont  on  se  pût  passer,  ni  rien  non  plus  à  y 
ajouter.  Le  Roi  devroit  vous  commander  d'être  son  uni- 
que historien*.  Pour  moi,  je  soutiens  un  procès,  et  je 
fais  mes  factum  moi-même  :  je  raisonne  avec  toute  la 
rigueur  de  la  dialectique  ;  mais  la  chicane  est  plus  forte 
que  les  raisons,  et  le  crédit  plus  puissant  que  la  justice.  Ce 
qui  me  console  au  moins  est  que  je  donne  autant  de  peine 
qu'on  m'en  donne,  en  satisfaisant  à  mon  devoir  et  à  des 
mouvements  de  générosité.  Pour  vous,  je  vous  conseille 
de  jouir  de  votre  solitude,  et  de  mépriser  les  agitations 
de  la  cour  :  quand  on  est  parvenu  à  connoître  les  misères 
de  ce  pays-là,  et  les  charmes  du  vôtre,  on  est  en  état 
d'être  heureux,  «'il  est  possible  de  l'être.  J'en  dis  autant  à 
Madame  de  G)Iigny,  qui  vaut  tout  ce  qu'on  peut  valoir, 
à  mon  gré. 


721.   DU    COMTE    DE    BUSST   RABUTUT    ET    DE   MÀ« 

DAME    DE    GOLIGIÏY    A    MADAME    DE    SÉVIGUÉ    ET    A 
GORBIKELLI. 

Trois  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre,  j'y  fis  cette  réponse» 

A  Chaseu,  ce  4*  juillet  1679. 

DU  COMTE  DB  BUSSY. 

Je  voudrois  que  vous  vissiez  avec  quelle  joie  je  reçois 

8.  Le  manuscrit  delà  Bibliothèque  impériale  ajoute  ici  :  «  et  de  ne 
parler  de  Tou»-même  qu^incidemment  dans  sa  rie.  » 
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yj  VOS  lettres,  Madame;  tout  ce  que  je  vous  dirai  jamabdc 
plus  tendre  ne  vous  persuaderait  pas  si  bien  que  je  vous 
aime,  ni  toutes  les  louanges  que  je  vous  donnerai  ne  vous 
feront  pas  tant  voir  combien  je  vous  estime. 

On  ne  sauroit  rien  ajouter  d'agréable  aux  réflexions 
que  vous  faites,  sur  ce  qu'il  faut  marcher  plus  droit  quand 
on  vient  sur  Tâge  que  quand  on  est  encore  jeune  :  cela 
est  fort  vrai,  Madame,  et  vos  expressions  ont  des  tours 
singuliers  qui  réjouissent  en  parlant  de  la  vieillesse  et 
de  la  mort.  J'ai  dit  dans  notre  généalogie,  en  parlant  de 
vous,  que  vous  étiez  de  ces  gens  qui  ne  devriez  jamau 
mourir^  comme  il  y  en  avoit  qui  ne  dévoient  jamais 
naître^.  Mais  je  ne  vous  entends  pas,  ou  je  ne  reçois 
point  de  vos  lettres,  que  je  ne  pense  ^  ce  que  j'ai  dit  de 
vous,  ou  que  je  ne  le  répète. 

Je  suis  charmé  de  l'approbation  que  vous  donnez  i  la 
lettre  que  je  viens  d'écrire  au  Roi  ;  c'est  à  mon  gré  mon 
chef-d'œuvre,  et  je  trouve  que  quand  Sa  Majesté  ne  seroit 
pas  touchée  de  ce  que  je  fais  pour  elle,  son  intérêt  propre 
Tobligeroit  à  quelque  reconnoissance  pour  moi  ou  pour 
ma  maison.  Je  crois  que  mes  mémoires,  et  particuliè- 
rement cette  dernière  lettre,  seront  à  la  postérité  une 
satire  contre  lui,  s'il  est  ingrat  ;  et  j'ai  trouvé  plus  sûr,  plus 
délicat  et  plus  honnête  de  me  venger  ainsi  des  maux  qu'il 
m'a  faits,  en  cas  qu'il  ne  les  veuille  point  réparer,  que  de 
m'emporter  contre  lui  en  injures  que  j'aurois  de  la  peine 
à  faire  passer  pour  légitimes.  Je  plains  fort  notre  ami 
G>rbinelli  :  il  n'est  pas  né  pour  la  chicane. 

Lbtt&b  731.  —  T.  Voyez  la  Notice^  p.  395. 

3.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  termine  ainsi  le  pa- 
ragraphe :  «  ou  je  ne  reçois  point  de  vos  lettres,  que  je  ne  le  répète  oa 
que  je  ne  le  pense.  » 
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BB  MADAME  SB  COLIGNY. 

Je  trouve  mon  petit  mérite  si  honoré  et  si  bien  établi 
par  votre  approbation,  ma  chère  tante,  que  je  n'en  ai 
jamais  été  si  contente  qu'aujourâliui,  et  pour  mieux  sen- 
tir tout  le  plaisir  qu'il  j  a  d'être  louée  de  vous,  je  n'ai 
pas  même  voulu  me  défier  que  l'amour-propre  m'ait 
aidé'  à  vous  croire  ;  je  vous  rends  donc  mille  ^ces,  ma 
chère  tante,  du  portrait  que  vous  avez  fait  de  moi  à 
Mme  de  Vins  ;  je  m'en  fie  bien  à  votre  adresse  et  à  votre 
amitié  pour  m'attendre  à  son  estime,  et  je  sais  tout  ce 
qu'elle  vaut. 

DU  COMTE  DE  BUSSY. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  ma  chère  cousine^,  et  avec  la 
belle  Madelonne,  de  ce  que  son  voyage  de  Provence  est 
retardé,  et  de  ce  qu'elle  se  porte  mieux.  Mme  de  Coligny 
l'aime  extrêmement  ;  pour  moi,  si  je  l'aimois  plus  que  je 
ne  fais,  je  l'aimerois  trop  pour  mon  repos. 

▲  GORBITfBLLI. 

Je  trouvai  *  ma  lettre  au  Roi  fort  belle  quand  je  l'eus 
écrite;  mais  on  ne  peut  jamais  mieux  connoître  si  elle 
l'est  effectivement,  que  vous  le  faites,  ni  le  mieux  dire. 
Il  ne  me  paroît  pas  que  Sa  Majesté  me  dût  commander 
de  fa^e  son  histoire  ;  il  devroit  seulement  avoir  de  la 
reconnoissance  pour  la  manière  dont  je  parle  de  lui,  qui 
lui  fera  bien  plus  d'honneur  que  tout  ce  que  diront  les 

3.  Les  deux  manuscrits  portent  ainsi  aidé,  au  masculin. 

4.  a  Je  me  réjouis  arec  vous,  Madame.  »  {Manuscrit  de  la  SihUo^ 
ihèque  impériale  J) 

5.  Dans  notre  manuscrit,  Bussy  arait  d'abord  écrit  :  a  J*ai  trouré,  s 
qu^il  a  corrigé  ensuite  en  :  «  Je  trouvai  \  »  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  porte  :  a  J'ai  trouvé.  »  Deux  lignes  plus  bas,  le  mot 
effectivement  ne  se  trouve  pas  dans  ce  dernier  manuscrit. 

IfMB  OB  Sinoam.  ▼  35 
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.  .  Pellisson,  les  Despréanx  et  les  Racine.  Qu*îl  soit  aussi 
'  ^  long  qu*il  voudra  à  reconnoître  ce  que  je  fais  pour  Sa 
Majesté*,  sa  lenteur  à  me  faire  du  bien  ne  me  ralentira 
pas  à  en  dire  d*elle,  et  j*ai  mes  raisons  de  dire  la  Yerité 
jusqu*au  bout.  Je  fais  depuis  vingt  ans  tout  ce  que  je 
puis  pour  faire  dignement  son  éloge,  et  lui,  fait  tout  ce 
qu*il  peut,  par  son  ingratitude,  pour  faire  de  cet  éloge 
une  satire^. 

J*ai  bien  de  Timpatience  du  jugement  de  votre  procès, 
Monsieur,  car  je  crains  qu'il  ne  vous  fasse  malade  par 
la  chaleur  avec  laquelle  vous  le  sollicitez. 

Je  connois  le  bien  et  le  mal  de  la  cour,  et  le  bien  et  le 
mal  de  la  vie  que  je  mène,  et  je  vous  assure  que  je  me 
trouve  mille  fois  plus  heureux  que  je  ne  serois  en  ce 
pays-là,  quelque  bien  et  quelques  honneurs  que  j*y 
eusse;  Mme  de  Coligny  pense  sur  cela  comme  moi*. 


^7aâ«   •*—  DB    MABiiME    DE    SÊVIGKÊ    A   lâA.  COMTESSE 

ET  AU   COMTE  DE  GUITAUT. 

A  Paris,  ce  4*  juillet. 

J*Ai  bien  envie  de  me  raccommoder  avec  vous,  Ma- 
dame :  nos  incivilités  sont  réciproques  ;  vous  avez  com- 
mencé la  première  à  m^assurer  que  vous  n*ètes  point  ma 


6.  Une  correction  de  Bussj  a  substitué,  dans  notre  mannicrit, 
a  pour  Sa  Majesté,  »  à  a  pour  lui  ;  »  le  manuscrit  de  la  Bibliothèfpie 
impériale  donne  :  «  pour  lui,  »  et  à  la  ligne  suivante  :  a  à  en  dire 
de  lui.  » 

7.  Cette  phrase  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, qui  donne  seul  la  phrase  suivante. 

8.  a  Ma  fille  pense  sur  cela  de  même  que  moi.  1»  {^Mamucrit  de  ta 
Bibliothèque  impériale,) 
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très-humble  servante  ;  j'ai  répondu  sur  ce  ton  ;  il  y  a  "T"" 
en  quelques  paroles  piquantes  de  part  et  d'autre,  je  l'a«- 
Youe;  mais  enfin  on  fait  la  paix  générale,  et  cela  donne 
un  bon  exemple  pour  les  divisions  particulières.  Je  prie 
M.  de  Guitaut  de  se  mêler  de  ce  traité,  que  je  signerai 
immédiatement  après  celui  de  la  Maison.  Vous  en  avez 
donc  la  tète  bien  rompue  !  J'admire  votre  bonté,  et  que 
vous  soufiriez  un  tel  bruit  dans  votre  château.  Je  veux 
vous  expliquer  ma  pensée  dans  le  beau  marché  que  j'ai 
fait  avec  mon  fermier,  dont  je  vois  fort  bien  que  vous 
vous  moquez  ;  ce  ne  fut  point  l'abbé,  ce  fut  moi,  et  voici 
ma  raison  :  tous  les  ans  j'étois  en  furie  de  n'être  pas 
payée  d'une  demi-année  ;  on  me  donnoitpour  raison  que 
les  grains  étoient  dans  mes  greniers,  mais  qu'on  atten- 
doit  qu'ils  fussent  chers,  afin  de  n'y  pas  perdre;  ils  fai- 
^  soient  plus,  car  comme  ils  vouloient  y  gagner,  ils  atten- 
doient  des  quatre  et  cinq  ans  que  la  vente  fut  bonne  ;  et 
cependant  je  n'avois  point  d'argent,  et  ne  voulant  pas 
ruiner  mon  fermier  en  le  faisant  payer  par  force,  je  sen- 
tois  l'incommodité  de  leur  économie  ou  de  leur  avaribe, 
et  je  me  trouvois  entraînée  dans  l'attente  d'une  bonne 
année,  et  quelquefois  d'une  ruine,  par  les  hasards  et  les 
petites  bêtes  qui  gâtent  souvent  les  blés.  Cela  me  donna ^ 
la  belle  pensée  de  vouloir  être  maîtresse  de  les  vendre 
quand  il  me  plairoit,  et  de  manger  mon  blé  en  vert 
quand  la  fantaisie  m'en  prendroit;  de  cette  sorte,  le 
fermier  ne  peut  être  ruiné,  je  ne  le  gronde  point  pour  me 
payer,  et  je  la  suis  quand  je  veux.  Pourquoi  trouvez-vous 
cela  si  ridicule,  quand  on  sait  qu'un  fermier  ne  gagne 
quasi  rien  et  qu'on  ne  vent  pas  le  mettre  à  bas  ?  Sérieu- 

Lkttbb  7S1  (reTue  sar  l'autographe).  —  x.  Les  premières  im- 
pressions de  cette  lettre  portent  :  «  Cela  me  donne;  »  trois  lignes 
plus  bas,  dans  les  mêmes  impressions,  les  mots  :  «  quand  la  fantai^ 
tie  m*en  prendroit,  »  ont  été  sautés. 
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j^  sèment,  je  trouvai  cette  pensée  la  plus  belle  du  monde, 
je  la  fis  approuver  à  Tabbé,  de  sorte,  Madame,  qu^il  ne 
faut  pas  qu'il  partage  avec  moi  ni  la  louange  ni  le  blâme. 
Je  vois  bien  que  votre  bon  naturel  vous  portera  plutôt  i 
ce  dernier  :  il  faut  souffrir  de  sa  souveraine. 

Adieu,  Madame;  adieu,  Monsieur.  Cette  comtesse  de 
Grignan  se  porte  un  peu  mieux;  nous  vivons  au  jour  la 
journée,  sans  rien  voir  de  net  dans  Tavenir;  vouspouvei 
penser  ce  que  je  souhaiterois  ;  mais  vous  pouvez  penser 
aussi  ce  que  les  affaires  ont  accoutumé  de  déranger. 

Vous  savez  le  mariage  d'Espagne^  et  la  plaisante 
charge  qu'on  donne  à  Mlle  de  Grancey  ',  qui  lui  donnera 
pourtant  un  nom  et  un  établissement.  On  ne  dit  rien 
encore  du  mariage  de  Monsieur  le  Dauphin^  ni  des  che- 
valiers*. Que  dites-vous  des  Bellefonds  et  Saint-Géran*, 

1.  Marie-Louise,  fille  de  Monsieur  et  de  Madame  Henriette  d* An- 
gleterre, née  le  27  mars  166 a,  épousa  le  3i  août  1679  ^^  '^^  d^Es- 
pagne  Charles  II,  dont  elle  fut  la  première  femme.  Elle  monrat  dix 
ans  après,  sans  postérité.  Vojea  dans  la  Correspondance  de  Bussf  la 
lettre  du  marquis  de  Trichateau,  du  3i  août- 1679.  —  Dans  un  nu- 
méro extraordinaire  du  la  septembre  suivant,  la  Gazette  décrit  les. 
cérémonies  du  mariage,  qui  fut  célébré  à  Fontainebleau.  Le  prince  de 
Conti  représentait  le  roi  d*£spagne. 

3.  De  dame  d'atour  de  lanouTelie  reine  d'Espagne.  Voyez  tomeIII| 
p.  xOf  note  19. 

4.  Le  Dauphin  arait  alors  un  peu  plus  de  dix-sept  ans  et  demL 
Cest  en  1679  que  s'acheya  son  éducation.  Il  épousa  le  7  mars  1680 
Marie-Christine,  fille  de  l'électeur  de  Barière. 

5.  Le  bruit  courait-il  que  pour  célébrer  la  majorité  et  le  mariage 
du  Dauphin,  le  Roi  ferait  des  cheraliers  du  Saint-Esprit?  Cela  pa- 
raît assez  rraisemblable  :  il  n'y  avait  plus  eu  de  grande  promotion 
dans  rOrdre  depuis  celle  de  1 661.  Voyez  la  lettre  du  90  octobre  1679. 
—  On  peut  croire  aussi  que  Mme  de  Sévigné  reut  parler  de  ceux 
qui  devaient  bientôt  composer  la  maison  du  Dauphin,  et  dont  quel- 
ques-uns furent  appelés  menmt  (d'un  nom  tout  nouveau  et  encore  in- 
connu au  temps  de  cette  lettre)  :  voyez  la  lettre  du  ai  février  suivant. 

6.  Le  marédial  fut  en  effet  nommé,  mais  non  Saint-Géran.  Voyez 
les  lettres  du  a 5  décembre  et  du  10  janrier  suivants. 
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cpii  seront  chevaliers  d^honneur  et  écujers?  et  nous  se- 
rons toujours  de  pauvres  chiens.  II  y  a  des  gens  qui  n^ont 
point  le  don  de  prendre  les  bons  chemins.  Quand  on  ne 
peut  aller  par  le  maître,  il  iàudroit  que  quelque  ministre 
irous  prît  à  tâche ^,  et  c*est  la  loi  et  les  prophètes;  mais 
le  nombre  est  petit  de  ceux  qui  leur  sont  agréables.  Ma 
fille  vous  écrira,  et  vous  honore  parfaitement  tous  deux; 
contentez-vous  pour  aujourd'hui  de  cette  mère,  qui  est 
entièrement  à  vous. 

^embrasse  la  Beauté  et  la  très^bonne, 

Suscription  :  Madame  et  Monsieur  le  comte  de  Gui- 
tauldy  à  Époisse. 

723.   DE   MADAME  DE   SÉVIGICË  AU   COMTE 

DE    BUSST    RABUTIN    ET    A    MADAME    DE    COLIGNY. 

Trois  temainet  aprèi  que  j*eui  écrit  cette  lettre  (n*  711,  p.  543), 
je  reçus  celle-ci  de  Mme  de  Sérignë. 

A  Paris,  ce  ao*  juillet  1679*. 

J*Ai  vu  et  entretenu  M.  Tévêque  d'Autun*,  et  je  com- 
prends bien  aisément  rattachement  de  ses  amis  pour  lui. 
Il  m*a  conté  qu*il  passa  une  fois  à  Langeron',  et  qu'il  ne 
vouloit  pas  se  débotter  seulement  :  il  y  fut  six  semaines. 
Cet  endroit*  est  tout  propre  à  persuader  Tagrément,  la 

7.  Cett-à-dire  se  chargeât  de  tous.  L^autograpbe  porte  :  prtt  a 
tasehê;  dans  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre  on  y  a  substitué  fût 
attaché, 

Lutbb  7»3.  —  i.  Cette  lettre  est  datée  du  i6«  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

a.  Gabriel  de  Roquette.  Voyez  tome  III,  p.  3i,  note  i. 

3.  Dans  la  Nièrre,  près  de  Saint-Pierre-le-Moutier.  Sans  doute  il 
s'y  était  arrêté  chez  Mme  de  Langeron. 

4.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  Ce  conte  ;  » 
neuf  lignes  plus  bas  :  «  quand  on  pense,  »  pour  «  quand  on  songe.  » 


167*) 


1079 


—  55o  — 

douceur  et  la  facilité  de  son  esprit.  Tout  cela  m*7  paioit, 
et  par  la  sorte  d'amitié  qu'on  lui  porte,  et  par  la  conver- 
sation que  j'ai  eue  avec  lui.  Je  crois  que  j'en  serois  en- 
core plus  persuadée,  si  je  le  connoissois  davantage.  Nous 
avons  fort  parié  de  vous  :  il  me  paroit  de  vos  amis,  et  3 
m'a  parlé  de  vous  sur  ce  ton-la.  Nous  sommes  demeurés 
d'accord  sur  l'honneur  que  le  Roi  feroit  à  son  histoire 
et  à  vous,  de  vous  en  confier  le  soin.  Il  est  comme  in- 
croyable que  cette  pensée  ne  vienne  pas  :  quand  on  songe 
à  l'avenir  et  qu'on  a  de  belles  vérités  à  y  faire  passer,  il 
est  naturel  de  vouloir  que  ce  soit  par  des  canaux  qui  ne 
soient  pas  suspects,  et  vous  êtes  justement  celui  qu'on 
devroit  chercher  jusqu'au  bout  du  monde,  par  mille 
autres  raisons  encore  qui  ne  se  trouvent  point  toutes 
réunies  ensemble  comme  elles  sont  en  vous. 

Je  pariai  au  prélat  de  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au 
Roi  ;  il  me  dit  qu'il  l'avoit  vue,  et  qu'il  l'avoit  trouvée 
belle.  Il  vous  rendra  compte  aussi  des  lieux  impénétra- 
bles qu'il  a  trouvés  où  votre  nom  ne  peut  pas  encore  être 
nommé*.  Enfin  vous  aurez  beaucoup  de  plaisir  à  Tentre- 
tenir  ;  je  vous  trouve  fort  heureux  de  l'avoir.  Ce  bonheur 
est  réciproque,  et  vous  êtes  l'un  à  l'autre  une  très- 
bonne  compagnie.  Il  vous  dira  les  nouvelles  et  les  pré- 
paratifs du  mariage  du  roi  d'Espagne,  et  du  choix  du 
prince  et  de  la  princesse  d'Harcourt  pour  la  conduite 
de  la  reine  d'Espagne*  à  son  époux,  et  de  la  belle  charge 
que  le  Roi  a  donnée  à  M.  de  Marsillac,  sans  préjudice  de 
la  première',  et  du  démêlé  du  cardinal  de  Bouillon  avec 

« 

5.  L*hôtel  de  Condé.  Voyez  la  lettre  saÎTante,  p.  5S5» 

6.  «  Pour  conduire  la  reine  d'Espagne.  »  {Mamuserit  de  la  BiU»' 
thèque  impirUle»)  —  Immédiatement  avant,  lea  deux  manuicrits  don- 
nent de  Hareourt;  mais  dans  la  Gazette^  qui  annonce  ce  choix  à  la 
date  du  5  août,  le  nom,  selon  Tusage  qui  a  prévalu,  est  tPHareomrt. 

7.  Le  prince  de  Marsillac  était  grand  mâttre  de  la  garde-robe, 
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iff    M*  4e  Montansier,  et  comme  M.  de  la  FeuiUade,  cour^i  ' 

ili  tûan  passant  tous  les  courtisans  passés,  a  fait  venir  uu  '  '^ 
10  bk>c  de  marbre  qui  tçnoit  toute  la  rue  Saint-Honoré, 
H  et  comme  les  soldats  qui  le  conduisoient  ne  voulant 
,g  point  fuîre  de  place*  au  carrosse  de  Monsieur  le,  Prince, 
^  qm.  étoit  dedans,  il  y  eut  un  combat  entre  les. soldats 
0  et  les  valets  de  pied  ;  le  peuple  s'en  mêla,  le  marbre  se 
g  rangea,  et  le  prince  passa.  Le  prélat  vous  pourra  conter 
^  encore  que  ce  marbre  est  chez  M.  de  la  Feuillade,  qui 
|.  fait  ressusciter  Phidias  ou  Praxitèle  pour  tailler  la  figure 
du  Aoi  à  cheval  dans  ce  marbre,  et  comme  cette  statue 
lui  coûtera  plus  de  trente  mille  écus*. 

Il  me  semble  que  cette  lettre  ressemble  assez  aux  cha- 
pitres de  FAmadis,  ou  à  ceux  qu*on  a  faits  pour  les  imi- 
ter, comme  celui-ci  : 

Et  comme  Tonquin  cCArmorique  n  étoit  autre  que 
René  de  Guingo; 

Et  comme  ayant  trouvé  sa  mie,  il  ne  savait  bonnement 
que  lui  dire. 

Je  suis  tellement  libertine  quand  j^écris,  que  le  pre- 
mier tour  que  je  prends  règne  tout  du  long  de  ma  lettre, 

govremeiir  du  Beny,  et  Tenait  encore  d'être  nommé  grand  ve» 
neur,  à  la  place  du  marquis  de  Soyecourt,  mort  le  la  juillet.  Voyez 
dans  la  Correspondance  de  Bussy  la  lettre  de  Jeannin  du  17  juil- 
let 1679. 

8.  Notre  manuscrit  donne  ici  :  a  ne  Touloîent  point  faire  place.  » 

9.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  c  et  comme 
cette  galanterie  lui  coûtera,  etc.  ;  »  à  la  seconde  ligne  du  paragraphe 
suirant,  «  de  l'Amadis  de  Gaule  :  Et  comme  Tonquin^  etc.  »  —  Le 
monument  élevé  à  Louis  XIV  par  le  duc  de  la  Femllade  sur  la  place 
des  Victoires  ne  fut  inauguré  qu'en  1686.  Ce  fut  définitirement 
un  groupe,  non  de  marbre,  mais  de  bronze  doré,  posé  sur  un  pié- 
destal de  marbre  blanc  :  yojez  le  Dictionnaire  de  Paris  de  Hurtaut  et 
Magny,  tome  IV,  p.  33  et  suivantes;  V Histoire  de  Paris  de  M.  La- 
Tallée,  tome  II,  p.  aoi,  et  les  Mémoires  de  Choisjr^  tome  LXIII, 
p.  aoa  et  ao3. 
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Il  serott  à  souhaiter  que  ma  pauvre  plume,   galopant 
eomme  elle  fait,  galopât  au  moins  sur  le  bon  pied.  Voos 
en  seriez  moins  ennuyés,  Monsieur  et  Madame  ;  car  c*est 
toujours  à  vous  deux  que  je  parle,  et  vous  deux  que 
j*embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ma  fille  me  prie  de  vons 
dire  bien  des  amitiés  à  Tun  et  à  Tautre.  Elle  se  porte 
mieux;   mais  comme  un   bien  n*est  jamais  pur  en  ce 
monde,  elle  pense  à  s'en  aller  en  Provence,  et  je  ne 
pourrois  acheter  le  plaisir  de  la  voir  que  par  sa   mau- 
vaise santé.  Il  faut  choisir,  et  se  résoudre  à  Tabsence; 
elle  est  amère  et  dure  à  supporter.  Vous  êtes  bien  heu- 
reux de  ne  point  sentir  la  douleur  des  séparations  ;  celle 
de  mon  fils,  qui  s'en  va  camper  à  la  plaine  d'Ouilles'^  nesi 
pas  si  triste  que  celle  des  autres  années  ;  mais  il  ne  s'en 
faut  guère  qu'elle  ne  coûte  autant  :  l'or  et  l'aident,  les 
beaux  chevaux  et  les  justaucorps  étant  la  vraie  repré- 
sentation des  troupes  du  roi  de  Perse. 

Faites-vous  envoyer  promptement  les  Fables  de  la 
Fontaine ^^  :  elles  sont  divines.  On  croit  d'abord  en  dis- 
tinguer quelques-unes,  et  à  force  de  les  relire,  on  les 
trouve  toutes  bonnes.  C'est  une  manière  de  narrer  et 
un  style  à  quoi  l'on  ne  s'accoutume  point.  Mandez^m'en 
votre  avis,  et  le  nom  de  celles  qui  vous  auront  sauté  aux 
yeux  les  premières. 

Notre  ami  Corbinelli  est  dans  l'espérance  de  Taccom- 

10.  Voyez  tome  I,  p.  49<,  note  3.  La  Gasette  du  5  aoât  annonce 
que  le  Roi  a  fait  préparer  ce  camp  pour  les  troopes  de  sa  maison,  et 
quMl  y  est  allé  le  i*'  du  mois,  ainsi  que  la  Reine  et  le  Dauphin. 
Toutes  les  troupes  étaient  commandées  par  le  duc  de  Noailles,  capi- 
taine de. la  première  compagnie  des  gardes  du  corps.  —  Voyet  la 
Bruyère,  au  commencement  du  chapitre  de  la  Fllie, 

11.  La  Fontaine  Tenait  de  publier,  en  1678  et  1679,  son  seeond 
recueil  de  fables,  qui  ne  renfermait  qae  cinq  lirres  (YII  à  XI).  Le 
premier  recueil,  réimprimé  à  la  même  époque,  en  contenait  six.  Le 
douzième  litre  ne  parut  que  longtemps  après. 
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modetnent  de  raSaire  de  sa  cousine**.  Si  vous  êtes  à  "T"^ 
Chaseu,  faites  mes  compliments  à  M.  et  à  Mme  de  Tou- 
iongeon.   J*aime  cette  petite  femme  :  ne  la  trouvez* 
vous  pas  toujours  jolie  ? 


724*    *—  DU   COMTE   DE   BU8ST  BABUmi 
A   MADAME   DB   SÈVIGHÊ. 

Le  lendenuin  du  jour  que  j^eus  reçu  cette  lettre,  j'y  fit  cette 
réponse. 

A  Chaseu,  ce  a*  août  1679. 

JVrrivâi  ici  d* Auvergne  mercredi  27*  juillet,  avec 
rbeureuse  veuve  ;  elle  a  gagné  son  procès  contre  son 
beau*père  :  je  ne  sais  si  vous  savez  cette  affaire  ;  la  voici 
en  deux  mots  : 

Comme  mère  et  tutrice  du  petit  marquis  d^Andelot, 
Mme  de  Coligny  demande^  au  comte  de  Dalet  la  visite  des 
châteaux  de  Dalet  et  de  Malintras*,  qu'elle  sa  voit  être 
en  ruine  par  sa  négligence,  et  que,  comme  usufruitier, 
il  eut  à  les  réparer;  car  il  faut  savoir  que  ledit  comte  de 
Dalet  épousant  Barbe  de  Coligny',  les  futurs  firent  con- 

19.  Le  maniifcrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ne  donne  paa  les 
derniers  mota  de  cette  phrase,  qu'il  termine  à  raeeonunodénunt;  à  la 
ligne  suivante,  ce  manuscrit  porte  :  «  faites  savoir  mes  compliments,  » 
pour  €  faites  mes  compliments  ;  »  Bussy  arait  d^abord  écrit  :  c  faites 
tenir  mes  compliments,  b 

LiTTBX  7a4-  —1.  «  Demandoit.  »  ^Manuscrit  de  la  Bihlioihèque  im- 
périale,) Le  même  manuscrit  porte,  quatre  lignes  plus  loin  :  c  épousa 
Barbe  de  Coligny  ;  ils  firent....  »  ;  trois  lignes  après:  a  et  en  cas  quUls 
ne  choisissent  point;  »  quatre  lignes  plus  bas  :  «  arec  Louise  de 
Babutin;  »  vers  le  milieu  de  la  phrase  suivante,  les  mots  :  «  ces 
premières  escarmouches  »  manquent  dans  ce  manuscrit. 

a.  Dalet,  canton  de  Pont-du-Château,  arrondissement  de  Qer- 
mont.  —  Malintras,  canton  et  arrondissement  de  Clermont. 

3.  En  1634.  Voyes  tome  III,  p.  443,  note  5, 
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jointement  dans  leur  contrat  de  mariage  donation  de  ces 
deux  terres  à  tel  de  leurs  enfants  mâles  qu'ils  <^oisi« 
roient,  et  en  cas  qu'ils  mourussent  sans  choisir,  à  Taîné 
des  mâles.  A  la  requête  de  Mme  de  G>ligny,  M.  de 
Dalet  répondit  que  sans  demeurer  d'accord  de  la  validité 
de  la  donation,  ni  sans  reconnoitre  qu'il  y  eût  d'enfant 
vivant  de  Gilbert  de  Langhac,  son  fils,  et  de  Louise  de 
Rabutin,  daine  de  G>ligny,  ladite  requête  étoit  incivile 
et  injurieuse,  et  partant  demandoit  qu'elle  en  fût  dé- 
boutée et  condamnée  aux  dépens.  Avec  la  réplique  que 
Mme  de  G>ligny  fit  à  ces  défenses,  elle  envoya  à  Riom 
une  attestation  du  bailliage  d'Autun  de  la  vie  du  petit 
d'Andelot,  et  un  mois  après  ces  premières  escarmouches, 
nous  allâmes  à  Riom  ;  quatre  jours  après  notre  arrivée, 
la  cause  fut  plaidée,  les  parties  présentes.  L'avocat  de 
Mme  de  Coligny  redit  en  peu  de  mots  la  teneur  de  sa  re- 
quête; l'avocat  de  M.  de  Dalet  voulut  traiter  la  donation 
de  simple  institution  révocable  en  de  certains  cas  (comme, 
par  exemple,  en  cas  d'ingratitude)  ;  que  feu  le  marquis 
de  Coligny  étant  comblé  de  grâces  de  la  part  de  son  père, 
sa  veuve,  qui  l'offensoit  par  les  soupçons  qu'elle  témoi- 
gnoit  de  sa  conduite,  méritoit  qu'il  révoquât  cette  insti- 
tution ;  il  dit  encore  mille  autres  sottises  comme  celle-là, 
et  finit  par  celle  de  dire  qu'il  se  réservoit  de  prouver  en 
temps  et  lieu  que  le  marquis  d'Andelot*  étoit  mort.  A  la 
vérité  la  chaleur  me  monta  au  visage,  je  me  levai,  et  je 
dis  tout  haut  que  ceux  qui  disoient  cela  avoient  menti,  et 
que  c'étoient  des  coquins  ;  l'avocat  ne  fit  plus  qu'ânon- 
ner  ;  celui  de  ma  fille  fit  merveilles  à  la  réplique,  et  ensuite 

4.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  c  que  le  petit 
d^Andelot;  »  deox  lignes  plus  loin  :  «  que  ceux  qui  disoient  cela 
ëtoient  des  coquins  qui  avoient  menti  ;  Parocat,  etc.  ;  »  à  la  ligne 
d*après  :  c  à  sa  réplique  ;  »  à  la  fin  du  paragraphe  aulvant  :  a  les 
choses  que  j^ai  dites.  » 


—  555  — 

jugement  fut  rendu,  conforme  aux  fins  de  la  requête  de  TôtT 
la  dame  marquise  de  Coligny. 

Ces  deux  mots  ont  été  un  peu  étendus,  Madame  ;  mais 
je  le  donne  aux  plus  habiles  courtisans  de  dire  en  moins 
de  paroles  les  choses  que  je  viens  de  vous  dire. 

J^allai  hier  à  Autun  voir  mes  filles  de  Saint  Julien'; 
j'appris  que  Févêque  notre  ami  •  y  étoit  arrivé  de  la  veille  ; 
je  lui  envoyai  faire  compliment.  Il  me  vint  voir,  et  nous 
nous  donnâmes  rendez-vous  à  dîner  chez  lui  le  lende- 
main, pour  nous  entretenir  à  fond.  J'en  viens,  et  il  m*a 
conté  tout  ce  que  vous  me  mandez.  Mais  pour  répondre 
à  ce  que  vous  me  dites  qu'il  approuve  la  lettre  que  j'ai 
écrite  au  Roi,  je  vous  dirai  que  c'est  le  succès  qui  le  fait 
parler  ainsi  ;  car  lorsque  je  la  lui  monti-ai  un  peu  avant 
que  de  l'envoyer'',  il  en  improuva  une  partie  par  son  si- 
lence ;  et  à  l'endroit  où  je  demande  au  Roi  de  me  laisser 
en  exil  toute  ma  vie,  pour  rendre  les  belles  vérités  que 
j'avois  à  dire  de  lui  moins  suspectes  de  flatterie,  il  me 
dit  que  Sa  Majesté  ne  me  prendroit  que  trop  tôt  au  mot, 
comme  si  elle  n'attendoit  que  mon  consentement  pour 
cela. 

Il  ne  me  parla  point  de  la  résistance  que  Monsieur  le 
Prince  apportoit  à  recevoir  mes  respects,  sachant  bien, 

5.  Voyez  la  Généalogie^  tome  I,  p.  34a  et  343. 

6.  Les  mou  «  notre  ami  »  ne  se  trourcnt  pas  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  non  plus  que,  deux  lignes  plus  bas  : 
a  chez  lui,  »  et  quatre  lignes  après  ;  «  je  tous  dirai  que.  » 

7.  Voici  quelle  est  la  fin  du  paragraphe  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  :  t  car  lorsque  je  la  lui  montrai  quelque 
temps  avant  que  de  Tenvoyer,  il  avoit  bien  envie  de  n'en  pas  ap- 
prouver la  matière,  disant  que  le  Roi  ne  me  prendroit  que  trop  tôt 
au  mot,  quand  je  lui  demandois  de  me  laisser  en  exil  toute  ma  vie, 
comme  si  Sa  Majesté  n'attendoit  que  mon  consentement  pour  cela.  Je 
vous  assure  qu'il  me  fit  pitié  de  n'entendre  pas  toute  la  finesse  de  ma 
lettre.  »  A  la  troisième  ligne  du  paragraphe  suivant,  lesmoU  a  à  mon 
avis  D  manquent  dans  ce. manuscrit. 


^^^     à  mon  avis,  qu'après  les  pas  que  j'ai  faits  pour  ceh,  je  ne 
m'en  soucie  plus  guère. 

Il  me  conta  qu'étant  chez  M.  de  Pompone  avec  la 
Feuillade,  celui-ci  avoit  parlé  de  moi  comme  le  meilleur 
de  mes  amis  ;  et  sur  cela,  je  lui  en  viens  de  faire  compli* 
ment.  Au  reste,  la  Feuillade  ne  perdra  pas  Tayance  qu'il 
fait  de  sa  statue  de  marbre  :  le  Roi,  qui  aime  d'être  aimé, 
la  lui  rendra  avec  usure. 

Votre  manière  d'écrire,  libre  et  aisée,  me  plaît  bien 
davantage  que  la  régularité  de  Messieurs  de  l'Académie  ; 
c'est  le  style  d'une  femme  de  qualité,  qui  a  bien  de  l'es- 
prit, qui  soutient  le  caractère  des  matières  enjouées,  et 
qui  égayé  celui  des  sérieuses*. 

Je  vous  plains  fort,  et  Mme  de  Grignan  aussi,  d'être 
sur  le  point  de  vous  séparer.  Je  sens  mieux  vos  peines 
qu'un  autre,  quand  je  songe  à  celles  que  j'aurois  s'il  fkl- 
loit  qu'on  tirât  ma  fille  de  Goligny  d'auprès  de  moi  ;  on 
ne  peut  pas  avoir  plus  de  tendresse  pour  Mme  de  Gri- 
gnan que  nous  en  avons  tous  deux. 

Il  est  vrai  que  les  dépenses  de  la  plaine  d'Ouilles  sont 
excessives  ;  je  ne  les  approuve  point  ;  ce  n'est  pas  que  je 
condamne  les  particuliers  quand  ils  les  font  volontaire- 
ment et  sans  s'incommoder,  mais  je  voudrois  que  le  Roi 
les  défendît,  et  je  trouverois  plus  beau,  si  j'étois  à  sa 
place,  d'avoir  de  bonnes  troupes  vêtues  simplement,  que 
ruinées  par  la  richesse  de  leurs  habits  et  par  la  magnifi- 
cence de  leurs  équipages. 

Je  demande  par  cet  ordinaire  les'  Fables  de  la  Fon- 
taine ;  personne  ne  connoit  et  ne  sent  mieux  son  mérite 

8.  Dans  le  mannscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  c  qui  soudent 
les  matières  enjouées,  et  qui  égayé  les  sérieuses;  »  à  la  quatrième 
ligne'du  paragraphe  suivant  :  «  Mme  de  Coligny,  »  au  lieu  de  :  «  ma 
fille  de  Coligny;  »  cinq  et  six  lignes  plus  loin,  les  mots  «  Tolontai- 
rement  et  sans  s*incommoder  »  manquent  dans  ce  manuscrit. 
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que  moi  ;  je  vous  manderai  quand  je  les  aurai  lues  celles 
qui  me  plairont  le  plus.  Je  suis  bien  aise  que  notre  ami 
8*accommode;  c'est  toujours  avoir  gagné  son  procès.  Je 
dirai  à  mon  beau-frère  et  à  ma  sœur  de  Toulongeon 
Tamitié  que  vous  leur  faites  dans  ma  lettre  ;  vous  avez 
raison  d*aimer  cette  petite  femme,  et  j*en  ai  encore  plus 
que  vous,  car  elle  est  fort  jolie*. 


^  735, DE   MADAME  DE   SÈVIGUÉ  ET   DE   l'aBBÊ  DE 

GOUIiAJfGBS  AU  COMTE  ET  A  LA  COMTESSE   DE   GUI- 
TAUT* 

Ce  vendredi  4*  août^ 

DB   MADAME   DE   siviGNi. 

Vous  me  dites  donc,  Monsieur  et  Madame,  que  votre 
M.  Manin'  est  une  espèce  de  d'Hacque ville,  pour  l'as- 
semblage de  toutes  sortes  de  vertus.  En  vérité,  il  ne  fau- 
droit  point  d'autre  recommandation,  et  c'est  profaner  le 
pouvoir  que  vous  avez  sur  moi  l'un  et  l'autre,  que  de 
vous  mettre  en  jeu,  quand  il  est  question  de  protéger 
une  pareille  probité.  Je  vous  déclare  donc  que  je  ne  vous 
fais  que  l'honneur  de  croire  ce  que  vous  me  dites  de 
lui;  et  puis  c'est  lui-même  et  l'ombre  de  notre  pauvre 
ami*,  qui  fait  le  reste.  J'en  dirois  autant  à  M.   de 

9.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  termine  ainsi  la 
lettre  :  «  Je  ferai  savoir  à  M.  et  à  Mme  de  Toulongeon  Thonnenr 
que  vous  leur  faites;  vous  avez  raison  d'aimer  cette  petite  femme; 
elle  est  fort  jolie,  et  je  Taime  bien  aussi.  » 

.LmniE  7a5  (revue  sur  Tautographe).  —  i.  Cette  date  paraît  être 
de  la  main  de  Tabbë  de  Coulanges. 

1.  Il  est  encore  nommé  dans  la  lettre  à  la  comtesse  de  Goitaut, 
du  26  novembre  xGgS. 

3.  D*Hacqueville  était  mort  le  3i  juillet  de  Tannée  précédente. 
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,5  Berbisy*,  et  je  vous  conjure  de  garder  pour  d'autres 
occasions  à  éprouver  Testime  et  Tamitié  très-distinguée 
que  j'ai  pour  vous  deux.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
valez,  et  combien  Ton  s'attache  à  vous  quand  on  vous 
connoît. 

Pour  moi,  j'ai  fait  un  chemin  considérable  depuis  que 
je  suis  dans  votre  commerce.  Mais  parlons  de  M.  d*Âjn- 
boile'  :  c'est  un  homme  que  je  ne  gouverne  pas  ;  je  con- 
nois  et  j'aime  fort  son  père,  et  c'est  par  là  que  je  ferai  ma 
sollicitation.  G>mme  l'affaire  est  juste  et  que  le  rappor- 
teur l'est  aussi,  je  crois  que  cela  se  rencontrera*  fort 
heureusement.  Enfin,  n'en  soyez  pas  en  peine,  je  ferai 
très-bien  mon  devoir.  Je  vous  écrivis  l'autre  jour  une 
grande  lettre  de  Livry  ;  nous  en  sommes  revenues,  et  les 
airs  de  séparation  commencent  fort  à  me  serrer  le  cœur. 
Nous  avons  questionné  Madelon  sur  votre  procédé  pour 
elle,  que  nous  trouvons  si  bon  que  ma  fille  l'a  mis  sur 
son  compte.  J'ai  prié  plusieurs  fois  Mme  de  Coulanges 
d'écrire  à  son  père  à  Lyon,  pour  l'affaire  dont  vous 
m'aviez  envoyé  le  mémoire;  elle  m'a  dit  vingt  fois  : 
a  Oui,  oui,  oui,  je  le  ferai,  je  n'y  manquerai  pas  ;  »  et 
toujours  elle  l'oublie  ;  cela  fait  que  je  ne  daigne  plus  lui 
en  parler.  Elle  est  tellement  obsédée,  elle  est  si  bien  à 
la  cour,  c'est  tellement  la  mode  de  Taimer,  que  je  ne 
m'étonne  point  qu'elle  nous  perde  de  vue.  Adieu,  Ma- 
dame; adieu.  Monsieur:  vous  devez  m'aimer,  si  c'est 
une  bonne  raison  que  de  vous  aimer. 

4*  Voyez  la  lettre  da  aa  décembre  1676, tome IV,  p.  994,  note  i. 

5.  Fils  d^Oliyier  d'Ormesson  :  rojtz  la  note  1  de  la  lettre  du 
8  mai  167I6,  tome  IV,  p.  441. 

6.  Ce  mot  est  peu  lisible  dans  Tautographe  :  il  y  a  remontera^ 
ou  reneontera  pour  rencontrera.  Nous  avoua  adopté  cette  dernière 
leçon. 
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BB  L^ABBi   PB  COULÀNGES. 

Jb  n*ai  rien  à  dire  après  de  si  grandes  déclarations, 
sinon  que  c'est  à  moi  que  M.  Manin  me''  rendit  votre 
lettre,  et  m*assura  que  je  la*  pouvois  ouvrir  en  Tabsence 
de  ma  nièce,  qui  ne  revint  hier  au  soir  qu^à  dix  heures. 
Après  le  plaisir  que  j'eus,  Monsieur,  à  voir  le  tour  que 
vous  donniez,  vous  et  Madame,  à  votre  recommanda- 
tion, je  voulus  prendre  connoissance  du  fond  de  Taf- 
faire,  qu'il  fut  ravi  de  me  communiquer  ;  et  de  vrai,  il 
n'y  a  pas  eu  de  ce  siècle  peut-être 
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*726.    DE   BIADAMK   DE   SÊVIGNË 

AU   COMTE  DE   GUITAUT, 

[Paris,]  a5«  août  1679. 

H£las!  mon  pauvre  Monsieur,  quelle  nouvelle  vous 
allez  apprendre,  et  quelle  douleur  j'ai  à  supporter!  M.  le 
cardinal  de  Retz  mourut  hier,  après  sept  jours  de  fièvre 
continue.  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'on  lui  donnât  du  remède 
de  l'Ânglois^,  quoiqu'il  le  demandât,  et  que  l'expérience 

7.  Le  pléonasme  à  moi,,,,  me  est  bien  dans  Tautographe;  c*est 
•ans  doute  une  inadTertance. 

8.  L'abbë  de  Goulanges  a  écrit  /«,  au  lieu  de  la, 

9.  Ici  finit  le  feuillet,  et  le  reste  de  la  lettre  manque. 

Letthb  716  (revue  sur  Tautographe).  —  x.  En  1679,  un  médecin 
anglais,  nommé  Tabor  (voyez  la  note  1 1  de  la  lettre  du  219  septembre 
suivant),  qui  se  faisait  appeler  le  chevalier  Talbot  pour  se  rendre  plus 
recommandable,  vint  en  France,  où  ayant  guéri  le  Dauphin  d*une 
fièvre  quarte,  très-opiniâtre,  par  le  moyen  d'un  remède  particulier, 
il  acquit  une  si  grande  réputation  que  le  Roi  trouva  à  propos  d'ache- 
ter son  secret  et  de  le  rendre  public.  Ce  remède,  qu'on  nommait 
alors  «  le  remède  anglais,  »  consistait  en  une  infusion  de  quin- 
quina dans  du  vin.  Il  parut  vers  ce  temps-là  un  petit  traité  inti- 
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de  notre  bon  abbé  de  G>ulange8  fut  tout  chaud*,  et  que 
ce  fût  même  cette  Éminence  qui  nous  décidât  pour  nous 
tirer  de  la  cruelle  Faculté,  en  protestant  que  s'il  aToir  un 
seul  accès  de  fièvre,  il  enverroit*  quérir  ce  médecin  an- 
glois.  Sur  cela  il  tombe  malade,  il  demande  ce  remède; 
il  a  la  fièvre,  il  est  accablé  d'humeurs  qui  lui  causent  des 
foiblesses,  il  a  un  hoquet  qui  marque  la  bile  dans  Tes- 
tomac.  Tout  cela  est  précisément  ce  qui  est  propre  pour 
être  guéri  et  consommé  par  le  remède  chaud  et  vineux 
de  cet  Anglois.  Mme  de  la  Fayette,  ma  fille  et  moi,  nous 
crions  miséricorde,  et  nous  présentons  notre  abbé  res* 
suscité,  et  Dieu  ne  veut  pas  que  personne  décide  ;  et  cha- 
cun, en  disant  :  «  Je  ne  veux  me  charger  de  rien,  »  se 
chaîne  de  tout;  et  enfin  M.  Petit,  soutenu  de  M.  Belay, 
Font^  premièrement  fait  saigner  quatre  fois  en  trois  jours, 
et  puis  deux  petits  verres  de  casse,  qui  Pont  fait  mourir 
dans  l'opération,  car  la  casse  n'est  pas  un  remède  indif- 
férent quand  la  fièvre  est  maligne.  Quand  ce  pauvre  car- 
dinal fut  à  l'agonie,  ils  consentirent  qu'on  envoyât  quérir 
l'Anglois  :  il  vint,  et  dit  qu'il  ne  savoit  point  ressusciter 
les  morts.  Ainsi  est  péri  devant  nos  yeux  cet  homme  si 
aimable  et  si  illustre,  que  Ton  ne  pouvoit  connoître  sans 
l'aimer. 

Je  vous  mande  tout  ceci  dans  la  douleur  de  mon  cœur, 
par  cette  confiance  qui  me  fait  vous  dure  plus  qu'aux 

tulé  :  Remède  ang^oU  pour  les  fièvres.  Voyez  le  Dictionnaire  universel  de 
médecine^  traduit  de  Tanglais  de  M.  James,  tome  V,  p.  X017.  Voj-es 
auBfti  dans  la  Correspondance  de  Bussy^  la  lettre  de  Mme  de  Sco- 
dëry  du  14  novembre  1680;  Walckenaer,  Histoire  de  la  Fontaine^ 
édition  de  i8a4«  p.  Sio  et  suivantes,  et  plusieurs  couplets  en  Thon^- 
neur  de  Talbot  placés  par  M.  Paul  Lacroix  dans  les  (ouvres  inédites 
attribuées  à  la  Fontaine,  p.  1 59-161. 

a.  U  j  a  ainsi  tout  chaud  {chaut) ^  au  masculin,  dans  Tautographe. 

3.  Dans  Tautographe  :  envoiroit. 

4*  Le  verbe  est  au  pluriel  dans  TautograpLe. 


—  56i  — 

autres,  car  il  ne  faut  point,  si  tous  plaît',  que  cela  re- 
tourne. Le  funeste  succès  n*a  que  trop  justifié  nos  dis- 
cours, et  Ton  ne  peut  retourner  sur  cette  conduite,  sans 
faire  beaucoup  de  bruit  :  voilà  ce  qui  me  tient  unique- 
ment à  Fesprit.  Ma  fille  est  touchée  comme  elle  le  doit  ; 
je  n^ose  toucher  à  son  départ*;  il  me  semble  pourtant 
que  tout  me  quitte,  et  que  le  pis  qui  me  puisse  arriver, 
qui  est  son  ai)sence ,  va  bientôt  m^achever  d^accabler. 
Monsieur  et  Madame,  ne  vous  fais-je  pas  un  peu  de  pi- 
tié! Ces  différentes  tristesses  m^ont  empêchée  de  sentir 
assez  la  convalescence  de  notre  bon  abbé,  qui  est  revenu 
de  la  mort. 

Je  dirai  à  ma  fille  toutes  vos  offires.  Peut-on  douter  de 
vos  bontés  extrêmes  ?  Vous  êtes  tous  deux  si  dignes  d'être 
aimés,  qu'il  ne  faudroit  pas  s'en  vanter,  si  Ton  avoit  un 
sentiment  contraire.  J'en  suis  bien  éloignée,  et  l'on  ne 
peut  être  à  vous  plus  sincèrement  que  j'y  suis.  J'aurois 
cent  choses  à  vous  dire  ;  mais  le  moyen,  quand  on  a  le 
cœur  pressé  ? 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  le  comte  de  Gui- 
tauld,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  à  Époisses,  par  Semur 
en  Auxois. 

5.  On  lit  ainsi  :  si  pous  plaU^  pour  s'il  vous  plsUt^  dans  Panto- 
graphe. 

6.  Le»  éditions  antérimires  à  la  nôtre  ont  à  ce  memiure  de  phrase 
iobstitné  oelni-ei  :  «  je  n'ose  parler  de  son  départ.  » 
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Mmb  db  Sinon,  t  36 
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~ 727.   —  DB   MADAMB   DB  SÉVIGHlf 

AU   COMTE  DE   BUSST   RABUTIB. 

Un  mois  après  que  j*eiis  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de 
Mme  de  Sërigné. 

A  Paris,  ce  a5*  août  1679. 

Lb  récit  du  procès  de  ma  nièce  m*a  fait  plaisir,  et 
votre  rabutinade  m*a  paru  fort  bien  placée  ;  je  prends 
une  part  sensible  à  tout  ce  qui  la  touche  ^^  et  son  cher 
père  par  conséquent;  mais  à  la  pareille  plaignez-moi 
d*avoir  perdu  le  cardinal  de  Retz.  Vous  savez  combien 
il  étoit  aimable  et  digne  de  Testime  de  tous  ceux  qui 
le  connoissoient.  J'étois  son  amie  depuis  trente  ans, 
et  je  n^avois  jamais  reçu  que  des  marques  tendres  de 
son  amitié.  Elle  m*étoit  également  honorable  et  déli- 
cieuse. Il  étoit  d*un  commerce  aisé  plus  que  personne 
du  monde.  Huit  jours  de  fièvre  continue  m*ont  ôté 
cet  illustre  ami.  J*en  suis  touchée  jusqu'au  fond  du 
cœur. 

J'ai  ouï  dire  que  le  tonnerre  est  tombé  tout  auprès  de 
vous.  Mandez-moi  par  quel  miracle  vous  avez  été  con- 
servé, et  si  Ton  continue  encore  à  tourmenter  ma  pauvre 
nièce,  et  à  lui  disputer  son  joli  enfant. 

Admirez  en  passant  le  malheur  de  Corbinelli  :  M.  le 
cardinal  de  Retz  Taimoit  chèrement;  il  avoit  commencé 
à  lui  donner  une  pension  de  deux  mille  francs*  :  son 
étoile  a  fait  mourir  cette  Éminence.  Son  procès  est  ac- 
commodé, après  lui  avoir  coûté  huit  cents  francs  :  il 
avoit  bien  affaire  de  cette  dépense. 

Notre  bon  abbé  de  Coulanges  a  pensé  mourir.  Le  re- 


Lbtt&b  797.  —  I .  Dans  le  manuscrit  delà  Bibliothèque  impériale  : 
«  à  tout  ce  qui  touche  ma  chère  nièce.  » 
Il  Voyez  ci-dessus,  p.  5o6. 
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mède  da  médecin  anglois  '  Ta  ressuscité.  Dieu  n'a  pas 
voulu  que  M.  le  cardinal  de  Retz  s'en  servît,  quoiqu'il  le 
demandât  sans  cesse.  L'heure  de  sa  mort  étoit  marquée, 
et  cela  ne  se  dérange  point. 

Ma  fille  vous  fait  ses  compliments  à  tous  deux.  Je 
crains  bien  qu'elle  ne  m'échappe.  Adieu,  mes  très-chers. 


728.    DU   COMTE   DE  BUSST   BABUTIR 

A   MADAME   DE   SÉVIGIÎÊ. 

Le  même  jonr  que  je  reçus  cette  lettre,  j*/  fis  cette  réponse. 

A  Bussy,  ce  a8*  août  1679. 

Votre  lettre  m'a  d'abord  réjoui,  Madame,  mais  en* 
suite  j'ai  été  fâché  de  voir  qu'elle  n'étoit  que  d'une  pe* 
tite  feuille  de  papier,  et  je  l'ai  été  bien  davantage  quand 
j'y  ai  vu^  la  mort  de  M.  le  cardinal  de  Retz  ;  je  sais 
l'amitié  qui  étoit  entre  vous  deux;  et  quand  je  ne  le  re* 
gretterois  pas  par  l'estime  que  j'avois  pour  lui,  et  par 
l'amitié  qu'il  m'avoit  promise,  je  le  regretterois  pour 
l'amour  de  vous,  aux  intérêts  de  qui  je  prends  toute  la 
part  qu'on  peut  prendre  ;  mais  c'est  notre  ami  G)rbinelli 
qui  est  encore  plus  à  plaindre  :  personne  ne  perd  tant 
que  lui.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  remarqué  que  son 
étoile  changeoit  le  bien  en  mal,  et  qu'il  portoit  malheur 

3.  «  D'un  médecin  anglois.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale,) —  Voyez  la  note  i  de  la  lettre  précédente,  p.  5 69. 

Lbttbx  7^8.  —  I.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  a  quand  j*ai  appris  ;  »  deux  lignes  plus  loin  :  «  par  Festime 
que  j*aTois  pour  lui,  je  le  ferois  pfour  Tamonr  de  tous.  1 A  la  fin  de 
la  phrase,  ce  manuscrit  ajoute  :  <r  je  ne  saurois  assez  m*étonner  de 
sa  mauvaise  fortune.  Il  termine  ainsi  le  paragraphe  :  c  II  y  a  bien 
longtemps  que  j'ai  remarqué  que  son  étoile  change  le  bien  en  mal. 
J'en  suis  sensiblement  touché,  car  je  Paime  de  tout  mon  cœur.  i> 
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'  à  ses  amb.  Le  pape  Urbain  YIII*',  qui  le  reoonnoisaoil 
pour  son  parent,  et  qui  sur  ce  pied-là  Tauroit  ayancé, 
mourut  dès  qu^il  commença  de  Taimer.  Le  cardinal  de 
Retz  lui  veut  faire  du  bien  :  il  ne  passe  pas  Tannée.  Ten 
suis  tout  à  fait  fâché,  car  je  Taime  de  tout  mon  CGsnr. 

Il  y  a  près  de  quinze  jours  que  le  tonnerre  tomba  à 
demi-lieue  d'ici;  de  six  personnes  qui  étoient  sous  un 
noyer  il  en  tua  trois,  et  il  blessa  fort  les  trois  autres, 
comme  vous  pourriez  dire  de  rendre  un  homme  digne 
d'entrer  dans  le  sérail,  et  de  brûler  sa  femme  en  pareil 
endroit  qu'il  avoit  été  blessé.  Voilà  des  effets  bien  bi- 
zarres du  tonnerre.  Pour  moi,  qui  mérite  d'autres  châ- 
timents que  le  feu  du  ciel,  je  ne  l'appréhende  pas.  Il 
trouveroit  peut-être  dans  mon  voisinage  où  tomber  plus 
justement  que  sur  ma  maison  ;  mais  la  pénitence  est  une 
espèce  de  cloche  qui  détourne  quelquefois  la  nuée. 

M.  de  Dalet  a  appelé  de  la  sentence  de  Biom  ;  ainsi 
vous  verrez  votre  nièce  cet  hiver  à  Paris.  Vous  croyez 
bien  que  je  ne  demeurerai  pas  tout  seul  dans  mes  châ- 
teaux; je  demanderai  permission  au  Roi,  qui,  je  crois, 
ne  me  la  refusera  pas  :  cependant  n'en  dites  encore  rien, 
s'il  vous  plaît;  car  vous  savez  que  le  maître  ne  veut  pas 
qu'on  compte  assurément  sur  ses  grâces.  Je  suis  ravi  que 
le  bon  abbé  n'ait  pas  suivi  le  Cardinal.  H  est  encore' 
plus  nécessaire  que  Son  Éminence.  Ma  fille  et  moi  nous 
assurons  Mme  de  Grignan  de  nos  très-humbles  services; 
et  pour  vous.  Madame,  quelles  tendresses  n'avons*noas 
pas  pour  vous? 


1.  Maffeo  Barberini,  Florentin  ;  GorbineUi  était  d'orifbie  fl^ 
tme.  Urbain  VIII  mourut  le  %g  juillet  1644. 

3.  «  Il  TOUS  est  encore.  1  {Manuscrit  de  U  JBiUiothèquê  împdnaUJ) 
Ce  mannacrit  termine  ainsi  la  lettre  :  c  quelles  tendremes  ne  vous  fÊi' 
sona-nous  pas?  » 
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^729.   —  DB  MADAME  DB  SftVIGnt  1679 

AU  COMTE  DE  OUITAUT. 

A  Pariiy  mardi  la*  sqttembre» 

Mon  pauTre  Monsieur,  je  suis  dans  une  douleur  qui  me 
fait  un  mal  étrange  :  ma  fille  s^en  va  demain  sans  remise  *■  ; 
ils  prennent  Teau  jusques  à  Auxerre,  où  ils  arriveront 
samedi,  et  font  leur  compte  qu^ils  seront  lundi  à  dîner  à 
Rouvroy*,  et  que  c^est  là  où  vous  devez  les  venir  voir,  et 
leur  pardonner  de  ne  point  aller  à  Époisse  dans  Tem* 
barras  où  ils  sont.  H  viendra  quelque  autre  année  où  ils 
seront  plus  légers.  La  santé  de  ma  fille  me  fait  toujours 
trembler;  et  cette  inquiétude,  jointe  à  Tabsence  d*une 
créature  que  j^aime  si  parfaitement,  me  met  dans  Tétat 
que  vous  pouvez  vous  imaginer.  Vous  avez  offert  tant  de 
choses  pour  leur  commodité,  que  je  suis  persuadée  que 
vous  voudrez  bien  mener  votre  litière  a  Rouvroy,  et 
l'obliger  à  la  prendre  pour  la  mener  jusqu'à  Chalon.  Ce 
sera  une  commodité  pour  elle,  qui  lui  conservera  la  vie, 
et  je  réponds  pour  vous  que  vous  en  serez  fort  aise. 
Trouvez-vous  donc  à  Rouvroy  lundi  matin  18*  de  ce 
mois;  ayez  cette  litière  si  secourable,  et  donnez-leur  la 
joie  et  la  consolation  de  vous  voir.  Le  temps  sera  un  peu 
court  pour  causer,  mais  vous  irez  achever  cette  visite  à 
Grignan.  Moins  on  est  accoutumé  dans  la  province,  et 
moins  on  s*y  plaît.  La  pensée  d'aller  passer  Thiver  à 
Aix  donne  plus  de  peine  que  le  séjour  de  Grignan;  d'un 

lonmi  719  (reme  lur  l'autographe).  —  i  •  Mme  de  Grignan, 
arrivée  à  Paris  en  noTembre  1677,  repartit  le  mercredi  i3  sep- 
tembre 1679  pour  la  ProTence.  Voyex  ci-dessus,  p.  879,  note  16, 
p»  387,  note  I,  et  le  commencement  de  la  lettre  du  17  septembre 
suivant. 

a.  RonTra7(dans  Fautographe  Raufrof)^  canton  deLigny-le-Ghâ- 
tcan,  aiTondistement  d^Auxerre^  à  deux  lieues  et  demie  d'Epoisse. 
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autre  côté,  Pair  de  Grignan  est  terrible  pour  elle  :  tout 
cela  fait  trembler;  et  tout  autant  que  Ton  peut  faire  des 
projets,  M.  de  Grignan  ne  doit  pas  la  mettre  souvent  en 
chemin,  quand  une  fois  ils  seront  revenus  dans  cette 
bonne  ville.  Mais  il  est  question  d'aller  :  voyez  comme 
mon  imagination  me  flatte,  par  la  pensée  d*un  retour 
sans  lequel  je  ne  puis  être  heureuse.  Adieu,  Monsieur  : 
mandez-moi  bien  comme  vous  Taurez  trouvée;  ne  m'é- 
pargnez pdbt  les  détails,  je  vous  en  écrivis  tant  Vautre 
jour! 

Mlle  de  Méri  a  la  fièvre  depuis  hier^  avec  une  manière 
de  dyssenterie.  Je  ne  crois  pas  [que  tout  étant  arrêté, 
on  arrête  pour  cela;  cependant....  Enfin,  je  vous  con- 
seille toujours  d'aller  à  Rouvroy  avec  cette  litière;  mais 
je  vous  dis  les  choses  comme  elles  sont. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  le  comte  de  Gui- 
tault,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  à  Ëpoisse,  à  {sîé^ 
Semur  en  Auxois. 


FIN   DU    CINQUIÈME    VOLUME. 
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lettre  590,  page  X09;  —  a3  octobre,  lettre  59X,  page  xx6; 
-*  a8  octobre,  lettre  591,  page  xax  ;  —  3o  octobre,  lettre  593, 
page  xa3;  —  4  noTembre,  lettre  594,  page  xa6;  —  5  et  6  no- 
Tembre,  lettre  595,  page  i3o;  —  xx  noTembre,  lettre  596, 
page  x3iS;  —  x3  noTembre,  lettre  597,  page  i38;  —  18  no- 
Tembre,  lettre  598,  page  14 1;  —  ao  noTembre,  lettre  S99, 
page  X48;  —  i5  noTembre,  lettre  600,  page  x5x;  —  a7  no- 
Tembre, lettre  6ox,  page  x5a;  —  9  décembre,  lettre  60a, 
page  x53  ;  —  x3  décembre,  lettre  6o3,  page  x54. 

'^77f  8  juin, lettre  6x0, page  166;  —  9juin,  lettre 6xx,  page  x68; 

—  XX  jiiiD,lettre6ia,pagex69; — 14  et  x  5  juin,  lettre  6x3,  page 
171  ;  — >  x6  juin,  lettre  6x4,  P<^  '7^;  "—  18  j^ûn,  lettre  6x5, 
page  x8o;  —  a3  juin,  lettre  6x7,  page  x84;  —  a5  juin,  lettre 
6x8,  page  X89;  —  3o  juin,  lettre  6ao,  page  X93;  —  a  juillet, 
lettre  6a x,  page  196 ;  —  3  et  7  juillet,  lettre  6aa,  page  X98 ;  — 
9  juillet,  lettre  6a3,  page  ao4;  —  x4  juillet,  lettre  6a4,  page 
ao5;  —  x6  juillet,  lettre  6a5,  page  ax3;  —  19  et  ax  juillet, 
lettre  6a6,  page  ax8;  —  ax  juillet,  lettre  617,  page  ia5;  — 
a3  juillet,  lettre  6a8,  page  117;  —  a6  juillet,  lettre  699,  page 
a3a;  —  a8  juillet,  lettre  63o,  page  a34  ; —3o  juillet,  lettre  63x, 
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page  ft4o;  — 3et4août,leCtre633yIMigeft5i;  — 6  août,  lettre 
634,  P*go  >^8;  —  lo  et  II  août,  lettre  635,  page  i6i  ;  — 
i3  août,  lettre  636,  page  970;  —  i5  août,  lettre  637,  page 
S73;  —  18  et  19  août,  lettre  638,  page  97$;  —  ai  août, 
lettre  640,  page  188;  —  aa  août,  lettre  *64i,  page  290;  — 
i5  août,  lettre  64a,  page  191  ;  —  a6  et  18  août,  lettre  643, 
page  194  ;  —  19  août,  lettre  644,  page  3oi  ;  —  3  septemlire, 
lettre  646,  page  3o6*,  —  4  aeptenilûe,  lettre  647,  page  309;— 
6  et  7  leptembre,  lettre  648,  page  3ia;  —  i3  septembre, 
lettre  649,  page  3i5  ;  -—  16  teptembre,  lettre  65i,  page  3i3; 
— 19  septembre,  lettre  65a,  page  3a6;  —  ai  septenaibre,  lettre 
653,  page  3a9  ;  —  as  septembre,  lettre  654,  page3a9  ;  —  a4  sep- 
tembre, lettre  655,  page  33a;  —  39  septembre,  lettre  667, 
page  338;  —  i*'  octobre,  lettre  658,  page  339;  *~  4  octobfê, 
lettre  659,  P*8®  ^4^  \  —  7  octobre,  lettre  660,  page  345;  * 
la  octobre,  lettre  661,  page  35o;  —  i5  octobre,  lettre  663, 
page  359;  —  ao  octobre,  lettre  665,  page  370;  —  aa  octobre, 
lettre  666,  page  373;  —  37  octolnre,  lettre  667,  page  377; 
—  ....  lettre  *7ii,  page  5i4;  — •„.  lettre  71a,  page  5i6;  — 
....  lettre  *7i3,  page  517. 

GutTAUT  (M.  de)  : 

1677,  a5  septembre,  lettre  *656,  page  335  ;  — 15  novembre,  lettre 
^^670,  page  385  ;  —  a3  décembre,  lettre  ^674,  page  398* 

1678,  a8  aTril,  lettre  *688,  page  435. 

1679,  i*' juin,  lettre  ^717,  page  53a  ;  — 13  juin,  lettre  *7i9}pege 
538;  —  4  juillet,  lettre  *7aa,  page  546;  —  4  août,  lettre  *7a5, 
page  557  ;  —  a5  août,  lettre  *7a6,  page  559;  —  la  septembre, 
letdre  ^739,  page  565. 

GuiTÂUT  (Mme  de)  : 

1677,  i5iioTembre,  lettre  *  670,  page  385;  — a3  décembre,  lettre 

♦674,  page  398. 
1679,  i3  juin,  lettre  ^719,  page  537;  —  4  juillet,  lettre  *7aa, 

page  546;  —  4  août,  lettre  *7a5,  page  557. 


2^  LBTTBB8  6GBITB8  A  MADAICB  DB  SÈYIOllfi  PAE  : 

Bu88T  Risurm  : 

1676, 18  septembre,  lettre  58o,page  7a;  —  a3  décembre,  lettre 
604,  page  i56. 


— ^  570  — 

1677,  i6janTier,  lettre  606,  page  i58  ; —  7  mars,  lettre  ^607,  page 
iSg;  —  14  maîf  lettre  608,  page  iSg;  —  so  août,  lettre  63 9, 
page  i83;  —  i5  aeptembre,  lettre  65o,  page  3i8;  —  16  oc- 
tobre, lettre  664)  P*g®  ^^8  ;  —  6  noTenîbre,  lettre  669,  page 
383  ;  —  i3  décembre,  lettre  67a,  page  388. 

1678,  5  janTier,  lettre  676,  page  4o3;  —  ao  janner,  lettre  678, 
P»8«  4^7  ;  —  ao  janTÎer,  lettre  679,  page  408;  —  la  fémer, 
lettre  68a,  page  4i5  ;  —  a3  fémer,  lettre  684*  page  4ao  ;  ^ 
a  a  mars,  lettre  686,  page  4a6  ;  —  10  juin,  lettre  69  a,  page  448; 
-—  a3  juin,  lettre  694,  page  4^3;  —  ag  juin,  lettre  696,  page 
461  ;  —  a 3  juillet,  lettre  697,  page  465  ;  —  la  août,  lettre  700; 
page  469;  -—  a  septembre,  lettre  70a,  page  47^;  — '  a7  sep- 
tembre, lettre  704,  page  487;  —  14  octobre,  lettre  706,  page 
494;  —  a7  noTembre,  lettre  708,  page  5oi  ;  —  3i  décembre, 
lettre  710,  page  5 10. 

x^9«  ^  mars,  lettre  71$,  page  5a6;  —  xo  juin,  lettre  718,  page 
534;  —  4  juillet,  lettre  7a i,  page  543;  —  a  août,  lettre  734^ 
page  553;  —  a8  août,  lettre  738,  page  563. 

CouGNY  (Mme  de)  : 

1678,  aa  mars,  lettre  686,  page  43o  ;<— 37  septembre,  lettre  704, 
page  488. 

1679,  10  juin,  lettre  718,  page  536;  —  4  juillet,  lettre  731,  page 
545. 


3*  LETTBES   DE   DIVERS   A   DIVERS  : 

Bràncas  (le  comte  de)  : 

A  Mme  db  GaiOHAH  :  1676,  a  septembre,  lettre  573,  page  48. 

BussT  Rabutin  : 

A  CoRBuniLLi  :  1677,  ao  août,  lettre  639,  V^8^  *^^î  —  ^^  *^P~ 
tembre,  lettre  645,  page  3o5. 

1678,  ao  janTÎer,  lettre  679,  page  409;^  la  février,  lettre  683; 
page  418;  —  a7  septembre,  lettre  704,  page  485;  —  3i  dé- 
cembre, lettre  710,  page  5ia. 

1679, 6  mars,  lettre  715,  page  5a8;  —  4  juillet,  lettre  731,  page 
545. 

A  EsÊMAMUEL  I»  CouLAXGSS  :  1677, 1 8  juin,  lettre  *6i6,  page  i83. 

A  filme  DB  Gbiovam  :  1676,  7  octobre,  lettre  586,  page  96. 


—  571  — 

1678, 17  •q>tenibre,  lettre  704,  page  436;  —  97  not^mbre,  lettre 
708,  page  5o3. 

CORBINBLLI  : 

ABuMT  Rabut»  :  1677,  igmai^  lettre  609,  page  i65  ;  —  3o juillet, 
lettre  63a,  page  a48. 

1678,  14  janyier,  lettre  677,  page  407;  —  8  février,  lettre  68x, 
page  413  i  —  18  septembre,  lettre  703,  page  480;  —  18  dé- 
cembre, lettre  709,  page  5o8. 

1679,  17  février,  lettre  714,  page  5*5;  —  17  juin,  lettre  710, 
page  543. 

A  Mme  db  Gought  :  1677,  3o  juillet,  lettre  63s,  page  948. 

A  Mme  db  Gbigvam  :  1677,  19  juillet,  lettre  6%6y  page  aax. 

G}ULÂN6BS  (Fabbé  de]  : 
Au  comte  db  GurrAor  :  1679,  4  août,  lettre  *7^S^  page  559., 

0)ULiN6BS  (Emmanuel  de)  : 

A  BuflST  RABimir  :  1677,  s6  juin,  lettre  ^619,  page  191. 
A  Mme  db  Gbxoham  :  1677,  7  octobre,  lettre  660,  page  348. 

0)ULàN6Bs  (Mme  de)  : 

A  Mme  db  Gbignait  :  1676,  s  septembre,  lettre  $73,  page  47  ;  — 
6  novembre,  lettre  $95,  page  i35. 

Grignin  (Mme  de)  : 

A  BussT  RâBUTur  :  1678,  x8  septembre,  lettre  703,  page  48a;  — 
s4  novembre,  lettre  707,  page  5oo. 

Au  comte  db  Gbxohajt  :  X677,  ss  décembre,  lettre  673,  page  39a; 
—  a5  mars,  lettre  ^687,  page  43 1  ;  —  ao  mai, lettre  *  689,  page 
438;  —  fin  de  mai  ou  coiomencement  de  juin,  lettre  *69x, 
page  447. 

GuiTÀUT  (le  comte  de)  : 

A  Mme  db  Gbxghah  :  X677,  sa  août,  lettre  *64x,  page  990;  — 
99  août,  lettre  644»  P&g®  3ox. 

PoNTCÀRRÉ  (l'abbé  de)  : 
A  Mme  i»  Gbiobah  :  1676,  %  oetobre,  lettre  584^  page  83i 


—  5721  — 

SftnGNi  (Qiarles  de)  : 

A  Bfme  db  Guovav  :  1676^  s3  octobre,  lettre  Sgi,  page  119;  — 
s8  octobre,  lettre  Sga,  page  iss;  —  3o  octobre,  lettre  $93, 
page  196;  —  4  noTembre,  lettre  $94^  page  118;  —  xi  no- 
Tembre,  lettre  $96,  page  187  ;  —  i3  noTcmbre,  lettre  $97, 
page  140;  —  so  noTembre,  lettre  599,  page  i5o. 

1677,  %S  juin,  ]ettre|6i8,  page  190  ;  —  14  juillet,  lettre  6a4i  page 
207;  —  s3  juillet,  lettre  618,  page  199. 

Troghb  (Mme  de  la)  : 
A  BIme  db  Geiovam  :  1677,  ^  j^°9  lente  610,  page  167. 


Paris.  —  lap.  de  Cb.  LAHURB  ti  0«»  im  de  Flaont,  9. 
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